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NOTES  ET   REVUE. 


1 

RÉSUMÉ   DE  RECHERCHES  SUR  L'ORGANOGÉNIE  ET  L'ANATOMIE 

DES  COMATULES. 

Par  le  professeur  Edmond  Perrier,  Paris. 

{Zool.  Anzeig.,  12  février  1885.) 

Avant  d'étudier  les  Échinodermes  si  nombreux  recueillis  par  les  expédi- 
tions de  dragage  du  Travailleur  et  du  Talisman,  il  m'a  semblé  indispensable 
de  refaire  d'une  manière  complète  l'histoire  embryogénique  et  anatomique 
d'une  espèce  commune  sur  le  littoral,  afin  de  faire  cesser,  autant  que  possi- 
ble, les  nombreuses  divergences  des  auteurs  relativement  à  l'organisation  de 
ces  animaux.  Ces  divergences  étaient  trop  grandes  pour  permettre  des 
comparaisons  morphologiques  solides,  et  des  observations  isolées  depuis  long- 
temps recueillies  m'avaient  prouvé  que  les  opinions  généralement  acceptées 
devaient  être  notablement  modifiées. 

J'ai  choisi  comme  sujet  d'étude  la  Comatule  de  la  Méditerranée  (Antedon 
rosacea)  parce  que  ses  larves  fixées  sont  plus  faciles  à  se  procurer  à  tous  les 
états  de  développement  que  celles  des  autres  types  d'Échinodermes  ;  que  leur 
évolution  est  moins  accélérée  et  présente  un  grand  nombre  de  phases  nette- 
ment définies  ;  parce  que  si  l'on  considère  les  Crinoïdes  comme  les  types 
primitifs  des  Echinodermes  leur  étude  suivie  doit  être  particulièrement  ins- 
tructive ;  enfin  parce  que  les  notions  que  l'on  possédait  sur  Torganisation  de 
ces  animaux  me  semblaient  encore  particulièrement  confuses,  malgré  les 
belles  recherches  de  William  et  Herbert  Carpenter,  de  Greeff,  de  Teuscher, 
de  Gœtte  et  de  Ludwig. 

Je  ne  puis  dans  un  simple  résumé  citer  tous  mes  devanciers,  ni  discuter 
leurs  opinions,  cela  sera  fait  dans  les  Mémoires  in  extenso  que  publieront 
les  Annales  du  Muséum  d'histoire  naturelle  de  Paris  et  pour  lequel  trente 
planches  sont  déjà  dessinées.  Je  me  bornerai  à  exposer  les  résultats  que  .j'ai 
obtenus  en  indiquant  surtout  en  quoi  ils  diffèrent  de  ceux  qui  sont  égale- 
ment admis.  Mes  études  ont  été  faites  à  l'aide  de   coupes   méthodiques  de 
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Âô'  50  *"■  P'"^  souvent  —    de  millimètre  de  l'épaisseur.  Toutes  les  coupes 

provenant  d'un  même  individu  ont  été  conservées  et  numérotées  de  manière 
à  permettre  sa  reconstitution  et  à  se  servir  mutuellement  de  contrôle. 

J'ai  commencé  mes  études  sur  des  larves  au  début  de  la  période  de  fixation 
et  je  les  ai  poursuivies  jusqu'à  l'état  d'adulte. 
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"  NOTES  ET  REVUE. 

Comme  Gœtte  l'a  parfaitement  décrit,  la  bouche  de  la  jeune  larve  se  ferme 
de  bonne  heure,  le   sac  intestinal  relié  à   la  région  qu'occupait    d'abord  le 
blastopore  fournit  trois  sacs  péritonéaux  ;  celui  de  droite   finit  par  tapisser 
toute  la  partie  inférieure  de  la  cavité  générale  de  la  larve  ;  celui  de  gauche, 
toute  la  partie  supérieure  de  cette  cavité  ;  ces  deux  sacs,  en  s'adossant,  for- 
ment une   cloison   annulaire  qui   finit  par  devenir  horizontale  et  empêche 
toute  communication  entre  les  deux  moitiés  de  la  cavité  générale.  La  moitié 
supérieure  de  cette  cavité  est  bientôt  divisée  en  deux  autres  par  la  croissance 
du  sac  péritonéal  médian  qui  devient  /'anneaw  «mftM/acrajrepériœsophagien. 
Sur  cet  anneau  poussent  les  tentacules  buccaux  qui  refoulent  en  grandissant 
je  feuillet  du   sac  péritonéal  gauche  sous  lequel  l'anneau  ambulacraire  s'est 
insinué  ;  ce  feuillet  leur   fournit  un  revêtememt  cellulaire  qui  devient  leur 
épithélium.  Cet  épithélium  est  donc  d'origine  entodermiqne  et  l'on  doit,  par 
conséquent,  considérer  comme  ayant  une  origine  entodermiqne  l'épithélium 
des  triades  de  tentacules  ambulacraires  des  bras  et  l'épithélium   cilié  de  la 
gouttière  ambulacraire. 

A  peine  l'anneau  ambulacraire  périœsophagien  est-il  constitué  qu'il  se  met 
directemenl  en  communication  avec  l'intérieur  par  un  lube  hydrophore 
continu.  L'eau  entre  dans  l'anneau  ambulacraire  bien  avant  que  le  dôme  du 
calice  éclate  pour  mettre  à  nu  les  tentacules  buccaux,  avant  même  que  la 
bouche  et  l'œsophage  ne  soient  reconstitués.  Ce  tube  hydrophore  demeure 
unique  jusqu'à  ce  que  les  bras  aient  acquis  un  certain  degré  de  développe- 
ment ;  il  ne  s'ouvre  jamais  librement  dans  la  cavité  générale,  comme  le  figure 
Ludwig  d'après  des  préparations  où  il  aura  été  probablement  rompu,  ce  qui 
se  produit  facilement;  il  traverse  toujours  directement  la  paroi  du  corps 
pour  aboutir  au  premier  des  entonnoirs  vibratiles  qui  deviendront  plus  tard 
si  nombreux.  Ceci  est  de  première  importance  pour  l'intelligence  de  la  suite 
du  développement  de  l'appareil  d'irrigaiion  dont  les  diverses  parties  ont  été 
décrites  sous  le  nom  de  vaisseaux^  depuis  les  recherches  de  Greeff,  Teuscher 
et  Ludwig. 

Dès  la  période  de  fixation  de  la  larve,  le  rudiment  de  ce  que  Ludwig 
appelle  l'organe  dorsal  se  montre  comme  un  simple  épaississement  en  forme 
de  colonne  de  l'un  des  feuillets  du  sac  péritonéal  droit. 

Après  l'ouverture  du  dôme  du  calice,  pendant  la  phase  cystidéenne  de  la 
vie  larvaire,  le  tube  hydrophore  est  encore  unique,  mais  ses  parois  sont  très 
amincies  dans  toute  la  région  où  elles  traversent  les  paroisdu  corps.  L'organe 
dorsal  est  de  forme  ovoïde  ;  il  est  plein  et  formé  exclusivement  de  cellules 
piriformes  de  grandes  dimensions,  une  membrane  fibreuse, à  fibres  verticales 
se  reliant  au  lissu  mésodermique  du  pédoncule  l'enveloppe,  au  moins  en 
partie.  L'anus  est  latéral.  Autour  du  prolongement  du  sac  péritonéal  droit 
qui  occupe  l'axe  du  pédoncule,  le  lissu  mésodermique  se  différencie,  devient 
fibreux,  s'épaissit  à  la  base  du  calice  et  se  creuse,  à  cet  endroit,  de  cinq 
cavités  qui  sont  les  premiers  rudiments  de  Yorgane  cloisonné.  Une  différen- 
ciation analogue  du  tissu  mésodermique  se  produit  le  long  des  parois  internes 
du  calice,  de  manière  à  former  cinq  cordons  qui  amènent  jusqu'à  la  cloison 
séparant  en  deux  moitiés  la  cavité  générale.  Ces  cordons,  les  deux  moitiés 
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de  la  cavité  générale  et  l'anncîm  ambulacraire  prennent  part  à  la  formation 
des  bourgeons  destinés  à  produire  les  bras.  Ces  derniers  contiennent  donc 
dès  le  début  :  1"  un  canal  ambulacraire;  2°  Une  cavité  nous- ambulacraire 
en  continuité  avec  la  cavité  inférieure  du  sac  péritonéal  gauche  et  un  peu 
plus  tard,  3°  une  cavité  beaucoup  plus  petite,  en  continuité  avec  la  cavité  du 
sac  péritonéal  droit.  Plus  tard  encore,  cette  cavité  s'agrandit,  la  cavité  sous- 
ambulacraire  se  cloisonne  longitudinalement  d'une  manière  incomplète,  et 
la  chambre  génitale  d'origine  toute  différente  apparaît  entre  elle  et  la  cavité 
inférieure. 

Les  cirrlies  ont  une  structure  beaucoup  moins  complexe  et  apparaissent 
d'abord  comme  de  simples  dépendances  des  chambres  latérales  de  l'organe 
cloisonné.  Les  bras,  la  chambre  de  l'organe  cloisonné  et  les  cirrhes  sont 
exactement  superposés  les  uns  aux  autres  ;  mais,  les  parties  mésodermiques 
des  brasse  bifurquant  pour  comprendre  entre  elles  les  chambres  de  l'organe 
cloisonné,  les  bourgeons  des  cirrhes  paraissent  alterner  avec  les  parties  diffé- 
renciées du  mésoderme  qui  vont  dans  les  bras,  finissent  par  occuper  l'axe 
calcaire  de  ces  derniers  et  par  constituer  le  système  nerveudc,  dont  l'origine 
mésodermique  ne  saurait  ici  être  contestée. 

En  général,  la  jeune  Comatule  se  détache  de  son  pédoncule  à  une  époque 
où  le  premier  rang  de  cirrhes  est  seul  formé  et  où  chaque  bras  ne  porte  que 
deux  pinnules,  Il  existe  alors  cinq  lubcs  hijdrophores,  malgré  l'assertion  con- 
traire de  Ludwig  qui  argue  à  tort  de  la  Phase  cystidéenne  qu'il  a  observée 
contre  ce  qui  existe  ù  la  fin  de  la  phase  phytocrinoîde,  à  laquelle  s'appliquait 
ce  que  je  disais  dans  mon  mémoire  de  1873.  fees  cinq  tubes  hydrophores  de 
cette  phase  s'ouvrent,  comme  le  premier,  directement  au  dehors  ;  mais  comme 
celle  de  leur  portion  qui  est  engagée  dans  les  parois  du  corps  est  beau- 
coup plus  mince  que  l'autre,  il  se  fait,  en  général,  pendant  les  coupes,  une 
rupture  au  point  de  pénétration  de  chaque  tube  dans  les  parois  du  corps.  Les 
tubes  hydrophores  paraissent  ainsi  s'ouvrir  librement  dans  la  cavité  du  corps, 
ce  qui  est  inexact,  même  chez  les  Comatules  adultes. 

Une  phase  intéressante  est  celle  qui  suit  immédiatement  la  mise  en  liberté 
de  la  jeune  Comatule.  A  ce  moment,  sur  le  bord  supérieur  et  inférieur  de 
l'intestin,  le  long  de  l'organe  dorsal  et  autour  de  l'œsophage  se  montrent 
les  cordons  fibro-cellulaires  qui  ne  tardent  pas  à  se  creuser  d'une  cavité  et 
à  prendre  toute  l'apparence  des  prétendus  vaisseaux;  les  cordons  produisent 
sur  leur  trajet  de  nombreux  bourgeons  destinés  à  devenir  autant  de  canaux. 
Pendant  que  ces  canaux  évoluent,  la  portion  des  tubes  hydrophores  contenue 
dans  les  parois  du  corps  prend  un  céveloppement  de  plus  en  plus  grand  et 
finit  par  former  une  sorte  de  sac  qui  fait  hernie  dans  la  cavité  générale.  Uti 
certain  nombre  des  bourgeons  pseudo-vasculaires  viennent  se  souder  à  ces 
sacs  et  finissent  par  former  des  canaux  qui  s'ouvrent  à  l'intérieur  ;  tandis 
que  d'autres  bourgeons,  traversant  les  parois  du  corps,  s'ouvrent  à  l'extérieur 
par  autant  d'entonnoirs  vibratiles  nouveaux. 

Les  entonnoirs  vibratiles  ne  conduisent  donc  pas  l'eau  directement  dans  la 
cavité  générale,  comme  l'ont  cru  Greeff,  Teuscher,  Ludwig  et  Herbert  Car- 
penler.  Us  la  conduisent  soit  directement  dans  les  vaisseaux,  soit  tout  à  la 
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fois  dans  les  vaisseaux  et  dans  les  tubes  hydropliores,  qui  dépendent  de 
l'anneau  ambulacraire.  Les  canaux  ambulacraires  et  les  vaisseaux,  malgré  leur 
origine  diiîérenle,  ne  forment  donc  finalement  qu'un  seul  et  même  appareil 
d'irrigation.  A  mesure  que  la  Comatule  grandit,  les  vaisseaux,  les  tubes 
hydrophores  et  les  entonnoirs  vibratiles  se  multiplient  beaucoup.  Par  les 
progrès  de  la  croissance  des  sacs,  dans  lesquels  s'ouvrent  à  la  fois  les  tubes 
bydrophores  et  une  partie  des  vaisseaux,  ces  sacs  prenant  l'apparence  de 
vaisseaux  contenus  dans  la  paroi  du  corps,  deviennent  de  longs  tubes 
traversant  très  obliquement  cette  paroi  et  presque  parallèles  les  uns  aux 
autres.  L'enclievètrement  autour  de  l'œsopbage  des  vaisseaux  qui  se  rendent 
aux  entonnoirs  vibratiles,  et  qui  sont  entremêlés  de  ramifications  de  l'or- 
gane dorsal  et  de  trabécules  de  tissu  coiijonctif,  constitue  ce  que  Herbert 
Carpeuter  appelle  Vorgane  spongieux  ou  \e  plexus  labial.  Parmi  les  vaisseaux, 
les  uns  se  ramifient  à  la  surface  de  l'intestin  ;  les  autres,  descendant  ver- 
ticalement dans  l'axe  de  l'hélice  décrite  par  l'intestin,  enveloppent  étroite- 
ment l'organe  dorsal  autour  duquel  s'est  précisément  enroulé  le  tube  digestif 
et  une  partie  d'entre  eux  vient  s'ouvrir  dans  les  cbambresde  l'organe  cloisonné. 
Les  autres  s'ouvrent  dans  un  canal  circulaire  auquel  viennent  également 
aboutir  les  cavités  cœliaques  des  bras  qui  font  ainsi  essentiellement  partie  de 
l'appareil  d'irrigation.  Au  niveau  des  syzygies,  la  caviié  cœliaque  communi- 
que avec  un  système  de  cavités  rayonnant  autour  du  cordon  nerveux,  entou- 
rées de  muscles  et  qui  jouent  évidemment  un  rôle  important  dans  la  nutrition 
de  la  partie  solide  des  bras. 

Ce  sont  les  vaisseaux  étroitement  pressés  autour  de  l'organe  dorsal  qui 
ont  conduit  Ludwig  et  Herbert  Carpenter  à  considérer  cet  organe  comme  un 
lacis  de  vaisseaux  et  Claus  à  le  comparer  au  prétendu  cœur  des  Astéries  et 
des  Oursins.  Tout  autre  est  la  signification  de  l'organe  dorsal  proprement 
dit,  considéré  indépendamment  des  canaux  qui  l'enveloppent.  Chez  les  Coma- 
tules  adultes,  les  rapports  de  cet  organe  sont  si  difficiles  à  bien  déterminer 
qu'on  a  pu  commettre  à  cet  égard  toutes  les  méprises.  Avant  la  formation  des 
bras,  cet  organe  est  d'abord  une  simple  colonne  cellulaire  pleine,  formée  de 
cellules  piriformes,  relativement  grandes,  disposées  transversalement  par 
rapport  à  l'axe  de  l'organe,  se  colorant  très  vivement  par  le  picro-carminate 
d'ammoniaque  et  l'éosine,  pourvues  d'un  beau  noyau  et  paraissant  sans  con- 
nexion intime  les  unes  avec  les  autres.  Ces  cellules  bien  distinctes,  qui  tran- 
chent nettement  par  leur  netteté  et  la  vivacité  de  leur  coloration  par  les  réac- 
tifs ne  ressemblent  on  rien  à  un  épithélium.  L'organe  tout  entier  est  fusiforme; 
par  son  extrémité  inférieure,  il  se  continue  avec  les  parois  du  canal  central 
très  réduit  du  pédoncule  de  la  larve;  par  son  extrémité  supérieure,  il  s'accole 
étroitement  aux  parois  de  l'œsopbage;  toutefois,  il  y  a  lieu  dès  maintenant  de 
distinguer  dans  l'organe  dorsal  deux  parties  :  l'organe  proprement  dit  et  son 
enveloppe  membraneuse.  Celle-ci  est  remarquable  par  les  fibres  parallèles 
verticales  qu'elle  contient  et  qui  sont  en  continuité  avecle  tissu  conjonctifdu 
pédoncule;  on  peut  en  conclure  que  l'enveloppe  de  l'organe  dorsal  est  d'ori- 
gine mésodertnique,  tandis  que  les  éléments  caractéristiques  de  l'organe  lui- 
même  sont  d'origine  entodermique.  Ces  éléments  sont  plus  petits  aux  deux 
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extrémités  de  l'organe  et  ne  tardent  pas  à  disparaître  au  voisinage  de  l'œso- 
phage; c'est  donc  l'enveloppe  mésodermique  seule  de  l'organe  dorsal,  qui 
s'accole  à  l'œsophage  et  s'étale  autour  de  lui  de  manière  à  lui  former,  au- 
dessus  de  l'anneau  ambulacraire,  une  sorte  de  collier  incomplet  fibro-cellu- 
laire.  A  mesure  que  la  jeune  larve  se  développe,  les  cellules  piriformes  de 
l'organe  dorsal  se  multiplient  abondamment;  elles  se  disposent  de  manière  à 
laisser  dans  l'axe  de  l'organe  une  cavité  libre  dont  les  parois,  toujours  for- 
mées des  cellules  piriformes,  ne  tardent  pas  à  se  plisser  ou  se  bosseler  de 
toutes  façons,  formant  tant  vers  l'extérieur  que  vers  l'intérieur  des  culs-de- 
sac  qui  s'enchevêtrent  de  manière  à  donner  aux  coupes  de  l'organe  chez  les 
individus  âgés  une  apparence  analogue  à  celle  qu'on  observe  sur  les  coupes 
d'une  glande  telle  que  les  glandes  salivaires.  C'est  sans  doute  ce  qui  a  con- 
duit Ludwig  à  représenter  l'organe  dorsal  comme  un  lacis  de  vaisseaux.  Pen- 
dant que  ces  transformations  s'accomplissent,  l'enveloppe  de  l'organe  dorsal 
se  creuse  au-dessus  de  lui  en  un  canal  sur  les  parois  duquel  apparaissent 
bientôt  des  bourgeons  cellulaires.  Ces  bourgeons  donnent  naissance  à  une 
partie  des  vaisseaux  qui  constitueront  Vorgane  spongieux.  Bientôt  le  canal 
formé  par  l'enveloppe  de  l'organe  dorsal  se  divise  en  cinq  autres  qui  se  ren- 
dent dans  les  bras  et  occupent  exactement  dans  ceux-ci  la  position  de  la 
cavité  génitale.  L'organe  dorsal  lui-même  se  divise  et  pénètre  à  son  tour  dans 
les  cavités;  c'est  lui  qui,  grandissant  peu  à  peu,  arrive  dans  les  pinnules  et 
forme  le  rachis  génital.  Au  fond,  ce  mot  de  raclm  génital  sert  à  désigner  l'ap- 
pareil génital  lui-même  dont  les  parties  contenues  dans  les  pinnules  arrivent 
seules  à  maturité  de  manière  à  produire  les  œufs  et  les  spermatozoïdes.  Les 
testicules  et  les  ovaires  mêmes  sont  enveloppés  d'une  membrane  spéciale 
pourvue  de  fibres  musculaires  transversales.  On  peut,  d'après  cela,  se  repré- 
senter l'appareil  reproducteur  des  Comatules  comme  une  sorte  d'arbre  dont  le 
tronc,  occupant  l'axe  vertical  du  corps,  serait  représenté  par  l'organe  dorsal. 
Dix  branches  maîtresses  partent  du  tronc  pour  se  rendre  dans  les  bras,  où 
elles  fournissent  des  branches  secondaires  qui  se  rendent  aux  pinnules  et 
inùrissent  seules.  Tout  d'abord,  l'appareil  génital  est  entièrement  contenu 
dans  le  calice;  c'est  la  condition  dans  laquelle  il  est  toujours  demeuré  chez 
les  Cystidés  dépourvus  de  bras  et  il  ne  serait  pas  impossible  qu'il  demeurât  à 
l'intérieur  du  calice  ou  à  la  base  des  bras  chez  d'autres  Crinoïdes  pourvus  de 
bras  très  courts;  mais  chez  les  Comatules  et  chez  la  plupart  des  Crinoïdes 
pourvus  de  bras,  il  pénètre  jusque  dans  les  ramifications  extrêmes  des  bras 
qui  constituent  les  pinnules;  il  est  vraisemblable  que  cet  accroissement  de 
l'appareil  génital  est  dû,  en  grande  partie,  à  l'active  multiplication  des  cel- 
lules de  l'organe  dorsal  qui  devra  être  appelé  maintenant  le  stolon  génital  et 
qui  se  laisse  facilement  comparer  à  l'ovaire  des  Salpes  solitaires.  Si  l'on  con- 
sidère maintenant  qu'à  la  formation  des  bras  prennent  part  simultanément 
l'enveloppe  générale  du  corps,  l'anneau  ambulacraire,  les  parois  de  la  cavité 
péritonéale  supérieure  ou  gauche,  celles  des  parois  de  la  cavité  inférieure  ou 
droite,  on  voit  que  les  bras  des  Comatules  dans  lesquelles  s'allonge  le  stolon 
génital  ont  exactement,  avec  la  larve  cystidéenne  sur  laquelle  ils  apparaissent, 
les  mêmes  rapports  de  formation  que  le  stolon  des  Salpes  agrégées  par  rap- 
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port  à  la  Salpe  solitaire  d'où  il  provient.  On  peut  donc  les  considérer  comme 
ayant  morphologiquement  la  signilication  d'individus  chargés  de  mener  à 
maturité  les  éléments  reproducteurs  issus  de  l'individu  autour  duquel  ils  se 
disposent  en  rayon.  L'Échinoderme  est  alors  comparahle  à  une  Méduse  com- 
posée d'un  gastrozoïde  central  et  de  dactylozoïdes  soudés  de  manière  à  con" 
stituer  l'ombrelle.  L'embryogénie  confirme  ainsi  la  théorie  de  la  polyzoïcité 
des  Échinodermes  sous  la  forme  que  je  lui  ai  donnée  dans  mon  livre  :  les 
Colonies  animales  et  la  Formation  des  organismes. 

Les  résultats  que  je  viens  de  résumer  sont  profondément  différents  de  ceux 
que  l'on  a  admis  jusqu'ici  et  notamment  des  résultats  auxquels  s'est  arrêté 
Ludwig  dans  son  beau  travail.  J'en  ai  publié,  dans  les  Comptes  rendus  de 
V Académie  des  sciences  de  Paris,  quelques  fragments  isolés  qui  ont  été  vive- 
ment critiqués  par  Herbert  Carpenter;  il  est  à  regretter  que  M.  Lucien  Joliet 
ail  cru  devoir  traduire  ces  critiques  et  les  publier  dans  les  Archives  de  zoo- 
logie expérimentale  sans  se  préoccuper,  lui  qui  habite  Paris, de  ce  qu'elles  pou- 
vaient avoir  de  fondé,  au  moment  même  où  M.  Cari  Vogt,  apportant  de  Genève 
ses  préparations  pour  les  confronter  avec  les  miennes,  reconnaissait  la  jus- 
tesse de  mes  assertions,  et  où  M.  Hermann  Fol  m'écrivait  qu'un  de  ses 
élèves,  M.  Pictet  de  la  Rive,  arrivait  aux  mêmes  résultats  que  moi.  Il  demeure 
donc  acquis  aujourd'hui  que  les  entonnoirs  vibratiles  du  dùme  du  calice,  les 
prétendus  vaisseaux,  les  tubes  hydrophores  et  l'appareil  ambulacraire  ne 
forment,  comme  chez  les  Oursins,  qu'un  seul  et  même  système  de  cavités, 
bien  que  les  vaisseaux  et  les  dépendances  de  l'appareil  ambulacraire  aient 
une  origine  différente.  Ces  cavités,  chez  les  Crinoïdes,  communiquent  avec 
l'extérieur  par  une  foule  d'orifices;  elles  sont  constamment  traversées  par  un 
rapide  courant  d'eau,  elles  ont  donc  physiologiquement  la  valeur  d'un  appa- 
reil aquifère.  On  remarquera  le  rôle  tout  spécial  que  joue  l'eau  dans  la  nu- 
trition des  Comatules  :  non-seulement  elle  apporte  les  matières  alimentaires 
dans  le  tube  digestif,  mais  elle  pénètre  chargée  d'oxygène  dans  toutes  les 
parties  du  corps;  un  système  spécial  de  canaux  dirige  son  cours,  et  c'est 
elle  qui,  reprenant  au  tube  digestif  des  matières  qu'il  a  élaborées,  les  charrie 
dans  les  bras,  dans  les  organes,  dans  les  tissus,  jouant  ainsi  le  rôle  que  rem- 
plit le  sang  chez  les  Vertébrés.  L'appareil  aquifère  des  Crinoïdes  remplace 
tout  à  la  fois  l'appareil  circulatoire  et  l'appareil  respiratoire  de  ces  animaux 
sans  pouvoir  leur  être  comparé.  Nous  sommes  en  présence  d'un  mode  d'orga- 
nisation tout  spécial  et  qui  ne  rappelle  en  rien  ce  qu'on  observe  dans  la  longue 
série  d'animaux  qui  s'étagent  des  Vers  aux  Mollusques  et  aux  Vertébrés.  Au 
contraire  les  Eponges  et  à  quelques  égards  les  Cœlentérés  utilisent  l'eau 
d'une  façon  qui  rappelle  ce  qu'on  observe  chez  les  Crinoïdes,  et  il  est  curieux 
d'observer  dans  la  cavité  inférieure  des  bras  des  Comatules  des  cupules 
ciliées  qui  ne  sont  pas  sans  quelque  lointaine  analogie  avec  les  corbeilles  vi- 
bratiles. 

Ainsi,  dans  les  trois  groupes  d'animaux  originairement  fixés,  ramifiés  irré- 
gulièrement ou  rayonnes,  qui  composaient  l'ancien  embranchement  des  Zoo- 
phytes,  l'eau  entre  librement  et  circule  avec  les  matières  alimentaires,  élabo- 
rées ou  non,  dans  les  canaux  qui  parcourent  soit  l'organisme,  soit  la  colonie; 
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dans  les  groupes  d'animaux  originairement  libres  et  à  symétrie  bilatérale,  la 
cavité  générale  tend  à  se  clore,  et  un  liquide  organique,  affranchi  de  tout  mé- 
lange avec  les  liquides  extérieurs,  le  sang,  préside  aux  échanges  nutritifs. 

On  a  souvent  comparé  l'organe  dorsal  des  Criuoides  ù  la  glande  ovoïde  ou 
prétendu  cœur  des  Oursins  et  des  Etoiles  de  mer;  il  y  a  lieu  de  rechercher 
maintenant  si  ce  corps  problématique  n'a  pas  quelque  rôle  à  jouer  dans  la 
formation  des  glandes  génitales  des  Echinodermes;  je  viens  de  m'assurcr 
chez  des  très  jeunes  fœtus  d'Asterias  du  cap  llorn,  qui  se  développent  fixés 
au  corps  de  leur  mère,  que  le  corps  ovoïde  existe  parallèlement  au  canal  hy- 
drophore  à  une  époque  où  celui-ci  n'est  encore  qu'un  simple  tube  s'ouvranr, 
à  l'extérieur  par  un  large  orifice.  Une  membrane  commune  enveloppe  le 
tube  hydrophore  et  la  glande  dont  la  formation  précoce  correspond  assez 
bien  à  ce  qu'on  voit  chez  les  Comatules.  Je  compte  poursuivre  mes  recher- 
ches en  vue  do  déterminer  si  une  assimilation  plus  précise  est  possible. 

REMARQUE   A    PROPOS    DE   LA   NOTE   PRÉCÉDENTE. 

M.  Perrier  a  cru  devoir,  comme  on  le  voit,  prendre  à  partie  l'un  des  rédac- 
teurs de  ces  notes  pour  avoir  reproduit  dans  le  numéro  1  (1885)  de  ces  Ar- 
chives des  critiques  formulées  contre  lui  par  M.  Herbert  Carpenter.  «  Il  est  à 
regretter,  dit-il,  que  M.  Lucien  Joliet  ait  cru  devoir  traduire  ces  critiques  et 
les  publier  sans  se  préoccuper,  lui  qui  habite  Paris,  de  ce  qu'elles  pouvaient 
avoir  de  fondé.  » 

Le  rédacteur  mis  en  cause  n'éprouve  aucun  regret;  rendre  compte  aux 
lecteurs  de  ces  Archives  des  publications  nouvelles  qui  sont  adressées  à  la 
Direction  ou  qui  présentent  quelque  intérêt,  leur  soumettre  autant  que  pos- 
sible, lorsqu'une  discussion  s'élève  dans  la  science,  les  dinérentes  pièces  du 
procès  :  tel  est  son  rôle  et  son  seul  but;  mais  il  n'entend  en  aucune  façon 
prendre  la  responsabilité  des  opinions  des  auteurs;  il  cite  aujourd'hui 
M.  Perrier  comme  il  citait  naguère  M.  Carpenter  et  il  est  convaincu  que  ce 
dernier  ne  serait-il  doué  que  de  la  tolérance  la  plus  ordinaire,  ne  songera  pas 
à  s'en  plaindre.  L.  J. 


II 


STRUCTURE  ET  DÉVELOPPEMENT  DU  LOXOSOME, 

Par  Sydney  F.  Harmer. 

{Q.  J.  micr.  se,  avril  1885.) 

L'auteur  résume  ses  recherches  de  la  manière  suivante  : 

1°  Ses  recherches  ont  porté  sur  les  Loxosoma  crnssicauda,  L.  pes,  L.  sin- 

gulare{?),  L.  Tethyœet  L.  Lcptoclini  {sp.  noo.)  (ces  deux  dernières  seules  ont 

été  étudiées  au  point  de  vue  embryologique); 
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2"  Le  Loxosome  adulte  possède  un  volumineux  ganglion  sous-œsophagien 
en  forme  de  cloche,  jusqu'ici  décrit  comme  une  partie  de  l'appareil  repro- 
ducteur. Dans  le  bourgeon,  le  ganglion  se  développe  aux  dépens  du  plancher 
ectodermique  du  vestibule.  11  est  en  relation  avec  un  système  complet  de 
nerfs  périphériques  se  terminant  à  des  cellules  sensorielles  pourvues  de  poils 
tactiles  et  situées  en  divers  points  du  corps.  L'adulte  n'a  pas  de  ganglion  sus- 
œsophagien  ; 

3°  L'organe  excréteur  pair  commence  probablement  par  une  cellule  vibra- 
lile;  il  est  formé  d'un  petit  nombre  de  grandes  cellules  perforées  dont  les 
parois  sont  remplies  de  granules  d'un  jaune  verdàtre  et  il  s'ouvre  dans  le 
vestibule  par  un  orifice  (de  chaque  côté)  entre  le  ganglion  et  l'œsophage.  Ces 
néphridia  sont  complètement  homologues  aux  reins  céphaliques  des  larves 
trochosphères ; 

4°  Aucun  individu  hermaphrodite  n'a  été  observé  dans  aucune  espèce  de 
Loxosome  ou  de  Pédicelline.  Les  précédentes  assertions  relatives  à  l'herma- 
phrodisme du  Loxosome  sont  dues  en  partie  à  la  confusion  entre  les  testicules 
et  le  ganglion.  11  n'est  cependant  pas  improbable  que  le  même  individu  déve- 
loppe des  ovaires  et  des  testicules  à  différentes  saisons.  Les  données  de  Schmidt 
sur  les  organes  génitaux  ne  sont  pas  correctes; 

o°  Dans  le  L.  Leptoclini  et  dans  la  P.  echinala,  les  œufs  sont  de  petite  taille 
et  l'embryon  est  nourri  par  l'épithélium  glandulaire  de  la  poche  incubatrice. 
Dans  le  L.  Tclhyœ  ce  n'est  pas  le  cas,  mais  l'œuf  est  de  grande  taille  et  absorbe 
pendant  la  maturation  plusieurs  cellules  qui  jouent  le  rôle  de  vitellarium; 

6°  Après  la  formation  de  la  gastrula,  le  blastopore  reste  probablement  à  la 
place  de  l'anus,  un  stomodœum  se  produisant  en  avant.  Le  mésoblaste  dérive 
simplement  de  deux  cellules  polaires  situées  sur  les  côtés  du  blastopore; 

7°  L'organe  dorsal  n'a  pas  une  origine  hypoblastique;  il  est  formé  par  un 
épaississement  et  une  invagination  impaire  de  l'épiblaste.  L'invagination  se 
ferme,  une  couche  de  libres  se  forme  sur  sa  face  profonde  et  une  paire  de 
grands  yeux,  avec  des  lentilles  bien  développées,  apparaît  sur  l'organe.  L'or- 
gane dorsal  n'a  rien  à  faire  avec  le  bourgeonnement,  ce  n'est  autre  chose 
que  le  ganglion  sus-œsophagien; 

8"  Entre  la  bouche  et  l'anus  se  forme  une  paire  d'invaginations  de  l'épi- 
blaste, leurs  cavités  se  fusionnent  bientôt  sur  la  ligne  médiane.  Ces  dernières, 
ou  invaginations  vestibulaires,  restent  ouvertes  d'une  manière  permanente  et 
leur  cavité  s'élargit.  Elles  forment  la  partie  profonde  du  vestibule.  Les  gan- 
glions sous-œsophagiens  naissent  comme  une  paire  d'épaississements  de  leur 
plancher.  Les  cornes  du  cerveau  en  forme  de  croissant  rencontrent  le  gan- 
glion sous-œsophagien  sur  les  côtés  de  l'œsophage,  établissant  ainsi  une  an- 
neau péri-œsophagien  complet; 

9°  Après  le  commencement  de  la  vie  libre  {L.  Leptoclini),  la  fixation  n'a 
pas  été  observée,  les  larves  cependant  développaient  une  paire  de  bourgeons 
semblables  ù  ceux  que  porte  l'adulte.  Ces  bourgeons  sont  situés  sur  les  côtés 
de  l'organe  dorsal,  mais  en  sont  tout  à  fait  distincts;  ils  sont  visibles  comme 
deux  épaississements  épiblastiques  longtemps  avant  que  l'embryon  ne  soit 
prêt  à  éclore  ; 
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10"  L'estomac,  avant  que  la  larve  ne  devienne  libre,  semble  bourgeonner 
deux  bandes  de  cellules  [L.  Leptoclini).  Pendant  la  vie  libre,  ces  cellules  aug- 
mentent en  nombre  et  les  cellules  de  l'estomac  elles-mêmes  se  séparent  pen- 
dant qtie  sa  cavité  disparaît,  (^es  phénomènes  indiquent  sans  doute  la  mort 
de  la  larve  après  que  les  bourgeons  ont  atteint  la  maturité.  Quelques-unes 
des  cellules  hypobiastiques  dont  l'origine  vient  d'être  décrite  forment  proba- 
blement les  tissus  endodermiques  du  bourgeon; 

11'  Les  Entoproctes  larvaires  ou  adultes  sont  de  véritables  Trochosphères 
possédant  la  courbure  ventrale  du  canal  digestif,  une  paire  de  reins  cépha- 
liques  et  pourvues  d'une  cavité  du  corps  véritable  ; 

12°  Le  système  nerveux  du  Loxosome  se  développe  exactement  de  la  même 
manière  que  celui  du  Dentale  dans  lequel  le  cerveau  dérive  d'une  invagina- 
tion paire,  et  les  ganglions  pédieux  d'un,  épaississement  de  l'épiblaste.  La 
connexion  entre  les  deux  s'établit  secondairement  comme  chez  le  Loxosome; 

13°  La  métamorphose  des  Ectoproctes  doit  être  regardée  comme  un  proces- 
sus de  bourgeonnement.  Cyphonaute  et  Tendra  probablement  fournissent  des 
preuves  de  la  dérivation  des  larves  d'Ectoproctes  de  celles  des  Entoproctes; 

14°  Les  Entoproctes,  étant  de  véritables  Trochosphères,  ont  certaines  affi- 
nités avec  l'Actinotroque;  il  est  extrêmement  probable  que  la  direction  de  la 
courbure  intestinale  diffère  de  celle  du  Phoronis  adulte,  bien  qu'elle  soit 
identique  à  celle  de  l'Actinotroque. 

La  ligne  qui  joint  la  bouche  à  l'anus  est  ventrale  dans  les  Bryozoaires  et 
dorsale  dans  le  Phoronis; 

15°  Les  affinités  des  Bryozoaires  j  our  les  Brachiopodes  sont  probablement 
plus  douteuses  que  celles  qu'ils  ont  avec  les  Phoronis;  les  larves  des  deux 
groupes  diffèrent  par  plusieurs  caractères  importants,  par  exemple  l'absence 
de  reins  céphaliques  dans  les  Brachiopodes  larvaires; 

16°  Les  plus  proches  alliés  des  Bryozoaires  (c'est-à-dire  des  Entoproctes) 
sont  les  larves  trochosphères  des  Mollusques  ou  des  Chétopodes  et  des  Roti- 
fères  adultes; 

17°  Les  Entoproctes  forment  le  groupe  le  plus  archaïque  parmi  les  Bryo- 
zoaires, bien  que  leurs  rapports  avec  les  autres  formes  soient  quelque  peu 
douteux.  L.  J. 


Il] 

L'APPAREIL  AUDITIF  DES  VERTÉBRÉS.  ÉTUDES  DE  MORPHOLOGIE 

ET  D'HISTOLOGIE, 

Par  Gustave  Retzius,  Stockholm,  1881. 

Sous  ce  titre,  le  savant  suédois  a  publié  en  deux  forts  vdlumes  grand  in-i" 
contenant  près  de  80  planches,  une  histoire  remarquablement  complète  des 
organes  de  l'ouïe  chez  les  Vertébrés.  Les  travaux  de  Geoffroy,  Scarpa,  Com- 
paretti,  Breschet,  Deiters,  Hasse,  Corli,  Kôlliker,  etc.,  avaient  déjà  porté  beau- 
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coup  de  lumière  sur  ce  sujet,  mais  aucun  n'embrassait  comme  celui-là  toute 
la  question. 

48  poissons  (2  Cyclostoraes,  3  Ganoïdes,  33  poissons  osseux,  8  Élasmo- 
branclies,  2  Dipneusles),  15  Amphibies  (10  urodèles  et  5  Anoures),  22  reptiles, 
10  oiseaux  et  un  grand  nombre  de  Mammifères  ont  été  étudiés. 

Chacune  de  ces  espèces  fait  l'objet  d'un  chapitre  spécial.  Une  ou  plusieurs 
planches  lui  sont  consacrées. 

Ces  planches,  dessinées  et  gravées  avec  une  grande  finesse,  représentent  le 
abyriutiie  membraneux  sous  diverses  faces  et  en  général  diverses  sections  et 
des  détails  histologiques  très  précis  relatifs  à  l'épithélium  sensoriel  et  aux 
terminaisons  nerveuses.  Il  est  impossible,  dans  le  cadre  de  ces  notes,  de 
donner  autre  chose  qu'un  aperçu  sur  cet  ouvrage  monumental. 

L.  J. 


IV 


LES  DEKNIERS  STADES  DU  DÉVELOPPEMENT  DU  liALA^'OGLOSSïJS 
KOWALEVSKII,  AVEC  UiNE  HYPOTHÈSE  SUR  LES  AFFINITÉS  DES 
ENTÈROPNEUSTES , 

Par  William  Bateson. 
{Q.  J.  micr.  se,  avril  1885.) 

En  1881,  Metschnikoff  a  cherché  à  comparer  le  Balanoglossus  aux  Echino- 
dermes,  mais  personne  ne  l'a  suivi  dans  cette  voie. 

Tous  les  Entéropneustes  possèdent  une  pièce  résistante  intérieure  qui  est 
comparable  sous  tous  les  rapports  à  la  notochorde,  excepté  sous  le  rapport 
de  sa  faible  étendue  et  de  ses  rapports  persistants  avec  le  canal  alimentaire. 
Sa  ressemblance  avec  celle  de  l'Amphioxus  est  parti;nilièrement  frappante, 
car  dans  cet  animal  la  notochorde  se  prolonge  longuement  en  avant  de  la 
bouche.  On  trouve  encore  chez  le  Balanoglossus  des  fentes  branchiales  qui  sont 
sans  analogues  ailleurs  que  chez  les  vertébrés.  L'accord  dans  la  position  des 
vaisseaux  sanguins  et  du  squelette  des  fentes  branchiales  est  très  complet.  Le 
fait  de  l'accroissement  graduel  du  nombre  de  ces  dernières  est  un  autre  trait 
commun.  La  position  et  le  mode  d'origine  du  système  nerveux  central  sont 
encore  similaires.  Les  poches  mésoblastiques  présentent  la  même  ressem- 
blance, différant  seulement  par  le  nombre  de  celles  de  l'Amphioxus.  Il  y  en  a 
une  médiane  et  quatre  latérales  chez  le  Balanoglossus,  tandis  qu'on  en  trouve 
une  médiane  et  vingt-huit  latérales  chez  l'Amphioxus. 

Le  sort  de  cette  poche  antérieure  est  entièrement  semblable  dans  les  deux 
types.  Chez  tous  deux  elle  est  divisée  en  deux  parties  par  la  croi'ssancc  de  la 
notochorde.  Dans  l'Amphioxus,  la  division  est  complète  et  seulement  par- 
tielle dans  le  Balanoglossus.  Dans  les  deux,  le  diverticulum  se  projetant  en 
arrière  du  côté  gauche  est  tapissé  par  des  cellules  columuiiires  ciliées  et  s'ou- 
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vre  à  rextérieur.  Bien  plus,  dans  les  deux  cet  orifice  a  des  rapports  définis 
avec  le  système  nerveux.  Chez  l'Amphioxus  il  devient  la  fossette  olfactive 
(Halschek),  tandis  que  dans  le  Baianoglossus  il  est  entouré  par  une  masse  de 
tissu  nerveux.  Enfin  les  plis  du  collier  spécialement  chez,  le  B.  Kowalevskii 
semblent  comparables  à  des  rudiments  des  plis  vestibulaires  de  l'Amphioxus, 
car  les  fentes  branchiales  antérieures  s'ouvrent  dans  la  cavité  ainsi  enclose. 

La  paire  d'entonnoirs  ciliés  qui  conduisent  de  la  cavité  du  collier  à  l'atrium 
a  été  comparée  au  tube  excréteur  mentionné  par  Hatschek  chez  l'Amphioxus 
dans  une  position  semblable. 

Une  paire  de  tubes  a  été  décrite  par  Lankester  dans  l'Amphioxus  s'ouvrant 
dans  le  fond  de  la  cavité  atriale  et  communiquant  avec  les  cavités  dorsales 
du  corps.  Il  est  bon  de  remarquer  que  si  le  pli  du  collier  du  B.  Kowalevskii 
était  prolongé  en  arrière  comme  les  plis  de  l'atrium  dans  l'Amphioxus,  les 
deux  entonnoirs  du  collier  seraient  reportés  plus  en  arrière  et  auraient  les 
mêmes  rapports  avec  celui  de  ces  tubes  que  Lankester  regarde  comme  ex- 
créteur. 

Pour  résumer,  on  trouve  des  ressemblances  frappantes  entre  le  Baiano- 
glossus et  les  Ghordata,  spécialement  les  Céphalocordata,  surtout  dans  les 
organCiS  suivants  : 

1"  La  notochorde  ;  2"  les  branchies,  le  squelette  branchial  et  leur  système 
sanguin  ;  30  le  système  nerveux  central  ;  4"  l'origine  du  mésoblaste  ;  b»  la 
destination  particulière  et  la  remarquable  asymétrie  de  la  poche  antérieure  ; 
6"  les  atria;  7°  les  entonnoirs  excréteurs. 

Dans  chacun  de  ces  cas,  excepté  pour  la  branchie  et  les  entonnoirs  excré- 
teurs, la  condition  réalisée  est  celle  qui  serait  produite  par  un  arrêt  de  déve- 
loppement partiel  du  même  organe  chez  l'Amphioxus. 

Ces  considérations  justifient  le  classement  des  Entéropneustes  parmi  les 
Ghordata.  On  peut  représenter  leurs  rapports  par  le  tableau  suivant  : 

Chordata.  Hemichordata  (Enteropneusla), 

—  Urochordata  (Ascidiens). 

—  Cephalochorda  (Amphioxus). 

—  VfiPtebrata  — 

L.  J. 


SUR  LA  DÉRIVATION  DU  SYSTÈME  NERVEUX  DES  NÈMATODES , 

Par  0.  BuTSCHLi. 
{Morphologisches  Jahrbuch,  10-4,  1885.) 

L'auteur  cherche  à  établir  les  rapports  que  le  système  nerveux  des  Néma- 
todes  présente  avec  celui  des  vers  plats  tel  que  l'ont  révélé  les  observations 
de  Lang  et  de  Gaffron. 
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D'après  ces  observations  le  système  nerveux  des  Trématodes  est  constitué 
sciiématiquoinent  de  la  manière  suivante  : 

Du  cerveau  ou  ganglion  œsophagien  dorsal  partent  par  l'intermédiaire  d'un 
tronc  commun  très  court,  de  chaque  côté,  une  paire  de  nerfs  longitudinaux 
dirigés  en  arrière.  Le  plus  gros  est  le  nerf  ventral,  le  plus  petit  le  nerf  dorsal. 
Immédiatement  à  côté  du  Ironc  commun  de  ces  nerfs  naît  sur  chacun  des 
lobes  du  cerveau  un  troisième  nerf  longitudinal,  le  nerf  latéral.  Ces  six  nerfs 
sont  à  peu  près  les  uns  des  autres  à  des  distances  égales  et  ils  sont  en  rela- 
tion grâce  à  des  commissures  transversales. 

Dans  un  tel  système  nerveux  il  n'est  nullement  impossible  de  trouver  l'ori- 
gine du  système  nerveux  des  Nématodes. 

Celui-ci  se  compose  d'un  collier  œsophagien  situé  à  la  partie  antérieure  du 
corps  duquel  se  détachent  sur  la  ligne  médiane  deux  nerfs  longitudinaux 
impairs,  l'un  dorsal,  l'autre  ventral  ;  sur  les  côtés  du  collier  on  voit  se  déta- 
cher du  collier  deux  nerfs  latéraux,  mais  ils  ne  tardent  pas  à  rejoindre  en 
s'incurvant  le  tronc  ventral. 

Des  cellules  nerveuses  sont  accumulées  dans  le  collier  aux  points  d'origine 
de  ces  différents  nerfs,  de  sorte  qu'on  peut  presque  parler  d'un  ganglion  dor- 
sal, d'un  ganglion  ventral  et  de  deux  latéraux. 

Du  simple  cerveau  des  vers  plats  on  passera  bien  facilement  à  l'anneau 
œsophagien  des  Nématodes,  si  on  suppose  seulement  que  les  deux  nerfs  ven- 
traux des  plathelminthes  se  soudent  sur  la  ligne  médiane.  On  est  d'autant 
mieux  autorisé  à  invoquer  un  tel  processus  qu'il  est  fréquent  chez  les  Anné- 
lides  et  que  Joseph,  en  1884,  a  même  décrit  chez  déjeunes  Ascarides  et  chez 
un  Plutus  un  cordon  nerveux  ventral  très  nettement  double  et  pourvu  d'anas- 
tomoses transversales  rattachant  les  deux  cordons  absolument  comme  chez 
les  vers  plats.  Semblablement  les  deux  nerfs  dorsaux  des  Trématodes  ont  pu 
s'unir  sur  la  iigne  médiane.  Quant  au  nerf  latéral,  le  Nématode  en  possède  au 
moins  les  origines  et  on  peut  concevoir  qu'il  renvoie  au  cordon  ventral  la 
majeure  partie  de  ses  fibres  par  l'intermédiaire  de  la  première  commissure 
formant  ainsi  l'anneau  latéral  ci-dessus  décrit.  Le  tronc  direct  poursuivant 
sa  route  en  arrière  aurait  disparu  chez  les  Nématodes  actuels  au-delà  de 
cette  commissure.  Les  recherches  de  Lang  et  de  Gaffron  éclairent  d'ailleurs 
d'un  jour  nouveau  les  origines  du  système  nerveux  des  animaux  voisins  des 
vers  plats  des  Mollusques  par  l'intermédiaire  des  Amphineures,  des  Anné- 
lides  et  des  Arthropodes.  Le  système  nerveux  viscéral  de  ces  animaux  n'est, 
en  effet,  probablement  qu'un  reste  du  système  des  nerfs  dorsaux.        L.  J. 
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SUR  UN  ORGANE  SENSITIF  SPÉCIAL  DANS  LE  SCUTIGÈRE 

COLEOPTERATA, 

Par  F.-G.  Heathcote. 
[Q.  J,  micr.  se,  avril  1885.) 

L'organe  a  été  mentionné  pour  la  première  fois  par  Latzel  ;  il  se  compose 
d'un  sac  chiUneux  avec  un  orifice  en  forme  de  fente  placé  entre  la  base  des 
mandibules  et  les  mâchoires.  Le  sac  a  une  forme  assez  compliquée  et  est 
divisé  par  des  cloisons  en  une  chambre  médiane  étroite,  deux  latérales  vastes 
et  deux  autres  latérales  inférieures  moins  grandes.  Il  est  entièrement  recou- 
vert intérieurement  par  une  cuticule  chitineuse  dont  l'épaisseur  varie  suivant 
les  différents  points.  Dans  les  grandes  cliambres  latérales  cette  cuticule  se 
hérisse  de  longs  poils  dirigés  vers  l'intérieur.  Tout  ce  revêtement  chitineux 
est  tapissé  intérieurement  par  une  membrane  matrice  qui  prend  au  niveau 
des  chambres  latérale  et  médiane  les  caractères  d'un  épithélium  sensoriel 
épithélial  épais  —  surtout  celui  de  la  chambre  latérale  se  compose  de  cellules 
spéciales  souvent  bifurquées  et  ressemblant  à  des  cellules  ganglionnaires. 

Ces  organes  sont  probablement  auditifs  et  peuvent  être  comparés  aux  or- 
ganes tympaniques  des  insectes  et  notamment  des  Acridiens.  L.  J. 


Vil 

L'ŒIL  ET  LE  NERF  OPTIQUE  DES  INSECTES, 

Par  Sydney  J.  Hickson. 
{Q.  J.  micr.  se,  XCVIII,  avril  1885.) 

L'auteur,  ainsi  qu'il  le  dit  lui-même  en  résumé,  a  décrit  en  détail  l'œil  et 
le  nerf  optique  de  la  Musca  vomitoria.  Les  pseudo-cônes  sont  composés  de 
quatre  cellules  avec  leur  nucléus  vers  l'intérieur,  chacun  contient  une 
grande  vacuole  aqueuse  ou  albumineuse  qui  atteint  le  même  but  que  les 
cônes  cristallins  ou  les  yeux  «  euconiques  »  et  leur  sont  morphologiquement 
homologues.  11  y  a  six  cellules  rétinuliennes,  chacune  possède  un  nucléus 
situé  dans  cette  partie  qui  se  trouve  immédiatement  en  arrière  des  pseudo- 
cones,  et  dans  quelques  cas  un  nucléus  supplémentaire  situé  à  peu  près  à  mi- 
chemin.  L'auteur  a  figuré  pour  la  première  fois  les  vésicules  trachéennes 
interommatidiales  qui  ont  été  précédemment  remarquées  par  plusieurs  obser-  , 
vateurs,  il  a  décrit  sur  le  nerf  optique  trois  ganglions,  l'optique,  l'épi-optique 
et  le  péri-optique.  Ce  dernier  est  composé   d'un   certain  nombre  de  petits 
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éléments  cylindriques,  d'un  tissu  spongieux  de  fibrilles  nerveuses  ou  neuro- 
spongium.  Les  ganglions  optiques  et  épi-optiques  existent  chez  tous  les 
insectes  et  chez  les  crustacés  les  plus  élevés.  Le  péri-opticon  apparaît  relati- 
vement tard  dans  le  développement  et  n'existe  même  pas  chez  l'adulte  des 
Périplanita  et  Nepa. 

Le  péri-opticon  est  ordinairement  composé  d'un  certain  nombre  d'éléments 
cylindriques  qui  se  fusionnent  en  partie  dans  l'Œsschna  et  en  totalité  dans  les 
Eristalis,  Bombyx  et  chez  les  Crustacés. 

L'anastomose  optique  terminale  est  plus  compliquée  dans  la  Nepa  que  dans 
la  Périplaneta  et  semble  un  intermédiaire  entre  une  simple  anastomose  et  le 
péri-optique  de  la  mouche. 

Une  semblable  série  d'intermédiaires  entre  une  simple  anastomose  et  un 
véritable  ganglion  péri-optique  a  été  décrite  dans  le  développement  de  ces 
parties  chez  l'abeille. 

Le  développement  et  l'anatomie  comparée  du  péri-optique  chez  les  insectes 
montrent  d'une  manière  intéressante  comment  des  ganglions  centraux  ont 
eu  pour  point  de  départ  quelques  fibres  et  cellules. 

Les  recherches  de  l'auteur  semblent  corroborer  l'opinion  de  la  plupart  des 
précédents  observateurs,  suivant  lesquels  les  rétinula  sont  les  véritables  ter- 
minaisons nerveuses.  L.  J. 


XXII 

REMARQUES  RELATIVES  AUX  RECHERCHES  DE  M.  VIGELIUS 
SUR  DES  BRYOZOAIRES, 

Par  A.  OsTROUMOFF. 
{Zool.  Anzeiger,  18  mai  1885.) 

Le  docteur  Vigelius,  dans  un  important  mémoire  sur  les  Bryozoaires  du 
Willem  Barents,  émet  celte  opinion  que  l'ectoderme  n'existe  pas  dans  les 
loges  adultes  et  est  remplacé  par  le  tissu  parenchymateux  qui  a  la  forme  d'un 
réseau. 

L'auteur  n'est  pas  de  cet  avis.  Il  a  traité  par  le  nitrate  d'argent  des  espèces 
appartenant  aux  genres  Cellularia,  Lepralia,  Biscopora,  Memhranipora  et 
Vesicularia,  et  d'après  lui  l'ectoderme  ne  disparaît  jamais.  On  le  distingue 
formé  de  larges  cellules  dont  les  bords  forment  un  beau  filet  sur  toutes  les 
surfaces  des  cystides.  Dans  chaque  maille  on  peut  ordinairement  constater 
l'existence  d'un  noyau  placé  habituellement  d'une  manière  excentrique. 

L.  J. 
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UNE  NOUVELLE  HYPOTHÈSE  SUR  LES  RAPPORTS  ENTRE  LES  FEUIL- 
LETS PULMONAIRES  DU  SCORPION  ET  LES  FEUILLETS  BRAN- 
CHIAUX  DE  LA  LIMULE, 

Par  E.  Ray  Lankester. 
[Q.  J.  micr.  se,  avril  1885.) 

L'auteur,  écartant  d'anciennes  hypotiièses,  explique  de  la  manière  suivante 
la  formation  des  poumons  du  Scorpion  : 

L'ancêtre  commun  du  Scorpion  et  des  Limules  pouvait  avoir  des  appendices 
lamellifères  courts.  Ceux-ci  seraient  par  la  suite  devenus  encore  plus  courts 
'tout  en  restant  en  communication  avec  le  sinus  sanguin  voisin.  Puis  les 
lamelles  respiratoires,  au  lieu  d'être  des  évaginations  du  tégument,  seraient 
devenues  des  invaginations  à  l'intérieur  du  sinus,  enfin  l'appendice  lamellifère 
lui-môme  aurait  obéi  au  même  mouvement  d'invagination.  Cette  explication 
rend  compte  de  toutes  les  dispositions  anatomiques,  elle  montre  comment 
chez  le  Scorpion  un  sac  veineux  entoure  chaque  poumon  correspondant  à  un 
appendice  invaginé  et  comment  un  revêtement  chitineux  tapisse  la  cavité  de 
ces  poumons.  L.  J. 


XIV 

QUELQUES  MOTS  SUR  LES  RELATIONS  DU  SYSTÈME  CIRCULATOIRE 

CHEZ  LES  ECHINODES, 

Par  Kœhler. 
{Zool.  Anzeiger,  9  février  1885.) 

Carpenter,  se  basant  sur  les  observations  de  Teuscher  et  sur  ce  que  l'on 
sait  de  l'appareil  circulatoire  des  autres  Echinodermes,  a  critiqué  le  dernier 
mémoire  de  Kœhler  qui  n'est  pas  favorable  à  la  distinction  des  systèmes  san- 
guin et  aquifère.  Au  fond,  il  fait  le  raisonnement  suivant  : 

On  doit  supposer  que  les  dispositions  du  système  circulatoire  sont  identi- 
ques chez  tous  les  Echinodermes  et  comme  les  descriptions  de  Kœhler  ne  se 
rapportent  pas  au  type  général,  il  y  a  lieu  de  ne  les  accueillir  qu'avec  dé- 
fiance. 

Kœhler  lui-même  a  été  surpris  de  ne  pas  trouver  chez  l'Oursin  les  vaisseaux 
pharyngiens  de  Teuscher,  mais  toutes  ses  reclierches  pour  les  découvrir  ont 
été  vaines  et  ont  même  abouti  à  le  convaincre  que  ces  vaisseaux  n'existent 
pas. 
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Les  théories  de  Carpenter,  alors -même  qu'elles  seraient  mieux  établies 
qu'elles  ne  sont,  ne  sauraient  prévaloir  contre  les  faits.  De  même  pour  le 
Spatangue  il  est  incontestable,  malgré  Carpenter,  que  les  anneaux  péri-buccaux 
communiquent  tous  deux  avec  les  vaisseaux  de  l'intestin.  Carpenter  veut 
trouver  toujours  et  quand  même  deux  systèmes  bien  distincts  chez  tous  les 
Echinodermes,  au  lieu  que  les  observations  de  Kœhler  l'ont  conduit  à  ad- 
mettre que  ces  systèmes  sont  plus  ou  moins  confondus  chez  les  Echinodes, 
moins  chez  l'Oursin,  plus  chez  le  Spatangue.  L.  J. 

Le  directeur  :  H.  de  Lacaze-Duthiers. 

Le  gérant  :  C.  Reinwald. 
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CONTRIBUTION    A  L'ANATOMIE  ET    A   L'HISTOLOGIE 
DES  MYZOSTOMES, 

Par  Fridtjof-Nausen, 
Conservateur  au  musée  de  Bergen,  1885,  d'après  le  résumé  anglais. 

Les  espèces  qui  ont  fait  l'objet  du  mémoire  de  M.  Nausen  sont  les  suivantes  : 
Myzostoma  cirriferum,  Leuckart,  parasite  de  Vantedon  petasuS;  Myzos- 
toma  glabrum,  parasite  de  Vantedon  rosace  A  ;  Myzostema  gigas,  Lutken, 
parasite  de  l'Antedon  Eschriclitii,  Mun.(de  rares  spécimens,  parmi  lesquels  un 
mâle  complémentaire)  ;  Myzostoma  giganleum,  n.  spec,  parasite  de  Vantedon 
CELTiCA,^h\v.;  Myzostoma  Grafri,n.  spec,  parasite  également  de  Vantedon 
CELTICA;  enlln  Myzostoma  Carpenleri,  parasite  de  Vantedon  dentata. 

Le  tégument  des  Myzostomes  comprend  quatre  couches  :  la  cuticule,  l'épi- 
derme,  contenant  quelques  cellules  nerveuses  et  d'autres  glandulaires  ;  la 
peau,  dont  l'épaisseur  varie  suivant  les  espèces  ;  la  couche  musculaire,  où  les 
fibres  n'affectent  pas  d'arrangement  spécial  et  régulier. 

Le  système  nerveux  est  conforme  au  type  général  chez  les  Annélides  et  les 
Arthropodes  :  il  se  compose  de  ganglions  cérébraux,  d'un  collier  œsopha- 
gien, d'oiî  se  détache  un  stomato-gastrique,  et  d'une  courte  chaîne  ventrale. 

Les  ganglions  cérébraux  sont  peu  développés,  les  branchés  du  collier  rela- 
tivement fortes,  le  système  stomato-gastrique  très  complet.  La  chaîne  ventrale 
est  une  masse  nerveuse  de  forme  oblongue,  ramassée  dans  la  plupart  des 
espèces,  un  peu  allongée  chez  le  M.  Graffi.  Elle  se  compose  de  ganglions  très 
confondus  et  émet  onze  paires  de  nerfs,  dont  cinq  latérales. 

Les  ganglions  parapodiaux  sont  des  corps  dont  la  structure  rappelle  celle 
des  glandes  comme  celle  des  tissus  nerveux.  Cependant  ils  contiennent  des 
cellules  multipolaires,  et  leurs  prolongements  sont  nettement  fibrillaires,  ce 
qui  a  conduit  l'auteur  à  les  rattacher  au  système  nerveux. 

Les  organes  des  sens  se  réduisent  aux  cirrhes  et  aux  tentacules  de  la  trompe, 
tous  pourvus  de  nerfs. 

Il  n'y  a  pas  de  cavité  du  corps  proprement  dite;  tout  au  plus  peut-on  dési- 
gner ainsi  les  espaces  qui  sont  plus  ou  moins  remplis  parles  ovaires;  ceux-ci 
dérivent  de  l'épithélium  de  la  paroi  ;  le  reste  des  espaces  interorganiques  est 
rempli  par  un  tissu  conjonctif  lâche. 

Ce  que  les  auteurs  précédents  ont  appelé  suçoirs,  ce  ne  sont  pas  en  réalité 
des  suçoirs,  mais  des  sacs  glanduleux.  Leurs  parois  ne  sont  pas  musculaires, 
comme  Graff  l'a  décrit.  La  paroi  interne  est  formée  par  un  tissu  glandulaire 
avec  de  grandes  cellules  situées  sur  un  ou  plusieurs  rangs.  Ce  tissu  est  re- 
couvert d'une  cuticule  ciliée  qui  est  striée  par  les  cils  qui  la  traversent.  On 
ne  trouvé  que  quelques  fibres  musculaires  dans  la  paroi  des  sacs,  et  ce  sont 
ordinairement  des  muscles  dorso-ventraux  qui  passent  à  travers  le  tissu  glan- 
dulaire et  s'attachent  à  la  cuticule. 

Dans  le  M.  glabrum,  le  tissu  glandulaire  est  séparé  du  tissu  conjonctif  en- 
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vironnant  par  une  cuticule  sur  la  face  externe  de  laquelle  sont  situés  plusieurs 
muscles.  On  ne  trouve  pas  de  cuticule  si  bien  constituée  ciiez  les  autres  es- 
pèces. Il  y  a  souvent  des  vacuoles  dans  le  tissu  conjonclif  environnant.  Parmi 
les  cellules  glandulaires,  on  peut  voir  des  noyaux  de  tissu  conjonctif .  C'est 
particulièrement  le  cas  chez  le  M.  Graffi  et  le  M.  gisjanleum.  Les  orifices  de 
ces  sacs  sont  plus  ou  moins  saillants  suivant  les  espèces,  et  l'épaisseur  de 
leurs  lèvres  varie  aussi  beaucoup.  La  forme  de  l'orifice  est  dans  quelques  es- 
pèces circulaire  et  chez  d'autres  ovale.  Les  orifices  sont  pourvus  de  sphincters 
dont  le  développement  varie  suivant  les  espèces.  Chez  quelques-unes,  ils  sont 
peu  nombreux  et  épais  ;  chez  d'autres,  ils  le  sont  davantage,  mais  sont  plus 
minces.  Autour  de  ces  orifices,  on  trouve  des  fibres  rayonnées  qui  agissent 
comme  des  dilatateurs. 

Quelle  est  la  signification  phylogénétique  de  ces  organes?  Sont-ils  les  ho- 
mologues des  organes  segmentaires  ou  des  glandes  dermiques  des  Géphyriens 
ou  des  trachées  des  Arthropodes?  Nous  sommes  incapables  pour  le  moment  de 
fixer  cette  question.  La  plus  grande  dissemblance  entre  ces  organes  et  les  organes 
segmentaires  des  Annélides  est  dans  ce  fait,  que  ces  organes  ne  s'ouvrent 
pas  dans  la  cavité  générale.  Cette  circonstance  peut  toutefois  peut-être  s'ex- 
pliquer par  dégradation,  grâce  à  la  disparition  partielle  de  la  cavité  générale. 
Ou  bien  ces  organes  sont-ils  analogues  à  ceux  que  Huet  a  décrits  chez  les 
Isopodes  terrestres?  Ils  semblent  en  différer  grandement.  Les  glandes  anten- 
naires  de  quelques  Crustacés  et  les  glandes  du  test  des  Copépodes  et  Phyllopodes 
ont  été  déjà  comparées  aux  organes  segmentaires,  quoique  n'ayant  pas  d'orifice 
intérieur.  Avant  de  rien  décider  sur  cette  question,  il  sera  intéressant  de  sa- 
voir si,  comme  l'assure  Graff,  les  suçoirs  n'existent  pas  chez,  toutes  les  espèces, 
ou  si  au  contraire  ils  sont  représentés  chez  toutes. 

Les  crochets  ont  une  origine  ectodermique.  Ils  se  composent  d'une  pulpe 
centrale,  formée  de  cellules  hexagonales  et  d'une  enveloppe  dure,  fine  et  pâle 
il  la  base,  épaisse  et  jaune  à  la  pointe. 

Le  tube  digestif  se  compose  de  quatre  portions  :  le  canal  de  la  trompe  avec 
l'œsophage  ;  l'estomac,  les  branches  intestinales  qui  en  émanent  ;  enfin  le 
rectum  et  le  canal  cloacal.  A  la  suite  de  la  trompe  vient  un  œsophage  très 
court,  séparé  de  l'estomac  par  un  étranglement  annulaire.  L'estomac  est  ta- 
pissé par  un  épithélium  à  cellules  cylindriques  ciliées.  Il  est  divisé  par  un 
étranglement  en  deux  parties  :  la  partie  antérieure  est  l'estomac  proprement 
dit  ;  la  partie  postérieure  donne  naissance  aux  branches  intestinales,  qui  sont 
au  nombre  de  deux  ou  de  trois.  Le  rectum  est  séparé  de  la  deuxième  charnbre 
par  un  étranglement.  Deux  oviductes  s'y  ouvrent  d'abord,  le  transformant  en 
un  cloaque,  et  près  de  l'anus  un  troisième  oviducte  dorsal.  Il  existe  autour 
de  l'estomac  un  tissu  glandulaire,  mais  il  ne  paraît  pas  avoir  de  communication 
avec  cet  organe. 

Les  organes  femelles  consistent  en  trois  ovaires  :  deux  latéraux  et  un  médian 
dorsal;  les  deux  oviductes  pairs  s'ouvrent  au  commencement  du  rectum;  l'im- 
pair très  près  de  l'orilice  cloacal,  et  peut-être  quelquefois  séparément  au  dehors. 
Les  oviductes  sont  garnis  intérieurement  de  cils  dont  le  mouvement  paraît 
entraîner  l'eau  de  dehors  en  dedans. 
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Les  organes  mâles  consistent  en  testicules  nn  peu  diffus,  mais  situés  surtout 
entre  le  système  nerveux  et  le  tube  digestif;  il  y  en  a  encore  de  dorsaux  et 
latéraux  sous-ectodcrmiques,  mais  ils  sont  sans  communication  avec  les  vrais 
testicules,  et  leurs  produits  ne  peuvent  être  évacués  qu'à  travers  l'ectoderme. 
On  rencontre  des  globules  spermatiques  et  des  spermatocytes  imparfaits  dans 
les  canaux  déférents  et  dans  les  vésicules  séminales.  Le  développement  du 
pénis  varie  beaucoup. 

Les  M.  giganteum,  gigas  et  Carpenleri  ont  des  mâles  complémentaires.  Les 
ovaires  des  hermaphrodites  y  sont  remplacés  par  des  testicules,  mais  ceux-ci 
communiquent  avec  le  reste  de  l'appareil  mâle.  Quant  aux  oviductes,  ils  sont 
fort  bien  développés,  mais  ne  contiennent  ni  œufs  ni  sperme. 

Il  est  fort  possible  que  ces  mâles  complémentaires  ne  soient  en  réalité  que 
des  hermaphrodites  incomplètement  développes. 

L'auteur  ne  regarde  pas  les  Myzostomes  comme  de  véritables  Chétopodes, 
mais  comme  intermédiaires  entre  ceux-ci  d'une  part  et  les  .arachnides,  Lin- 
guatules  et  Tardigrades  de  l'autre.  L.  J. 
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COMPRESSEUR    NOUVEAU,   A    PRESSION   RÉGULIÈRE 
ET  A  RETOURNEiMENT, 

Par  le  D^  Yves  Delage, 
Chargé  de  cours  à  la  Faculté  des  sciences  de  Paris. 

C'est  en  étudiant  les  Convolitta  vivantes  que  j'ai  été  amené  à  faire  construire 
l'instrument  que  je  présente  ici  aux  zoologistes. 

Tout  le  monde  connaît  les  inconvénients  des  compresseurs  ordinaires.  Ces 
inconvénients  qui  constituent  une  simple  gêne  lorsque  l'on  étudie  des  animaux 
relativement  gros,  peu  agiles,  maniables,  en  un  mot,  deviennent  un  sérieux 
obstacle  lorsqu'il  s'agit  d'animaux  très  mobiles  et  difficiles  à  orienter  à  l'œil  nu. 

1°  La  compression  n'est  pas  égale  et,  si  peu  que  le  pnrallélisme  des  verres 
soit  en  défaut,  l'animalcule  arrive  à  se  placer  à  un  endroit  où  il  n'est  pas 
comprimé  et  se  meut  à  l'aise,  de  manière  à  s'opposer  à  toute  observation  dé- 
licate. Bien  heureux  quand  il  ne  gagne  pas  les  bords  pour  s'échapper  sous  la 
garniture  métallique.  Il  suffit  même  qu'il  s'en  rapproche  à  quelques  milli- 
mètres pour  que  l'observation  devienne  impossible  avec  les  objectifs  forts  qui 
viennent  buter  contre  la  bordure  métallique  et  maintiennent  le  centre  de  la 
lentille  à  distance  du  bord. 

2°  Si,  après  avoir  examiné  l'animal  sur  une  face,  on  veut  l'étudier  sur 
l'autre,  il  faut  démonter  l'appareil  et  le  retourner,  ce  qui  parfois  est  fort  mal- 
aisé, car  l'animal  se  débat,  et  souvent  on  ne  peut  reconnaître  qu'au  micro- 
scope sur  quelle  face  il  est  posé. 
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3°  Pour  ajouter  des  réactifs  ou  de  l'eau,  il  faut  encore  démonter  l'appareil, 
au  risque  de  fatiguer  l'animai  et  de  le  détériorer. 

4'  Enfin  l'on  sait  quelle  perte  de  temps  fait  éprouver  le  remplacement  des 
verres  brisés. 

Le  compresseur  que  j'ai  imaginé  pour  parer  à  tous  ces  inconvénients  a  été 
remarquablement  bien  construit  par  M.  Nachet  et  sous  plusieurs  rapports 


perfectionné  par  lui.  Il  se  compose  d'une  platine  en  métal  percée  d'un  orifice 
carré  sur  lequel  se  place  le  verre  inférieur.  Un  cadre  métallique  carré  et  très 
léger,  de  même  grandeur,  porte  à  sa  face  inférieure  le  verre  supérieur.  Ces 
verres  sont  de  simples  lamelles  rectangulaires,  fabriquées  au  cent,  que  l'on 


fait  adhérer  avec  une  de  ces  colles  qui  ne  sèchent  point.  Les  grands  côtés  du 
rectangle  sont  disposés  pour  l'une  en  long,  pour  l'autre  en  travers,  en  sorte 
que  les  lamelles,  en  se  superposant,  s'appuîent  l'une  sur  l'autre  par  une  sur- 
face carrée  qui  a  pour  mesure  le  petit  côté  du  rectangle. 

Le  cadre  qui  porte  la  lamelle  supérieure  est  mobile  autour  d'un  axe  hori- 
zontal sur  deux  petits  tourillons  portés  par  une  fourche  métallique  qui  les  re- 
çoit entre  ses  branches.  Cette  fourche  est  mobile  elle-même,  à  l'extrémité 
opposée,  autour  d'un  axe  horizontal  fixé  à  la  platine,  de  manière  à  pouvoir 
être  relevée  à  volonté  avec  le  cadre  qu'elle  porte.  Un  petit  ressort  la  main- 
tient à  demi  relevée. 

La  compression  se  fait  au  moyen  d'une  vis  horizontale,  munie  d'un  bouton 
libre  sur  la  droite  et  d'un  écrou  fixé  sur  la  platine.  L'extrémité  de  cette  vis 
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appuie,  en  s'avançant,  sur  la  base  de  la  fourche,  et  la  force  à  s'abaisser  peu 
à  peu.  Un  petit  mécanisme  très  simple  permet  de  relever  entièrement  la 
pince  et  de  démonter  entièrement  le  cadre. 

Les  avantages  de  l'appareil  sont  faciles  à  saisir. 

Grâce  à  la  mobilité  du  cadre,  la  pression  est  égale  en  tous  les  points,  même 
sur  un  animal  plus  épais  à  une  extrémité  qu'à  l'autre,  à  la  condition  qu'il  soit 
orienté  perpendiculairement  à  l'axe  de  rotation  du  cadre. 

Pour  ajouter  un  réactif,  il  suffit  d'en  déposer  une  goutte  sur  la  portion  de 
la  lamelle  qui  n'est  pas  recouverte  par  l'autre. 

Pour  examiner  l'animal  sur  la  face  opposée,  il  suffit  de  retourner  l'appareil, 
qui  est  muni  de  trois  petits  pieds.  Gomme  il  y  a  verre  mince  dessus  et  des- 
sous, l'observation  peut  se  faire  alternativement  sur  les  deux  faces,  aussi  sou- 
vent que  l'on  veut  et  avec  les  plus  forts  objectifs. 

Enfin,  l'animal  étant  maintenu  à  bonne  distance  des  bords,  on  peut  l'exa- 
miner, même  avec  les  objectifs  à  immersion,  sur  les  deux  faces,  sans  avoir  à 
craindre  d'être  arrêté,  en  aucun  point  de  la  préparation,  par  le  butage  des 
bords  de  l'objectif  contre  la  monture. 

Le  changement  et  le  nettoyage  des  verres  sont  aussi  simples  que  dans  les 
préparations  ordinaires. 

Le  seul  reproche  sérieux  qui  me  paraisse  pouvoir  être  fait  à  cet  appareil  est 
celui-ci  ;  lorsqu'il  est  retourné  sur  la  face  inférieure,  la  préparation,  au  lieu 
de  toucher  le  diaphragme,  est  élevée  d'environ  12  millimètres  au-dessus,  en 
sor  teque  l'éclairage  n'est  pas  très  bon.  On  peut  y  remédier  aisément  au  moyen 
d'un  tube  porte-diaphragme  plus  long. 

D'ailleurs  il  faut  bien  comprendre  que  ce  compresseur,  comme  tous  ceux 
qui  ont  été  et  seront  jamais  construits,  convient  parfaitement  aux  études  pour 
lesquelles  il  a  été  imaginé,  et  perd  la  plupart  de  ses  avantages  lorsque  l'on 
change  sa  destination. 
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NOTE  SUR  QUELQUES   NÉMERTES  RÉCOLTÉES  A  ROSCOFF 
DANS  LE  COURANT  DU  MOIS  D'AOUT  1885, 

Par  F.  Chapuis. 

Les  Turbellariés  sont  richement  représentés  à  Roscoff.  Les  Némertiens  et 
les  Planaires  sont  particulièrement  abondants,  si  bien  que,  dans  l'espace  de 
cinq  semaines  seulement,  il  m'a  été  possible  de  déterminer  trente-cinq  espèces 
de  Némertes,  dont  suit  la  liste,  dans  laquelle  j'ai  adopté  la  classification  pro- 
posée par  Hubrecht(>''otes  from  the Royal  Zoological  Muséum  of  the  Nederlands 
at  Leyden.  Ed.  H.  Schlegel,  vol.  P')  comme  étant  la  plus  récente  et  la  moins 
confuse  dans  la  synonymie  des  espèces. 
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GENRE    CEPHALOTRIX  *. 

i."  C.  linearis  (Ratlike).  Oersted. 

Souches  de  Laminaires.  Grève  de  Roscofî.  Rec'hier  Doiin. 

2.  C.  viridis,  nov.  spec.  Longueur,  2  centimètres.  Couleur  verte,  due  aa 
pigment  vert  de  l'épidenne.  Extrémité  antérieure  pointue,  plus  pâle  que  le 
reste  du  corps.  Corps  cylindrique.  Pas  d'yeux.  Pas  de  sillons  ciliés  visibles. 
Ganglions  incolores.  La  bouche  est  une  fente  longitudinale  postérieure  aux 
ganglions. 

Hubrecht  distingue  les  genres  Valencinia  et  Polia,  à  ganglions  pourvus  de  ' 
lobes  postérieurs,  des  genres  Gephalotrix  et  Carinella,  à  ganglions  dépourvus 
de  lobes  postérieurs.  Le  Cephalotrix  viridis  fait  défaut  à  ce  caractère.  Chez  lui, 
chaque  ganglion  possède  un  lobe  postérieur  bien  développé. 

Un  individu,  dragué  au  large. 

GEKRE   CARINELLA. 

3.  *  C.  annulata,  Montagu  (Mac-Intosh).  Grève  de  Roscoff.  Nord  de  l'île 
Verte. 

4.  C.  polymorpha  (Renier),  Hub.  {Valencinia  splendida,  Quatref.).  Grève  de 
Roscofî.  Un  individu. 

5.  C.  incxpeclata,  Hubr.  Je  rattache  à  cette  espèce,  avec  doute,  un  Némer- 
tien  dragué  à  Astan,  par  35  mètres  de  profondeur.  A  première  vue,  l'animal 
ne  diffère  d'un  Amphiporus  que  par  sa  forme  cylindrique.  Tête  non  élargie  en 
spatule.  Un  sillon  transversal  de  chaque  côté.  Environ  trente  yeux,  disposés 
de  chaque  côté  en  deux  rangées.  Longueur,  12  centimètres.  Largeur,  4-S  mil- 
limètres. Couleur  jaune  orangé  vif.  Bouche  postérieure  aux  ganglions. 

GENRE  POLIA. 

6.  p.  cœca,  nov.  spec.  Longueur,  20  centimètres.  Corps  un  peu  aplati  sur  le 
côté  ventral,  presque  cylindrique.  Couleur,  orangé  vif,  plus  pâle  en  arrière  et 
à  peine  plus  pale  sur  le  côté  ventral.  Tête  pointue  comme  celle  d'un  Cepha- 
lotrix. Pas  d'yeux.  La  tête  est  séparée  du  corps  par  deux  courts  sillons  trans- 
versaux. Pas  d'autres  sillons  ciliés.  Bouche  postérieure  aux  ganglions.  Nerfs 
latéraux  accolés  au  côté  externe  de  la  couche  de  muscles  circulaires  la  plus 
interne.  Un  individu.  Nord  de  l'île  Verte,  dans  le  sable. 

GENRE   LINEUS. 

7.  *L.  lo n gis simus  Sow.;  L.  marinus,  Montagu  (Mac-Intosh) .  Abondant 
SOUS  les  pierres.  Grève. 

8.  *  L.  gesserensis.  Abondant  sous  les  pierres  et  dans  les  souches  de  Lami- 
naires. 

9.  *!/.  sanguineus.  Les  individus  observés  étaient  tous  d'un  brun  verdâtre. 
J"ai  suivi  l'exemple  de  Mac-Intosh  en  distinguant  les  deux  espèces  précé- 
dentes que  Hubrecht  réunit  sous  le  nom  de  L.  obscurus,  Besov. 

'  Les  espèces  décrites  par  Mac-Intosh  sont  marquées  *. 


NOTES  ET  REVUE.  xxm 

10.  *  L.  lacteus,  Montagu.  Nord  de  l'île  Verte. 

11.  L.  variegalus,  nov.  spec.  Longueur,  6-7  centimètres.  Environ  dix  yeux. 
L'unique  individu  observé  présentait  quatre  yeux  d'un  côté  et  six  de  l'autre. 
Coultjur  :  dessus,  brun  marron  pourpré  ;  dessous,  blanc  jaunâtre.  Cette  der- 
nière couleur  occupe  plus  d'espace  que  la  teinte  brune,  surtout  vers  la  têtt^, 
en  sorte  que,  vu  de  dos,  l'animal  paraît  brun,  à  bords  blancs.  Sur  la  tête,  la 
couleur  brune  s'étend  en  ramifications  sur  les  bords.  La  trompe,  vue  par  trans- 
parence, produit  une  ligne  blanchâtre,  peu  visible,  sur  le  dos.  L'extrémité 
caudale  est  blanche,  avec  deux  taches  brunes  plus  sombres.  Bisayers. 

GENRE  CEREBRATULUS. 

12.  *C.  marginatus,  Renier;  C.  angulatus,  Mac-Int.;  var.  C.  panlherinus^ 
Hubr.  Grève  de  Roscoff. 

13.  *C  bUinealus,  Renier;  Lineus  bilineatus,  Mac-Int.  Vivipare.  Grève. 

14.  *  C.  purpureus,  Dalyell,  Hubr.;  Micrura  purpurea,  Dal.,  Mac-Int. 
Dragué  au  large. 

15.  C.  hepatlcus,  Hubr.  Diffère  de  l'espèce  décrite  par  Hubrecht  par  une 
ligne  brune  le  long  du  dos.  Pas  de  taches  vertes.  Dragué  à  Astan  par  35  mètres. 

16.  C.roseus,  Hubr.  ;  Polia  rosea  (délie  Chiaje).  Nord  de  l'île  Verte.  Grands 
fonds. 

17.  *  C.  fuscus,  Micrura  fusca,  Mac-Int.  Dragué  au  large. 

18.  C.  lacteus,  Nemeries  lactea,  Gr.,  Hubr.  Dragué  au  large. 

19.  *  C.  fasciolatus,  Micrura  fasciolala,  Mac-Int.  Dragué. 

20.  C.  fasciolatus,  var.  à  ventre  blanc.  Cette  variété,  qui  pourrait  constituer 
une  espèce,  diffère  de  l'espèce  type  par  les  caractères  suivants  :  taille  ne  dé- 
passant pas  10  centimètres.  Côté  ventral  et  bords  du  corps  blancs.  Extrémité 
antérieure  entièrement  blanche.  Yeux  de  moitié  moins  nombreux  que  dans 
l'espèce  type.  Abondant  à  Roscoff.  Rec'hier  Doun.  Dragué. 

21.  C.  modestus,  nov.  spec.  Longueur,  6  centimètres.  Couleur,  brun  jaunâtre 
pâle,  due  au  tube  digestif  vu  par  transparence.  Une  bande  blanche,  longitu- 
dinale, qui  n'est  pas  produite  par  la  trompe  vue  par  transparence,  sur  le  dos. 
Une  ligne  brune;  longitudinale,  sur  chaque  côté  du  corps.  Vue  au  microscope, 
la  bande  blanche  dorsale  paraît  d'un  noir  brunâtre,  de  sorte  qu'il  semble  exister 
trois  bandes  brunes.  Pas  d'yeux.  Pas  d'appendice  caudal  visible.  Un  individu, 
dragué  au  large. 

GENRE  AMPHIPORUS. 

22.  *  A.  pulcher,  Johnst.,  Mac-Int.  Grève. 

23.  *A.  lactifloreus,  Johnst.,  Mac-Int.  Grève.  Relativement  peu  abondant. 

24.  *  A.  splendidus,  Kef  ;  A.  spectabilis,  Quatre!'.,  Mac-Int.  Sang  à  globules 
verts. 

GENRE  TETRASTEMMA. 

23.  *  T.  dorsalis,  Abildg.  Abondant  partout,  en  particulier  parmi  les  Cynthia 
ruslica.  Il  est  alors  d'une  couleur  rouge-sang,  due  au  tube  digestif. 
26.  *  T.  (lavidum,  Ehrenb.  Abondant. 
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27.  *  T.  candidum, ^hxW.  Abondant. 

28.  *  T.  vermiculatum,  T.  vermiculus,  Mac-Int.  Grève. 

29.  *  T.  melanocephaliim,  Dies.  Abondant. 

30.  r.  coronatum,  Quatref.,  Hubr.  Très  abondant. 

31.  T.  diadema,  Hubr.  Très  abondant.  Les  individus  de  RoscofT  présentent 
une  marque  blanche  (noire  sous  le  microscope)  devant  et  entre  les  yeux  an- 
térieurs ;  une  large  bande  transversale  rouge  entre  les  yeux  ;  une  bande  blanche 
(noire  sous  le  microscope)  devant  les  yeux  postérieurs.  Ils  diffèrent  donc  sen- 
siblement du  type  décrit  par  Hubrecht. 

GENRE    OERSTEDIA. 

32.  0.  vittata,  Hubr.  Abondant. 

33.  0.  unicolor,  Hubr.  Les  individus  appartenant  à  cette  espèce,  abondante 
à  RoscofT,  sont  tantôt  d'un  brun  olivâtre  uniforme,  tantôt  bruns  avec  de  nom- 
breuses marques  blanches,  tantôt  blancs  à  anneaux  bruns. 

GENRE  PROSORHOCHMUS. 

34.  P.  Claparedii,  Kef.  Un  individu,  dragué  au  nord  de  Tisaoson. 

GENRE  NEiVlERTES. 

I  3o.  *N.  graciliSf  Johnst.  Grève  de  Roscoff. 


XIV 

DU  FOIE  DES  MOLLUSQUES, 

Par  le  docteur  Johannes  Freuzel. 

Ueber  die  Mitteldarmdrùse  {Leber)  der  Mollusken  {Archiv]  f.  mikrosk.  Anatomie. 

Bd.  23,  s.  48). 

Dans  ces  dernières  années,  Barfurth  t  a  étudié,  au  point  de  vue  histolo- 
gique,  le  foie  de  quelques  Gastéropodes.  Il  a  décrit  comme  constituant  l'épi- 
thélium  de  cette  glande  trois  espèces  de  cellules,  qu'il  nomme  :  1°  cellules 
hépatiques;  2»  cellules  à  ferment;  3°  cellules  calcaires. 

Le  travail  de  Freuzel  est  une  extension  de  celui  de  Barfurth.  Freuzel  étu- 
die, en  effet,  la  structure  histologique  du  foie  chez  des  Lamellibranches,  des 
Scapiiopodes,  des  Gastéropodes,  des  Ptéropodes  et  des  Céphalopodes. 

Les  cellules  hépatiques,  auxquelles  il  donne  le  nom  de  cellules  granuleuses, 
existent  dans  l'épithélium  du  foie  de  tous  les  groupes  de  Mollusques  qui 
vierment  d'être  cités,  sauf  dans  celui  du  foie  des  Céphalopodes.  Ces  cellules 

1  Die  Lober  der  Gastropoden,  ein  Hepatopankreas  [Zool.  Anzeig.,  1880).  Ueber  den 
Bau  und  die  ThaligkeU  der  Gastropoden  Leber  {Archiv  f.  mikrosk.  Anatomie,  1883). 
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sont,  en  général,  cylindriques.  Leur  contenu  comprend,  outre  le  protoplasma 
et  le  noyau,  une  sorte  de  masse  arrondie,  globuleuse,  le  plus  souvent  dis- 
tincte, dans  laquelle  sont  compris  les  éléments  caractéristiques  de  ces  cel- 
lules. Le  protoplasma  et  le  noyau  n'occupent  qu'une  place  très  restreinte  et 
le  noyau  est  toujours  dans  la  portion  interne  de  la  cellule.  La  masse  globu- 
leuse, au  contraire,  remplit  la  majeure  partie  de  la  cavité  cellulaire  et  n'a  pas 
de  membrane  propre.  Dans  cette  masse  on  voit  des  grains  plus  ou  moins  for- 
tement colorés,  des  gouttes  de  graisse  et  des  corpuscules,  que  l'auteur  con- 
sidère comme  des  grumeaux  d'albumine.  Les  grains  colorés  sont,  d'après 
Freuzel,  particuliers  à  ces  cellules,  d'oiî  le  nom  de  cellules  granuleuses  qu'il 
leur  a  donné.  Leur  couleur  diffère  avec  les  espèces;  mais  elle  est  fixe  pour 
chacune  d'elles,  ("-es  grains  renferment  eux-mêmes  de  plus  petits  éléments, 
des  granules  qui  réfractent  fortement  la  lumière  et  sont  vivement  colorés. 

La  couleur  des  grains  passe  au  vert  par  l'acide  chlorhydrique  concentré  et 
l'acide  sulfurique.  Elle  est  enlevée  par  l'alcool,  l'éther  et  le  chloroforme. 
Quant  aux  grumeaux  d'albumine,  ils  sont  dissous  par  l'ammoniaque  et  les 
alcalis. 

Les  cellules  à  ferment,  que  Freuzel  appelle  cellules  claviformes,  ont  un 
aspect  variable.  Elles  renferment,  comme  les  précédentes,  une  masse  globu- 
leuse, dans  laquelle  se  trouvent  les  éléments  qui  les  caractérisent,  ainsi  que 
des  globules  de  graisse,  des  grumeaux  cralbumine,  et  parfois  des  corps  cris- 
tallisés. Les  éléments  caractéristiques  de  ces  cellules  sont  des  sortes  d'inclu- 
sions variables  en  grandeur,  tantôt  liquides,  tantôt  demi-solides,  colorées  di- 
versement suivant  les  espèces;  mais,  sauf  quelques  exceptions,  restant,  en 
général,  dans  les  teintes  brunes.  A  l'intérieur  de  ces  éléments  se  voient  sou- 
vent de  petits  granules  plus  fortement  .colorés,  et  quelquefois  des  cristaux 
étoiles. 

L'action  des  réactifs  sur  ces  éléments  est  trop  variable  pour  qu'on  puisse 
l'exprimer  d'une  façon  générale  (voir  à  ce  sujet  le  Mémoire).  Disons  pourtant 
qu'ils  sont  décolorés  par  l'alcool  et  le  chloroforme  sans  être  détruits.  En 
outre,  ils  ne  résistent  ni  aux  acides  ni  aux  alcalis,  à  l'opposé  des  formations 
correspondantes  des  cellules  granuleuses. 

Les  cellules  à  ferment  paraissent  exister  chez  tous  ou  à  peu  près  tous  les 
Mollusques. 

Les  cellules  calcaires,  auxquelles  Freuzel  conserve  ce  nom,  ont,  en  général, 
un  volume  beaucoup  plus  considérable  que  les  précédentes.  Elles  ne  font 
jamais  saillie  à  l'extérieur,  dominées  qu'elles  sont  par  les  deux  autres  sortes 
de  cellules.  Ce  ne  sont  donc 'pas  des  cellules  épithéliales  proprement  dites, 
mais  plutôt  des  éléments  de  tissu  conjonctif.  Elles  n'ont  rien  à  voir  avec  les 
propriétés  digeslives  et  sécrétives  de  la  glande;  aussi  ne  possèdent-elles  pas 
la  masse  globuleuse  caractéristique  des  deux  autres  sortes.  Dans  leur  proto- 
plasma se  trouvent  répandues  les  prétendues  sphères  calcaires.  Ces  sphères 
sont  le  plus  souvent  incolores  et  fréquemment  stratifiées.  Elles  sont  solubles 
dans  les  acides  concentrés  et  étendus.  Quelques-unes  pourtant,  celles  des 
Céphalopodes,  sont  iinsolubles  dans  l'acide  acétique.  En  tout  cas,  la  dissolu- 
lion  se  fait  sans  dégagement,  et  comme  l'acide  oxalique  ajouté  donne  nais- 
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sance  à  de  l'oxalate  de  chaux,  il  demeure  très  vraisemblable  qu'on  a  affaire  à 
un  sel  de  chaux  organique. 

Les  cellules  calcaires  paraissant  manquer  chez  les  Lamellibranches.  Freu- 
zel  fait  d'ailleurs  suivre  son  mémoire  d'un  tableau  des  espèces  rangées  par 
familles  qu'il  a  étudiées,  avec  le  dénombrement  des  cellules  qu'il  a  observées 
dans  chacune  d'elles.  11  vaudra  mieux  s'y  reporter  dans  l'occasion. 

Em.  B. 
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NOTES  SUR  L'AMARŒCIUM  TORQUATUM, 

Par  Charles  Maurice. 

L'étude  détaillée  d'un  type  de  Synascidie  est  intéressante  pour  la  comparaison 
de  ce  groupe,  peu  connu  encore,  avec  les  Ascidies  simples  et  sociales  sur  les- 
quelles nous  possédons  les  beaux  travaux  de  MM.  de  Lacaze-Duthiers,  Roule,van 
Beneden  et  Julin.  L'espèce  que  j'ai  étudiée  appartient  au  genre  Àmarœcium, 
Milne  Edwards  ;  elle  est  commune  h  Villefranche-sur-Mer,  où  je  l'ai  recueillie  en 
1883.  J'ai  à  cette  époque  publié,  en  collaboration  avec  M.  Schulgin,  un  travail 
sur  la  segmentation  inégale  de  l'œuf.  Nous  avions  alors  rapporté  notre  espèce 
à  1'^.  proliferum,  Milne  Edwards;  mais,  depuis  lors,  a  paru  le  mémoire  de 
M.  von  Drasche,  sur  les  Synascidies  de  la  baie  de  Rovigno,  mémoire  dans  le- 
quel l'auteur  décrit  plusieurs  nouvelles  espèces  et  notamment  VA.torquatum, 
à  laquelle  se  rapportent  incontestaBlement  les  individus  que  j'ai  observés. 
J'ai  fait  cette  étude  en  grande  partie  pendant  quelques  mois  passés  au  labora- 
toire de  zoologie  de  l'Université  de  Liège.  Je  tiens  à  remercier  dès  à  présent 
M.  le  professeur  Edouard  van  Beneden  pour  la  grande  obligeance  qu'il  a  mise  à 
m'aider  de  ses  conseils.  11  a  attiré  mon  attention  surnombre  de  questions  in- 
téressantes dont  l'interprétation  m'a  été  facilitée  par  la  connaissance  que  j'ai 
pu  prendre  par  avance  d'un  beau  travail  sur  la  morphologie  des  Tuniciers, 
qu'il  vient  de  publier  en  collaboration  avec  M.  Julin, 

A.    SUR  LES    DISPOSITIONS   ANATOMIQDES   DU  COEUR,  DU    PÉRICARDE    ET   DES  ORGANES 

QUI  s'y  rattachent. 

Si  nous  examinons  une  coupe  transversale  pratiquée  au  milieu- du  post- 
abdomen d'une  Amarouque,  nous  y  trouvons  trois  cavités  entièrement  vides, 
sections  de  trois  tubes  qui  courent  longitudinalement  dans  le  post-abdomen. 

L'une  de  ces  cavités  est  médiane  et  se  trouve  située  dans  le  plan  horizontal 
de  l'Ascidie  ;  elle  est  très  allongée,  aplatie  et  occupe  toute  la  largeur  du  post- 
abdomen. Les  deux  autres,  irrégulières  de  forme,  délimitées  par  un  épithé- 
lium  plat  moins  épais,  sont  l'une  dorsale,  l'autre  ventrale.  Ces  diverses  cavités 
ont  déjà  été  vues  chez  d'autres  espèces  d'Ascidies  composées,  par  MM.  See- 
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liger,  von  Drasche  et  Délia  Valle,  sans  que  ces  auteurs  aient  pu  saisir  leur 
signification  exacte  ;  les  deux  dernières  cavités  ont  été  considérées  par 
M.  Délia  Valle  comme  des  prolongements  (sacs  péritonéaux)  do  la  cavité  péri- 
branchiale.  J'ai  pu  chez  VA.  torqualum  me  rendre  compte  de  la  disposition 
anatomique  de  ces  divers  organes. 

A  l'extrémité  postérieure  du  post-abdomen,  se  trouve  le  cœur.  La  cavité 
cardiaque  et  avec  elle  la  cavité  péricardique  sont  incurvées  en  forme  de  crois- 
sant, dont  une  des  cornes  se  prolonge  dans  la  moitié  dorsale  et  l'autre  dans 
la  moitié  ventrale  du  post-abdomen.  La  cavité  péricardique  remonte  excessi- 
vement loin  de  chaque  côté  ;  chacune  de  ses  branches  va  se  terminer  en  cul- 
de-sac,  à  un  niveau  variable  selon  les  individus,  généralement  à  la  hauteur 
de  l'ovaire.  Ces  deux  branches  de  la  cavité  péricardique  ne  sont  autres  que  les 
deux  sacs  péritonéaux  de  Délia  Valle,  dont  j'ai  parlé  plus  haut;  ces  derniers 
sont  donc  des  dépendances  du  péricarde. 

Quant  au  tube  médian  du  post-abdomen,  il  va  se  terminer  postérieure- 
ment en  cul-de-sac  après  s'être  bifurqué,  près  de  son  extrémité,  en  deux 
branches  qui  atteignent  presque  le  bout  du  post-abdomen.  Si  l'on  suit,  au 
contraire,  ce  tube  vers  l'avant,  c'est-à-dire  du  côté  des  viscères,  on  le  voit 
se  subdiviser,  au  niveau  de  l'estomac,  en  deux  tubes  qui  vont  accoler  leur 
extrémité  antérieure  contre  le  fond  de  la  cavité  branchiale  de  chaque  côté  du 
raphé  postérieur,  entre  l'extrémité  de  l'endostyle  et  l'entrée  de  l'œsophage. 
Ces  dispositions  anatomiques  montrent  que  nous  avons  affaire  ici  à  l'organe 
que  MM.  van  Beneden  et  Julin  ont  appelé  èpicarde,  organe  qui  est  une  dépen- 
dance du  sac  branchial.  Je  n'ai  pu,  chez  les  individus  adultes,  constater  les 
orifices  mêmes  des  deux  tubes  épicardiques  dans  la  cavité  branchiale,  mais 
ces  orifices  sont  évidemment  fermés  par  oblitération  secondaire  dans  le  cours 
du  développement  de  l'animal,  car  j'ai  retrouvé  les  communications  très 
nettes  entre  ces  tubes  et  la  cavité  branchiale:  d'abord,  chez  une  espèce 
voisine,  1'^.  proliferum,  puis  chez  les  jeunes  larves  de  notre  espèce,  1'^.  tor- 
qualum. 

Ainsi,  des  trois  cavités  que  l'on  rencontre  sur  une  coupe  transversale  du 
post-abdomen  en  son  milieu,  la  médiane  est  une  dépendance  de  la  cavité 
branchiale  (èpicarde),  les  deux  autres  sont  des  prolongements  de  la  cavité 
péricardique. 

La  cavité  cardiaque  ne  se  trouve  pas  fermée,  sauf  à  ses  deux  extrémités, 
par  la  lame  épicardique,  comme  c'est  le  cas  chez  la  Claveline.  Chez  cette  der- 
nière, en  effet,  la  lame  épicardique  vient  s'appliquer  contre  la  fente  cardiaque, 
c'est-à-dire  sur  la  ligne  suivant  laquelle  une  partie  de  l'épithélium  péricardique 
s'est  invaginée  pour  donner  naissance  à  la  cavité  cardiaque.  Chez  l'Amarouque, 
au  contraire,  la  fente  cardiaque  se  trouve  sur  la  face  convexe  du  croissant 
formé  par  le  cœur  et  tourne  pour  ainsi  dire  le  dos  au  sac  épicardique;  elle 
est  donc  ouverte  sur  toute  sa  longueur. 

La  paroi  péricardique  est  constituée  par  une  assise  simple  de  cellules  épi- 
théliales  plates.  La  paroi  cardiaque  ne  présente,  elle  aussi, qu'une  seule  rangée 
de  cellules;  ces  cellules  présentent  du  côté  de  la  cavité  cardiaque  une  rangée 
de  fibrilles  musculaires  qui  produisent  les  mouvements  du  cœur,  leurs  noyaux 


XXVIII  NOTE   ET  REVUES. 

sont  au  contraire  situés  plus  profondément,  c'est-à-dire  du  côté  de  la  cavité 
péricardique. 

Il  n'existe  pas  chez  l'Amarouque  de  vaisseaux  délimités  par  un  épithélium 
propre.  En  effet,  pas  plus  que  la  cavité  cardiaque,  ils  ne  possèdent  d'endo- 
thélium  et  le  sang  circule  dans  de  vastes  espaces  vasculaires. 

B,  SUR  l'appareil  branchial. 

La  branchie  de  VAmarœcimn  torquatum  présente  treize  rangées  de  trémas 
ou  stigmates  ovalaires  et  en  général  une  trentaine  de  stigmates  par  rangée.  Je 
dois  citer  en  premier  lieu,  trois  particularités  fondamentales  qui  distinguent 
la  branchie  de  r.4.  torquaium  de  celle  des  autres  Ascidies  connues  : 

1°  Les  sinus  transversaux  qui  séparent  entre  elles  les  rangées  de  stigmates, 
ne  se  trouvent  pas  seulement  reliés  avec  la  tunique  interne  par  des  trabécules 
ou  sinus  dormato-branchiauXjComm.e  c'est  le  cas  chez  toutes  les  autres  Ascidies, 
mais  ils  sont  soudés  direclemenl  avec  celle  même  lunique  de  chaque  côlé  de  la 
gouttière  hypobranchiale  sur  un  tiers  environ  de  leur  pourtour. 

Dans  la  région  oij  cette  union  n'existe  pas  d'une  manière  continue,  de  nom- 
breux trabécules  relient  la  tunique  interne  à  la  trame  fondamentale  de  la 
branchie.  De  l'union  des  sinus  transversaux  avec  la  tunique  interne,  il  résulte 
que  la  cavité  péribranchiale  se  trouve  être  divisée  en  une  série  de  cavités  se- 
condaires, toutes  ouvertes  du  côté  du  cloaque  et  terminées  du  côté  de  l'en- 
do?tyle  en  forme  de  culs-de-sac,  de  doigts  qui  s'avancent  dans  l'épaisseur  de 
la  tunique, 

2"  Tout  le  long  de  chacun  des  sinus  transversaux  pendent,  dans  l'intérieur 
de  la  cavité  branchiale,  non  pas  des  languettes  ou  des  tigelles,  qui  comme 
chez  les  Ciona  supportent  elles-mêmes  des  tiges  longitudinales,  mais  de  véri- 
tables lames  qui  sont  en  réalité  des  replis  de  la  paroi  branchiale;  elles  courent 
sur  toute  la  longueur  des  sinus  transversaux.  On  peut  les  appeler  lames  inler- 
sériales.  M.  Lahille  a  récemment  décrit  une  formation  analogue  chez  le 
Diplosoma  Kœhleri,  mais,  chez  notre  espèce,  ces  lames  font  si  fortement  sail- 
lie dans  la  cavité  branchiale,  qu'elles  la  divisent  presque  en  une  série  de  ca- 
vités secondaires. 

Une  autre  particularité  remarquable  des  lames  intersériales  est  qu'elles  ne 
sont  pas  interrompues  même  du  côté  du  dos,  si  bien  qu'elles  se  continuent 
directement  avec  les  languettes  médio-dorsales  qui,  elles  aussi,  sont  interpo- 
sées entre  les  séries  de  stigmates.  Ainsi,  ces  languettes  médio-dorsales  qui 
chez  les  Ascidies  simples  n'ont  aucune  relation  avec  les  complications  du  sac 
branchial,  doivent  ici  être  considérées  comme  des  annexes,  des  dépendances 
des  lames  transversales  que  je  décris. 

3°  //  existe  dans  Vinlérieur  même  de  chacun  des  sinus  transversaux  et  des 
laines  intersériales  une  paire  de  muscles  courant  cale  à  côte  dans  toute  leur 
étendue.  Ces  muscles  se  trouvent  donc  situés  dans  la  trame  fondamentale 
même  de  la  branchie  et  ils  font  le  tour  de  la  cavité  branchiale,  sauf,  bien  en- 
tendu, au  niveau  de  l'endostyle  où  les  sinus  transversaux  n'existent  pas.  Ils 
sont  reliés  aux  muscles  longitudinaux  de  la  tunique  interne  avec  lesquels  ils 
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présentent  de  nombreuses  anastomoses  tout  le  long  de  leur  trajet.  Leurs 
fibres  se  continuent,  en  effet,  avec  celles  des  muscles  longitudinaux  :  d'abord, 
à  travers  la  masse  fondamentale  qui  relie  les  sinus  à  la  tunique  interne,  puis 
au  niveau  de  chacun  des  trabécules  transversaux.  Tous  ces  trabécules 
sans  exception  présentent  de  ces  bandes  musculaires  anastomotiques.  C'est 
de  chaque  côté  de  la  gouttière  hypobranchiale  et  tout  contre  celle-ci  que  les 
faisceaux  musculaires  longitudinaux  de  la  tunique  commencent  à  envoyer  des 
branches  dans  les  sinus  transversaux,  et  comme  ces  additions  se  rencontrent 
sur  toute  la  longueur  des  sinus,  l'épaisseur  des  muscles  transversaux  augmente 
à  mesure  que  l'on  s'approche  du  côté  dorsal;  c'est  là  qu'ils  atteignent  leur 
maximum  d'épaisseur.  Il  semble,  en  un  mot,  que  les  muscles  transversaux 
ne  sont  composés  que  de  la  réunion  de  toutes  les  branches  envoyées  par  les 
muscles  longitudinaux.  Un  autre  point  à  noter  est  que  ces  muscles  transver- 
saux se  trouvent  d'autant  plus  profondément  situés  dans  l'intérieur  des  sinus 
et  des  lames  intersériales  qui  leur  font  suite,  que  l'on  s'approche  du  côté  dorsal 
de  l'animal  ;  le  long  du  raphé  dorsal,  ils  sont  même  entièrement  situés  dans 
les  lames  intersériales.  M.  Roule  a  vu  dans  la  paroi  branchiale  de  Ciova  inlesii- 
valis  des  muscles  qui  peuvent  peut-être  se  rapporter  à  un  système  musculaire 
analogue  à  celui  que  nous  décrivons  ici. 

Je  dois  encore  signaler  relativement  à  la  constitution  de  la  branchie  quel- 
ques autres  particularités. 

Les  languettes  médio-dorsales,  au  nombre  de  douze,  ne  sont  pas  insérées 
sur  la  ligne  médiane,  mais  à  gauche  de  cette  ligne.  Leur  extrémité  est  néan- 
moins incurvée  vers  la  ligne  médiane. 

J'ai  constaté  que  le  raphé  postérieur  ou  sillon  rétropharyngien  ne  forme 
pas  chez  l'A.  torqualum  un  sillon,  à  proprement  parler;  sur  une  grande  partie 
de  son  trajet,  ce  n'est  qu'une  crête  ciUée  qui  proéminc  dans  la  cavité  branchiale. 
Elle  se  continue  d'un  côté  avec  les  deux  lèvres  de  î'endostyle,  et  de  l'autre, 
elle  se  perd  dansl'œsophage.On  peut  toutefois  dire  qu'il  existe  virtuellement 
un  sillon,  dont  un  des  bords  (le  bord  droit)  est  seul  saillant. 

J'ai  étudié  à  propos  du  cœur  les  deux  appendices,  les  deux  prolongements 
de  la  cavité  branchiale  (tubes  épicardiques),  qui  partent  de  chaque  côté  du 
raphé  postérieur  et  qui  après  s'être  réunis  se  prolongent  jusqu'au  cœur. 

A  la  voûte  du  sac  branchial,  entre  lui  et  le  cloaque  court  le  cordon  gan- 
glionnaire viscéral  ou  dorsal,  dont  je  parlerai  à  propos  du  système  nerveux. 

Enfin,  un  dernier  point  intéressant  à  signaler  est  la  constitution  histolo- 
gique  des  cellules  ciliées  qui  bordent  les  trémas  ou  stigmates.  Ces  cellules  sont 
remarquables,  d'abord,  par  leur  forme.  Elles  sont,  en  effet,  très  allongées 
dans  le  sens  de  la  longueur  des  trémas  de  manière  à  ressembler  à  des  tigelles. 
Chacune  d'elles  présente  suivant  son  grand  axe  une  crête  saillante  faisant 
suite  aux  crêtes  des  cellules  supérieure  et  inférieure.  C'est  cette  crête  qui  dans 
chaque  cellule  porte  les  longs  cils  vibratiles  des  trémas  ;  on  compte  de  onze  à 
quinze  cils  par, cellule.  Quant  au  groupement  de  ces  cellules,  il  est  à  remar- 
quer qu'elles  sont  disposées  transversalement  par  rangées  de  six  cellules.  Les 
cellules  de  chaque  groupe  sont  exactement  de  même  longueur  et  leurs 
noyaux  sont  disposés  au  même  niveau. 
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C.    SUR   LES   SYSTÈMES    NERVEUX   ET   MUSCULAIRE. 

Système  nerveux.  —  Le  système  nerveux  central  se  compose  de  deux  par- 
ties :  le  ganglion  et  le  cordon  ganglionnaire  viscéral. 

{"  Le  ganglion  nerveux  est  ovale,  il  se  compose  d'une  masse  fibrillaire 
centrale  dans  laquelle  on  ne  rencontre  que  quelques  rares  noyaux  et  de  plu- 
sieurs couches  irrégulières  de  cellules  ganglionnaires  périphériques  disposées 
sans  ordre.  J'ai  constaté  la  présence  de  plusieurs  nerfs  partant  du  ganglion, 
mais  la  petitesse  des  objets  m'a  empêché  d'en  suivre  le  parcours. 

2"  Au  ganglion  nerveux  se  relie  postérieurement  un  cordon  gan^/îo^înaîVe  qui, 
comme  l'ont  démontré  MM.  van  Beneden  et  Julin,  fait  lui  aussi  partie  du  sys- 
tème nerveux  central  des  Ascidies.  11  est  également  constitué  par  des  fibres  et 
par  des  cellules  ganglionnaires  ;  il  part  de  la  région  postérieure  du  ganglion 
nerveux,  puis  se  prolonge  dans  le  plancher  du  cloaque,  entre  l'épithélium 
branchial  et  l'épithélium  cloacal  pour  se  diriger  vers  la  masse  viscérale,  oij  je 
n'ai  pu  le  suivre.  Il  est  enveloppé  tout  le  long  de  la  cavité  branchiale  par  de 
vastes  espaces  sanguins  et  est  accompagné  dans  toute  sa  longueur  par  deux 
■vaisseaux  musculaires  latéraux  qui  décèlent  sa  présence. 

Sous  le  ganglion  nerveux  se  trouve  la  glande  hypoganglionnaire  ;  elle  est 
composée  d'un  amas  de  cellules  formant  une  couche  à  peu  près  régulière  à  la 
périphérie,  mais,  passant  graduellement,  à  mesure  que  l'on  s'approche  du 
centre  de  la  glande,  à  une  masse  de  cellules  en  dégénérescence,  qui  donnent 
ainsi  un  déchet  épithélial,  produit  de  la  glande.  En  d'autres  termes,  ce  sont 
les  cellules  de  l'épithélium  de  la  glande  qui,  par  prolifération,  puis  dégéné- 
rescence, donnent  le  produit  excrété.  Il  faut  noter  que  l'épithélium  qui  déli- 
mite supérieurement  la  glande  ne  prend  jamais  part  à  cette  formation,  il  de- 
meure intact  et  se  continue  postérieurement  par  un  canal  qui  va  so  perdre 
dans  l'origine  du  cordon  ganglionnaire  viscéral.  Il  est  impossible  de  saisir  le 
point  où  se  termine  ce  canal  et  oîi  commencent  les  cellules  du  cordon  vis- 
céral. J'ai  eu  l'explication  de  ce  fait  dans  l'étude  du  développement  des  or- 
ganes chez  la  larve  ;  en  effet,  à  un  stade  peu  avancé,  alors  que  nulle  trace  de 
la  glande  n'est  encore  visible,  la  lumière  de  l'organe  vibratile  qui  sera  le  con- 
duit excréteur  de  la  glande  se  continue  directement  avec  celle  du  cordon  vis- 
céral qui,  lui  aussi,  constitue  alors  un  tube. 

En  avant,  la  glande  hypoganglionnaire  débouche  dans  l'organe  vibratile.  Ce 
dernier  va  s'ouvrir  dans  l'espace  compris  entre  la  couronne  de  tentacules  et 
la  lèvre  externe  de  la  gouttière  péricoronale  avec  laquelle  il  n'a  aucune  rela- 
tion. Son  épithélium  est  formé  de  cellules  cylindriques  et  munies  chacune 
d'un  long  cil  vibratile  qui  est  supporté  par  un  épaississement  de  la  paroi  cellu- 
laire. 

Système  musculaire.  —  Le  système  musculaire  est  excessivement  développé. 
J'ai  déjà  décrit  tout  un  système  de  muscles  transversaux  dans  la  paroi  même 
de  la  branchie  et  j'ai  signalé,  à  propos  du  système  nerveux,  la  présence  de 
deux  muscles  qui  accompagnent  latéralement  le  cordon  ganglionnaire  vis- 
céral. 

11  me  reste  à  étudier  les  muscles  de  la  tunique.  Un  premier  fait  très  impor- 
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tant  à  noter  est,  qu'à  part  les  muscles  qui  entourent  circulairement  les  deux 
siphons  de  Tanimal,  on  ne  rencontre,  ni  dans  le  tronc  nidans  le  posl-abdomen, 
des  muscles  transversaux.  Tous  sont  des  muscles  longitudiiiaux.  ■ 

Comme  seconde  particularité,  signalons  que  ces  muscles  qui  se  trouvent  es- 
pacés sur  tout  le  pourtour  do  l'Ascidie  sont  en  réalité  tous  latéraux.  Aucun 
d'eux  n'est  médian,  ce  qui  résulte  clairement  de  la  disposition  suivante  : 

Après  avoir  formé  dans  toute  la  longueur  du  tronc  et  la  partie  supérieure 
du  post-abdomen  une  couronne  complète  de  muscles  régulièrement  espacés, 
on  les  voit  se  rassembler  en  deux  groupes;  ils  arrivent  ainsi  à  former  deux 
faisceaux  de  muscles  situés  l'un  à  droite,  l'autre  à  gauche  de  la  ligne  médiane. 
Chacun  de  ces  faisceaux  se  resserre  de  plus  en  plus  et  tous  les  muscles  vont 
converger,  de  chaque  côté  du  post-abdomen  et  près  de  son  extrémité,  vers 
une  saillie  en  forme  de  bouton  où  ils  se  terminent,  L'épiderme  au  niveau  de 
ces  boutons  prend  un  aspect  tout  particulier  semblable  à  celui  que  M.  Seeliger 
a  décrit  chez  la  Claveline. 

Quant  à  la  constitution  des  muscles,  ils  sont  composés  de  faisceaux  de 
fibrilles  et  non  de  fibres  cellulaires.  Chaque  faisceau  est  formé  de  fibrilles  ho- 
mogènes, très  épaisses,  mais  irréductibles,  sans  trace  de  striation  et,  entre 
ces  fibrilles,  il  existe  une  masse  protoplasmique  où  se  voient  des  noyaux. 
Chaque  faisceau  musculaire  est  entouré  d'une  fine  membrane  ou  sarcolème. 

D.    SUR  LES   ORGANES   DIGESTIFS   ET  GÉNITAUX. 

Organes  digestifs.  —  Voici  les  particularités  saillantes  que  j'ai  constatées  : 

1°  On  peut  voir  très  aisément,  tout  le  long  de  l'intestin  terminal,  la  glande 
tubuleuse  composée,  dont  Huxley  a  le  premier  signalé  l'existence  dans  tous  les 
groupes  de  Tuniciers.  Cette  glande  est  formée  par  une  quantité  de  petits  tubes 
terminés  en  cul-de-sac  et  légèrement  renflés  à  leur  extrémité.  Ces  tubes  sont 
appliqués  contre  la  paroi  intestinale  qu'ils  entourent  de  toutes  parts;  ils  dé- 
bouchent dans  un  canal  commun  qui  va  déverser  le  produit  de  leur  sécrétion 
dans  l'estomac.  Si  je  crois  devoir  insister  sur  ce  point,  c'est  parce  que,  dans 
ces  derniers  temps,  l'existence  même  de  cet  organe  a  été  niée  jusque  chez 
les  Ascidies  simples. 

2^  L'anus  est  remarquable,  en  ce  sens  qu'il  présente  un  large  pavillon  qui 
fait  saillie  dans  l'intérieur  de  la  cavité  cloacale.  Ce  pavillon  est  constitué  par 
deux  couches  de  cellules  dont  l'extérieure  est  un  épithélium  plat  et  l'inté- 
rieure un  épithélium  cylindrique  non  cilié.  L'anus  est  entouré  de  plusieurs 
sphinclères  musculaires  transversaux. 

3°  La  cavité  cloacale  simple  en  temps  ordinaire,  s'allonge  considérablement 
lors  de  la  reproduction  ;  elle  forme  alors  une  poche  parfois  fort  longue  qui 
s'étend  jusqu'au  niveau  de  l'extrémité  inférieure  de  la  masse  viscérale.  C'est 
cette  poche  ou  chambre  incubatrice  qui  contient  les  embryons,  au  nombre 
de  trois  à  quatre,  pendant  toute  leur  évolution, 

L'oviducte,  qui  débouchait  au  début  dans  le  cloaque  à  côté  du  canal  défé- 
rent contre  l'anus,  prend  part  à  la  formation  de  la  chambre  incubatrice.  Son 
orifice  s'évase  considérablement  ;  tandis  que  sa  lèvre  supérieure  demeure  en- 
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core  accolée  au  canal  déférent,  su  véritable  ouverture  se  trouve  reportée 
beaucoup  plus  bas,  au  fond  même  de  la  chambre  incubatrice.  Les  embryons 
arrivent  donc  par  le  bas,  si  bien  que  les  plus  inférieurs  d'entre  eux  se  trou- 
vent toujours  être  les  moins  développés,  puisqu'ils  sont  arrivés  les  derniers. 

i°  Enfin,  l'orifice  cloacal  est  remarquable  par  une  série  de  lames  ou  lan- 
guettes dépendant  exclusivement  de  l'épithélium.  Ces  lames  peuvent  inter- 
cepter aisément  tout  courant  venant  du  dehors. 

Organes  génitaux,  —  Les  organes  mâle  et  femelle  siègent  tous  deux  dans 
le  post-abdomen  du  même  côté  de  la  lame  épicardique  sur  la  face  dorsale  de 
ranimai.  L'ovaire  est  placé  en  avant  du  testicule.  La  structure  du  testicule 
est  la  même  que  chez  les  autres  Ascidiens. 

L'existence  d'un  oviduclc  chez  les  Ascidies  composées  a  été  contestée  jus- 
que dans  ces  derniers  temps  ;  Délia  Valle  Ta  niée  et  von  Drasclie  ne  l'indique 
qu'avec  un  point  d'interrogation.  J'ai  pu,  cependant,  chez  1'^.  torquatum. 
poursuivre  avec  la  plus  grande  facilité  l'oviducte  dans  toute  sa  longueur.  Il 
est  accolé  à  la  face  externe  du  canal  déférent,  dont  il  se  distingue  par  sa 
forme  et  par  son  épitliéiium.  Il  est  aplati  et  est  délimité  par  une  rangée  de 
cellules  non  ciliées  ;  le  canal  déférent,  au  contraire,  est  arrondi  et  ses  cel- 
lules sont  munies  de  cils  vibratiles. 

L'ovaire  présente  une  cavité  qui  se  continue  directement  avec  celle  de  l'o- 
viducte. Cette  cavité  est  délimitée  par  un  épithélium  dont  les  caractères  va- 
rient d'un  point  à  un  autre.  En  certains  points,  en  effet,  il  existe  un  épithé- 
lium germinatif  typique  aux  dépens  duquel  se  développent  de  véritables  folli- 
cules ovariens.  Entre  les  bandes  d'épithélium  germinatif  se  voit  un  épithélium 
plat.  Les  follicules  ne  se  détachent  jamais  de  l'épithélium  qui  leur  a  donné 
naissance.  Les  œufs  miîrs  tombent  dans  la  cavité  ovarienne  pour  être  de  là 
éliminés  par  l'oviducte. 

L'ovaire  et  le  testicule  ne  fonctionnent  jamais  en  même  temps. 

Le  directeur  :  H.  de  Lacaze-Duthiers. 

Le  gérant  :  G.  Reinwald. 
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MORT  DE  H.  MILNE  EDWARDS 

Le  29  de  juillet  dS83,  la  zoologie  a  perdu  l'un  de  ses  représentants 
les  plus  illustres. 

HENRI-MILNE  EDWARDS 

Doyen  de  la  section  d'anatomie  et  de  zoologie,  de  l'Académie  des  sciences 

(Institut  de  France), 

Professeur  administrateur  du  Muséum, 

Doyen  de  la  Faculté  des  sciences  de  Paris  (en  Sorbonne),  etc.,  etc.,  etc., 

s'est  éteint  à  Paris,  au  Jardin  des  plantes,  à  luge  de  quatre-vingt- 
cinq  ans. 

Sa  mort  sera  vivement  ressentie  par  tous  les  savants. 

Un  recueil  français  de  zoologie  doit  faire  connaître  à  ses  lecteurs 
et  l'étendue  de  la  perte  que  la  science  vient  de  faire,  et  les  traits 
principaux  de  la  carrière  si  longue  et  si  glorieusement  remplie  du 
doyen  des  zoologistes. 

Le  directeur  des  Archives  de  Zoologie  expérimentale  remplit  donc 
un  devoir  pieux  en  reproduisant,  en  tête  du  premier  volume  parais- 
sant après  la  mort  de  Henri-Milne  Edwards,  les  paroles  émues  de 
M.  de  Quatrefages  sur  la  tombe  du  maître  qui  occupait  une  si 
grande  place  dans  les  sciences  naturelles. 

H.  DE  Lagaze-Dutihers. 
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DE 


M.  A.  DE  QUATREFAGES 

MEMBRE   DE    l'aCADÉMIE   DES   SCIENCIÎS. 

Messieurs, 

Jamais  l'Académie  des  sciences  n'a  été  aussi  cruellement  frappée 
que  depuis  dix-huit  mois.  En  1884,  elle  a  perdu  huit  de  ses  membres  ; 
à  peine  la  moitié  de  1885  est-elle  écoulée,  et  déjà  six  autres  de  nos 
confrères  nous  ont  été  enlevés.  Parmi  ces  morts  que  nous  pleurons, 
deux  surtout  ont  droit  à  tous  nos  regrets,  parce  qu'ils  étaient  dû 
petit  nombre  de  ceux  que  le  monde  savant  avait  universellement  re- 
connus et  acceptés  pour  maîtres  :  J.-B.  Dumas,  dont  le  nom  résume 
toute  une  période  glorieuse  pour  les  sciences  chimiques  ;  Ilenri- 
Milne  Edwards,  le  fondateur  et  le  chef  incontesté  d'une  école  scien- 
tifique qui,  née  en  France,  a  rapidement  embrassé  la  plupart  des 
naturalistes  de  tout  pays.  Une  étroite  amitié  unissait  ces  deux  grands 
esprits  depuis  plus  de  soixante  années.  La  mort,  qui  les  avait  sépa- 
rés, les  réunit  aujourd'hui,  ravivant  et  redoublant  des  douleurs,  que 
doivent  ressentir,  non  pas  seulement  les  hommes  de  science,  mais 
encore  tous  ceux  qui  ont  au  cœur  r.amour  de  notre  patrie  et  de  ses 
gloires. 

Ilenri-Milne  Edwards  est  né  à  Bruges,  le  23  octobre  1800.  Il  était 
le  vingt-neuvième  enfant  de  William  Edwards,  riche  planteur  et 
lieutenant-colonel  de  milice  à  la  Jamaïque.  A  la  suite  des  événe- 
ments politiques  des  premières  années  de  ce  siècle,  ce  chef  de  famille 
vint  s'établir  d'abord  en  Angleterre,  puis  en  Belgique.  Il  avait  épousé 
en  secondes  noces  Elisabeth  "Vaux,  d'une  ancienne  famille  anglaise 
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dont  un  membre  avait  été  élevé  à  la  pairie  au  dix-septième  siècle  ; 
Milne  Edwards  fut  le  second  fruit  de  cette  union.  Le  colonel  Edwards 
comptait  de  nombreux  amis  dans  le  monde  littéraire  et  philoso- 
phique. Mais,  malgré  la  nature  de  ces  relations,  il  ne  put  échapper 
aux  rigueurs  de  la  police  impériale,  alors  toute-puissante  dans  la 
Belgique,  momentanément  devenue  française.  Soupçonné  d'avoir 
facilité  l'évasion  de  quelques  prisonniers,  il  fut  lui-même  incarcéré 
et  ne  recouvra  la  liberté  qu'après  sept  ans  de  détention.  Bien  loin 
de  garder  rancune  à  la  France,  il  se  hâta  de  se  rendre  à  Paris  et  de 
réclamer  pour  son  fils  Henri-Milne  Edwards  le  bénéfice  de  la  loi  qui    • 
lui  permettait  de  le  faire  reconnaître  en  qualité  de  citoyen  français. 
Pendant  la  captivité  de  son  père,  Milne  Edwards  avait  été  confié 
aux  soins  de  son  frère  aîné,  William  Edwards,  l'éminent  physiolo- 
giste, dont  les  travaux  ne  sont  pas  toujours  estimés  comme  ils  le 
mériteraient.  A  coup  sûr,  cette  circonstance  eut  une  influence  sé- 
rieuse sur  le  développement  intellectuel  du  jeune  élève.  A  l'âge  de 
dix  ou  onze  ans,  il  avait  reçu  en  cadeau  l'Histoire  des  animaux,  de 
Buffon.  Après  l'avoir  lue,  il  tenta  d'en  faire  une  analyse  scienti- 
fique. 

Dans  son  Histoire  de  la  vie  et  des  travaux  de  Cuvier,  Duvernoy  rap- 
porte un  fait  analogue  au  sujet  de  celui  qui  fut  son  maître  et  son 
ami.  Chez  ces  deux  enfants,  les  futurs  grands  naturalistes  se  sont 
pour  ainsi  dire  révélés  à  peu  près  au  même  âge  et  comme  sous  l'in- 
spiration de  leur  illustre  prédécesseur. 

Pourtant  Milne  Edwards  fut  quelque  temps  à  trouver  sa  voie.  II 
fit,  il  est  vrai,  très  sérieusement  ses  études  en  médecine  et  conquit 
aisément  son  diplôme,  mais  sans  avoii^  l'intention  de  se  livrer  à  la 
pratique  médicale.  Elevé  dans  une  grande  aisance,  croyant  sa  for- 
lune  assurée,  il  se  laissait  entraîner  par  ses  goûts,  à  la  fois  sérieux 
et  délicats,  mais  qui  pouvaient  l'éloigner  de  la  science.  Sans  doute 
celle-ci  ne  fut  pas  complètement  négligée  ;  la  date  des  premières 
publications  de  Milne  Edwards  en  fait  foi.  Mais  une  large  part  était 
accordée   aussi  à  la  peinture,  à  la  musique  ;   notre  confrère  fut 
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à  cette  époque  un  des  auditeurs  assidus  du  Théâtre-Italien.  Des 
événements  inattendus,  des  épreuves  dures  à  traverser,  mais  qui 
devaient  le  conduire  au  bien-être  et  à  la  gloire,  vinrent  transformer 
cette  existence,  qui  semblait  devoir  être  seulement  celle  d'un  ama- 
teur éclairé  de  tout  ce  qui  sollicite  une  intelligence  ouverte  et 
élevée. 

En  1823,  Milne  Edwards  avait  épousé  M'"=  Laure  Trézel,  fille  d'un 
simple  colonel,  qui  devait  devenir  plus  tard  général  et  ministre  de  la 
guerre.  Ce  mariage,  amené  par  une  affection  réciproque,  semblait  se 
conclure  sous  les  plus  heureux  auspices.  La  grand'mère  maternelle 
de  Milne  Edwards  voulait  léguera  son  petit-fils  une  fortune  considé- 
rable. Des  événements  de  famille,  où  se  montra  dans  tout  son  jour 
la  loyale  délicatesse  de  notre  regretté  confrère,  en  décidèrent  autre- 
ment. En  1825,  le  jeune  ménage  se  trouva  subitement  dans  une  véri- 
table gêne,  et  Milne  Edwards  dut  demander  à  son  travail  les  moyens 
de  subvenir  aux  besoins  croissants  de  sa  famille.  Ce  fut  alors  qu'il 
publia  successivement  trois  ouvrages  élémentaires  relatifs  à  la  mé- 
decine, entre  autres  le  Manuel  de  matière  médicale,  rédigé  en  colla- 
boration avec  Vavasseur,  qui  eut  plusieurs  éditions  françaises  et 
fut  traduit  en  anglais,  en  allemand  et  en  hollandais.  C'est  dire  quelle 
est  la  valeur  pratique  de  ce  petit  livre,  que  tous  les  médecins  de  mon 
temps  ont  à  coup  sûr  dans  leur  bibliothèque. 

De  meilleurs  jours  vinrent  enfin.  En  1832,  Milne  Edwards  fut 
nommé  professeur  d'histoire  naturelle  au  collège  Henri  IV  et  à 
l'Ecole  centrale  des  arts  et  manufactures.  En  1838,  il  remplaça  Fré- 
déric Cuvier  à  l'Académie  des  sciences.  En  1841,  il  succéda  à  Victor 
Audouin  dans  la  chaire  d'entomologie  du  Muséum,  chaire  qu'il  quitta 
en  1861  pour  prendre  celle  de  mammalogie.  En  1844,  la  mort 
d'Etienne  Geoffroy  Saint-Hilaire,  qu'il  suppléait  depuis  quelques  an- 
nées, lui  ouvrit  la  Faculté  des  sciences,  dont  il  devint  le  doyen  en 
1849.  En  môme  temps,  notre  confrère  voyait  son  autorité  scienti- 
fique grandir  chaque  jour  et  de  zélés  travailleurs  marcher,  à  l'étran- 
ger aussi  bien  qu'en  France,  dans  les  voies  qu'il  avait  ouvertes.  Tout 


ÉLOGE  DE  H.-MILNE  EDWARDS.  3 

semblait  devoir  désormais  lui  sourire,  et  pourtant  de  nouvelles  et 
bien  douloureuses  épreuves  l'attendaient  encore. 

Depuis  quelques  années,  celle  qui  avait  été  pour  Milne  Edwards 
une  compagne  chérie  dans  la  vie  de  tous  les  jours,  souvent  une  aide 
dévouée  dans  ses  travaux,  souffrait  d'un  mal  qui  ne  pardonne  pas. 
Dire  comment  noire  confrère  lutta  pas  à  pas  avec  la  maladie  ;  com- 
ment, inspiré  par  son  ardente  affection,  il  inventa  chaque  jour  quel- 
que nouveau  moyen  de  résistance  ;  comment  il  conduisit  sa  chère 
malade  sous  un  ciel  plus  doux,  comment  il  transforma  en  une  serre 
chaude  son  modeste  appartement  de  la  rue  Saint-Etienne-du-Mont, 
serait  trop  long  et  trop  pénible.  Si  je  m'arrête  un  instant  à  ces  dou- 
loureux souvenirs,  c'est  pour  montrer  ce  que  fut  Milne  Edwards 
dans  ces  années  d'angoisses  incessantes.  Le  travail,  le  travail  seul 
lui  permit  d'aller  jusqu'au  bout  de  sa  tâche.  Il  y  puisait  les  forces 
nécessaires  pour  continuer  une  lutte  sans  espoir.  Et  quand  vint  le 
dernier  jour,  ce  fut  encore  au  travail  qu'il  demanda,  non  pas  l'oubli, 
non  pas  la  consolation,  mais  au  moins  un  allégement  à  une  douleur 
dont  il  m'a  été  donné  de  mesurer  la  profondeur  et  la  durée. 

Ce  n'est  pas  la  seule  tombe  sur  laquelle  notre  confrère  ait  eu  à 
pleurer.  De  son  mariage  avec  AP^°  ïrézel  étaient  nés  neuf  enfants.  Il 
en  restait  quatre  lors  de  mes  premières  relations  avec  lui  !  Parmi  eux 
était  une  jeune  fille,  toute  de  grâce  et  de  beauté.  Son  union  avec  le 
fils  de  Dumas  avait  comblé  les  vœux  des  deux  familles.  Et  peu  après 
elle  mourait  ! 

A  cet  homme  de  cœur,  si  cruellement  frappé  comme  époux  et 
comme  père,  le  ciel  devait  une  compensation.  Vous  savez  tous  qu'il 
l'a  trouvée.  Certes,  Milne  Edwards  a  eu  deux  grands  jours  de  bonheur 
dans  sa  vie,  lorsqu'il  a  vu  son  fils  lui  succéder  dans  sa  chaire  de 
mammalogie  au  Muséum,  lorsqu'il  l'a  vu  s'asseoir  à  côté  de  lui  à 
l'Académie  des  sciences. 

Ah!  c'est  que  jamais  chez  notre  confrère  le  développement  de 
l'intelligence  n'a  fait  tort  aux  sentiments  du  cœur  ;  c'est  qu'il  a  tou- 
jours senti  dans  tout  ce  qu'elles  ont  de  profond  les  douleurs  et  les 
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joies  de  la  famille  ;  c'est  qu'il  a  été  toute  sa  vie  l'homme  des  affec- 
tions et  des  dévouements.  Aux  temps  môme  les  plus  difficiles,  lors- 
que sa  plume  et  son  pinceau  fournissaient  presque  seuls  aux  besoins 
de.  tout  ce  qui  lui  était  cher,  sa  bourse  et  sa  maison  sont  restées 
ouvertes  à  ses  parents,  à  ses  amis.  Et  lorsqu'on  1832  le  choléra  vint 
épouvanter  Paris,  Milne  Edwards,  se  rappelant  son  titre  de  docteur 
en  médecine,  s'enrôla  des  premiers  parmi  ceux  qui  se  dévouèrent 
pour  combattre  le  fléau.  Une  médaille  lui  fut  décernée  au  nom  de  la 
ville  de  Paris  reconnaissante.  Ce  sont  les  seuls  émoluments  qu'il  ait 
jamais  reçus  à  titre  de  médecin. 

Et  maintenant  est-il  besoin  de  dire  comment  le  plus  modeste  dé- 
butant était  reçu  par  ce  savant  dont  la  renommée  était  si  grande, 
dont  le  nom  était  si  haut  placé  ?  Ici,  je  puis  en  appeler  à  mon  expé- 
rience personnelle.  J'étais  arrivé  à  Paris  avec  un  bagage  scientifique 
bien  mince  ;  et,  par  suite  de  circonstances  que  j'aime  à  oublier, 
Milne  Edwards  avait  de  moi  une  fort  triste  opinion.  Ma  première 
campagne  aux  îles  Chausey  suffit  pour  faire  tomber  ces  préventions. 
Le  maître  vint  dans  ma  mansarde  feuilleter  les  cartons  de  l'élève, 
vérifier  l'exactitude  de  ses  observations.  Dès  ce  jour,  sa  bienveillance 
me  fut  acquise  et  il  m'en  donna  une  bien  grande  preuve.  Il  veillait 
fort  tard  dans  son  cabinet  de  travail  situé  au  rez-de-chaussée  ;  il 
m'engagea  à  venir  l'y  trouver.  Que  de  fois  j'ai  frappé  à  la  vitre  de 
ce  cabinet,  quand  je  rentrais  le  soir  de  ma  promenade  quotidienne  ! 
Comme  il  quittait  sa  table  et  m'ouvrait  la  porte  de  la  rue,  ayant  l'air 
d'être  aussi  content  de  me  recevoir  que  je  me  sentais  honoré  d'être 
reçu!  Et  que  de  choses  j'ai  apprises  dans  ces  causeries,  où  le  savant 
déjà  illustre  semblait  s'oublier  avec  autant  de  plaisir  que  si  j'eusse 
été  son  égal  ! 

Messieurs,  vous  trouverez  peut-être  qu'en  vous  parlant  de  Milne 
Edwards,  je  m'occupe  trop  longtemps  de  Yhomme.  C'est  qu'il  est 
moins  connu  que  le  savant  ;  c'est  que  je  voudrais  vous  le  faire  aimer 
autant  que  vous  l'estimez  ;  c'est  que,  môme  une  simple  esquisse  de 
cette  vie  où  s'entremêlent  les  joies  et  les  douleurs,  les  luttes  de  bien 
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des  sortes  et  un  triomphe  final  dû  à  la  persévérance  et  au  travail, 
me  semble  renfermer  des  enseignements  pour  tous.  Mais  je  m'arrête 
et  en  viens  à  ce  qui  fait  que  la  foule  se  presse  autour  de  cette  tombe, 
attestant  par  sa  seule  présence  que  la  mort  de  Milne  Edwards  laisse 
un  bien  grand  vide  parmi  nous. 

Le  premier  mémoire,  lu  à  l'Académie  par  Milne  Edwards,  date  de 
1823.  Depuis  cette  époque,  il  n'a  cessé  d'agrandir  le  champ  de  la 
science  par  ses  recherches  personnelles  et  d'enseigner  par  la  parole 
ou  par  la  plume  ses  émules  d'abord,  puis  les  générations  qui  gran- 
dissaient à  ses  côtés.  Ces  travaux,  cet  enseignement  ont  donc  duré 
plus  de  soixante  ans. 

Lorsque  Milne  Edwards  fut  nommé  membre  de  l'Académie  des 
sciences,  en  1838,  sa  Notice  renfermait  déjà  le  résumé  de  soixante  et 
dix  nftémoires  originaux.  Sur  cette  liste  ne  figurent  ni  les  nombreux 
articles  insérés  dans  le  Dictionnaire  classique  d'histoire  naturelle  ou 
dms  V Encyclopédie  d'anatomie  et  de  physiologie  du  docteur  Todd  ; 
n.  les  Additions  faites  par  lui  à  YBistoire  des  animaux  sans  vertèbres, 
de  Lamarck  ;  ni  ses  Eléments  de  zoologie,  ni  aucun  des  ouvrages  élé- 
mentaires auxquels  j'ai  fait  allusion  plus  haut.  A  partir  de  cette 
époque,  et  pendant  plusieurs  années,  les  publications  de  notre  con- 
frère sur  des  sujets  spéciaux  ont  été  tout  aussi  fréquentes,  et  vous 
comprendrez  que  je  ne  puisse  en  dresser  ici  même  une  simple  table 
d3s  matières. 

En  somme,  Milne  Edwards  a  touché  à  toutes  les  branches  de  la 
zoologie  et,  dans  toutes,  il  a  laissé  sa  trace.  La  liste  de  ses  œuvres 
présente,  en  zoologie  méthodique,  des  recherches  sur  la  classifica- 
tion des  Vertébrés,  aussi  bien  que  sur  celle  des  Annelés,  des  Mol- 
lusques et  des  Rayonnes;  en  zoologie  descriptive  vivante  ou  fossile, 
plusieurs  ouvrages  généraux  devenus  classiques  dès  leur  apparition  ; 
en  zoologie  générale,  des  recherches  sur  les  centres  de  création,  sur 
la  répartition  géographique  des  Crustacés  ;  en  anatomie  proprement 
dite,  une  foule  de  Mémoires,  dont  je  ne  pourrais  môme  indiquer  les 
^   principaux  ;  en  anatomie  philosophique,  des  études  sur  le  squelette 
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des  Crustacés,  regardées  par  Geofl'roy  Saint-llilaire  comme  un  mo- 
dèle du  gem'e,  etc. 

Mais  ce  qui  caractérise  l'œuvre  de  Milne  Edwards  mieux  qu'aucun 
de  ces  travaux,  quelque  remarquables  qu'ils  soient  d'ailleurs,  c'est 
que  jamais  l'auteur  ne  perd  de  vue  le  côté  physiologique  du  sujet 
qui  l'occupe,  c'est  qu'il  le  met  constamment  en  saillie  et  s'en  sert 
pour  éclairer  les  autres  points  de  la  question.  C'est  par  là  qu'il  a 
mérité  d'être  reconnu  pour  un  chef  d'école  et  qu'il  s'est  assuré  une 
place  à  côté  de  ses  plus  illustres  prédécesseurs. 

En  effetj  depuis  l'époque  de  la  Renaissance,  les  sciences  naturelles, 
la  zoologie  en  particulier,  ont  présenté  des  phases  successives  et 
marché  de  progrès  en  progrès,  qui  s'enchaînent  dans  un  ordre  re^' 
marquablement  logique.  Au  début,  on  chercha  à  peu  près  exclusi-j 
vement  à  retrouver  les  espèces  décrites  par  les  anciens;  mais  oii 
rencontra  en  route  bien  des  animaux  ou  des  plantes  que  n'avaient 
connus  ni  Aristote  ni  Pline.  On  s'arrêta  à  les  décrire,  et  bientôt  oa 
sentit  qu'il  fallait  mettre  de  l'ordre  dans  ces  richesses  devenues  er- 
combrantes.  Linné,  avec  ses  classifications  systématiques  et  sa  no- 
menclature binaire,  répondit  à  ce  besoin.  La  zoologie  d'abord,  pour 
ainsi  dire,  littéraire  et  érudite,  devint  ainsi  classificatrice  et  descri;)- 
tive.  Buffon  lui  conserva  essentiellement  ce  dernier  caractère,  en 
même  temps  que,  par  ses  belles  recherches  de  géographie  zoolo- 
gique, il  ouvrit  la  voie  à  la  zoologie  générale.  Puis  vint  Guvier,  qui 
comprit  qu'il  ne  fallait  pas  s'en  tenir  à  l'examen  extérieur  des  ani- 
maux; et  que,  pour  juger  de  leurs  vrais  rapports,  il  fallait  en  con- 
naître tous  les  organes.  Ses  deux  ouvrages,  VAnatomie  comparée  el 
le  Règne  animal,  expression  d'une  même  pensée,  fruits  du  mémo 
travail  et  s'appuyant  l'un  sur  l'autre,  fondèrent  la  zoologie  anato- 
mique. 

On  comprend  que  je  n'ai  pas  eu  la  prétention  de  tracer  ici  même 
une  esquisse  abrégée  de  l'histoire  de  la  zoologie,  et  que  j'ai  volon 
tairement  omis  de  mentionner  les  branches  diverses  sorties  de  ce 
tronc  si  vivace  et  si  fécond.  J'ai  voulu  seulement  indiquer  le  point 
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OÙ  l'avaient  conduite  le  génie  de  Guvier  et  les  travaux  de  ses  dis- 
ciples immédiats.  Or,  il  faut  bien  le  reconnaître,  ils  ont  oublié  trop 
souvent  les  préceptes  de  llaller  sur  l'alliance  intime  qui  doit  unir 
l'anatomie  et  la  physiologie.  Mais  peut-être  sont-ils  excusables.  Leur 
labeur  a  été  grand  ;  ils  nous  ont  fait  connaître  les  instruments  ;  à 
nous  de  chercher  comment  ils  agissent. 

C'est  ce  que  Milne  Edwards  comprit  pour  ainsi  dire  à  ses  débuts 
dans  la  science.  Associé  d'abord  avec  Victor  Audouin,  on  le  voit, 
dès  1826,  commencer  sur  les  côtes  de  France  ces  campagnes  zoolo- 
giques qui  devaient  être  si  fécondes  en  résultats.  Les  deux  amis, 
accompagnés  de  leurs  jeunes  femmes  qui  les  suivaient  dans  toutes 
leurs  courses  et  les  aidaient  dans  leurs  travaux,  s'étaient  installés 
dans  le  petit  archipel  de  Chausey,  où,  une  quinzaine  d'années  après, 
je  retrouvais  bien  vivace,  mais  légèrement  altéré,  le  souvenir  de  leur 
séjour  et  de  leurs  occupations.  Ils  en  revinrent  les  mains  pleines,  et 
l'un  de  leurs  mémoires,  les  Recherches  anatomiqnes  et  physiologiques 
sur  la  circulation  dans  les  Crustacés,  obtint,  en  1828,  le  prix  de  phy- 
siologie décerné  par  l'Académie  des  sciences. 

En  allant  demander  des  enseignements  au  monde  marin,  Milne 
Edwards  et  Audouin  renouaient  une  tradition  toute  française,  que 
l'on  peut  faire  remonter  tout  au  moins  à  Bernard  de  Jussieu  et  à 
Guettard,  qui  furent  chargés  par  l'Académie  de  vérifier  ce  qu'avait 
de  vrai  la  grande  découverte  de  Peysonel.  Il  est  permis  de  se  deman- 
der auquel  des  deux  jeunes  naturalistes  revient  le  mérite  d'avoir  eu 
la  pensée  de  rentrer  dans  cette  voie.  Sans  doute,  il  est  souvent  diffi- 
cile et  parfois  délicat  de  poser  une  question  pareille  à  propos  de  deux 
collaborateurs  qui  ont  signé  de  leurs  noms  le  même  travail.  Mais 
ici,  les  faits  parlent  trop  haut  pour  qu'il  soit  possible  d'hésiter.  A 
partir  du  jour  où  cette  association  scientifique  fut  rompue,  sans  que 
leur  amitié  en  souffrît,  Audouin  se  livra  tout  entier  à  l'entomologie 
et  à  ses  applications  qui  le  conduisirent  ù  la  section  d'agriculture 
de  l'Académie;  Milne  Edwards  reprit  ses  voyages  sur  les  côtes,  re- 
vint à  diverses  reprises  sur  celles  de  notre  Océan  ;  explora  celles  de 
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Nice,  de  Naplos,  do  l'Algérie  et  plus  tard  celles  de  la  Sicile,  où 
M.  Blanchard  et  moi  nous  eûmes  la  joie  de  l'accompagner. 

C'est  que  ce  jeune  maître  sentait  de  plus  en  plus  quels  précieux 
sujets  d'études  offrent  les  animaux  inférieurs  marins  au  naturaliste 
que  préoccupent  les  questions  physiologiques.  Chez  eux,  la  machine 
animale,  se  démontant  pour  ainsi  dire  pièce  à  pièce,  finit  par  ne 
plus  conserver  que  les  organes  fondamentaux,  et  la  nature  intime 
des  fonctions  se  laisse  bien  mieux  pénétrer.  Quand  à  cette  simplifi- 
cation organique  vient  s'ajouter  la  transparence  des  tissus,  l'œil 
armé  du  microscope  peut  aller  fouiller  ces  corps  vivants  sans  les 
détruire,  sans  même  les  altérer  et  prendre  en  quelque  sorte  la  na- 
ture sur  le  fait. 

Une  fois  la  route  indiquée,  la  zoologie  moderne  ne  pouvait  man- 
quer d'entrer  dans  cette  nouvelle  voie.  Elle  devait  de  plus  en  plus 
aller  au-delà  de  l'anatomie  et  s'inquiéter  de  la  fonction  autant  que 
des  organes.  Elle  l'a  fait  d'abord  sans  se  rendre  bien  compte  de  ce 
changement  de  direction.  Ce  fut  un  de  ses  adversaires  qui  lui  donna 
la  claire  conscience  du  progrès  accompli.  En  18i5,  un  journal,  par- 
V  lant  des  travaux  de  l'Académie  des  sciences,  qualifia  ironiquement 
de  zoologistes  phijswlogistes  Milne  Edwards  et  quelques  jeunes  tra- 
vailleurs groupés  autour  de  lui.  Tous  acceptèrent,  de  très  bon  cœur  . 
et  comme  caractérisant  au  mieux  leurs  tendances,  ce  titre  qu'on 
leur  appliquait  comme  un  blâme  et  par  dérision.  On  leur  apprenait 
à  eux-mêmes  qu'il  y  avait  dans  leur  petit  groupe  le  germe  d'une 
école  nouvelle. 

Cette  école,  si  peu  nombreuse  il  y  a  vingt  ans,  a  bien  grandi  de- 
puis lors.  Elle  a,  on  peut  le  dire,  envahi  tous  les  pays  où  l'on  fait  de 
la  science  sérieuse;  et,  chose  remarquable,  quoique  très  naturelle, 
c'est  en  suivant  la  voie  frayée  par  les  naturalistes  français  que  les 
savants  de  ces  diverses  contrées  arrivent  à  se  ranger  sous  la  môme 
bannière.  Chez  eux,  comme  chez  nous,  c'est  le  monde  marin  qui 
conduit  à  l'évidence  et  commande  les  convictions.  Le  succès,  d'ail- 
leurs,  ne  se  fit  pas  trop  attendre  ;  l'école  physiologique  compta 
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bientôt  do  glorieux  adeptes.  L'illustre  Miillor,  le  chef  des  physiolo 
gistes  allemands,  après  avoir  demandé  pendant  vingt  ans  les  secrets 
de  la  vie  aux  animaux  supérieurs,  comprit  qu'il  devait,  lui  aussi, 
aller  s'instruire  en  étudiant  le  monde  marin.  Il  fit  coup  sur  coup 
plusieurs  campagnes  et  en  rapporta  quelques-uns  de  ses  plus  beaux 
titres  de  gloire.  Et  il  le  sentait  si  bien  que,  devenu  injuste  envers  ses 
premiers  travaux,  il  déclarait  regarder  comme  perdu  tout  le  temps 
qu'il  n'avait  pas  passe  au  bord  de  la  mer. 

Ainsi  la  zoologie  et  la  physiologie,  si  longtemps  regardées  comme 
deux  sciences  distinctes,  cherchent  mutuellement  à  se  rapprocher. 
La  zoologie  physiologique,  qui  leur  sert  de  lien,  a  grandi  rapide- 
ment à  la  faveur  de  cette  double  tendance,  et  Milne  Edwards  en  est 
resté  le  chef  universellement  reconnu. 

Ce  que  notre  confrère  a  été  dans  ses  travaux  écrits,  il  l'était  dans 
son  enseignement  oral.  i 

A  la  Sorbonne  comme  au  Muséum,  on  retrouvait  toujours  l'infati- 
gable chercheur.  Pour  chacun  de  ces  enseignements  il  ne  s'est  ja- 
mais tracé  de  cadre  absolu.  Je  l'ai  vu  bien  souvent  remanier  le 
cours  de  quelque  année  précédente,  s'efforçant  sans  cesse  de  le 
perfectionner  ;  et  de  ce  travail  sans  trôve,  fécondé  par  le  savoir 
personnel,  était  résultée  une  érudition  solide  et  éclairée  qui  attirait 
autour  de  sa  chaire  de  nombreux  et  assidus  auditeurs. 

C'eût  été  grand  dommage  que  le  trésor  scientifique,  fruit  d'un 
semblable  labeur,  disparût  avec  celui  qui  avait  su  l'acquérir.  Heu- 
reusement Milne  Edwards  devait  obéir  à  la  logique  de  tout  esprit 
vraiment  élevé  et  chercher  à  coordonner,  ne  fût-ce  que  pour  lui- 
même,  l'ensemble  de  ses  connaissances.  Sans  renoncer  aux  recher- 
ches spéciales,  il  entreprit  presque  en  même  temps  deux  ouvrages, 
tous  les  deux  rédigés  dans  ce  sens  :  V Introduction  à  la  zoologie 
générale  et  les  Leçons  sur  la  physiologie  et  tanatomie  comparées  de 
Vliomme  et  des  animaux.  Dans  le  premier,  il  résume  plus  spécia- 
lement les  idées  qui  ont  dirigé  ses  travaux  ;  le  second  est  pour 
ainsi  dire  la  preuve  et  le  développement  du  précédent,  en  même 
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temps  qa'il  présente  le  tableau  détaillé  de  la  science  actuelle. 
Je  voudrais  pouvoir  vous  parler  longuement  de  ces  deux  beaux 
livres  ;  j'aimerais  surtout  vous  parler  de  l'Introduction.  Ce  tout  petit 
volume  renferme  la  doctrine  à  peu  près  entière  de  l'auteur  et  à  ce 
titre  mérite  toute  notre  attention.  Mais  le  temps  manque  et  je  puis 
à  peine  parcourir  à  vol  d'oiseau  quelques-uns  des  grands  horizons 
que  Milne  Edwards  ouvre  à  ses  lecteurs. 

«  Pour  me  former  une  idée  du  plan  qui  a  présidé  à  la  constitution 
du  règne  animal,  dit  Milne  Edwards,  j'ai  cherché  à  juger  des  causes 
par  les  effets.  Je  n'ai  pas  cru  un  seul  instant  pouvoir  deviner  la  pensée 
mère  dont  est  sortie  cette  vaste  conception,  ni  déterminer  la  route 
suivie  par  l'Auteur  de  toutes  choses  dans  l'exécution  de  son  œuvre.  » 

Partout,  toujours  votre  confrère  est  resté  fidèle  à  ce  programme 
qui  écarte  dès  l'abord  toute  hypothèse  a /);7'o;'j.  Partout,  toujours 
Milne  Edwards  part  du  fait  et  remonte  par  induction  à  la  cause  pro- 
chaine. Puis  il  contrôle  ses  premières  conclusions  en  les  rappro- 
chant de  tous  les  faits  ambiants,  et  cette  comparaison  même  le 
conduit  à  des  résultats  nouveaux. 

C'est  ainsi  que,  toujours  appuyé  sur  la  réalité,  il  s'élève  jusqu'à  la 
perception  des  lois  les  plus  générales  qui  ont  présidé  à  la  constitu- 
tion des  êtres,  au  groupement  de  leurs  innombrables  formes,  à  leur 
répartition  dans  le  cadre  du  règne  animal,  à  l'établissement  et  à  la 
constance  des  rapports  multiples  qui  unissent  toutes  les  parties  de  ce 
vaste  ensemble.  Cette  manière  de  procéder,  n'est-ce  pas  la  méthode 
expérimentale,  telle  qu'il  est  possible  de  l'appliquer  aux  sciences 
d'observation  ? 

Deux  faits  généraux  frappent  d'abord  Milne  Edwards.  Le  premier 
est  l'infinie  variété  des  êtres  vivants.  «  Les  organismes,  dit-il,  ne 
sont  réellement  identiques  ni  dans  le  temps  ni  dans  l'espace.  La 
nature  dans  la  formation  des  animaux  semble  être  la  diversité  des 
produits.  » 
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Le  second  fait  général  dont  Milne  Edwards  a  le  premier  montré 
toute  rimporlance,  est  que  cette  variété  extrême  s'obtient  toujours 
à  peu  de  frais.  La  nature  est  loin  d'avoir  réalisé  toutes  les  formes 
animales  que  notre  esprit  peut  concevoir.  On  dirait  qu'elle  ré- 
pugne aux  innovations  et  qu'avant  de  créer  un  nouveau  modèle, 
elle  s'efforce  de  tirer  tout  le  parti  possible  de  ceux  qu'elle  s'était 
déjà  donnés.  Des  premiers  temps  paléontologiques  jusqu'à  nos 
jours,  on  la  voit  obéir  à  ces  deux  lois  en  apparence  opposées  :  la 
loi  de  variété  et  la  loi  d'économie.  Rechercher  les  moyens  employés 
pour  satisfaire  à  l'une  et  à  l'autre,  en  montrer  toutes  les  consé- 
quences, tel  est  le  but  principal  de  l'ouvrage. 

Au  premier  rang  des  causes  de  variété,  il  faut  placer  l'inégalité 
dans  la  perfection  avec  laquelle  s'accomplissent  les  fonctions.  Pour 
satisfaire  à  la  première  des  lois  indiquées  plus  haut,  la  nature,  avant 
tout,  perfectionne.  Déterminer  les  procédés  de  ce  perfectionne- 
ment est  donc  d'une  haute  importance.  On  voit  tout  ce  que  ce  point 
de, départ  a  de  profondément  physiologique. 

Usant  d'une  comparaison  qui  revient  souvent  sous  sa  plume, 
Milne  Edwards  rapproche  l'animal  des  machines  employées  dans 
nos  usines.  Pour  accroître  le  travail  industriel,  l'homme,  tantôt 
grandit  la  machine,  tantôt  en  multiplie  les  parties  actives.  Pour 
augmenter  le  travail  fonctionnel,  la  nature  bien  souvent  ne  procède 
pas  autrement.  Mais  le  plus  puissant  moyen  mis  en  œuvre  par  elle 
pour  perfectionner  les  organismes,  et  établir  de  groupe  à  groupe  et 
d'espèce  à  espèce  la  merveilleuse  variété  qui  les  distingue,  est 
incontestablement  la  division  du  travail  fonctionnel.  Ici  encore  l'in- 
dustrie humaine  fournit  un  terme  de  comparaison  facile  à  saisir  et 
qui  explique  également  les  faits  anatomiques  et  les  résultats  phy- 
siologiques. 

Mais  le  perfectionnement  par  voie  de  division  du  travail  en  pro- 
duisant la  variété  entraîne  une  complication  anatomique,  et  il  n"en 
faut  pas  moins  obéir  à  la  loi  d'économie.  La  nature  y  pourvoit  en  ne 
perfectionnant  jamais  à  la  fois  tout  un  organisme,  mais  seulement 
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quelques-unes  de  ses  parties.  Il  résulte  de  là  que  les  espèces,  les 
groupes  les  plus  voisins,  ne  sont  jamais  ou  plus  haut  ou  plus  bas 
placés  d'une  manière  absolue.  Celui  qui  l'emporte  par  le  développe- 
ment d'un  certain  organe,  d'une  certaine  fonction,  est  inférieur  à 
quelque  autre  titre.  Il  est  facile  de  voir  quelle  diversité  extrême 
doit  naître  précisément  de  cette  singulière  parcimonie,  d'où  il  ré- 
sulte que  la  machine  animale,  au  lieu  de  s'améliorer  en  masse,  ne 
se  perfectionne  que  par  portions  souvent  très  restreintes. 

Je  voudrais  pouvoir  emprunter  soit  au  livre  de  Milne  Edwards, 
soit  à  mes  propres  souvenirs,  au  moins  quelques  exemples  de  cette 
espèce  d'avarice  dans  les  moyens,  alliée  à  la  plus  magnifique  pro- 
fusion dans  les  résultats.  Je  voudrais  vous  montrer  comment  la  loi 
d'économie,  qui  semble  ne  pouvoir  qu'éloigner  les  espèces  et  les 
groupes  les  uns  des  autres,  produit  parfois  des  résultats  inverses  et 
amène  l'apparition  de  ces  rapports  collatéraux  d'où  résultent  ce  que 
l'on  a  appelé  les  analogues  zoologiques  ou  les  termes  correspondants. 
Surtout  j'aimerais  de  vous  montrer  comment,  au  milieu  des  modi- 
fications innombrables  des  espèces,  apparaissent  toujours  et  se  con- 
servent intacts  les  types  fondamentaux  ;  comment  s'établissent  et  se 
manifestent  les  harmonies  organiques,  tantôt  rationnelles,  tantôt 
purement  empiriques  ;  comment...  ;  mais  la  simple  énumération 
des  questions  abordées  et  résolues  par  notre  maître  regretté  dans 
ce  petit  livre  m'entraînerait  trop  loin.  Il  me  suffît  d'avoir  sommai- 
rement indiqué  quelques-unes  des  tendances  de  son  école,  de  toutes 
les  écoles  actuelles,  pourrais-je  dire  ;  car,  ceux-là  mômes  qui  ne  se 
rangent  pas  officiellement  sous  la  bannière  de  Milne  Edwards  n'en 
reconnaissent  pas  moins  le  bien  fondé  des  lois  qu'il  a  formulées  ;  et 
de  simples  débutants  en  zoologie  les  appliquent  chaque  jour,  sans 
même  dire  d'où  elles  leur  viennent,  tant  elles  sont  entrées  dans  le 
savoir  commun. 

Et  puis,  bien  que  l'heure  me  presse  et  que  je  me  reproche  d'être 
si  long,  il  faut  bien  dire  au  moins  quelques  mots  des  Leçons  de  phy- 
siologie et  d'anatomie;  de  ce  grand  ouvrage  dont  le  premier  volume 
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a  paru  en  1857  et  le  quatorzième  en  1881.  Vous  comprenez  que  le 
résumer  serait  impossible.  C'est  le  tableau  complet  du  passé  et  du 
présent  des  sciences  physiologiques  et  anatomiqucs,  avec  leurs 
détails  infinis  qu'embrassent  et  coordonnent  les  idées  générales 
presque  toutes  résumées  dans  V Introduction.  Ce  livre  marque  dans 
l'histoire  de  ces  sciences  une  véritable  époque.  Il  est  dès  à  pré- 
sent pour  nous,  il  sera  pour  nos  arrière-neveux  ce  que  les.  écrits 
de  Haller  ont  été  pour  ses  contemporains  et  pour  leur  pos- 
térité. 

Et  maintenant,  messieurs,  en  songeant  à  cette  longue  vie  tout 
entière  et  exclusivement  vouée  au  labeur  scientifique  ;  en  vous 
rappelant  cette  immensité  de  travaux  de  détail  et  ce  grand  monu- 
ment élevé  à  la  science,  vous  ne  serez  pas  surpris  que  les  honneurs 
de  tout  genre  soient  venus  à  ce  savant  qui  ne  les  recherchait  pas. 
Milne  Edwards  était  grand  officier  de  la  Légion  d'honneur,  grand- 
croix,  commandeur  ou  chevalier  de  onze  ordres  étrangers.  Mais  ces 
cordons  lui  tenaient  moins  au  cœur  que  les  témoignages  de  haute 
estime  venant  de  ses  juges  naturels.  Cette  ambition  bien  légitime  a 
été  aussi  largement  satisfaite. 

Toutes  les  grandes  sociétés  savantes  des  deux  mondes  ont  tenu  à 
honneur  de  compter  Milne  Edwards  au  nombre  de  leurs  membres. 
En  1850,  la  Société  royale  de  Londres  lui  décernait  la  médaille  de 
Copley  ;  en  1880,  la  Société  hollandaise  des  sciences  lui  attribuait 
la  première  grande  médaille  de  Boerhaave.  Et  pourtant,  je  crois  en 
être  sûr,  Milne  Edwards  a  été  plus  touché  lorsque,  dans  une  simple 
réunion  de  famille,  quelques  amis^  quelques  élèves  sont  venus  lui 
offrir  la  médaille  à  son  effigie,  destinée  à  fêter  la  publication  du 
dernier  volume  des  Leçons  de  physiologie  et  d'anatomie.  Tout  se  réu- 
nissait pour  donner  à  ses  yeux  un  prix  à  part  à  cette  modeste 
offrande.  Elle  était  le  produit  d'une  souscription  provoquée  par 
l'affection,  par  la  reconnaissance  et  à  laquelle  avaient  contribué  des 
hommes  de  tout  pays,  s'occupant  des  branches  les  plus  diverses 
de  la  science. 
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Aujourd'hui,  comme  alors,  j'ai  la  conscience  d'être  l'interprète  du 
monde  savant  tout  entier,  en  apportant  à  cette  tombe  un  dernier  et 
pieux  hommage. 

y\dieu,  mon  cher  et  vénéré  maître  ! 

Adieu,  Milne  Edwards! 


SUR  LE  SYSTÈME  NERYEUX 

ET    SUR   QUELQUES   AUTRES   POINTS   DE 

L'ORGANISATION  DU    PELTOGASTER   (RATHKE 

CONTRIBUTION    A    l'hiSTOIRE    DES    KENTP.OGONIDES 

PAR 

LE  Dr  YVES  DELAGE 

Professeur  à  la  Faculté  des  sciences  de  Caeii, 

Directeur  de  la  station  maritime  de  Luc. 

Avec  une  planche  sur  cuivre. 

(PI.  I). 

I.   INTRODUCTION. 

On  sait  que,  jusqu'à  ces  derniers  temps,  les  Cirripèdes  suceurs 
auxquels  j'ai  donné  le  nom  de  Ke.xtrogonides  étaient  considérés 
comme  dépourvus  de  système  nerveux.  Cependant,  la  présence  de 
muscles,  les  mouvements  vermiformes  du  corps,  les  contractions 
énergiques  de  l'ovaire  et  du  manteau  au  moment  de  la  ponte  et  de 
l'expulsion  des  Nauplius  donnaient  à  penser  que  ce  système  nerveux 
avait  échappé  aux  recherches  plutôt  qu'il  n'était  réellement  absent  : 
((  Fiir  die  Cirripedia  sactoria,  dit  Gerstcecicer  \  ist  der  Nachweiss 
eines  Nervensystems  bis  jetzt  ùberhaupt  noch  nicht  gefûhrt.  »  J'ai 
donné  récemment  la  preuve  ^  que  ces  pressentiments  étaient  bien 
fondés  au  sujet  de  la  Sacculine,  et  désormais  il  était  à  peine  permis 
de  douter  que  les  Pe/^o^yas/er  possédassent  également  un  système  ner- 

i  Bronn''s  Tliierreich,  V  Bd.,  I  Ablh.,  Crustacea,  s.  !,ol. 

2  Évolulion  de  la  Sacculine,  etc.,  in  Arch.  de  Zool.  exp<  et  gén.,  2^  série,  t.  Il, 

1884. 

ARCII,    DE  ZOOL.    EXP     ET   GÉK.  —2e  SÉRIE.  —  T.    IV.    188G.  -^ 
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veux.  Aussi  est-ce  avec  la  plus  grande  confiance  que  je  l'ai  cherché 
dans  les  premiers  Peltogaster  que  j'ai  pu  nie  procurer. 

Bien  que  ces  investigations  n'aient  eu  d'autre  objet  que  le  système 
nerveux,  il  m'a  é.té  impossible  de  ne  pas  glaner  deci,  delà  quelque 
petit  l'ait  sur  la  constitution  des  autres  appareils  et  sur  l'organisation 
générale  de  l'animal.  Ce  sont  les  résultats  de  ces  recherches  et  le 
produit  de  ces  glanw'es  anatomiques  que  je  présente  ici  au  lecteur 
des  Archives  en  les  comparant  aux  résultats  que  m'avait  fournis 
antérieurement  une  étude  détaillée  de  la  Sacculine, 

II.  RIÎGOLTE    DES   PELTOGASTER. 

Pour  se  procurer  des  Sacculincs,  il  suffit  de  se  baisser  et  d'en 
prendre,  au  moins  dans  les  localités  favorables  comme  Roscoff, 
Grandcamp,  etc.,  où  les  Crabes  fourmillent  et  où  la  proportion  des 
individus  porteurs  du  parasite  peut  atteindre  4  sur  5.  Pour  les 
Peltogaster,  la  chose  est  toute  différente  :  les  Pagures  sont  relative- 
ment rares,  et  la  proportion  des  individus  attaqués  par  le  parasite 
est  peu  élevée.  Aussi,  tant  que  je  me  bornai,  comme  je  le  fis  long- 
temps, à  examiner  les  Pagures  qui  me  tombaient  sous  la  main  à  la 
grève,  je  n'en  trouvai  pas  un  seul. 

Je  me  décidai  alors  à  dire  à  quelques  pêcheurs  que  j'achèterais 
tous  les  Pagures  que  l'on  m'apporterait  vivants  au  laboratoire.  Le 
bruit  de  mon  offre  se  répandit,  tous  les  coureurs  de  grève  se  mirent 
en  chasse  et,  comme  nous  étions  en  grande  marée,  je  reçus  en  qua 
rante-huit  heures  près  de  2  000  Pagures  que  je  dus  payer  au  prix 
convenu.  J'arrêtai  bien  vite  la  commande,  qui  menaçait  de  devenir 
onéreuse. 

111.  STATISTIQUE. 

Les  Pagures  furent  extraits  de  leur  coquille  cassée  avec  précaution 
et  leurs  Peltogaster  furent  recueillis  et  comptés.  Voici  le  résultat  de 
cette  statistique  faite  dans  le  mois  d'avril.  Sur  1651  Pagures,  48  fu- 
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rent  trouvés  porteurs  de'  Peltogasler,  soit,  à  peu  de  chose  près, 
i  Pagure  contamiué  sur  35  (34,4).  Mais  ces  48  Pagures  contaminés 
me  fournirent  75  Peltogasler,  car  chacun  en  portait  souvent  2  et  plus. 
Gela  fait,  en  moyenne,  un  peu  plus  de  1  Peltogaster  et  demi  par 
Pagure  atteint  (1 ,56)  ou,  pour  parler  plus  convenablement,  environ 
3  Peltogaster  pour  2  Pagures  infestés.  Quant  au  rapport  des  Pelto- 
gaster au  nombre  total  des  Pagures,  il  devient  1  pour  22.  En  résumé, 
à  Luc,  en  avril,  sur  70  Pagures,  on  a  chance  d'en  trouver  2  infestés, 
porteurs  à  eux  deux  de  3  Peltogaster. 

On  voit  que  la  réunion  de  plusieurs  parasites  sur  le  même  hôte 
est  plus  fréquente  chez  les  Peltogaster  que  chez  les  Sacculines.  Voici 
d'ailleurs  la  répartition  de  mes  75  Peltogaster  sur  mes  48  Pagures  : 

31  en  portaient 1  =31 

10  —  2  =  20 

4  —  3=12 

3  —  4  =  12 

48  75 

Mais  revenons  à  notre  chiffre  de  1  Pagure  contaminé  sur  35.  C'est 
là  la  proportion  que  l'on  obtient  en  prenant  au  hasard  tous  les 
Pagures  qui  tombent  sous  la  main.  Mais  les  Pagures  ne  sont  pas  tous 
aptes  à  porter  le  parasite  :  les  gros,  de  môme  que  les  tout  petits,  en 
sont  constamment  dépourvus.  En  ne  prenant  que  ceux  de  moyenne 
taille,  la  proportion  tomberait  à  environ  1  sur  20.  Cette  particularité 
est  fort  intéressante,  car  elle  s'explique  tout  naturellement  si,  chez 
les  Pagures  comme  chez  les  Crabes,  le  parasite,  inoculé  chez  les  tout 
jeunes  individus,  ne  devient  externe  qu'assez  tard  et  meurt  avant 
que  sa  victime  ait  atteint  l'âge  adulte. 

Le  fond  de  la  coquille  habitée  par  les  Pagures  est  presque  con- 
stamment occupé  par  une  belle  et  grosse  Annélide  :  le  Nereilepas 
fucata  (Sav.),  et  il  n'y  a  aucun  rapport  entre  la  taille  du  Pagure  et 
celle  del'AnnéUde.  Les  relations  de  commensalisme  des  deux  hôtes 
seraient  intéressantes  à  préciser. 

Enfin,  j'ai  trouvé  sur  ces  mêmes  Pagures  de  Luc,  mais  moins  fré- 
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quemment  que  le  Peltogaster,  un  Bopyride,  le  Phrixus  Poguri 
(Rathke).  La  coexistence  des  deux  parasites  est  exceptionnelle,  mais 
non  impossible.  Je  l'ai  observée  une  fois. 

III.  DISPOSITION   GÉNÉRALE  DES  ORGANES/ORIENTATION. 

Le  Peltogaster  a,  comme  on  sait^  la  forme  d'un  petit  boudin  arqué 
(flg.  1)  percé,  à  une  extrémité  un  peu  plus  grosse  que  l'autre,  d'une 
ouverture,  le  cloaque  (K,  fig.  3),  et  fixé  à  son  hôte  par  un  convl-pécH- 
cule  (P,  flg.  8)  qui  part  du  milieu  du  bord  concave.  Ce  pédicule  s'at- 
tache d'autre  part  à  l'abdomen  du  Pagure,  sur  le  flanc  gauche,  vers 
le  milieu  de  la  portion  rectiligne  qui  précède  le  tortillon. 

Cette  situation  est  peu  variable.  Parfois  le  parasite  est  rejeté  sur  le 
dos,  ou  plus  loin  vers  le  tortillon,  mais  jamais  à  la  face  ventrale. 
Il  est,  le  plus  souvent,  disposé  de  telle  sorte  que  le  cloaque,  tourné 
vers  l'ouverture  de  la  coquille,  soit  logé  dans  l'angle  rentrant  que 
forme  l'abdomen  à  son  union  avec  le  thorax.  La  situation  "du  para- 
site est  déterminée  par  la  disposition  de  l'espace  resté  libre  entre  la 
coquille  et  son  habitant.  Ces  coquilles  étant  dextres,  le  côté  droit  du 
Pagure  correspond  à  la  columelle,  et  le  Peltogaster,  s'il  était  placé  à 
droite,  risquerait  fort  d'être  comprimé. 

La  couleur  du  parasite  est  rosée  lorsque  la  cavité  incubatrice  est 
vide,  mais  elle  devient  plus  foncée,  rouge  orangé,  lorsqu'elle  est 
pleine  d'œufs,  et  c'est  l'état  le  plus  habituel.  Les"  racines,  étant 
vertes,  communiquent  une  teinte  vert  bleuâtre  très  marquée  à  l'ab- 
domen du  Pagure.  Le  bord  du  cloaque  est  aussi  coloré,  mais  très 
légèrement,  de  la  môme  nuance. 

La  taille,  variable  avec  l'âge,  oscille  entre  2  ou  3  millimètres  pour 
les  plus  petits  que  j'ai  rencontrés  et  1!2  ou  15  millimètres  pour 
les  plus  gros  ;  mais,  en  raison  de  la  forme  allongée  du  corps,  le  dia- 
mètre ne  dépasse  pas  1  millimètre  chez  les  premiers  et  4  ou  5  milli- 
mètres chez  les  plus  développés. 

En  disséquant  le  Peltogaster,  on  constate  qu'il  présente  avec  la 
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Sacciiline  une  ressemblance  générale  très  marquée,  mais  qu'il  en 
dilfère  notablement  sous  certains  rapports  (comparer  les  figures  6 
et  8  respectivement  aux  figures  7  et  9).  Nous  le  placerons  pour  le 
décrire  dans  une  position  correspondante  à  celle  de  la  Sacculine  : 
le  pédicule  sera  supérieur,  le  bord  convexe  inférieur.  La  portion  du 
bord  concave  qui  s'étend  du  pédicule  au  cloaque  représente  la  face 
ventrale,  le  reste  du  bord  concave  et  tout  le  bord  convexe  forment 
la  face  dorsale. 

Le  mésentère  (flg.  6,  et  Z,  fig.  3,  4,  8)  présente  une  particularité 
remarquable  :  au  lieu  d'être  très  aplati  comme  chez  la  Sacculine  et 
formé  de  deux  lames  membraneuses  étroitement  accolées,  il  est  au 
contraire  très  large.  Les  deux  lames  qui  le  forment  proviennent  de 
la  couche  interne  du  manteau  et  se  portent  sur  la  masse  viscérale 
dont  elles  doivent  former  la  paroi.  Notablement  distantes  l'une  de 
Tautre  au  moment  où  elles  se  détachent  du  manteau,  elles  restent 
séparées  dans  tout  leur  trajet  par  un  espace  de  1  millimètre,  qui 
constitue  un  vaste  canal  du  mésentère.  Ce  canal  est  limité  en  dehors 
par  la  couche  externe  du  manteau  (M),  intérieurement  par  l'ovaire  (0) 
et  sur  les  côtés  par  les  lames  mésentériques.  Il  est  fort  important 
à  bien  connaître,  car  c'est  autour  de  lui  que  se  groupent  tous  les 
organes  importants  :  les  testicules,  les  glandes  cémentaires,  le  sys- 
tème nerveux. 

Les  testicules  (T,  fig.  3,  4,  6,  8)  sont  attachés  à  la  voûte  à  peu  près 
dans  la  même  situation  que  chez  la  Sacculine,  mais  cependant  un 
peu  plus  près  du  pédicule.  Ce  dernier  correspond  ici  à  leur  partie 
moyenne,  tandis  que  chez  la  Sacculine  il  correspondait  à  leur  extré- 
mité déférentielle.  Ce  sont  deux  tubes  allongés,  couchés  parallèle- 
ment au  plan  sagittal.  Leur  teinte  est  légèrement  jaunâtre.  Leur 
extrémité  en  cœcum  est  tournée,  comme  chez  la  Sacculine,  vers  le 
cloaque,  mais,  au  lieu  d'être  renflée,  elle  s'effile  et  se  perd  insensi- 
blement dans  le  tissu  conjonctif  voisin.  Leur  extrémité  déférentielle 
(D,  flg.  3  et  4),  au  contraire,  est  plus  volumineuse,  très  sinueuse, 
et  s'ouvre  de  chaque  côté  par  un  orifice  (cf,  fig.  4)  beaucoup  plus 
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visible  que  chez  la  Sacculine,  à  l'extrémité  d'une  petite  papille.  Cette 
papille  est  située  au  sommet  de  la  cavité  incubatrice,  tout  à  fait 
dans  le  cul-de-sac,  à  une  petite  distance  au-delà  du  pédicule,  du  côté 
opposé  au  cloaque. 

Les  glandes  cémentaires  (G,  fig.  3,  4,  6,  8)  no  sont  nullement  ab- 
sentes, comme  le  croitM.Kossmann^  Elles  sont  même  volumineuses 
et  très  visibles.  Nous  parlerons  plus  loin  de  leur  structure,  indiquons 
seulement  ici  leurs  rapports.  Elles  sont  situées  au  sommet  de  l'o- 
vaire, sous  le  pédicule,  mais  un  peu  de  côté  vers  le  cloaque.  Ce  sont 
deux  petites  masses  lenticulaires,  d'une  teinte  légèrement  jaunâtre, 
faisant  saillie  par  leur  partie  la  plus  élevée  dans  le  canal  du  mésen- 
tère. Elles  s'ouvrent  chacune  par  deux  orifices  situés  en  face  l'un  de 
l'autre  et  très  faciles  à  voir,  d'une  part  dans  l'ovaire  [Q,  fig.  4),  de 
l'autre  au  dehors,  au  sommet  de  la  cavité  incubatrice.  Ces  orifices 
extérieurs  sont  situés  non  pas  comme  ceux  des  testicules,  tout  à  fait 
dans  le  cul-de-sac  de  la  cavité  incubatrice,  mais  un  peu  plus  bas  sur 
la  paroi  de  l'ovaire  ;  en  outre,  ils  se  trouvent  à  une  petite  distance 
du  pédicule  du  côté  du  cloaque,  tandis  que  ceux  des  testicules  sont 
à  une  distance  à  peu  près  égale,  mais  du  côté  opposé. 

Le  ganglion  (N,  fig.  3,  4,  (3,  8),  formant  à  lui  seul  tout  le  système 
nerveux  central,  est  situé  aussi  dans  le  mésentère,  dans  le  plan  sa- 
gittal, entre  le  pédicule  et  le  cloaque,  mais  beaucoup  plus  près  du 
premier  que  du  second,  un  peu  au-delà  de  l'extrémité  effilée  et  en 
cul-dc-sac  des  testicules,  au  sein  d'un  tissu  conjonctif  abondant  et 
très  délicat,  qui  le  rattache  à  la  paroi  palléale  du  mésentère.  Sur  un 
Peltogaster  de  taille  moyenne,  si  l'on  tourne  vers  soi  le  bord  concave 
de  manière  à  voir  de  face  l'aréole  chitinisée  qui  borde  le  pédicule, 
en  piquant  avec  une  aiguille  à  1  millimètre  au  plus  au-delà  de  cette 
région  chitinisée,  vers  le  cloaque,  on  est  sûr  d'atteindre  le  ganglion. 
Il  est  d'ailleurs  très  superficiel,  n'étant  recouvert  que  par  la  demi- 
épaisseur  du  manteau. 

'  Beitrage  zur  Anatomie  der  schmaroizenden  Rankenfussler  (Arb.  aus  dem  Zool.  zoot. 
Insiilul  in  Wùrlzburg,  l,  Bd.,  s.  97-137,  Taf.  v-viii). 
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Des  rapports  si  étroits  dans  l'organisation  du  Peltogaster  et  de  la 
Sacculine  montrent  que  l'on  a  eu  raison  de  les  placer  dans  la  môme 
famille.  11  est  à  peine  douteux  que  le  parallélisme  des  deux  formes 
ne  s'étende  au  développement  et  qu'il  n'y  ait,  chez  le  Peltogaster^ 
une  larve  kentrogone  et  une  phase  cndoparasitaire.  Mais  les  rela- 
tions généalogiques  ne  pourront  être  déterminées  qu'après  une 
étude  complète  de  l'embryogénie  du  Peltogaste?'. 

M.  Giard*  s'est  beaucoup  hasardé  en  cherchant  ù  déterminer  ces 
relations  sans  l'aide  du  moindre  renseignement  embryogénique. 
Pour  exphquer  la  situation  constante  de  la  Sacculine  sur  le  Crabe, 
il  déclare  que  ces  deux  êtres  descendent  respectivement  du  Pagure 
et  du  Peltogaster.  C'est  là  une  supposition  gratuite  et  qui,  en  outre,- 
n'apporte  aucun  éclaircissement  dans  la  question.  Le  plan  sagittal 
de  symétrie  du  Peltogaster  forme  un  angle  plus  ou  moins  marqué 
avec  le  plan  sagittal  du  Pagure,  mais,  du  moins,  il  est  longitudinal 
comme  lui  (fig.  1).  Chez  la  Saccuhne,  au  contraire,  le  plan  sagittal 
du  parasite  est  non  seulement  perpendiculaire  à  celui  du  Crabe, 
mais  il  est  transversal  (fig.  2). 

IV.   MOYENS   d'ÉTLTDE. 

Malgré  des  renseignements  aussi  circonstanciés,  le  ganglion  est  si 
petit,  d'une  teinte  si  blafarde,  si  semblable  à  celle  du  tissu  con- 
jonctif  ambiant,  la  dissection  en  est  si  difficile  au  milieu  de  iahqueur 
trouble  et  grasse  que  laissent  échapper  les  reufs  crevés^  qu'il  est 
presque  impossible  de  le  préparer  sur  l'animal  frais.  Mais  ici  l'acide 
azotique  rend  les  mêmes  services  que  chez  la  Sacculine.  Les  Pelto- 
gaster qui  ont  macéré  pendant  trois  jours  dans  une  solution  d'acide 
azotique  cà  un  douzième  deviennent  relativement  faciles  à  disséquer. 
Le  tissu  conjonctif  est  rendu  très  fragile  et  en  partie  détruit,  la  ma- 
tière albuminoïdc  des  œufs  coagulée  ne  s'écoule  plus,  les  œufs  eux- 

Compt,  rend.  Acad.  dos  sc.^  1S73,  vol.  LXXVII,  p.  9^5. 
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mêmes  sont  agglutinés  parle  liquide  cavitaire  solidifié  et  se  laissent 
enlever  sans  peine,  soit  un  à  un,  soit  par'paquets  plus  ou  moins 
volumineux;  eniin  le  ganglion  et  les  nerfs  ont  pris  une  teinte  mate 
qui  les  rend  plus  faciles  à  voir.  Ces  résultats  sont  acquis  après  une 
macération  de  trois  à  quatre  jours.  Ils  s'accentuent  de  plus  en  plus 
à  mesure  que  le  séjour  se  prolonge,  mais  la  fragilité  de  l'ensemble 
augmente  peu  à  peu,  et,  après  deux  ou  trois  semaines,  la  dissection 
ne  peut  plus  se  faire. 

Poin-  les  coupes,  le  moyen  le  plus  convenable  consiste  à  plonger 
le  Pellogaster  entier  dans  l'alcool  à  70  degrés.  Après  une  demi- 
journée,  il  est  assez  dur  pour  que  l'on  puisse  enlever  avec  le  rasoir 
'unpetit  fragment  prismatique  de  2  millimètres  au  plus  dans  le  plus 
grand  sens,  contenant  le  ganglion  et  les  tissus  voisins.  On  achève 
alors  le  durcissement  et  on  colore  à  l'hématoxyline  faible,  ou  au 
carmin  de  Grenadier. 

Pour  la  dissection,  on  épingle  dans  une  cuvette  l'animal  préparé 
dans  la  solution  azotique  et  on  le  dissèque  dans  l'eau  douce,  sous 
une  forte  lentille  éclairante,  avec  le  microscope  armé  du  prisme 
redresseur.  Un  grossissement  de  12  à  16  diamètres  est  nécessaire. 
On  peut  attaquer  le  ganglion  de  deux  manières  :  1"  par  le  dehors, 
en  enlevant  la  lame  palléale  qui  le  recouvre;  2°  par  le  dedans,  à 
travers  l'ovaire.  Le  premier  procédé  est  plus  expéditif  et  permet 
d'arriver  rapidement  au  ganglion,  mais  il  n'est  pas  avantageux  pour 
suivre  les  nerfs.  Le  second,  unpeuplus  lent,  est  de  beaucoup  préfé- 
rable. 

On  commence  par  enlever  d'un  coup  de  rasoir  toute  la  partie  infé- 
rieure du  corps  où  il  n'y  a  rien  à  chercher,  de  manière  à  conserver 
seulement  le  pédicule,  la  moitié  supérieure  du  cloaque,  le  bord 
concave  du  corps,  le  mésentère  qu'il  contient  et  une  très  faible 
épaisseur  de  l'ovaire  sous-jacent.  On  a  ainsi  une  surface  très  propre 
qui  est  un  bon  commencement  pour  la  dissection.  Sur  la  coupe  on 
doit  trouver  extérieurement  le  manteau  et  la  cavité  incubatrice  rem- 
plie ou  non  par  les  œufs  ;   au  centre,  l'ovaire  formé  d'œufs  plus  pe- 
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tils  contenus  dans  des  tubes  ;  sur  les  côtés,  immédiatement  au-des- 
sous de  la  paroi  de  la  masse  viscérale,  on  doit  voir  la  coupe  des 
glandes  cémentaires,  dont  une  partie  a  dû  rester  dans  le  fragment 
enlevé.  Les  testicules,  un  peu  plus  profonds,  ne  sont  pas  encore 
visibles. 

L'ovaire  étant  composé  de  deux  moitiés  symétriques,  on  entre- 
voit, sur  la  ligne  médiane  dans  le  plan  sagittal,  la  ligne  de  sépara- 
tion de  celles-ci.  En  les  écartant  avec  les  pinces,  on  entr'ouvre  la  fente 
intermédiaire  et,  au  fond,  un  peu  au-delà  des  glandes  cémentaires, 
en  se  dirigeant  ver^  le  [cloaque,  on  aperçoit  au  milieu  du  tissu  con- 
jonctif  un  petit  corps  fusiforme,  d'un  blanc  mat  :  c'est  le  ganglion. 
Des  filaments  nombreux,  les  nerfs,  en  partent  dans  tous  les  sens. 

A  partir  de  ce  moment,  il  n'y  a  plus  qu  a  enlever  avec  précaution 
tous  les  œufs,  et  l'on  obtient  une  préparation  dont  les  figures  3  et  4 
sont  la  représentation  très  fidèle. 

Les  testicules  n'ont  pas  tarde  à  se  montrer.  Ils  doivent  être  lais- 
sés en  place  ainsi  que  les  glandes  cémentaires.  Quant  aux  fibres 
musculaires  et  conjonctives,  il  est  impossible  de  les  enlever  toutes. 
11  faut  se  résigner  à  débrouiller  les  nerfs  qui  serpentent  au  milieu 
d'elles. 

V.    SYSTÈME    NERVEUX. 

,  A.  Conformation.  —  Passons  maintenant  à  la  description  du  sys- 
tème nerveux. 

a)  Ganglion.  —  Le  ganglion  (N,  fig.  3,  4,  Q,  8)  est  unique.  C'est  une 
petite  masse  fusiforme,  allongée,  ramifiée  à  ses  extrémités,  qui  me- 
sure environ  un  dixième  de  millimètre.  Aussi  peut-on  à  peine  l'aper- 
cevoir à  l'œil  nu,  même  lorsqu'il  a  été  complètement  préparé.  Il  est 
noyé  au  sein  d'un  tissu  conjonctif  abondant  qui  sert  à  le  maintenir. 

b)  Nerfs.  . —  Les  nerfs  qu'il  émeti  peuvent:  se  diviser  en  trois 
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groupes  :  un  antérieur  comprenant  quatre  paires  de  nerfs,  un  laté- 
ral qui  n'en  comprend  qu'une  paire  et  un  postérieur  formé  d'un 
seul  nerf  impair  et  médian  et  de  ses  ramifications. 
'  a)  Groupe  antérieur.  —  Sur  la  ligne  médiane  se  trouve  une  paire 
de  nerfs  très  longs  et  très  fins  qui  rampent  sur  le  plafond  du  mé- 
sentère, au  milieu  du  tissu  conjonctif,  et  arrivent  jusqu'au  cloaque; 
ils  pénètrent  dans  la  substance  musculaire,  où  j'ai  pu  les  suivre  pen- 
dant un  certain  temps.  Ils  se  terminent  évidemment  dans  les  mus- 
cles du  cloaque  et  particulièrement  dans  le  sphincter.  Ce  sont  les 
nerfs  du  cloaque  {k,  fîg.  3,  4,  8). 

Sur  les  côtés,  on  trouve  deux  paires  de  nerfs  qui,  partis  de  l'ex- 
trémité antérieure  du  ganglion,  se  dirigent  obliquement  en  avant  et 
en  dehors,  vers  le  bord  latéral  du  mésentère.  Ce  bord  est  formé, 
comme  nous  l'avons  vu,  par  laréflexion  de  la  couche  interne  du 
manteau  qui  se  sépare  à  ce  niveau  de  la  couche  externe  pour  for- 
mer la  paroi  de  la  masse  viscérale.  Il  règne  donc  là  une  fissure  qui 
conduit  dans  l'épaisseur  du  manteau.  C'est  dans  cette  fissure  que 
s'engagent,  de  chaque  côté,  les  deux  nerfs  en  question.  Je  n'ai  pu 
les  suivre  au  delà.  Il  n'est  guère  douteux  qu'ils  ne  descendent  dans 
le  manteau,  peut-être  après  avoir  envoyé  quelques  filets  à  la  paroi 
de  la  masse  viscérale  au  moment  où  ils  la  croisent.  Je  les  nommerai 
nerf  palléal  antérieur  {p',  fig.  3,  4,  8)  et  nerf  palléal  latéral  {p, 
fig.  3,  A,  8). 

De  l'extrémité  antérieure  du  ganglion  partent  encore  deux  petits 
filets  nerveux  d'une  finesse  extrême.  Ce  sont  les  premiers  que  l'on 
aperçoit  en  écartant  les  deux  moitiés  de  l'ovaire  pour  chercher  le 
ganglion.  Ils  se  dirigent  d'abord  parallèllement  aux  nerfs  du  cloa- 
que, mais  ils  s'en  écartent  peu  à  peu  vers  le  bas  et  plongent  dans 
l'interstice  compris  entre  les  deux  moitiés  de  l'ovaire.  J'ai  pu  les 
suivre  assez  loin  :  ce  sont  les  nerfs  ovaj'iques  (o,  fig.  3,  4,  8). 

(i)  Groupe  latéral.  —  Il  est  formé  d'un  gros  nerf  qui  se  porte,  de 
chaque  côté,  obliquement  en  arrière  et  en  dehors  vers  la  terminai- 
son du  canal  déférent.  Là  on  cesse  de  pouvoir  le  suivre.  Dans  un  cas 
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il  m'a  paru  passer  au-dessus  de  ce  dernier,  entre  lui  et  le  plafond 
du  mésentère,  pour  se  perdre  dans  la  paroi  de  la  masse  viscérale. 
Tout  près  de  la  terminaison,  il  fournit  un  petit  ramuscule  qui  gagne 
le  bord  du  mésentère  pour  se  distribuer,  soit  au  manteau,  soit  à  la 
paroi  de  la  masse  viscérale.  A  une  petite  distance  de  son  origine,  il 
fournit  une  grosse  branche  qui  se  dirige  vers  la  glande  cémentaire 
et  se  divise  bientôt  en  deux  rameaux,  l'un  pour  la  glande  elle-même, 
l'autre  pour  la  région  voisine  de  la  masse  viscérale.  Ce  dernier  me 
paraît  devoir  se  rendre  au  sphincter  de  la  glande  cémentaire,  si 
toutefois  il  en  existe  un  ici  comme  chez  la  Sacculine.  En  raison  do 
leur  distribution,  je  donnerai  au  nerf  lui-même  le  nom  de  nerf  pa- 
riéto-viscéral  [pv,  fig.  3,^4,  8)  et  à  son  rameau  principal  celui  Aq  nerf 
de  la  glande  cémentaire  [c,  fig.  3,  i,  8). 

y)  Groupe  postérieur.  —  On  trouve  sur  la  ligne  médiane  un  gros 
nerf  qui  part  de  l'extrémité  postérieure  du  ganglion  et  s'avance  en- 
tre les  deux  testicules.  Son  trajet  n'est  ni  rectiligne  ni  sinueux  ;  il  fi- 
gure une  ligne  brisée  et  de  chaque  sommet  part  un  petit  ramus- 
cule. Arrivé  au  delà  de  la  partie  moyenne  des  testicules,  il  se  divise 
en  deux  branches  qui  continuent  à  se  porter  en  arrière,  mais  en 
divergeant  légèrement,  se  ramifient  et  finissent  par  se  perdre.  La 
distribution  des  branches  collatérales  et  terminales  est  fort  difficile 
à  préciser.  Je  pense  que  les  premières  se  rendent  à  l'ovaire  et  les 
dernières  en  partie  à  cette  glande,  en  partie  à  la  paroi  du  mésen- 
tère. Je  donnerai  à  ce  gros  tronc  le  nom  de  nerf  palléo-viscéral  [mv, 
fig.  3,  4,  6,  8). 

Près  de  son  origine,  il  donne  naissance  à  une  paire  de  ramus- 
oules  extrêmement  fins,  les  7ierfs  testiculaii'es  {t,  fig.  3, -4,  8),  qui 
suivent  le  bord  interne  des  glandes  mâles  et  se  perdent  au  niveau 
du  canal  déférent.  Je  n'oserais  affirmer  que  ces  deux  nerfs  ne  par- 
tent pas  du  ganglion  lui-même, 

Tel  est  le  système  nerveux  périphérique  tel  que  je  l'ai  vu.  Existe- 
t-il  d'autres  nerfs,  ou  quelques-uns  de  ceux  que  j'ai  décrits  ont-ils 


28  ~  YVES  DELAGE. 

une  distribution  ultime  différente  de  celle  que  j'ai  cru  devoir  leur  . 
attribuer  en  raison  de  leur  direction?  La  chose  est  possible,  mais 
les  difficultés  de  la  dissection  sont  telles,  lorsqu'il  s'agit  de  suivre  un 
peu  loin  des  branches  d'une  aussi  grande  ténuité  au  milieu  d'un 
tissu  conjonctif  abondant,  que,  pour  moi,  je  renonce  à  pousser 
plus  avant  la  recherche. 

B.  Histologie.  —  Les  coupes  nous  apprennent  que  le  ganglion  n'est 
point  en  réalité  fusiforme  ou  étoile,  comme  on  le  croirait  en  l'exa- 
minant à  la  lumière  réfléchie.  Même  sans  laide  des  coupes,  en 
l'examinant  par  transparence,  après  l'avoir  isolé,  à  un  grossisse- 
ment de  50  à  60  diamètres,  on  constate  qu'il  est  arrondi  et  entouré 
d'une  enveloppe  conjonctive  qui,  en  se  prolongeant  sur  les  nerfs, 
lui  donne  cet  aspect  allongé  ou  étoile.  Cette  enveloppe  est  formée 
d'épaisses  fibres  conjonctives  munies  de  noyaux  allongés. 

Le  nucléus  central  (fig.  5),  seule  partie  véritablement  nerveuse  du 
ganglion,  ne  mesure  pas  plus  de  4  à  S  centièmes  de  millimètre 
sur  les  coupes  transversales.  Elle  se  montre  formée  d'une  masse 
finement  fibrillaire,  de  petites  cellules  fusiformes  et  de  grosses  cel- 
lules multipolaires. 

La  masse  fibrillaire  paraît  formée  de  filaments  très  fins  dont  on 
voit  assez  bien  la  direction  générale,  mais  dont  les  rapports  précis 
avec  les  prolongements  des  cellules  sont  impossibles  à  distinguer. 
Au  centre,  la  direction  des  fibres  est  quelconque  sur  les  bords,  elle 
est  plus  ou  moins  parallèle  à  la  surface  ;  aux  points  d'émergence 
des  nerfs,  les  fibres  se  dirigent  vers  eux. 

Les  petites  cellules  occupent  la  périphérie  du  nucléus  ;  elles  sont 
fusiformes,  leur  corps  est  indistinct,  mais  leur  noyau  peut  être  rendu 
très  net  par  les  réactifs  appropriés.  Il  mesure  environ  2  \i.  Par  sa 
forme  plus  arrondie,  il  se  distingue  assez  bien  de  ceux  de  la  couche 
conjonctive  péri-ganglionnairc,  mais  il  faut  dire  que  l'on  trouve 
également  des  noyaux  arrondis  dans  cette  dernière.  La  question  de 
savoir  si  ces  éléments  sont  véritablement  nerveux  me  parait  fort 
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délicate  à  trancher.  Leur  présence  au  sein  du  ganglion  plaide  pour 
l'affirmative,  mais  le  fait  qu'on  en  trouve  de  tout  semblables  dans 
les  nerfs  semble  indiquer  le  contraire. 

Les  éléments  nerveux  indiscutables  du  ganglion  sont  les  grosses 
cellules.  Elles  n'occupent  pas  tout  à  fait  le  centre  formé  exclusive- 
ment de  fibrilles,  mais  elles  sont  cependant  plus  profondes  que  les 
petites  cellules.  Elles  se  révèlent  par  un  gros  noyau  arrondi  on  un 
peu  ovalairc,  mesurant  6  [x,  muni  d'un  petit  nucléole  et  entouré 
d'un  corps  cellulaire  très  délicat.  Le  corps  cellulaire  est  facilement 
détruit  par  les  réactifs,  mais  on  l'aperçoit  sans  peine  sur  le  ganglion 
frais  examiné  dans  l'eau  de  mer,  à  la  condition  de  le  débarrasser 
exactement  de  tout  le  tissu  conjonctif  qui  le  voile,  le  corps  cellu- 
laire se  montre  alors  finement  granuleux  et  multipolaire. 

Ainsi  que  je  l'ai  expliqué  déjà,  je  ne  prétends  point  donner  ici  une 
étude  complète  du  Peltogaster,  mais  seulement  indiquer  quelques 
faits  que  j'ai  recueillis,  presque  sans  les  chercher,  en  étudiant  le 
système  nerveux. 

VL    MANTEAU. 

Le  manteau  (M  dans  toutes  les  figures)  est  formé,  ici  comme  chez 
la  Sacculine,  de  fibres  épithélio-conjonctives  nucléées  qui  vont  d'une 
cuticule  chitineuse  interne  mince  aune  cuticule  chitineuse  externe 
plus  épaisse.  Entre  les  faisceaux  conjonctifs  serpente  un  réseau  de 
fibres  musculaires. 

VIL    CAVITÉ    INCUBATRICE.    RETINACULA. 

La  cavité  incubatrice  (I  dans  toutes  les  figures)  occupe  entre  le 
manteau  et  la  masse  périviscérale  tout  l'espace  qui  n'est  pas  occupé 
par  le  mésentère.  La  ponte  qui  la  remplit  a  donc  la  forme  de  deux 
lobes  séparés  par  une  profonde  encoche  médiane. 
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Lu  membrane  cliiLineuse  qui  la  tapisse  est  hérissée  d'une  infinité 
.de  Reiinacnla,  correspondant  à  ceux  de  la  Sacculine,  mais  d'une 
forme  plus  simple.  Ils  ne  sont  plus  ici  barbelés  et  forment  de  petits 
bouquets  de  papilles  cuticulaires  inermes,  longues  et  étroites,  et  un 
peu  plus  renflées  à  l'extrémité  qu'à  la  base. 

VIII.    MASSE   VISCÉRALE. 

La  paroi  de  la  masse  viscérale,  formée,  comme  nous  l'avons  vu, 
par  la  couche  interne  du  manteau  réfléchie  sur  l'ovaire,  m'a  paru 
constituée  comme  chez  la  Sacculine.  Ici  encore  il  existe  une  couche 
tangenlielle  de  muscles  pariétaux  et  des  faisceaux  musculaires  qui 
traversent  l'ovaire,  passent  entre  les  tubes  pleins  d'œufs,  et  vont 
d'une  paroi  à  l'autre,  perpendiculairement  au  plan  sagittal  (F,  fig.  4). 

IX.    OVAIRE. 

L'ovaire  (0  dans  toutes  les  figures)  est  formé,  comme  chez  la  Sac- 
culine, de  deux  lobes.  Ces  deux  lobes  doivent  être  réunis  quelque 
part  par  un  canal  médian,  mais  je  n'ai  pas  déterminé  sa  situation. 

Comme  chez  la  Sacculine,  les  œufs  sont  contenus  dans  des  tubes 
et  il  y  a  un  véritable  épithélium  ovarique  dont  les  petites  cellules 
encore  indifférentes  ne  doivent  pas  être  confondues  avec  les  œufs 
jeunes  beaucoup  plus  faciles  à  voir.  La  structure  de  l'œuf  m'a  paru 
concorder  avec  celle  que  j'ai  décrite  chez  la  Sacculine. 

X.    TESTICULES. 

Comme  chez  la  Sacculine,  les  testicules  (T  dans  toutes  les  figures) 
sont  formés  de  deux  tubes  étendus  à  la  partie  la  plus  élevée  de  la 
masse  Viscérale,  le  fond  du  cul-de-sac  tourné  en  avant,  du  côté  du 
cloaque,  et  l'ouverture  dirigée  en  arrière,  vers  le  bord  dorsal. 

Ils  sont  formés  d'une  partie  sécrétante  et  d'un  canal  déférent 
(D,  fig.  3  et  4)  très  contourné.  Dans  le  canal  déférent  se  trouve, 
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comme  chez  le  parasite  du  Crabe,  un  enduit  chiLineux  obturateur. 
Dans  la  partie  sécrétante,  j"ai  retrouvé  ces  gros  noyaux  de  cellules 
remplis  de  granulations  orientées  en  quinconce  dont  chacune  est  le 
rudiment  d'un  spermatozoïde.  Mais  ici  les  granulations  sont  plus 
petites  et  ne  cachent  pas  le  noyau.  La  spermatogénèse  a  lieu  sans 
doute  dé  la  même  façon  que  chez  la  Sacculine. 

XI.    GLANDES    CÉMENTAIRES. 

Les  glandes  cémentaires  (G  dans  toutes  les  figures),  déclarées 
absentes  par  M.  Kossmann,  sont  parfaitement  présentes  et  même  très 
volumineuses  ;  mais  elles  diffèrent  par  leur  situation  et  par  leur  con- 
formation intérieure  de  celles  de  la  Sacculine.  Chez  celle-ci  (fig.  7 
et  9),  les  glandes  sont  situées  à  la  partie  déchve  de  l'ovaire  et  for- 
mées d'une  partie  centrale  creuse,  Vatrium,  dans  laquelle  viennent 
déboucher  les  culs-de-sac  qui  rayonnent  autour  d'elle.  Ici,  au  con- 
traire (fig.  6  et  8),  l'ovaire  s'ouvre  au  haut  de  la  cavité  incubatrice, 
les  glandes  cémentaires  ont  forcément  suivi  les  vulves  dans  leur  dé- 
placement. De  plus,  la  partie  ramifiée  de  la  glande  a  disparu  et  il 
n'est  resté  autour  de  loviducte  que  la  partie  centrale  correspondant 
à  Vatrium. 

Cette  cavité  est  tapissée  de  belles  cellules  cylindriques  qui  sécrè- 
tent une  cuticule  chilineuse.  J'ai  trouvé  dans  certaines  coupes  cette 
cuticule  décollée,  et  certainement  elle  doit  être  expulsée  par  une 
mue  et  se  présenter  sous  la  forme  d'un  sac  chiffonné  à  l'ouverture 
vulvaire  au  moment  de  la  ponte. 

On  trouve  en  effet,  dans  la  cavité  incubatrice,  les  œufs  (P,  fig.  i) 
renfermés  dans  un  sac  continu.  Dans  ce  sac,  ils  sont  disposés  sur 
huit  à  dix  couches  en  épaisseur  et  risqueraient  fort  d'être  compri- 
més ;  mais  ils  sont  contenus  chacun  dans  une  petite  logette  chiti- 
neuse  spéciale.  Le  sac  général  est  formé  par  l'ensemble  des  parois 
externes  des  logettes  de  la  rangée  superficielle.  Des  logettes  sem- 
blables se  rencontrent  dans  les  tubes  ovifères  de  la  Sacculine.  Le 
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mode  de  formation  est  probablement  le  même  dans  les  deux  cas.  11 
y  a  homologie  complète  entre  la  partie  centrale  de  l'enveloppe  de  la 
ponte  chez  la  Sacculine,  celle  d'où  rayonnent  les  tubes,  et  cette  en- 
veloppe tout  entière  chez  le  Peltogaster. 

De  distance  en  distance,  le  sac  général  est  attaché  aux  retinacula 
de  la  membrane  chitineuse  qui  tapisse  la  cavité  incubatrice.  Une 
seule  papille  de  chaque  bouquet  est  utiHsée.  Elle  est  engagée  dans 
un  repli  du  sac  ovifère  qui  remonte  jusqu'à  sa  base  ;  et,  comme  elle 
est  conformée  en  massue,  la  tête  ne  peut  ressortir  par  l'orifice  d'en- 
trée. C'est  ainsi  que  se  fait  l'adhérence  et  qu'il  est  suppléé  à  l'absence 
de  barbelures. 

XII.   ENDOTHÉLIUM. 

Comme  chez  la  Sacculine.  j'ai  reconnu  l'existence  d'une  membrane 
endothéliale,  non  seulement  autour  des  lacunes  du  manteau,  mais 
aussi  sur  les  tubes  de  l'ovaire. 

XllI.    RACINES. 

Sur  les  racines,  je  n'ai  pas  trouvé  de  follicules  lagéni formes.  Mais 
les  gouttelettes  vertes  qui  sont  répandues  à  profusion  pourraient 
bien  empêcher  de  les  voir,  s'ils  étaient  présents. 

XIV.    MUES   DE   LA    CAVITÉ    INCUBATRICE    ET   DU   CANAL   DÉFÉRENT. 

.  J'ai  pu  observer  une  mue  de  la  cavité  incubatrice  et  j'ai  constaté 
que  la  membrane  chitineuse  qui  la  tapisse  sort,  comme  chez  la  Sac- 
cuHne,  par  le  cloaque  sans  se  retourner.  Elle  entraîne  avec  elle  les 
deux  longs  bouchons  chitineux  qui  obturent  la  cavité  des  canaux 
déférents  et  s'opposent  à  une  sortie  intempestive  des  spermato- 
zoïdes. 
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XV.    SYSTÈME   NERVEUX. 

Le  système  nerveux  périphérique  est  plus  riche  chez  le  Peltogaster 
que  chez  la  Sacculine.  Au  lieu  des  nombreux  nerfs  dont  je  ne  rap- 
pellerai pas  ici  la  nomenclature,  nous  ne  trouvons,  chez  la  Saccu- 
line, de  chaque  côté,  que  deux  troncs,  un  pour  le  manteau  et  le 
cloaque  [p'\  fîg.  7  et  9)  et  un  pour  la  paroi  de  la  masse  viscérale  et 
son  contenu  {vc  et  vi,  fig.  7  et  9).  Cependant,  en  y  regardant  de 
près,  nous  voyons  que  la  différence  consiste  surtout  en  une  coales- 
cence  plus  ou  moins  grande  des  nerfs  qui  se  rendent  aux  différentes 
parties  du  corps. 

Le  nerf  cloaco.l  [k)  et  les  deux  nerfs  palléaux  [p  et  p')  du  Peltogaster 
correspondent  évidemment  au  nerf  palléal  [p")  de  la  Sacculine,  qui 
se  distribue  de  même  au  manteau  et  fournit  de  nombreuses  bran- 
ches au  cloaque. 

Les  nerfs  viscéraux  (o  et  c),  pariéio-viscéral  [pv)  et  palléo-viscérai 
[mv)  du  Peltogaster  correspondent  certainement  au  nerf  viscéral  [ve, 
vi]  de  la  Sacculine,  qui  fournit  comme  eux  des  filets  à  la  paroi  de  la 
masse  viscérale,  à  la  glande  cémentaire,  <\  l'ovaire  et  sans  doute 
aussi  au  mésentère. 

Seul,  le  nerf  testiculaire  (t)  du  Peltogaster  est  sans  représentant 
chez  la  Sacculine.  Je  ne  crois  pas  cependant  me  hasarder  beaucoup 
en  avançant  que  cette  absence  n'est  peut-être  point  réelle.  Chez  le 
Peltogaster,  ce  filet,  bien  qu'extrêmement  fin,  peut-être  suivi  parce 
que  les  testicules  sont  très  rapprochés  du  ganglion.  Chez  la  Saccu- 
line au  contraire,  si  un  filet  homologue  existe,  ce  ne  peut  être  qu'une 
branche  du  nerf  viscéral  profond  yvi).  Pour  le  trouver,  il  faudrait 
donc  pouvoir  suivre  ce  dernier,  à  travers  tout  l'ovaire,  jusqu'au  tes- 
ticule. On  comprend  que  la  chose  n'est  pas  aisée. 

Au  point  de  vue  histologique,  les  nerfs  et  les  ganglions  ne  diffè- 
rent par  aucun  caractère  important  dans  les  deux  types  que  je 
compare. 
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Il  n'en  est  pas  de  môme  de  la  situation  du  ganglion.  Elle  est,  dans  les 
deux  types,  aussi  différente  que  possible  :  chez  la  Sacculine,  le  gan- 
glion est  situé  tout  au  bas  de  la  masse  viscérale;  chez  le  Peltogasfo-, 
il  est  au  sommet,  non  loin  du  pédicule.  Mais  si  les  rapports  avec  cer- 
taines parties  telles  que  le  pédicule  et  les  testicules  sont  aussi  variables, 
certains  autres  n'en  paraissent  que  plus  fondamentaux.  Le  ganglion 
se  trouve,  chez  la  Sacculine,  tout  près  des  glandes  cémentaires,  à 
peu  près  entre  elles,  mais  en  se  rapprochant  un  peu  du  cloaque. 
Chez  le  Peltogaster,  les  glandes  cémentaires  et  le  cloaque  se  sont  dé- 
placés et  le  ganglion  les  a  suivis,  indiquant  par  là  combien  ses  rap- 
ports avec  ces  parties  sont  étroits.  Les  figures  schématiques  6  à  9 
sont  destinées  à  rendre  plus  claires  ces  relations  différentes  dans  les 
deux  types  mis  en  présence. 

Il  resterait  à  déterminer  si  c'est  le  cloaque  et  la  portion  voisine  du 
canal  mésentérique  que  le  ganglion  a  suivis  dans  son  déplacement, 
ou  si  c'est  la  glande  cémentaire.  Les  deux  organes  s'étant  déplacés 
dans  le  même  sens,  il  se  peut  fort  bien  que  le  ganglion  ait  suivi  (ou 
entraîné)  un  seul  d'entre  eux  et  que  ses  relations  avec  l'autre  soient 
accidentelles. 

D'une  part,  on  peut  remarquer  que  le  ganglion  se  place  toujours 
vers  la  partie  la  plus  large  du  canal  du  mésentère,  c'est-à-dire  là  où 
les  sucs  nutritifs  arrivent  facilement  en  abondance. 

D'autre  part,  le  voisinage  de  la  glande  cémentaire  pourrait  s'ex- 
pliquer par  la  grande  activité  fonctionnelle  de  ces  organes. 

Mais  ce  sont  là  des  données  insuffisantes.  On  saura  quel  est  véri- 
tablement le  seul  fondamental  de  ces  rapports,  lorsque  l'on  aura 
trouvé  le  système  nerveux  chez  quelque  Kentrogonide  dans  lequel  les 
glandes  cémentaires  seraient  à  bonne  distance  du  cloaque  et  du 
canal  du  mésentère. 

Dans  mon  travail  sur  la  Sacculine,  j'avais  déterminé  le  pédicule 
comme  supérieur  en  m'appuyant  sur  cette  double  considération  que 
la  Saccuhne  représente  seulement  la  tête  d'un  cirripède  et  que,  chez 
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le  ciri'ipède,  le  ganglion  est  anssi  loin  que  possible  de  la  région  des 
antennes  (p.  695-700).  Chez  le  Peltogaster,  ces  rapports  sont  renver- 
sés. Cela  montre  combien  j'avais  raison  de  n'attacher  pas  trop  d'im- 
portance à  cet  élément  de  l'orientation  qui  (p.  700)  ne  repose  que  sur 
une  simple  analogie,  n'a  qu'une  faible  valeur  scientifique  et  ne  doit  être 
accepté  que  faute  de  mieux. 

Dans  une  communication  préliminaire  à  l'Académie  des  sciences', 
j'ai  dit  que,  si  les  nerfs  du  Peltogaster  étaient  difficiles  à  suivre,  le 
ganglion  était  facile  à  mettre  en  évidence  sur  un  animal  convenable- 
ment traité  par  les  réactifs.  Mais  encore  faut-il  savoir  où  le  chercher. 
Cette  condition  est  indispensable.  C'est  faute  de  l'avoir  eue  à  leur 
disposition  que  les  auteurs  qui  ont  étudié  le  Peltogaster,  Ratiike, 
Anderson,  Lilljeborg,  Kossmann  et  tant  d'autres,  ne  sont  pas  par- 
venus à  le  trouver. 

En  effet,  l'absence  de  tube  digestif  et  de  membres,  l'indétermina- 
tion des  extrémités  céphalique  et  caudale  nous  privent  absolument, 
chez  les  Kentrogonides,  des  points  de  repère  qui  nous  servent  de 
guide  chez  les  animaux  plus  régulièrement  conformés.  Et  comment 
trouver,  sans  repères,  un  imperceptible  ganglion  perdu  dans  une 
masse  innombrable  d'oeufs  dont  chacun  est  gros  deux  fois  comme 
lui?  Aussi  n'ai-je  réussi  à  le  trouver,  chez  la  Sacculine,  qu'après  deux 
années  d'études.  Chez  le  Peltogaster,  au  contraire,  bien  que  les  dif- 
ficultés absolues  de  sa  recherche  soient  exactement  les  mêmes  que 
chez  la  Sacculine,  je  l'ai  trouvé  sur  le  premier  individu  soumis  à  sa 
dissection,  après  moins  d'une  heure  de  travail.  Si  je  mentionne  cette 
particularité,  c'est  pour  montrer  la  valeur  de  la  méthode  morpholo- 
gique ;  car,  si  j'ai  trouvé  ce  système  nerveux,  ce  n'est  nullement 
grâce  à  une  adresse  spéciale  dans  la  dissection,  mais  parce  qu'armé 
des  données  morphologiques  puisées  dans  l'étude  de  la  Sacculine 
je  l'ai  cherché  là  précisément  où  il  devait  se  trouver, 

»  Séance  du  13  avril  1885. 
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YVES  DELAGE. 


EXPLIGATIOxN  DE  LA  PLANCHE  L 


Lettres  communes  à  toutes  les  figures. 


C,  glande  cémentaire. 

D,  canal  déférent. 

F,  faisceaux  musculaires  Iransversaux 

de  la  masse  viscérale. 
1,   cavité  incubatri'ce. 
K,  cloaque. 
M,  manteau. 
N,  ganglion  nerveux. 
0,  ovaire. 
P,  pédicule. 
P',  ponte  contenue  dans  la  cavité  in- 

cubatrice. 
Q,  orifice  de  la  glande  cémentaire  dans 

l'ovaire. 
T,  testicules. 
Z,  mésentère. 


Cf,  orifice  du  teslicule  dans  la  cavilé 
incubatrice. 

r,  nerf  de  la  glande  cémentaire. 

k,  nerf  du  cloaque. 

mv,  nerf  palléo-viscéral. 

0,  nerf  de  l'ovaire. 

p,  nerf  palléal  latéral  du  Peltogaster. 

p',  nerf  palléa!  antérieur  du  Peltogas- 
ter. 

p",  nerf  palléal  de  la  Sacculino. 

pv,  nerf  palléo-viscéral. 

/,   nerf  testiculaire. 

ve,  nerf  viscéral  externe  de  la  Saccu- 
line. 

vi,  nerf  viscéral  interne  de  la  Saccu- 
lin.e. 


FiG.  i.   Le  Pagure  avec  le  Peltogaster  dans  leurs  rapports  normaux  (x  !)• 

2.  Le  Crabe  avec  la  Sacculine.  La  queue  du  Crabe  a  été  abaissée  pour  laisser 

voir  le  parasite  (x  !)• 

3.  Pefrog'as/er  préparé  et  disséqué  suivant  les  indications  données  îi  la  page  24, 

montrant  l'ensemble  du  système  nerveux  (x  -O' 

4.  Portion  centrale  de  la  même  préparation,  plus  grossie  pour  montrer  les 

détails  (X  13). 

5.  Coupe  du  ganglion  nerveux  et  du  commencement  d'un  nerf  (X  ''18O). 

G.  Coupe  schématique  du  Peltogaster  faite  perpendiculairement  au  plan  sa- 
gittal de  "symétrie  et  passant  par  le  ganglion  nerveux.  Quelques  nerfs 
(0,  pv)  qui  ne  restent  pas,  en  réalité,  dans  le  plan  de  la  coupe,  y  sont 
supposés  ramenés. 

7.  Coupe  schématique  de  la  Sacculine  faite  de  la  même  manière  que  celle  de 

la  figure  précédente,  pour  permettre  la  comparaison  des  deux  types. 
Mais  ici  la  coupe  passe  par  le  cloaque  parce  que  cet  orifice  est  opposé  au 
pédicule,  tandis  que  la  chose  n'a  pas  lieu  chez  le  Peltogaster. 

8.  Coupe  schématique  du  Peltogaster  suivant  le  plan  sagittal  de  symétrie. 

La  coupe  est  supposée  un  peu  épaisse  afin  de  ne  pas  exclure  les  parties 
qui  se  trouvent  dans  des  plans  voisins. 

9.  Coupe  schématique  de  la  Sacculine,  faite  de  la  même  manière  que  celle 

de  la  figure  précédente  pour  faciliter  la  comparaison  des  deux  types. 


RECHERCHES  SUR  LA  BLASTOGÉINÈSE 


PAR 


LUCIEN   JOLIET 


BRYOZOAIRES   ECTOPROCTES    MARINS. 

Dans  le  travail  que  j'ai  publié  en  1877  sur   les  Bryozoaires  ^  j'ai 
cherché  à  démontrer  : 

1°  Que  le  «  corps  brun  »   n'est  nullement  un  corps  reproducteur, 
mais  le  résidu  d'un  Polypide  entré  en  histolyse; 

2°  Que  le  nom  de  système  nerveux  colonial  ne  peut  convenir  à  un 
tissu  qui,  sans  présenter  les  caractères  spéciaux  d'un  tissu  nerveux, 
joue  un  rôle  important  dans  le  développement  du  Polypide  et  des 
éléments  générateurs.  Ces  conclusions  essentielles  de  mon  travail 
n'ont  pas  été,  que  je  sache,  attaquées  depuis.  Deux  mémoires,  tou- 
tefois, parus  dernièrement,  remettent  en  discussion  quelques  ques- 
tions dont  je  m'étais  occupé  incidemment.  L'un  a  été  publié  par 
Haddon  au  mois  d'octobre  1883-,  l'autre,  de  Vigélius,  précédé  par 
une  note  préliminaire  de  1884 ^  m'est  parvenu  seulement  au  com- 
mencement de  cette  année  (1885)''. 

Les  lecteurs  des  Archives  ont  pu  lire  dans  le  volume  II,  2«  série, 
p.  XXV  et  XXVI,  des  analyses  de  ces  deux  travaux. 

>  Contributions  à  l'histoire  naturelle,  des  Bryozoaires  des  côtes  de  France  {Arcli.  zoul. 
exp.,\l,  1877). 

2  Haddon,  On  Budding  in  Polyzoa  [Q.  J.  micr.  se,  octobre  188:î). 

3  ViGELius,   Morphologische  untersuchungen   iiber  Fluslra  membranaceo-truncala 
Biologisches  Centralblalt,  I1I«  Band,  a»  23). 

*  ViGELius  (D""  W.-J.),  ^'«  Uryozoen  gesammelt  ivdhrend  der  dritlen  und  viersfen 
Potarfahrl  des  Willem  Barents  in  den  Jahren  1880  u.  1881.  —  Bijdragen  tôt 
de  Dierkunde  uitgegeven  door  hel  genootschap  Natura  arlis  magislra  te.  Amsler- 
dam,  1884. 
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Vigélius  cherche  à  démontrer  que  Vendocyste  (Aut.)  et  Vendo- 
sarque  (Joliet)  doivent  être  confondus.  Il  ne  trouve  dans  une  loge 
de  Flustre  qu'un  seul  tissu  qu'il  nomme  lissu  parenchymateux. 

Haddon,  au  contraire,  veut  distinguer  dans  une  loge  de  Bryozoaire 
marin  un  endoderme,  un  mésoderme  et  un  ectoderme,  participant 
chacun  pour  son  compte  à  la  formation  du  bourgeon  du  Polypide. 

A  cet  égard,  on  le  voit,  les  tendances  des  deux  auteurs  sont  bien 
différentes.  Ils  sont  au  contraire  d'accord  pour  repousser  l'ancienne 
théorie  du  Cystide  et  du  Polypide  envisagés  comme  deux  individus 
formant  un  cycle  de  générations  alternantes. 

La  publication  de  ces  deux  mémoires  n)'a  engagé  à  commencer 
par  les  Bryozoaires  la  série  d'études  que  j'ai  entreprises  sur  la  blas- 
iogénèse.  G'est  à  Haddon  que  je  commencerai  par  répondre  dans  la 
première  partie  de  ce  travail. 

I.  Origine  et  développement  du  polypide  dans  la  zoécie. 

«Dans  tous  les  cas  de  bourgeonnement  observés  dansle'règne  ani- 
mal, dit  l'auteur  anglais,  on  a  montré  que  les  trois  feuillets  embryon- 
naires primitifs  étaient  représentés  dans  le  bourgeon.  Il  est  étrange 
que  les  Bryozoaires  semblent  former  exception  à  cette  règle,  les  bour- 
geons chez  ces  animaux  étant  produits  uniquement  par  l'endocyste 
d'après  Nitsche,  et  par  l'endosarque  d'après  Joliet.  Si  l'on  accepte 
l'opinion  généralement  reçue  sur  la  nature  de  ces  tissus,  ni  dans  un 
cas  ni  dans  l'autre,  aucun  élément  hypoblastique  n'entrerait  dans  la 
composition  du  bourgeon.  Il  est  inconcevable  qu'un  bourgeon  puisse 
prendre  naissance  s'il  ne  contient  un  prolongement  de  toutes  les 
parties  essentielles  du  parent,  c'est-à-dire  de  l'épiblaste,  du  méso- 
blaste  et  de  l'hypoblaste.  Comment,  en  eft'et,  l'épibhiNle  ou  le  méso- 
blaste  pourraient-ils  tout  à  coup  rompre  avec  leurs  traditions  ances- 
trales  pour  assumer  des  fonctions  digestives  '  ?  » 

Se  fondant  sur  ces  vues  théoriques,  Haddon  cherche  à  démontrer 

'  Haddon,  op.  cit.,  p.  33  et  34  du  tirage  à  part,  p.  5'i6  et  5'i7  du  Quartcrly  Journal. 
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que  les  trois  feuillets  sont  représentés  dans  les  bourgeons  de  tous 
les  Bryozoaires  et  rend  compte  de  ses  observations  sur  Flustra  car- 
basea,  F.  securifrons,  F.  papyracea,  Biigula  flabellata,  Eucmtea  c/ie- 
lata,  Alcyonidmm  gelât Inosum  et  Loxosoma  Tetliyœ. 

11  pense  que  cbez  les  Ectoproctes  marins  le  bourgeon  est  formé  à 
la  fois  par  l'endocyste  et  par  le  tissu  funiculaire,  et  que  Joliet  a  été 
induit  en  erreur  quand  il  représente  le  bourgeon  à'Fucratca  chetata 
comme  pouvant  se  former  exclusivement  dans  le  tissu  du  funiculc 
ou  endosarque. 

Il  refuse  de  souscrire  à  l'opinion  de  Joliet  d'après  laquelle  l'endo- 
sarque  dériverait  des  cellules  (de  l'endocyste  aux  extrémités  végéta- 
tives. Enfin  il  n'admet  pas  davantage  le  terme  à' endosarque,  proposé 
par  le  môme  auteur  pour  désigner  un  tissu  qui  n'est  autre  chose 
qu'un  raésoderme  bien  caractérisé. 

Les  critiques  que  m'adresse  Haddon  sont  donc  les  trois  suivantes  : 

A.  Le  fait  que  l'endosarque  dériverait  de  l'endocyste  apical  demande 
à  être  confirmé  ; 

B.  Le  mot  endosarque  était  inutile  pour  désigner  un  mésoderme 

bien  caractérisé  ; 

C.  Le  bourgeon  de  Polypidc  ne  peut  dans  aucun  cas  être  formé 
exclusivement  par  l'endosarque. 

Examinons  successivement  ces  propositions. 

A.  «  Les  figures  de  Joliel,  dit-il,  représentant  la  manière  dont  «l'en- 
dosarque »  dérive  de  l'endocyste,  ne  semblent  pas  parfaitement  con- 
cluantes. La  figure  du  bourgeon  de  Pédicelline  (fig.  9,  pi.  XII)  réel- 
lement ne  prouve  rien...  La  seule  autre  figure  qu'il  nous  donne  est 
celle  de  l'extrémité  végétative  du  stolon  de  Bowerbanha  imbricata 
(pi.  XII,  fig.  2);  il  reste  à  prouver  que  ce  cas  correspond  à  celui  indi- 
(jaé  pour  Pédicelline,  ou,  s'il  existe  réellement,  quelle  est  l'interpré- 
tation exacte  de  celle  prolifération.  » 

Je  suis  heureux  de  pouvoir  m'appuyer  sur  les  observations  de 
Vigéliuspour  iniiiiitenii'  nvn\  ancicanc  manière  devoir.  Cet  anteur  a 
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décrit  d'une  manière  très  précise  le  mode  suivant  lequel  son  Paren- 
chymgeicebe  dérive  de  l'endocyste  apical  dans  la  Flastra  membranaceo- 
Iruncaia,  et  il  admet  très  formellement  la  réalité  de  ce  processus. 
Toutefois,  pour  mieux  convaincre  encore  mon  savant  contradicteur, 
puisqu'il  trouve  mes  anciennes  figures  insuffisantes,  je  lui  en  donne 
aujourd'hui  de  nouvelles. 

La  figure  29,  pi.  III,  montre  clairement  que  dans  une  toute  jeune 
loge  A'Eucratea  il  n'y  a  qu'un  seul  Lissu  vivant,  un  épithélium  très 
bien  caractérisé. 

La  figure  28,  pi.  II,  montre  qu'en  un  point  de  la  paroi  cet  épithé- 
lium s'épaissit  et  devient  columnaire  par  suite  de  l'allongement 
des  cellules. 

Enfin  la  figure  32,  pi.  III,  montre  comment  une  masse  allongée 
d'endosarque  se  détache  de  la  paroi  épaissie  et  se  rattache  en  bas 
aux  cordons  d'endosarque  ancien. 

La  figure  40,  pi.  111,  montre  l'extrémité  végétative  d'une  tige  de 
Bowerbahkia  nous  un  grossissement  plus  fort  que  ma  figure  de  1877. 
Un  y  voit  se  terminer  le  cordon  central  enramuscules  divergents  qui 
vont  gagner  la  paroi  et  se  confondre  avec  des  groupes  de  cellules  de 
l'endocyste  apical,  un  peu  au-dessous  de  l'extrémité  végétative. 
Si  le  cordon  central  s'accroissait  d'une  manière  indépendante  et  sur 
son  propre  fonds,  son  extrémité  serait  sans  doute  arrondie  ou  en 
forme  de  massue.  Au  lieu  de  cela,  elle  s'étale  et  se  dissocie  pour  se 
rattacher  à  des  cellules  d'endocyste,  dont,  à  ce  niveau,  la  structure 
est  si  bien  identique  qu'il  y  a  confusion  complète.  Ces  deux  exem- 
ples m'autorisent  à  maintenir  pleinement  mes  anciennes  assertions 
relativement  à  l'origine  de  l'endosarque. 

B.  L'endosarque,  tel  que  .loliet  le  décrit,  dit  encore  Haddon,  cor- 
respond pour  la  position,  la  structure  et  généralement  la  fonction, 
au  mésoblaste  de  tous  les  autres  animaux,  il  était  donc  superflu,  ce 
semble,  de  créer  un  terme  nouveau  pour  désigner  un  tissu  méso- 
blastique  (p.  22-535). 
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A  cette  observation,  je  réponds  :  L'endosarque,  tel  que  je  l'ai 
défini  en  1877,  c'est-à-dire  servant  dans  plusieurs  espèces  à  former 
le  Polypide  tout  entier  avec  ses  tentacules,  son  œsophage,  son  intes- 
tin, son  revêtement  musculaire  et  ses  muscles,  ne  pouvait  être 
regardé  d'emblée  comme  un  tissu  mésoblastique.  Si  c'était  un  méso- 
derme, c'était  un  mésodermc  mal  défini  ou  à  caractères  spéciaux. 
C'est  pour  cela  que,  disais-je alors,  «je  lui  ai  donné  le  nom  d'endo- 
sarque,  parce  que  ce  nom  ne  préjuge  rien.  Il  a  l'avantage  de  n'assi- 
miler ce  tissu  à  aucun  autre  avec  lequel  son  homologie  ne  serait  pas 
suffisamment  établie  soit  dans  une  autre  classe  d'animaux,  soit  dans 
l'embryon.  » 

Barrois,  de  son  côté,  considérait  ce  tissu  comme  n'étant  rien 
autre  chose  qu'un  endoderme  *. 

Enfin,  Vigélius  lui  cherche  un  nouveau  nom  provisoire,  celui  de 
tissu  parenchymateux . 

Cette  variété  d'opinions,  qui  subsiste  encore,  suffit,  ce  me  semble, 
à  justifier  la  réserve  que  je  me  suis  imposée  en  1877. 

Peut-être  aujourd'hui  le  moment  est-il  venu  de  tenter  quelque 
nouvel  eff'ort  pour  définir  ce  tissu  et  faire  cesser  ces  incertitudes. 
C'est  ce  que  nous  essaierons  de  faire  à  la  fin  de  ce  travail  en  répon- 
dant à  Vigélius. 

C.  Ces  deux  questions  accessoires  étant  éclaircies,  abordons  le 
point  principal  de  ce  travail  et  des  critiques  de  Haddon  :  la  question 
de  l'origine  et  du  développement  du  Polypide. 

Le  savant  écossais  figure  un  bourgeon  de  Polypide  chez  la  Flustra 
carbasea  (Haddon,  pi.  XXXVII,  fig.  \)  qui  correspond  exactement  à 
notre  figure  18,  pi.  III.  Il  en  décrit  le  développement  dans  les  termes 
suivants  :  «  Une  élongation  se  produit,  et  comme  elle  se  produit  plus 
rapidement  en  haut  qu'en  bas,  il  en  résulte  un  corps  pyriforme  dont 


'  Barrois  (J.),  Association  française  pour  l'avancement  des  sciences,  Congrès  du 
Havre,  23  août  1877  {Revue  scientifique  du  29  septembre  1877.  p.  300}. 
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la  partie  supérieure,  plus  étroite,  consiste  en  un  sac  mince  à  double 
paroi  :  la  paroi  extérieure  étant  l'enveloppe,  et  la  paroi  intérieure  la 
couche  interne  atténuée.  La  portion  inférieure,  plus  large,  est  formée 
par  l'enveloppe  extérieure  entourant  les  cellules  internes  actives  (Had- 
don,  fig.  2).  Pour  anticiper,  les  cellules  intérieures  formeront  la  couche 
extérieure  de  la  gaine  tentaculaire,  l'épithéhum  extérieur  des  tenta- 
cules et  l'épithélium  interne  du  canal  alimentaire  du  nouveau  Poly- 
pide,  tandis  que  la  couche  extérieure,  l'enveloppe,  formera  la  couche 
interne  de  la  gaine  tentaculaire,  l'épithélium  interne  des  tentacules 
et  le  tissu  qui  entoure  le  tube  digestif.  [Une  série  de  changements 
quelque  peu  complexes  se  produit  ensuite  dans  la  moitié  inférieure 
de  la  couche  interne.  (Il  faut  dire  d'avance  que  la  couche  extérieure 
est  parfaitement  passive,  s'adaptant  seulement  de  manière  à  se  mou- 
ler sur  la  couche  intérieure  active.)  Un  côté  de  cette  portion  du 
bourgeon  fait  saillie,  celte  saillie  est  étranglée  de  manière  à  former 
un  sac  aveugle  appendu  par  un  côté  au  reste  du  bourgeon,  la  con- 
striction  étant  tout  à  fait  complète,  excepté  au  point  le  plus  élevé, 
c'est-à-dire  au  point  où  le  rectum  se  rattachera  au  lophophore  (fig.  3). 
Il  faut  noter  que  cette  portion  étranglée  est  en  rapport  avec  le  tissu 
funiculaire;  en  fait,  il  y  a  souvent  une  légère  différence  dans  le 
caractère  des  cellules  qui  occupent  une  position  correspondante 
dans  les  très  jeunes  bourgeons.  »  (Haddon,  op.  cit.,  p.  4-517.) 

A  la  fin  de  son  mémoire,  comme  nous  le  verrons  plus  loin,  Haddon 
revient  sur  les  rapports  étroits  qui  lui  paraissent  rattacher  l'intestin 
au  tissu  funiculaire  adjacent,  et  semble  même  admettre  que  le 
premier  dérive  du  second,  ce  qui  est  directement  contraire  au  pro- 
cessus décrit  dans  le  passage  qui  précède.  Or,  comme  «  chez  les  Gym- 
nolœmes,  dit-il,  une  portion  du  tissu  funiculaire  est  sans  doute  indi- 
rectement dérivée  de  l'archenteron  de  l'embryon  qui  a  donné 
naissance  à  la  colonie,  ce  tissu  serait  plutôt  plasmodique  que  cel- 
lulaire et  probablement  plus  ou  moins  revêtu  de  mésoblaste  dégé- 
néré ». 

Si  cette  supposition,  conclut  l'auteur  anglais^  venait  ;\  être  vérifiée. 
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le  bourgeonnement  des  Ectoproctes  marins  perdrait  son  caractère 
anormal.  Alors,  en  effet,  le  bourgeon  serait  formé  dès  le  début  par 
l'endocyste  représentant  l'ectoderme  et  par  le  tissu  funiculaire, 
composé  à  la  fois  d'endoderme  et  de  mésoderme. 

Avant  de  discuter  en  détail  les  divergences  qui  existent  entre  mes 
observations  et  opinions  et  celles  de  lladdon,  je  tiens  tout  dabord 
à  rectifier  une  assertion  trop  absolue  qui  m'est  imputée  à  plusieurs 
reprises  par  le  savant  anglais  : 

Joliet,  dit-il,  rapporte  tous  les  bourgeons  à  son  endosarque  * 
(p.  21),  et  plus  loin  (p.  34):  les  bourgeons  sont  censés  provenir  uni- 
quement de  Yendocyste  {Nïische)  ou  de  l'enrfosar^Me  (Joliet)\et  plus 
loin  encore  (p.  38)  :  nous  devons  être  prudents  avant  d'accepter 
les  assertions  de  Joliet  relativement  à  l'universalité  de  l'origine  funi- 
culaire du  bourgeon'. 

11  est  vrai  que  (p.  22)  le  même  auteur  dit  encore  que  «  Joliet  est 
forcé  d'admettre  apparemment  contre  son  inclination  que,  dans  quel- 
ques cas,  l'endocyste  peut  participer  à  la  formation  du  bourgeon  '•  >■>. 

Il  n'en  est  pas  moins  réel  que,  dans  tout  le  cours  de  son  travail, 
Haddon  met  à  mon  compte  cette  assertion  que,  chez  tous  les  Bryo- 
zoaires, le  bourgeon  dérive  uniquement  de  l'endosarque  ou  tissu 
funiculaire. 

J'ai  affirmé  dans  mon  Mémoire,  et  je  maintiens  encore  aujour- 
d'hui, que  dans  un  grand  nombre  de  cas  le  bourgeon  dérive  unique- 
ment du  tissu  funiculaire,  mais  j'ai  eu  bien  garde  de  généraliser  : 

«   Quoi   qu'il  en  soit,  disais-je  dans  mes  conclusions  (p.  56)'% 


'  Jouet  refers  ail  fhe  buds  to  his  endosarc  [Q.  J.  micr.  se,  p.  534). 

*  The  buds  are  said  to  avise  solely  from  the  endocysie  (Nilsche,  etc.),  oj"  from  the 
endosarc  (Joliet),  p.  547. 

3  Ttiemfore  we  must  be  caulhis  in  accepting  Joliel's  statement  as  lo  the  unicersa- 
lily  of  the  origin  of  the  huds  from  the  endosarc.  P.  551. 

*  Thics  Joliet  is  driven  to  admit  apparently  againsi  his  inclination  that  in  some  cases 
the  «  endocxjste  »  outer  epilhelium  [epiblasi)  may  participate  in  the  formation  of  the 
bud.  P.  535. 

»  Arch.  sool.  exp.,  YI,  1877. 
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tous  ces  faits,  qui  sont  d'une  constatation  fort  délicate,  demandent 
de  nouvelles  observations  ;  je  n'avancerai  pas  pour  le  moment  de 
conclusions  trop  absolues  et  dirai  simplement  : 

«  (jue  dans  V Eucratea  chelata  les  bourgeons  sont  toujours  formés 
exclusivement  aux  dépens  du  cordon  funiculaire; 

«  Oue  dans  les  jeunes  loges  de  Vesicularia  spinosa  j'attribue  au 
même  tissu  la  formation  du  Polypide  ; 

«  Que  dans  les  loges  anciennes  de  Vésiculaire  le  renouvellement  du 
Polypide  me  paraît  se  faire  de  même  sans  qu'il  me  soit  possible, 
cependant,  d'affirmer  que  l'endocyste  n'y  prend  aucune  part; 

(I  Enfin,  que  dans  les  Pédicellines  il  reste  à  décider  si  le  bourgeon 
est  une  production  directe  de  l'endocyste  ou  si,  comme  ailleurs,  il 
dérive  du  système  nerveux  colonial.  » 

Il  y  a  loin  de  là  aux  affirmations  absolues  que  m'attribue  mon  sa- 
vant contradicteur,  et  j'ai  tenu  tout  d'abord  à  représenter  mes  opi- 
nions dans  leur  exactitude. 

Venons  maintenant  aux  faits  et  voyons  si  mes  observations  sont 
aussi  inexactes  que  le  suppose  l'auteur  anglais. 

«  Dans  les  anciennes  zoécies  d'Eucraiea  chelata,  dit  Haddon,  le 
bourgeon  dérive  d'une  petite  masse  de  cellules  située  juste  sous  la 
charnière  de  l'opercule,  et  tout  d'abord  cette  masse  semble  en  con- 
nexion également  intime  avec  l'endocyste  et  avec  des  brides  de  tissu 
funiculaire  (pi.  XXXVIli,  fig.  21,  lladdon)  ;  plus  tard  elle  occupe  une 
position  centrale  juste  sous  le  corps  brun,  et  c'est  alors  seulement 
qu'elle  subit  son  développement  caractéristique.  Cest  ce  dernier 
stade,  je  suppose,  qui  a  trompé  Joliet  *  et  lui  a  fait  croire  que  le  bour- 
geon naît  du  fumcule  lui-même,  n 

Quoique  la  figure  de  l'auteur  anglais  laisse  bien  à  désirer,  je  ne 
demande  pas  mieux  que  de  reconnaître  un  bourgeon  naissant  dans 
le  petit  amas  de  granulations  qu'il  représente  figure  21.  Je  sais  que 


1  II  is  this  stage  whkh  has,  I  imagine,  deceived  Joliet  inlo  beleiving  that   Ihe  bud 
arises  from  the  funicuhis  itself.  (Haddon,  of.  cit..  p.  10-523.) 
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le  bourgeon  naît  assez  souvent  dans  une  position  semblable  pour  se 
rapprocher  plus  tard  seulement  du  corps  brun.  J'en  figure  moi-même 
un  exemple  (pi.  Il,  fig.  2).  Mais  ce'que  je  ne  comprends  pas,  c'est  que, 
de  ce  qu'il  a  observé  un  bourgeon  près  de  laparoi  de  la  zoécie,  Haddon 
se  croie  fondé  à  conclure  que  ceux  qui  en  ont  observé  ailleurs  se  sont 
trompés.  Les  bourgeons  naissants  n'occupent  pasdans  la  zoécie  ^'Eu- 
cratea  une  position  invariable;  il  en  naît  près  de  l'opercule  (pi.  II, 
fig.  2)  ;  il  en  naît  à  la  base  de  la  zoécie,  dans  la  plupart  des  loges  nou- 
velles (pi.  III,  fig.  3i);  il  en  naît  à  mi-chemin  sur  la  face  ventrale  de 
la  loge  (pi.  II,  fig.  4)  ;  il  en  naît  dans  le  sein  du  tissu  funiculaire 
entourant  le  corps  brun  (fig.  3);  il  en  naît  enfin  au  beau  milieu  de  ce 
tissu  du  funicule  ou  endosarque  sans  aucune  connexion  ni  avec 
l'endocyste  ni  avec  un  corps  brun  (fig.  \).  Si  la  figure  donnée  dans 
mon  mémoire  de  1877  ne  suffit  pas  cà  convaincre  l'auteur  anglais, 
j'en  donne  aujourd'hui  de  nouvelles.  Les  figures  â,  3  et  4  montrent 
des  bourgeons  dont  les  rapports  avec  l'endosarque  sont  des  plus 
nets  et  des  plus  étroits;  ils  pourraient  cependant  prêter  à  la  critique, 
car  le  premier  et  le  dernier  sont  en  même  temps  presque  en  contact 
avec  les  parois  de  la  loge  et  par  conséquent  avec  l'endocyste.  Si  le 
bourgeon  de  la  figure  3  en  est  plus  éloigné,  comme  il  est  déjà  âgé 
de  quelques  jours,  Haddon  pourrait  encore  objecter  qu'il  s'est 
déplacé  pour  s'approcher  du  corps  brun.  Au  contraire,  le  bourgeon 
représenté  figure  1  me  paraît  défier  toute  objection,  il  se  développe 
au  milieu  du  tissu  de  l'endosarque  ;  il  est  beaucoup  plus  jeune  que 
celui  que  représente  Haddon  sous  l'opercule,  puisqu'il  ne  se  com- 
pose encore  que  de  cinq  cellules,  on  ne  pourra  donc  pas  dire  qu'il  a 
émigré  de  sa  position  primitive  pour  gagner  la  position  centrale  où 
on  le  voit,  et  c'est  bien  là  où  la  figure  le  représente  qu'il  prend  nais- 
sance sans  aucun  rapport  avec  l'endocyste. 

Ces  figures,  et  particulièrement  la  dernière,   suffiront,  je  pense, 
à  prouver  : 

1°  Que  le  bourgeon  dans  une  loge  à'Fucmtea  est  loin  de  prendre 
naissance  invariablement  au  même  endroit  sous  le  bord  de  l'oper- 
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cule,  et  qu'une  telle  assertion  de  la  part  de  Haddon  ne  peut  s'expli- 
quer que  par  des  observations  incomplètes  et  insuffisantes  ; 

2°  Que  le  bourgeon  dans  la  même  espèce  peut  fort  bien  prendre 
naissance  au  sein  de  l'endosarque  et  exclusivement  aux  dépens  de  ce 
tissu,  comme  je  l'avais  décrit  et  figuré  en  1877. 

Voilà  donc  au  moins  une  espèce  dans  laquelle  le  bourgeon  se 
développe  sans  que  l'endocyste,  c'est-à-dire  «  l'ectoderme  »,  y  par- 
ticipe en  rien. 

C'est  un  premier  échec  à  la  théorie  de  Haddon,  suivant  laquelle 
tout  bourgeon  doit  contenir,  dès  le  début,  un  prolongement  des 
trois  feuillets  primitifs  du  parent. 

On  peut  donc  se  demander  si  cette  théorie  est  bien  solidement 
fondée;  si  les  procédés  de  la  blastogénèse  sont  aussi  uniformes  que 
le  croit  l'auteur  anglais  et  si  la  formation  d'un  bourgeon,  indépen- 
damment de  l'un  ou  de  l'autre  des  feuillets  du  parent,  est  une  chose 
aussi  inconcevable  qu'il  le  suppose,  aussi  renversante  pour  les  habi- 
tudes ancestrales  de  ces  feuillets.  Vigélius,  lui  aussi,  voudrait  pouvoir 
reconnaître  au  moins  deux  feuillets  dans  l'ébauche  du  bourgeon  des 
Flustres,mais,  plus  exact  et  plus  rigoureux,  il  ne  conteste  pas  légère- 
ment les  observations  antérieures  et  il  reconnaît  n'avoir  pu  en  fait 
les  distinguer. 

«  Il  n'est  pas  douteux,  dit-il  dans  sa  note  préliminaire,  que  les 
éléments  du  tissu  parenchymateux  primitif  ne  prennent  une  part 
importante  à  sa  constitution  (du  bourgeon).  D'autre  part,  il  est  très 
vraisemblable  (théoriquement)  que  la  partie  interne  de  cet  amas  de 
cellules,  dont  plus  tard  dérive  l'intestin,  a  une  autre  origine  et  pro- 
.  vient  de  quelques  cellules  déjà  présentes  dans  le  très  jeune  bourgeon 
et  qui  représentent  l'endoderme.  Je  dois  cb're  toutefois  que,  jusqu'ici, 
je  nai  rien  pu  découvrir  d'un  semblable  rudiment  endodermique  et  que 
les  appai^ences  sont  bien  plutôt  en  faveur  de  l'oinqine  exclusivement  pa- 
renchymateuse  du  bourgeon^,)) 

VigéHus  répète  un  peu  plus  loin  les  mômes  déclarations  à  propos 

*  ViGELius,  Biologisches  Cenfralblatt,  III,  n"  23,  p.  714. 
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de  la  rénovation  duPolypide;  l'amas  do  cellules  qui  constitue  le 
rudiment  du  bourgeon  est  primitivement  homogène  et  ne  se  diffé- 
rencie en  deux  couches  que  plus  tard,  ainsi  que  Nitsche  l'a  indiqué 
depuis  longtemps. 

Voici  les  résultats  des  observations  que,  pour  ma  part,  j'ai  faites 
récemment  sur  ce  sujet. 

On  peut  voir  sur  la  figure  1,  pi.  11,  que  les  cellules  qui  compo- 
sent à  l'origine  le  rudiment  du  bourgeon  dans  VEnamtea  chelata 
sont  primitivement  toutes  semblables,  et  leur  situation  au  sein 
même  de  l'endosarque  au  milieu  de  la  zoécie,  loin  de  l'endocyste, 
montre  que  ces  cellules  appartiennent  indubitablement  au  pre- 
mier de  ces  tissus. 

Il  est  vrai  que,  d'après  Haddon,  l'endosarque  n'est  pas  un  tissu 
homogène  et  qu'il  se  compose  d'une  sorte  d'association  de  cellules 
mésodermiques  et  de  plasma  endodermique  ;  nous  verrons  plus  loin 
ce  qu'il  faut  penser  de  cette  hypothèse.  Il  nous  suffit,  pour  le 
moment,  de  constater  que  dans  VEucratea  chelata  les  cellules  qui 
forment  le  rudiment  du  Polypide  naissant  sont  tout  d'abord  en  très 
petit  nombre  et  sont  toutes  semblables  les  unes  aux  autres,  présen- 
tent toutes  la  même  forme  et  les  mêmes  caractères  histologiques. 

Examinons  maintenant  le  rudiment  du  bourgeon  chez  la  Flustra 
truncata.  J'ai  pu  étudier  dans  cette  espèce  un  grand  nombre  de  Po- 
lypides  à  tous  les  stades  du  bourgeonnement  soit  sur  le  vivant,  soit 
après  l'emploi  de  différents  réactifs.  Les  figures  lia  16,  pi.  III,  repré- 
sentent une  série  de  ces  amas  de  cellules  qui  se  voient  ordinairement 
à  quelque  distance  de  la  lèvre  sous  la  surface  supérieure  de  la  zoécie 
et  qui  ne  sont  autre  chose  que  le  rudiment  du  Polypide  naissant. 

On  a  pensé  plus  d'une  fois  que  ces  amas  se  formaient  par  épaissis- 
sement  local  de  l'endocyste.  Quand  on  examine  les  choses  de  près, 
on  voit  que  l'endocyste  proprement  dit  ne  prend  aucune  part  à  leur 
formation.  Il  nous  faut,  pour  traiter  cette  question,  anticiper  sur  la 
deuxième  partie  de  ce  travail. 

Vigélius  prétend  qu'il  n'existe  aucune  différence  entre  l'endocyste 
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et  l'cndosarque,  que  ces  deux  tissus  n'en  font  qu'un  seul  et  ne  mé- 
ritent pas  des  noms  différents.  Si  cela  est  vrai,  la  réponse  à  Haddon 
est  facile  à  faire  et  péremptoire  :  s'il  n'y  a  dans  la  zoécie  qu'un  seul 
et  même  tissu  il  ne  saurait  être  question  de  trois  ni  même  de  deux 
feuillets  préexistants  et  prenant  part  à  la  formation  du  Polypide. 

Nous  discuterons,  en  détail,  un  peu  plus  loin  l'opinion  du  savant 
hollandais  ;  cependant,  dès  maintenant  obligé  d'aborder  cette  ques- 
tion à  propos  du  bourgeonnement,  je  dois  dire  que  je  ne  puis  y 
souscrire  d'une  manière  absolue. 

Yigélius  et  moi  avons  précisément  étudié  la  même  Flustre,  seule- 
ment ses  échantillons  proviennent  de  l'Atlantique-nord  et  les  miens 
de  la  Méditerranée.  Or,  je  suis  étonné  de  ne  pas  le  voir  signaler 
des  différences  histologiques  bien  marquées  qui  me  paraissent 
caractériser  l'endocyste  et  l'cndosarque  dans  l'espèce  qui  nous 
occupe.  Les  cellules  aplaties  et  lamelleuses  de  l'endocyste  traitées 
par  le  picrocarmin  présentent  im  noyau  parfaitement  arrondi  avec 
un  double  contour  très  net  et,  au  lieu  de  nucléole,  un  certain  nom- 
bre de  fines  granulations  (pi.  III,  fig.  1 1 ,  34  et  31  b).  Les  noyaux  sont 
disséminés  d'une  manière  assez  régulière  sur  toute  la  surface  des 
zoécies  adultes  (pi.  II,  fig.  33),  tant  que  celles-ci  contiennent  un 
Polypide  parfait  ou  en  voie  de  développement. 

Les  cellules  auxquelles  ils  appartiennent  n'ont  pas  de  limites 
visibles,  dans  l'espèce  qui  nous  occupe,  mais  je  représente  figure  37, 
pi.  Il,  des  cellules  de  l'endocyste  de  la  Scrupocellaria,  dont  le  pour- 
tour polygonal  est  bien  accusé  par  une  accumulation  de  granules 
opaques  ;  si  ces  granules  n'existaient  pas,  ce  qui  est  le  cas  dans  les 
cellules  plus  âgées  de  la  même  espèce,  les  limites  des  cellules  ne 
pourraient  pas  plus  être  reconnues  que  dans  la  Flustre  *. 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  protoplasme  qui  entoure  ces  noyaux  est 
tellement   transparent,  tellement  dépourvu  de  granulations  et  sans 

1  Depuis  que  ce  travail  a  été  livré  à  l'impression,  a  paru  dans  la  Zool.  Anzeiger 
du  18  mai  1885,  une  note  de  A.  Ostrooumoff  qui  maintient  contre  Yigélius  l'exis- 
tence d'un  endoderme  à  cellules  polygonales  tel  que  nous  l'avons  observé. 
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(Joute  aussi  tellement  mince,  qu'il  m'est  impossible  de  dire  si  l'en- 
docyste  est  ici  une  membrane  continue  comme  la  gaine  tentacu- 
laire  qui  est  pourvue  de  noyaux  fort  semblables,  ou  s'il  forme  sim- 
plement un  réticulum.  Ce  qu'il  y  a  seulement  de  certain,  c'est  que 
ce  n'est  pas  une  membrane  flétrie  comme  l'endocyste  d'Eucratea, 
c'est  qu'elle  présente  des  noyaux  très  distincts  disposés  sur  toute  la 
surface  de  la  paroi  avec  une  grande  régularité  et  que  ces  noyaux 
possèdent  les  caractères  particuliers  que  j'ai  décrits. 

Si  on  examine  maintenant  les  cordons  qui  appartiennent  au  plexus 
de  Tendosarque,  on  voit  que  ce  plexus  est  composé  de  cellules  spé- 
ciales qui  diffèrent  des  précédentes  par  la  forme  qu'affecte  leur  pro- 
toplasme et  surtout  par  leur  noyau.  Ce  noyau  n'a  jamais  la  forme  par- 
faitement ronde  des  noyaux  d'endocyste;  il  est,  au  contraire,  irrégu- 
lier, anguleux  (pi.  II,  fig.H,34  et  31, a),  ou  bien  allongé  et  fusiforme  ; 
de  plus,  il  présente  toujours  un  nucléole  extrêmement  net  que  le  pi- 
crocarmin  colore  en  rouge  vif.  Cette  coloration  contraste  tout  à  fait 
avec  le  rose  pâle  et  uniforme  des  noyaux  d'endocyste.  Quant  au 
protoplasma  qui  entoure  chacun  de  ces  noyaux,  au  lieu  de  s'étaler 
en  lame  mince  pour  former  membrane  continue  ou  non,  il  se  pro- 
longe dans  diverses  directions  en  cordons  souvent  rameux  qui  vont 
s'anastomoser  avec  d'autres  dépendant  de  noyaux  voisins.  Ainsi  est 
constitué  le  plexus  d'endosarque  dans  les  zoécies  de  Flustre.  J'y 
vois  un  type  histologique  bien  défini,  une  réunion  de  cellules  d'une 
structure  particulière,  mais  rien  de  plus,  et  pour  distinguer  dans  ce 
plexus,  comme  Haddon  veut  le  faire,  des  cellules  mésodermiques 
unies  à  un  plasma  endodermique,  il  faut,  sans  doute,  outre  un  bon 
objectif  à  immersion,  une  imagination  encore  plus  pénétrante. 

Les  noyaux  sont  tous  semblables  les  uns  aux  autres  :  je  suppose, 
comme  le  veut  Haddon,  qu'ils  soient  mésodermiques,  si  le  plasma 
plexiforme,  qui  les  environne  et  au  sein  duquel  ils  sont  plongés,  en 
esi,  indépendant  et  appartient  à  l'endoderme,  je  demande  où  sont 
les  noyaux  de  cet  endoderme. 

L'endosarque  de  la  Flustra  tnmcata,  dans  l'hypothèse  de  Haddon, 
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se  composerail  (ruu  mésoderme  formé  de  noyaux  sans  protoplasme 
et  d'un  endoderme  formé  d'un  plasmodium  sans  noyaux.  Tout  cela 
me  semble  peu  soutenable. 

Ces  caractères  histologiques  de  l'endocyste  et  de  l'endosarque  de 
la  Flustra  une  fois  établis  revenons  au  bourgeon.  Celui  que  repré- 
sente la  ligure  11,  pi.  III  est  le  plus  jeune  quMl  m'ait  été  donné  d'ob- 
server: 

Le  petit  amas  des  neuf  cellules  qui  le  composent  appartient,  sans 
aucun  doute  et  exclusivement,  à  l'endosarque  ;  toutes  ces  cel- 
lules sont  enfouies  dans  un  protoplasma  plexiforme  qui  étend  ses 
racines  tout  autour,  toutes  présentent  le  noyau  caractéristique  de 
l'endosarque  avec  le  nucléole  d'un  rouge  vif  et  la  forme  anguleuse; 
ces  noyaux  sont  seulement  particulièrement  petits,  comme  il  arrive 
souvent  aux  cellules  qui  se  divisent  rapidement.  Ce  n'est  pas  tout, 
ce  petit  amas  de  cellules  est  appliqué  sur  l'endocyste  proprement 
dit;  or,  si  l'on  examine  attentivement  cette  figure  H,  on  verra  que  les 
noyaux  ronds  sans  nucléole,  caractéristiques  de  l'endocyste,  conser- 
vent leur  forme  et  leur  disposition  aux  abords  immédiats  du  bour- 
geon. Cette  membrane  reste  donc,  en  ce  point  même,  inaltérée,  elle 
ne  présente  aucun  épaississement  ;  elle  ne  participe  nullement  à  la 
formation  du  bourgeon. 

Doit-on  encore  conclure  de  tout  cela,  comme  Haddon,  que  pour 
moi  le  bourgeon  naît  toujours  de  l'endosarque  et  jamais  de  l'endo- 
cyste? Nullement. 

Je  dis  simplement  que  tel  est  le  cas  dans  la  Flustra  truncaia,  dans 
VEucratea  chelata  et  dans  un  grand  nombre  d'autres  espèces.  Je  main- 
tiens, toutefois,  les  mêmes  réserves  que  par  le  passé  et  me  garde  d'au- 
tant mieux  de  généraliser  que  j'ai  pu  voir,  dans  une  Plumatelie,  les 
deux  couches  de  l'endocyste  participer,  comme  on  l'a  depuis  long_ 
temps  décrit,  à  la  formation  du  bourgeon,  tandis  que,  tout  au  con- 
traire, dans  le  Diachoris  7nagellamca,\Q  bourgeon  se  développe  exclu- 
sivement aux  dépens  de  l'endocyste,  l'endosarque,  dans  cette  espèce, 
n'étant  pas  différencié. 
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Dans  cette  espèce,  en  effet,  l'endosarque  n'arrive  pas  à  constituer 
un  tissu  distinct  et  continu.  Dans  les  articles  qui  relient  les  loges 
entre  elles,  de  part  et  d'autre  des  diaphragmes  qui  marquent  le 
point  d'union,  on  voit  quelques  traînées  de  cellules  plus  ou  moins 
allongées  qui  affectent  à  peu  près  la  disposition  ordinaire  aux  cor- 
dons d'endosarque  chez  les  autres  Bryozoaires,  mais  ces  cordons 
rudimentaires,  loin  de  traverser  les  loges,  d'y  former  un  plexus  et  de 
se  relier   à  celui   des  loges  voisines,  s'éteignent  dans  les   articles 
mêmes  à  peu  de  distance  de  leur  naissance  ou  à  l'entrée  même  de  la 
loge  contiguë  ou  se  confondent  avec  l'endocyste  de  la  paroi.  Cet  en- 
docyste  est  formé  dans  les  loges  naissantes  d'une  mosaïque  de  petites 
cellules  à  noyau  brillant  (pi.  III,  fig.  38)  qui,  dans  les  loges  ancien- 
nes, s'écartent  les  unes  des  autres  et  se  dispersent,  mais  conservent 
leurs  caractères  (fig.  39).  Loin  de  perdre  leur  nucléole  comme  les  cel- 
lules de  l'endocyste  de  notre  Flustre,  elles  le  conservent,  en  général, 
nettement  défini.  Ce  ne  sont  pas,  comme  ces  dernières,  des  cellules 
épuisées  et  dont  le  rôle  est  fini,  ce  sont  des  cellules  en  pleine  vie. 

Eh  bien,  dans  une  telle  loge  où  n'existe  sous  l'ectocyste  qu'un 
seul  et  même  tissu,  une  seule  et  même  espèce  de  cellules  vivantes, 
le  bourgeon  se  renouvelle  aux  dépens  de  ces  cellules  absolument 
comme  au  sein  de  l'endosarque  d'Eucratea  ou  de  Flustra  ;  il  ne  se 
compose  au  début  que  d'un  simple  amas  de  cellules  toutes  sembla- 
bles (pi.  m,  fig.  19)  se  différenciant  par  la  suite  en  deux  couches 
(fig.  20). 

Dans  ce  cas,  je  pense,  personne  ne  sera  tenté  de  soutenir  que  le 
bourgeon  est  dès  le  début  formé  d'un  prolongement  des  trois  feuil- 
lets primitifs  du  parent. 

J'ai  choisi  jusqu'ici  à  dessein  mes  exemples  de  bourgeons  dans 
les  loges  anciennes.  De  tels  bourgeons  ont,  au  point  de  vue  de  la 
théorie,  absolument  la  même  valeur  que  les  bourgeons  marginaux 
et  leur  étude  donne  des  résultats  beaucoup  plus  nets.  En  effet,  dans 
les  loges  anciennes,  outre  que  les  tissus  sont  beaucoup  plus  trans- 
parents, beaucoup  moins  chargés  de  granulations  opaques,  ils  sont 
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aussi  beaucoup  mieux  différenciés  et  dans  les  nombreuses  espèces 
où  Tendosarque  présente  des  caractères  spéciaux,  il  les  présente 
beaucoup  mieux  accusés  dans  les  loges  anciennes.  Je  donne  toute- 
fois (fig.  28,  pi.  11,  29  et  Si,  pi.  111)  une  série  de  dessins  représentant  la 
formation  d'une  loge  et  d'un  premier  Polypide  d'Eucratea.  On  y  voit 
un  endocyste  en  forme  d'épi  théliumcolumnaire  tapisser(fig.29,pl.Ill) 
la  paroi  de  l'ectocyste  de  la  loge  en  formation.  Puis,  sur  un  point  de 
cette  paroi,  cet  endocyste  s'épaissit  par  suite  de  la  multiplication  et 
de  l'allongement  extrême  des  cellules  (fig.  28,  pi.  II),  puis,  celles-ci 
se  divisant,  une  masse  allongée  de  tissu  prise  sur  l'épaississement  en 
question  se  sépare  et  vient  occuper  l'axe  de  la  loge  (fig.  32,  pi.  111). 
C'est  cette  masse  de  cellules  dérivées  immédiatement  de  l'endocyste 
et  en  continuité  par  sa  partie  inférieure  avec  l'endosarque  de  la  loge 
précédente  qui  constitue  l'endosarque  nouveau  et,  en  même  temps, 
l'ébauche  du  bourgeon  \  Là  encore,  les  cellules  sont  toutes  sem- 
blables, ne  forment  qu'une  masse  homogène  et  ne  se  différencient 
que  plus^  tard. 

il  est  donc  avéré  que,  au  moins  dans  trois  espèces  d'ectoproctes 
marins  choisis  parmi  les  types  les  plus  différents,  le  bourgeon  du 
Polypide,  qu'il  se  forme  pour  la  première  fois  dans  une  zoécie 
naissante,  ou  qu'il  se  renouvelle  dans  une  loge  ancienne,  ne  se 
compose  primitivement  que  d'un  petit  amas  de  cellules  toutes  sem- 
blables et  qui  ne  prennent  des  caractères  spéciaux  que  par  la  suite. 
En  fait,  Vigélius,  pour  ce  qui  concerne  la  Flustra  truncata,  est  arrivé 
aux  mêmes  conclusions. 

Etudions  maintenant  avec  soin  les  changements  qui  vont  se  pro- 
duire dans  ce  petit  amas  cellulaire  homogène,  et  pour  cela  revenons 
à  YFucratea  chelata  et  à  la  Flustra.  Les  cellules  qui  composent  les  ru- 
diments du  Polypide  aux  stades  représentés  fig.  i  et  2,  pi.  Il,  pour  Eu- 

»  Pour  le  développement  ultérieur  de  cette  ébauche  je  renvoie  à  la  figure  4,  pi.  XI, 
de  mon  mémoire  de  1877, 
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cratea,etll,.ii2,  13, 14,15  etl6,  pi.  111,  pour  laFlustra,  se  mulliplieul 
rapidement,  tout  en  restant  semblables  entre  elles,  puis,  lorsqu'elles 
sont  arrivées  à  former  un  semblable  amas,  elles  se  différencient  en 
deux  couches,  comme  le  représentent  les  figures  3,  pi.  II,  pour 
Eucratea;  17  et  18,  pi.  III,  pour  Flustra.  Les  unes  forment  une  masse 
centrale,  d'abord  compacte,  qui  se  creuse  plus  tard,  tandis  que  les 
autres  se  disposent  autour  de  ce  noyau  et  lui  forment  comme  une 
enveloppe. 

Ce  processus  a  été  bien  souvent  décrit,  mais  il  est  essentiel  de 
remarquer  que  les  cellules  périphériques  né  forment  pas  une  enve- 
loppe d'épaisseur  uniforme  partout. 

Si  on  examine  un  bourgeon  de  face  tel  que  le  représente  les  fi- 
gures 17,  pi.  III,  pour  Flustra,  45,  pi.  II,  pour  Boowerbankia,  et  20, 
pi.  III,  pour  Diachoris,  l'enveloppe  de  cellules  paraît  parfaitement 
régulière  et  borde  étroitement  la  masse  des  cellules  centrales. 

Si,  au  contraire,  on  observe,  un  bourgeon  de  profil,  tel  que  le 
représentent  les  figures  21,  pi.  III,  pour  Diachoris,  46,  pi.  II,  pour 
Boowerbankia,  5  et  6,  pi.  II,  pour  Eucratea,  on  voit  qu'à  un  certain 
âge  la  couche  enveloppante  prend  au-dessous  et  en  avant  de  la 
masse  centrale  un  développement  particulier. 

C'est  probablement  cette  sorte  de  bosse  antéro-inférieure  qui  a 
fait  croire  à  Haddon  que  la  masse  centrale  des  cellules  se  divisait 
en  deux  groupes.  Il  attribue  aux  cellules  centrales,  qu'il  croit  seules 
actives,  une  formation  qui  appartient  très  certainement  aux  cellules 
périphériques,  qu'il  suppose  purement  passives  et  ne  servant  qu'à 
se  mouler  sur  la  masse  interne.  Cette  erreur,  d'ailleurs,  n'appartient 
pas  à  Haddon  qui  n'a  fait  que  l'emprunter  à  ses  devanciers,  et  en 
particulier  à  Nitsche  *.  Cet  auteur  a  donné,  du  bourgeonnement  des 
Flustres,  des  figures  excellentes  et  qu'on  peut  rapprocher  de  celles 
que  je  présente  ici.  Seule,  sa  figure  24,  B,  pi.  VI,  me  semble  fautive 


'  Nitsche,  Ueber  die  Anat.  u.  EnlwicMungsgeschicbte  von  Flustra  membranacea 
(Zeitschr.  fur  Wissensch.  ZooL,  B.  XXI,  pi.  IV  à  VI). 
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en  ce  que  la  masse  inférieure  destinée  à  devenir  l'archenteron  est 
représentée  comme  distincte  de  la  membrane  enveloppante  restée 
mince  au-dessous.  Cette  distinction  me  paraît  ne  pas  exister  dans 
la  nature,  elle  n'existe  même  pas  dans  la  figure  suivante  de  Nilsche 
(fig.  25,  B). 

Poursuivons  l'étude  de  ce  processus  dans  VEucratea  chelata  tout 
d'abord: 

Les  figures  1  et  2,  pi.  II,  nous  ont  montré  toutes  les  cellules  sem- 
blables; 

La  figure  3,  pi.  II,  nous  montre  autour  de  la  masse  centrale  une 
mince  couche  uniforme  de  cellules  périphériques  que  nous  retrou- 
vons un  peu  plus  tard  figure  4  ; 

Figure  5,  nous  voyons  cette  couche  enveloppante  s'épaissir  en 
dessous  ; 

Figure  6,  l'épaississement  s'accentue  et  gagne  le  côté  antérieur  de 
la  masse  centrale  ; 

Figures  7  et  30,  les  choses  se  dessinent  davantage  ;  la  région  épaissie 
a  encore  augmenté  de  volume,  elle  forme,  sous  la  masse  centrale, 
comme  un  gros  bourrelet  aminci  aux  deux  extrémités,  qui  se  con- 
tinuent graduellement  et  directement  avec  la  région  supérieure  de 
l'enveloppe.  Celle-ci  se  détache  légèrement  de  la  masse  centrale  en 
avant  et  au-dessus  ;  elle  se  soulève  en  quelque  sorte.  En  même 
temps,  dans  le  sein  de  la  masse  centrale  s'accusent  des  digitations 
qui  sont  l'ébauche  des  tentacules,  et  ces  digitations  sont  si  pro- 
fondes qu'on  ne  peut  douter,  dès  à  présent,  que  la  masse  centrale  ne 
serve  à  former  le  lophophore  et  rien  que  le  lophophore. 

Quant  au  bourrelet  sous-jacent  à  la  masse  centrale,  il  suffit  de 
comparer  ces  figures  à  la  suivante  (fig.  8),  pour  voir  qu'il  n'est  au- 
tre que  l'intestin  et  qu'il  ne  tarde  pas  ù  se  creuser  d'unie  cavité.  La 
partie  supérieure  de  la  membrane  enveloppante  se  soulève  de  plus 
en  plus  et  deviendra  la  gaîne  tentaculaire  avec  les  muscles  qui  s'y 
rattachent  (fig.  8  et  9). 

Ici  je  dois  rendre  justice  à  Haddon^  qui  a  parfaitement  vu  que 
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rintestiii  se  développe  d'une  manière  distincte  du  iophophore. 
Depuis  longtemps,  on  savait  que  la  cavité  de  cet  organe  ne  se  met 
en  communication  avec  l'oesophage  qu'à,  une  époque  tardive,  mais 
l'auteur  anglais  a  eu  le  mérite  d'insister  sur  ces  deux  faits  plus 
qu'aucun  de  ses  devanciers.  Il  a  môme  un  peu  dépassé  le  but  dans 
le  diagramme  qu'il  donne,  page  5-518.  Ce  diagramme  est  exagéré 
et  .fautif.  Jamais,  au  début  de  son  développement,  l'intestin  n'est 
séparé  du  reste  du  bourgeon  comme  il  le  représente  ;  il  y  a  au  début 
adhérence  et  juxtaposition  intime,  puisqu'il  y  a  une  première  ori- 
gine commune  ;  jamais  non  plus  l'intestin  n'apparaît  comme  un 
diverticuliim  de  la  gaine  tentaculaire. 

Le  savant  anglais,  à  la  fin  de  son  mémoire,  incline  à  penser  que 
L'intestin  se  développe  tout  à  fait  indépendamment  du  Iophophore 
et  aux  dépens  du  tissu  funiculaire. 

«  L'ovaire,  dit-il,  page  39-552  (que  Huxley  a  montré  se  développant 
dans  le  funicule  de  la  Bugula  avicularta),  comme  on  le  sait,  passe 
dans  certains  bourgeons,  entièrement  formé,  enfoui  dans  le  tissu 
funiculaire.  Ne  pouvons-nous  pas  penser  que  le  tissu  de  l'estomac  a 
une  semblable  origine?  Vraiment  certains  très  jeunes  bourgeons  mon- 
trent une  connexion  très  étroite  entre  l'estomac  et  le  funicule.  Dans  la 
plupart  des  formes  énumérées  page  40,  j'ai  vu  l'estomac  intimement 
uni  avec  le  funicule  de  jeunes  bourgeons  et  quoique  je  n'aye  pas 
pu  encore  prouver  que  la  masse  stomacale  se  forme  entièrement  et 
absolument-  aux  dépens  du  tissu  funiculaire.  Cependant  les  raisons 
enfaveur  de  cette  manière  de  voir  sont,  dans  mon  esprit,  très  fortes.» 
Cet  énoncé  n'est  pas  exact  en  soi,  et  la  figure  15,  pi.  XXXVIIl, 
qui  prétend  l'appuyer,  est  vraiment  bien  peu  démonstrative.  Il  est, 
en  outre,  absolument  contraire  à  la  description  du  développement 
du  Polypide  donnée  par  le  même  auteur  dans  le  même  travail, 
à  la  page  4-517,  et  que  nous  avons  citée  textuellement  page  4142  du 
présent  mémoire.   Cependant  il  y  a  là,  il  faut  le  reconnaître,  un 
aperçu  de  la  vérité  malheureusement  mêlé  à  beaucoup  de  vague  et 
d'incertitude. 
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Il  est  regrettable  que  l'auteur  anglais  ne  se  soit  pas  aperçu  de  ce 
fait  particulièrement  important,  que  la  couche  cellulaire  périphé- 
rique, loin  de  rester  inactive  et  de  se  borner  à  «  se  mouler  »  sur  la 
masse  centrale,  forme  à  elle  seule  l'archenteron. 

Ce  fait  est  très  nettement  mis  en  évidence  par  les  figures  que 
nous  venons  d'étudier  et  relatives  au  bourgeonnement  de  VEucratea 
chelata. 

La.  Viackoris  magellayiica  n'est  pas  moins  démonstrative  à  cet  égard. 

La  figure  21 ,  pi.  III,  nous  montre  la  masse  centrale  très  nettement 
isolée  au  milieu  de  la  masse  enveloppante,  qui  la  déborde  large- 
ment en  dessous  et  en  avant. 

On  ne  distingue  encore  en  dessous  qu'une  couche  uniforme  de 
cellules. 

Mais,  en  examinant  la  figure  22,  on  aperçoit  à  cette  place  comme 
un  épaississement,  comme  un  noyau  sombre. 

Les  figures  23  et  24  nous  montrent  le  développement  graduel  de 
ce  noyau  ovalaire,  qui  se  développe  au  sein  des  cellules  périphériques 
et  à  leurs  dépens,  et  indépendamment  de  la  masse  tentaculaire. 

Pendant  ce  temps,  le  lophophore  se  dessine  et  grandit,  les  tenta- 
cules s'accusent,  la  gaine  tentaculaire  se  soulève.  Les  figures  23,  26 
et  27  nous  font  voir  l'intestin  se  creusant  d'une  cavité,  puis  se  met- 
tant en  rapport  avec  le  cul-de-sac  œsophagien,  qui,  comme  dans 
l'Eucratea,  est  un  diverticulum  du  lophophore. 

Les  figures  4S,  46,  47  et  48,  pi.  Il,  représentent  les  mêmes  phases 
observées  chez  la  Bowerbankia  wibricata.^n  45,  on  voit  un  bourgeon 
à  deux  couches  uniformes,  vu  de  face  ;  en  46,  le  profil  montre  une 
masse  centrale,  enveloppée  par  une  couche  périphérique  qui  pré- 
sente en  dessous  un  épaississement  marqué  ;  en  47,  cet  épaississe- 
ment  se  traduit  comme  archenteron  en  se  creusant  d'une  cavité  ; 
en  48,  le  processus  s'acentue,  et  le  lophophore  d'une  part,  l'intestin 
de  l'autre,  sont  reconnaissables  à  leurs  positions  respectives. 

Ces  trois  séries  de  figures,  prises  sur  trois  espèces  et  présentant 
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chacune  une  physionomie  particulière,  mais  répétant  les  mêmes 
processus,  montrent,  je  pense,  d'une  manière  suffisante,  que,  étant 
donné  un  jeune  bourgeon  composé  d'une  masse  centrale  de  cellules 
et  d'une  couche  enveloppante^,  la  masse  centrale  forme  entièrement 
l'épilhélium  du  lophophore,  des  tentacules  et  de  la  dépression  oeso- 
phagienne ;  la  couche  périphérique  forme  à  la  fois  l'épithéliurii  in- 
terne de  l'intestin  et  son  revêtement  musculaire. 

Dans  le  bourgeonnement  du  Polypide,  la  masse  centrale  est  com- 
parable à  l'ectoderme  ;  la  couche  périphérique  représente  au  début 
à  la  fois  l'endoderme  et  le  mésoderme,  et  c'est  seulement  un  peu 
plus  tard  que  ces  deux  tissus  se  différencient  en  produisant  d'une 
part  l'intestin,  de  l'autre  la  gaine  tentaculaire  et  les  muscles. 

Voilà  donc  les  trois  feuillets  réclamés  par  Haddon,  ils  n'étaient 
pas"  primitivement  présents  dans  le  bourgeon,  ils  ne  dérivent  pas 
chacun  pour  son  compte  de  feuillets  correspondants  du  parent  ;  ils 
se  sont  formés  de  toutes  pièces  et  différenciés  chacun  à  leur  tour, 
au  sein  d'un  tissu  primitivement  homogène  et  à  caractère  indé- 
terminé. 

La  masse  centrale  représente  non  plus  l'endoderme,  comme  on 
le  croyait  jusqu'ici,  mais  bien  l'ectoderme.  Elle  se  trouve  d'ailleurs 
occuper,  au  milieu  de  la  couche  enveloppante,  une  position  semblable 
à  celle  que  prend  la  couche  externe  d'endocyste,  ou  ectoderme 
infléchi,  dans  le  bourgeon  des  Lophopodes. 

Si,  comme  j'espère  le  montrer  bientôt,  l'intestin  se  développe 
également  chez  ces  animaux  au  sein  de  la  couche  extérieure,  le 
mode  de  développement  du  Polypide  deviendra  tout  à  fait  com- 
parable dans  les  deux  groupes.  Dès  maintenant  disparaît  cette 
anomalie  embryologique  en  vertu  de  laquelle  on  voyait,  chez  les 
Bryozoaires  marins,  le  même  tissu  supposé  endodermique  (masse 
centrale)  servir  à  former,  en  même  temps  que  l'intestin,  le  lopho- 
phore et  la  dépression  œsophagienne. 
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II.    CARACTÈRES   DISTINCTIFS  DE   l'eNDOCYSTE    ET   DE   l'eNDOSARQUE. 

Abordons  maintenant  la  deuxième  partie  de  notre  travail,  qui 
aura  pour  but  principal  la  discussion  des  observations  et  opinions 
de  Vigélius  relativement  aux  rapports  de  Vendosarque  et  de  Yendo- 
cyste,  tissus  que  le  savant  hollandais  réunit  sous  le  nom  de  «  tissu 
parenchymateux  ». 

Voyons  s'il  y  a  lieu  réellement  d'identifier  ces  deux  tissus  consi- 
dérés jusqu'ici  comme  distincts,   et  quelle  définition  on  en  doit 

donner. 

Vigélius  désigne  «  provisoirement»,  sous  le  nom  de  «  tissu  paren- 
chymateux», «tout  l'ensemble  de  tissus  qui,  les  muscles  exceptés, 
existe  entre  le  squelette  cutané  et  le  tube  digestif  ».  Le  tissu  paren- 
chymateux comprend  donc  deux  tissus  jusqu'ici  considérés  comme 
distincts  et  désignés  par  des  noms  difl'érents,  Vendocyste  des  auteurs 
et  Vendosarque  de  Joliet. 

Pour  l'identification  de  ces  deux  tissus  militent  les  raisons  sui- 
vantes :  i"  leur  mode  d'origine  dans  le  bourgeon  :  ils  naissent  en 
effet  tous' deux  de  l'accroissement  de  l'épithélium  ectodermique  et 
ont  conséquemment  la  même  origine;  2°  leur  structure  intime,  aussi 
bien  que  leur  dépendance  étroite  et  continue  ;  3°  leur  rôle  physio- 
logique ;  A"  leurs  rapports  chez  les  Entoproctes,  phylogénétiquement 

plus  anciens. 

«  Quand  on  examine  soigneusement  le  tissu  parenchymateux  d'un 
individu  adulte  de  Flustra  membmnaceo-truncala^  on  reconnaît  qu'il 
ne  s'agit  pas  là  de  deux  tissus,  mais  de  deux  diff"érenciations  d'un 
seul  et  môme  tissu.  L'une  comprend  la  «  couche  pariétale  »,  endo- 
cyste  des  auteurs,  qui  tapisse  la  face  interne  du  squelette  cutané  en 
même  temps  que  la  «  couche  intestinale  »,  qui  revêt  l'appareil  di- 
gestif ;  la  seconde  différenciation  comprend  la  masse  de  tissu  qui 
s'étend  entre  la  couche  pariétale  et  la  couche  intestinale,  qui  cor- 
respond à  l'endosarque  et  que  nous  désignerons  sous  lé  nom  de 
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«  tissu  en  cordons  «.Ces  dénominations  d'ailleurs  nous  servent  seu- 
lement à  rendre  plus  facile  la  description  du  tissu  parenchymateux  : 
elles  n'ont  pas  d'autre  signification*.  )> 

Discutons  successivement  chacun  des  quatre  arguments  invoqués 
par  Yigélius  à  l'appui  de  l'identification  qu'il  propose. 

1°  L'endocyste  et  l'endosarque  ont,  dans  le  bourgeon,  une  ori- 
gine commune  ;  ils  dérivent  tous  deux  de  lépithélium  ectoder- 
mique. 

Cet  argument  ne  me  semble  pas  décisif.  Deux  tissus  peuvent  en 
effet  parfaitement  avoir  une  origine  commune  et  se  différencier  pro- 
fondément par  la  suite.  L'embryologie  fournit  de  ces  exemples  con- 
tinuellement ;  les  épithéliums  sexuels,  par  exemple,  et  le  tissu  mus- 
culaire sont  des  tissus  bien  différents,  quoiqu'ils  soient  tous  deux 
d'origine  mésodermique,  et  le  mésoderme  lui-même  se  différencie 
souvent  de  l'endoderme  à  une  époque  tardive.  Enfin  nous  avons  vu 
plus  haut  les  différents  tissus  du  Polypide  :  muscles,  épithélium 
intestinal,  épithélium  pharyngien,  tentacules,  se  distinguer  suc- 
cessivement au  sein  d'une  masse  cellulaire  primitivement  homo- 
gène. 

La  communauté  d'origine  de  l'endocyste  et  de  l'endosarque  ne 
peut  donc  suffire  à  prouver  que  ces  tissus  sont  identiques. 

2°  Leur  structure  intime.  «  Les  caractères  histologiques  du  tissu 
rameux  (endosarque)  ne  sont  nullement  isolés,  mais  se  reconnais- 
sent avec  des  rapports  un  peu  plus  simples  dans  la  couche  pariétale 
comme  dans  la  couche  intestinale.  Dans  les  deux,  on  trouve  la  ten- 
dance à  former  des  prolongements  filiformes  ou  fusiformes,  bien 
qu'elle  soit  beaucoup  plus  accentuée  dans  le  tissu  rameux.  La  forme 
allongée  et  en  fuseau  des  noyaux  de  ce  dernier  tissu  se  retrouve 
dans  les  couches  pariétale  et  intestinale,  o 

Je  suis  surpris  que  Vigélius  ait  acquis  une  telle  manière  de  voir 
par  l'observation  de  la  Flustra  membranaceo-truncata. 

'  ViGELius,  0]p,  cit.,  p.  23.  24. 
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Cette  espèce,  en  effet,  qui  a  servi  également  à  cette  étude,  est 
une  de  celles  chez  lesquelles  la  couche  pariétale  prend  les  carac- 
tères les  plus  distincts.  C'est  au  point  que  j'ai  peine  à  croire  que  la 
même  espèce  ait  été  l'objet  de  nos  observations.  Je  trouve  en  effet 
toute  la  surface  de  l'ectocyste  tapissée  par  unendocyste  extrêmement 
mince,  mais  qui  ressemble  bien  plus  à  une  membrane  qu'à  un  réseau. 
.Te  vois  sur  toute  cette  surface,  disséminés  à  des  distances  presque 
égales  avec  une  extrême  régularité  (fig.  33,  pi.  11),  comme  NitscheTa 
figuré  pour  la  Flmtra  membranacea  S  des  noyaux  non  pas  fusiformes 
ou  anguleux  comme  ceux  de  l'endosarque,  mais  parfai  lement  arrondis 
et  à  double  contour.  J'ai  déjà  donné  plus  haut  la  description  de  ces 
noyaux,  avec  figures  à  l'appui  ;  je  n'ai  qu'à  y  renvoyer  de  nouveau, 
ainsi  qu'à  la  figure  34,  pi.  III.  Ces  noyaux  arrondis,  à  double  contour, 
ne  contiennent  que  de  fines  granulations  ;  au  contraire,  les  noyaux 
d'endosarque  représentés  sur  les  mêmes  figures,  anguleux  ou  fusi- 
formes, à  contour  simple,  possèdent  toujours  un  nucléole  que  le 
picrocarmin  colore  vivement  en  rouge.  Il  est  impossible,  en  exami- 
nant mes  préparations,  de  ne  pas  être  frappé  par  la  netteté  de  ces 
deux  types  histologiques  et  de  ne  pas  reconnaître  immédiatement, 
au  milieu  du  semis  régulier  des  noyaux  de  l'endocyste,  les  traînées 
ou  les  paquets  d'endosarque  qui  viennent  s'étaler  ou  s'appliquer  sur 
la  surface  interne  de  cette  membrane. 

Si  j'observe  la  paroi  d'un  stolon  de  Bowerbankia  (fig.  41,  pi.  ill)  à 
une  petite  distance  de  l'extrémité  végétative,  je  trouve  les  mêmes  ca- 
ractères :  d'une  part,  un  semis  de  noyaux  arrondis  dépendant  dé  l'en- 
docyste ;  de  l'autre,  des  traînées  de  cellules  fusiformes  appartenant 
à  l'endosarque.  Dans  le  tissu  qui  revêt  la  face  interne  des  zoécies 
dans  cette  Flustre,  on  doit,  à  mon  avis,  distinguer  :  1°  une  mem- 
brane plus  ou  moins  complète,  je  le  veux  bien,  mais  présentant  des 
noyaux  arrondis,  semés  très  régulièrement  ;  2°  des  traînées  ou  des 
paquets  de  cellules  fusiformes  disposés  très  irrégulièrement,  sou- 

'  Voir  NiTSCHE.  Zeitschr.  fiir  Wissensch.  Zool.,  Bd.  XXI,  pi.  V,  fig.  7. 
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vent  séparés  par  de  grandes  dislances,  et  qui  marquent  les  points 
où  l'endosarque  entre  en  contact  avec  la  paroi.  Tels  sont  les  faits 
que  mes  préparations  permettent  de  constater  avec  une  grande  net- 
teté. A  cause  de  cela,  je  doute  que  Vigélius  et  moi  ayons  eu  affaire 
à  la  même  espèce.  En  tout  cas,  je  puis  dire  que,  dans  mon  espèce, 
les  caractères  histologiques  différentiels  de  Fendocyste  et  de  l'endo- 
sarque sont  des  plus  nets  et  des  plus  tranchés. 

Si,  au  lieu  d'étudier  d'abord  la  Flustra  Iruncata,  nous  nous  étions 
adressés  à  VFucraiea  chelata,  le  cas  eût  été  plus  embarrassant.  On 
peut  voir  (fig.  32,  pi.  III)  que  l'cndocyste  apical  conserve  sa  struc- 
ture cellulaire  seulement  vers  l'extrémité  des  jeunes  loges,  mais  que 
plus  bas  les  contours  des  cellules  vont  en  s'élargissant  et  en  s'affai- 
blissant  de  plus  en  plus  jusqu'à  disparaître. 

C'est  vainement  que,  sous  la  paroi  calcaire  et  chitineuse  d'une 
zoécie  ancienne,  on  chercherait  une  membrane  vivante  pourvue  de 
noyaux.  En  dedans  de  l'ectocyste,  il  n'y  a  aucun  autre  tissu  vivant 
que  l'endosarque  et  les  cellules  qu'on  peut  voir  de  distance  en 
distance  sous  la  paroi  dépendant  de  l'endosarque,  aux  ^points  de 
contact. 

Dans  une  telle  zoécie,  on  pourrait  dire  en  fait  qu'il  n'existe  qu'un 
seul  et  môme  tissu,  l'endosarque.  L'existence  morphologique  de 
l'endocyste  toutefois  ne  doit  pas  être  pour  cela  méconnue,  puisqu'il 
se  présente  dans  les  jeunes  loges  avec  ses  caractères  ordinaires  et 
que  c'est  seulement,  son  rôle  une  fois  fini,  les  enveloppes  de  la  sur- 
face une  fois  produites,  qu'il  s'atrophie  et  disparait. 

Dans  les  parties  anciennes  des  loges  ou  des  tiges  de  Bowerbankia, 
il  en  est  de  même  ;  les  noyaux  arrondis  que  nous  avons  trouvés  non 
loin  de  l'extrémité  végétative  disparaissent  peu  à  peu,  l'endocyste  se 
réduit  à  un  réticulum  très  pauvre,  auquel  n'appartiennent  nulle- 
ment les  noyaux  fusiformes  d'endosarque  qui  viennent  çà  et  là  s'ap- 
pHquer  sur  la  paroi. 

Le  troisième  argument  de  Vigélius  est  l'identité  des  deux  tissus, 
quant  au  rôle  physiologique. 
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L'endocyste,  suivant  lui,  aussi  bien  que  l'endosarque,  est  apte  h 
former  les  produits  sexuels. 

Cet  argument  a  beaucoup  plus  de  valeur  que  les  autres,  et  je  ne 
possède  pas  actuellement  des  observations  assez  nombreuses  et  assez 
complètes  pour  y  répondre  d'une  manière  satisfaisante.  Il  faudrait 
en  effet  reprendre  toute  l'histoire  du  développement  de  l'œuf  et  du 
zoosperme  dans  les  différents  types. 

Je  rappellerai  seulement  les  remarques  que  je  faisais  en  1877  à 
propos  des  œufs  pariétaux  que  j'avais  moi-même  observés  dans  Bicel- 
laria  ciliala  et  Memh'anipora  inemhranacea. 

«  Ce  n'est  jamais,  disais-je,  sur  la  paroi  externe  de  la  zoécie,  mais 
sur  celle  qui  est  en  contact  avec  la  seconde  rangée  de  loges,  que  se 
développent  les  œufs,  là  oii,  dans  la  Scrupocellaria,  Claparède  a  dé- 
montré l'existence  de  communications  nerveuses  entre  les  deux 
loges  adjacentes.  Il  en  est  de  même  dans  la  Bicellaria,  aussi  bien  que 
dans  la  Membranipora  pilosa.  Les  œufs  pariétaux  paraissent  donc 
avoir  quelques  rapports  avec  le  système  nerveux  Colonial.  » 

Même  sans  se  développer  au  niveau  des  Rosetten-platfe,  la  glande 
génitale  peut  très  bien  se  produire  sur  la  paroi  en  un  point  où  s'at- 
tacherait un  de  ces  paquets  d'endosarque  que  nous  avons  décrits 
plus  haut  chez  Membranipora,  aux  dépens  de  ce  tissu  et  indépen- 
damment de  Tendocyste  proprement  dit.  Dans  des  espèces  telles 
que  Diachoris  mageUanica,  où  l'endosarque  n'est  pas  formé,  l'endo- 
cyste peut  à  tout  âge  bourgeonner  des  Polypides  ou  former  des  élé- 
ments sexuels.  Dans  les  zoécies  naissantes  de  Doioerbankia  imbricata, 
j'ai  vu  l'endocyste,  seul  tissu  encore  reconnaissable,  bourgeonner  de 
môme  directement  des  Polypides  et  du  tissu  sexuel.  Mais  jusqu'ici  je 
n'ai  jamais  vu,  chez  lesespècesoù  l'endosarque  est  constitué, le  Poly- 
pide  se  former  autrement  qu'à  ses  dépens  dans  les  loges  anciennes, 
et  l'endocyste  proprement  dit  m'a  toujours  paru  demeurer  absolu- 
ment passif  et  étranger  à  ce  processus,  sans  doute  à  cause  de  son 
caractère  de  tissu  vieilli,  dont  l'activité  vitale  est  épuisée  et  la  struc- 
ture altérée. 
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Le  quatrième  argument  de  Vigélius  est  tiré  «  du  rapport  de  ces 
deux  tissus  chez  les  Entoproctes,  phylogénétiquement  plus  an- 
ciens ». 

Ici  je  ne  comprends  plus  quel  appui  Vigélius  peut  trouver  là  pour 
sa  thèse. 

Les  Entoproctes,  les  Pédicellines  par  exemple, possèdent  un  endo- 
cyste  apical  ou  ectoderme  ni  plus  ni  moins  net  que  celui  des  Ecto- 
proctes  marins  ;  seulement,  au  lieu  de  s'atrophier  peu  à  peu  comme 
chez  ces  derniers  dans  les  parties  anciennes  et  de  devenir  plus  ou 
moins  méconnaissable,  au  lieu  même  de  disparaître  tout  à  fait 
comme  dans  TEucratea,  cet  ectoderme  persiste  et  est  à  peu  près  re- 
connaissable  comme  épithéhum  dans  toutes  les  parties  même  vieil- 
lies de  la  colonie. 

En  dedans  de  cet  ectoderme,  on  trouve  le  parenchyme  de  Nits- 
che,  que  Yigéhus  assimile  à  son  tissu  parenchymateux  des  Ecto- 
proctes. 

Mais  alors  nous  sommes,  ce  me  semble,  complètement  d'accord, 
car,  disais-je  en  1877,  «le  parenchyme  des  tiges  et  des  stolons  des 
Pédicellines  est,  à  beaucoup  d'égards,  tout  à  fait  comparable  à  l'en- 
dosarque  des  autres  Bryozoaires  ». 

Et  je  crois  en  effet  que  le  désaccord  qui  existe  dans  les  mots  entre 
Vigélius  et  moi  disparaît,  quand  on  examine  à  fond  la  question. 

«  Presque  tous  les  auteurs,  dit-il  (p.  80),  qui  se  sont  occupés  du 
bourgeonnement  chez  les  Gymnoleemes  sont  d'accord  avec  moi  en 
ce  qu'ils  n'ont  observé  Fépithélium  ectodermique  qu'à  l'extrémité 
du  bourgeon  seulement.  Au  contraire,  nos  vues  diffèrent  au  sujet 
du  sort  ultérieur  de  cet  épithélium.  Nitsche,  Joliet  et  autres  admet- 
tent que  cet  épithélium,  à  mesure  qu'on  s'éloigne  de  l'extrémité, 
perd  graduellement  ses  caractères  et  se  transforme  en  une  couche 
protoplasmique  qui  n'est  autre  que  l'endocyste  (couche  pariétale 
mihi)  de  l'animal  adulte.  Ils  considèrent  donc  1'  «  endocyste  » 
comme  l'épithélium  ectodermique  métamorphosé.  Suivant  moi,  au 
contraire,  le  cas  est  différent.  L'épithélium  ectodermique  disparaît 
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lotalemeiit,  tôt  ou  tard,  et  est  remplacé  par  la  couche  pariétale,  qui, 
comme  partie  intégrante  du  tissu  parenchymateux,  a  avec  le  tissu 
rameux  une  origine  commune.  » 
Prenons  quelques  exemples. 

Voici  Diachoris.  Non  seulement  l'épithélium  ectodermique  ne  dis- 
paraît pas  totalement,  ni  tôt  ni  tard,  mais  il  conserve  constamment 
dans  toutes  les  loges  vivantes  et  sa  structure  et  les  caractères  de  ses 
cellules,  qu'on  peut  suivre  depuis  la  région  apicale  jusqu'à  la  région 
initiale.  Cet  épithélium  continue  à  être  apte  à  bourgeonner  des  Po- 
lypides,  et  il  n'est  remplacé  à  aucune  époque  par  un  tissu  parenchy- 
mateux, qui  ne  se  forme  pas. 

Prenons  maintenant  Flustra.  Ici  un  endosarque  se  constitue;  il 
forme  des  cordons  tendus  en  travers  des  loges  dans  diverses  direc- 
tions, il  forme  aussi  sur  leur  surface  des  paquets,  des  traînées  ou 
même  un  réseau  rare  et  irrégulier  de  cellules  nucléolées.  Mais  ce 
réseau  ne  remplace  nullement  ïendocyste.  Cette  dernière  membrane, 
qui  n'est  autre  que  l'épithélium  ectodermique  vieilli  et  raréfié,  n'est 
pas  une  membrane  active  comme  dans  Diachoris  ;  c'est  une  mem- 
brane qui  ne  bourgeonne  plus  et  dont  les  noyaux  à  double  contour, 
sans  nucléole,  présentent  les  caractères  de  la  décrépitude.  C'est  une 
membrane  inerte  en  quelque  sorte,  mais  qui  n'en  est  pas  moins  réel- 
lement présente  et  reconnaissable  sous  toute  la  surface  des  loges. 

Voici  Bowerbankia  imbricata  {hg.  41,  pi.  III).  Les  caractères  de 
l'épithélium  ectodermique  ou  endocyste  apical  s'effacent  rapidement, 
quand  on  s'éloigne  de  l'extrémité  végétative.  Cependant  ces  noyaux 
arrondis,  d'abord  serrés,  puis  irrégulièrement  disséminés,  puis  de  plus 
en  plus  clairsemés,  sont  les  témoins  d'un  endocyste  qui  perd  de  plus 
en  plus  son  rôle,  son  activité  et  sa  vie,  qui  de  plus  en  plus  se  change 
en  une  membrane  amorphe  et  inerte,  mais  qui  n'en  subsiste  pas 
moins;  et  ces  autres  noyaux  fusiformes  et  allongés,  qui  sont  d'abord 
mêlés  avec  les  ronds  et  qui  plus  tard  subsistent  seuls,  ne  lui  appar- 
tiennent pas,  mais  représentent  la  partie  pariétale  de  l'endosarque. 
Dans  la  Valkeria  cuicuta,  où  l'endosarque  ne  forme  pas  de  cordon 
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central,  mais  s'applique  sur  la  paroi  des  stolons,  ces  noyaux  fusi- 
formes  sous-jacents  à  l'endocyste  sont  bien  autrement  nombreux 
encore. 

Enfin,  dans  VEucratea  chelata,  l'endocyste  perd  de  très  bonne 
heure  toute  structure  et  n'est  plus  reconnaissable  dans  la  zoécie 
adulte.  Cependant  il  a  existé  à  un  moment  donné,  et  morphologi- 
quement on  doit  en  tenir  compte. 

De  cette  série  d'exemples  je  conclus,  comme  par  le  passé,  que 
l'endocyste  est  bien  véritablement  l'endocyste  apical  ou  épithélium 
ectodermique  plus  ou  moins  dégénéré.  A  tous  les  états,  on  le  re- 
trouve dans  la  Pédicelline,  dans  le  Diachoris,  dans  la  Flustre,  dans 
les  Vésiculaires,  et  de  ce  que,  son  rôle  étant  achevé,  sa  structure  est 
plus  ou  moins  altérée  ou  même  détruite  par  la  vieillesse,  on  n'a  pas 
le  droit  de  dire  que  l'endocyste  n'existe  pas  chez  les  Bryozoaires 
marins. 

La  ((  parietalschicht  »  de  Vigélius,  c'est  ce  qu'on  a  appelé  quel- 
quefois la  «  couche  fusiforme  »  de  l'endocyste  ;  ce  n'est  pas  l'endo- 
cyste proprement  dit. 

L'endocyste  proprement  dit,  tel  que  je  l'ai  défini  en  1877,  n'est 
actif  qu'à  l'extrémité  végétative.  Au-dessous  de  ce  niveau,  il  entre 
graduellement  en  décadence,  et  c'est  pour  cela  que,  à  part  quelques 
espèces  comme  Diachoris,  oii  il  conserve  sa  vitalité,  il  devient  inapte 
à  bourgeonner  et  à  produire  les  éléments  sexuels. 

Ce  rôle  est  alors  dévolu  soit  à  la  «  couche  pariétale  »  de  Vigélius, 
soit  à  son  «  tissu  rameux  »,  suivant  les  cas  ;  peu  importe,  car  c'est 
toujours  du  «  tissu  parenchy  mateux  » ,  c'est-à-dire  de  1'  «  endosarque  » , 
qu'il  s'agit,  car  ces  deux  mots,  après  les  éclaircissements  qui  vien- 
nent d'être  donnés,  doivent  être  regardés  comme  exactement  syno- 
nymes. 

L'endocyste  étant  défini  comme  nous  venons  de  le  faire,  le  «  tissu 
parenchymateux  »  de  Vigélius  est  en  effet  absolument  l'équivalent 
de  mon  «  endosarque  »,  ils  se  correspondent  exactement  par  l'ori- 
gine, par  les  fonctions,  par  la  structure.  J'ai  dit  que  je  serais  tout 
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disposé  à  changer  le  terme  à'endosarque  dès  qu'on  m'en  proposerait 
un  meilleur.  Est-ce  bien  le  cas?  Le  mot  de  tissu  parenchymateux 
est  plus  long,  il  est  aussi  vague,  il  est  aussi  provisoire,  et  il  signifie 
la  même  chose.  Cela  vaut-il  la  peine  de  changer  ?  Je  ne  le  crois  pas, 
et  conserve  le  mot  plus  ancien,  qui  a  déjà  reçu  par  l'usage  un  com- 
mencement de  sanction. 

Qu'est-ce  donc  que  cet  endosarque  ?  C'est  un  tissu  qui  est  capable 
de  produire  l'intestin,  les  muscles,  l'œsophage  et  les  tentacules  du 
Polypidc,  c'est-à-dire  des  parties  qui  sont  généralement  d'origine 
respectivement  endodermique,  mésodermique  et  ectodermiquc. 
C'est  donc-  en  fait  un  tissu  de  caractère  indéterminé.  Sans  doute 
sa  position  relativement  à  l'endocyste  considéré  comme  un  ecto- 
derme  invite  à  l'envisager  comme  un  endoderme.  Mais,  si  l'on  lient 
compte  des  considérations  que  je  viens  de  présenter;  si,  de  plus,  on 
réfléchit  que  ce  tissu  n'est  pas  le  prolongement  direct  de  l'endoderme 
de  l'embryon,  mais  qu'il  dérive  de  l'endocyste  apical,  on  reconnaîtra 
qu'il  est  difficile  de  considérer  l'endosarque  comme  un  endoderme 
bien  défini.  Si  on  tient  à  l'assimiler  à  ce  feuillet  embryonnaire,  il 
faudra  au  moins  envisager  celui-ci  dans  un  sens  très  large.  Ce  serait 
justifier  cette  proposition  sur  laquelle  Kolliker  a  insisté  dernière- 
ment et  qu'il  résume  ainsi  :  Chaque  feuillet,  quand  on  considère 
l'ensemble  du  Règne  animal,  est  capable  chez  certains  êtres  de  pro- 
duire au  moins  trois  ou  quatre  tissus,  peut-être  tous  les  tissus; 
les  feuillets  ne  sont  donc  pas  des  organes  histologiques  primi- 
tifs \  » 

Dans  le  Diachoris,  nous  avons  vu  que  l'endocyste  est  capable  de 
fonctions  aussi  variées  que  l'endosarque  des  autres  Bryozoaires  ma- 
rins et  que  l'endosarque  n'y  est  pas  différencié. 

Si  un  tel  endocyste  doit  être  considéré  comme  ectoderme,  il  faut 
prendre  ce  terme  dans  un  sens  aussi  large  et  aussi  vague. 

Dans  une  zoécie  de  Diachoris,  il  n'existe  en  somme,  avant  la  for- 
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mation  du  Polypide,  qu'une  seule  sorte  de  tissu  vivant  :  l'endocystc, 
qui  cumule  toutes  les  fondions. 

Dans  une  zoécie  de  Flustra  truncata,  une  première  différenciation 
s'établit.  L'endosarque  se  constitue,  etl'endocyste,  devenu  incapable 
de  produire  le  Polypide,  prend  davantage  les  caractères  spéciaux  d'une 
peau  extérieure,  d'un  ectoderme.  Quant  à  l'endosarque,  il  n'est  pas 
encore  spécialisé  comme  endoderme,  et  il  faut  atteindre  les  groupes 
supérieurs  des  Lophopodes  et  des  Entoproctes  pour  le  voir  prendre 
des  caractères  véritablement  distinctifs  de  ce  tissu. 

Ces  exemples  gradués  montrent  combien  il  devient  difficile  d'ap- 
pliquer rigoureusement  aux  types  inférieurs  ou  dégradés  les  termes 
et  les  conceptions  qu'on  a  l'habitude  d'employer  ailleurs.  On  ne  le 
peut  faire  qu'à  condition  de  donner  aux  termes  employés  des  défini- 
tions nouvelles  plus  larges  et  plus  vagues  et  de  se  garder  d'y  atta- 
cher des  idées  trop  absolues. 

A  notre  avis,  si  l'endocyste  et  l'endosarque,  à  cause  de  leur  rôle 
et  de  leur  structure,  méritent  de  n'être  pas  confondus,  ils  ne  peuvent 
être  assimilés  rigoureusement  à  aucun  des  feuillets  embryonnaires, 
leurs  caractères  ne  sont  pas  assez  fixés  pour  qu'une  telle  homolo- 
gation soit  légitime.  L'endocyste  des  Lophopodes  et  des  Entoproctes 
forme  directement  les  parties  ectodermiques  du  bourgeon  et  peut 
être,  dès  lors,  accepté  comme  ectoderme.  Un  tel  rôle  n'appartient 
pas  à  l'endocyste  des  Orbiculaires.  Au  contraire,  l'endosarque  de  ces 
derniers  fournit,  outre  l'intestin  et  les  muscles,  des  parties  ectoder- 
miques, comme  le  lophophore  et  l'œsophage  ;  il  y  a  là  plus  que  le 
rôle  d'un  endoderme.  La  différenciation  histologique  présentée  par 
l'endocyste  et  l'endosarque  des  Orbiculaires  marins  peut  être  seule- 
ment considérée  comme  un  acheminement  vers  l'ectoderme  et  l'en- 
doderme mieux  caractérisés  des  formes  supérieures. 

Nous  résumons  notre  travail  par  les  conclusions  suivantes  : 
A  l'extrémité  végétative  d'un  stolon  ou  d'une  loge  de  Gymnolœme, 
il  n'y  a  qu'un  seul  tissu  homogène  :  l'endocyste  apical. 
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Ce  n'est  ni  un  ectoderme  ni  un  endoderme,  c'est  un  tissu  indéter- 
miné. 

Dans  quelques  espèces,  à  aucune  époque  on  ne  distingue  dans  la 
zoécie  aucun  autre  tissu  que  l'cndocyste  pariétal.  A  ses  dépens  se 
forment  alors  le  Polypide  et  le  tissu  sexuel. 

Le  plus  souvent,  au  contraire,  Vendocyste  apical  se  différencie  en 
deux  systèmes  de  tissus  ayant  une  disposition  et  une  structure  liis- 
tologiques  distinctes  :  Vendocyste  pariétal,  qui  continue  à  former, 
épaissir  et  parachever  l'ectocyste  tout  en  perdant  peu  à  peu  sa  struc- 
ture et  son  activité  vitales,  et  Yendosarque,  ou  endocyste  central,  ou 
tissu  funiculaire ,  ou  parenchyme  funiculaire^  ou  tissu  parenchymateux , 
comme  on  voudra  l'appeler,  qui  prend  une  structure  spéciale  variable 
avec  les  différentes  espèces,  mais  qui  conserve  toujours  toute  son 
activité  vitale  et  reste,  comme  l'endocyste  apical,  un  tissu  indéterminé. 
Tant  que,  dans  une  loge  de  Gymnolœme,  il  n'y  a  pas  un  Polypide 
en  voie  de  développement,  tant  que  ce  Polypide  n'a  pas  dépassé  le 
stade  représenté  figure  2,  pi.  II,  pour  Eucratea,  figures  14,  13,  16, 
pi.  III,  pour  Flustra,  et  figure  19  pour  Diachoris,  il  n'y  a  encore  dans 
cette  loge  qu'un  tissu  indéterminé. 

Dès  que,  au  contraire,  le  Polypide  a  dépassé  ce  stade,  dès  que  la 
masse  homogène  de  cellules  qui  le  composaient  s'est  différenciée  en 
deux  couches,  il  y  a  dans  cette  loge  du  tissu  ectodermique,  c'est  la 
couche  centrale  du  bourgeon,  et  par  une  disposition  singulière, 
mais  qui  correspond  à  ce  qu'on  voit  chez  les  Lophopodes,  ce  tissu 
ectodermique  est  alors  inclus  dans  une  poche  qui  représente  à  la 
fois  l'endoderme  et  le  mésoderme. 

Ce  tissu,  qui  l'environne  et  qui  forme  la  couche  périphérique  du 
bourgeon,  n'est  plus  un  tissu  indéterminé  au  même  titre  que  l'endo- 
sarque  ;  toutefois  il  lui  reste  une  nouvelle  différenciation  à  subir  : 
dans  son  sein  va  s'isoler  un  petit  amas  de  cellules  qui  deviendra  l'in- 
testin, c'est  l'endoderme. 

Dès  lors  l'individu  bryozoaire  est  constitué,  et  en  cela  je  me  rallie 
complètement  à  la  manière  de  voir  de  Vigélius,  de  Haddon  et  de 
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Barrois,  qui  pensent  que  la  théorie  d'Allmann  et  de  Nitsche  relative  à 
l'association  du  Cystide  et  duPolypide,  et  que  j'ai  soutenue  autrefois, 
n'est  plus  en  harmonie  avec  les  faits  connus. 

Avant  l'apparition  du  Polypide  dans  la  zoécie,  la  zoécie  ne  con- 
tient qu'un  tissu  indéterminé. 

Après  l'apparition  du  Polypide,  à  part  du  tissu  sexuel  plus  on  moins 
développé  et  ordinairement  arrête  dans  son  développement,  elle  ne 
contient  plus  qu'un  tissu  indéteiminé. 

Dans  cet  état,  la  zoécie  n'est  pas  un  individu  qui  en  va  produire 
un  autre,  c'est  un  être  incomplet  et  qui  n'a  pas  atteint  son  développe- 
ment, c'est  une  ébauche  qui  n'est  pas  achevée. 

Vienne  le  Polypide  et  tout  change;  à  lui  seul  il  n'est  pas  un  indi- 
vidu, mais  c'est  plus  qu'un  organe,  c'est  tout  un  ensemble  d'organes  : 
intestin,  œsophage,  tentacules,  ganglion  nerveux,  muscles,  qui  trou- 
vent dans  la  zoécie  leur  complément,  car  sans  la  zoécie  cet  individu 
n'aurait  ni  point  d'attache  pour  ses  muscles,  ni  peau  extérieure,  ni 
cavité  générale. 

Les  tentacules  avec  leur  épithélium  à  longs]  flagellums,  l'épithé- 
lium  du  lophophore  et  de  l'œsophage,  produits  du  développement 
de  la  masse  centrale  du  bourgeon,  représentent  incontestablement 
l'ectoderme. 

Si  on  examine  la  gaine  tentaculaire  avec  un  fort  grossissement, 
on  reconnaît  qu'elle  est  formée  de  deux  parties  :  intérieurement,  des 
fibres  musculaires  ;  extérieurement,  un  épithélium  formé  de  cellules 
extrêmement  minces  et  aplaties  dont  les  noyaux  ressemblent  exac- 
tement à  ceux  de  l'endocyste  pariétal;  dans  cette  même  Flustre,  les 
fibres  musculaires  appartiennent  évidemment  au  mésoderme,  mais 
je  pense  que  les  cellules  aplaties  qui  les  tapissent  en  dedans  et  qui 
relient  ainsi  le  lophophore  au  bord  de  l'endocyste  pariétal  peuvent 
être  regardées  comme  ectodermiques  ;  je  pense  aussi  que  l'endo- 
cyste pariétal,  différencié  et  spéciaHsé  comme  il  l'est  dans  Flustra, 
peut  être  regardé  comme  constituant  une  peau  extérieure,  un  ecto- 
derme  encore  peu  défini. 
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Tout  ce  qui  dans  la  zoécic  est  compris  entre  la  peau  extérieure 
d'une  part,  et  d'autre  part  l'épithélium  intestinal  et  l'épithélium  in- 
terne de  la  gaine  tentaculaire,  forme  le  mésoderme  et  la  cavité  gé- 
nérale. 

Dans  un  travail  qui,  je  l'espère,  ne  tardera  pas  à  suivre  celui-ci,  je 
chercherai  à  montrer  que  chez  les  Ehdoproctes  et  les  Lophopodes  : 

V  L'endocyste  et  l'endosarquc  prennent  les  caractères  spéciaux 
d'un  ectoderme  et  d'un  méso-endoderme  ; 

2°  Que  l'archenteron  prend  naissance  dans  ces  deux  groupes  au 
sein  d'un  méso-endoderme  ; 

3"  Que  le  lophophore,  l'œsophage  et  le  rectum  sont  produits  di- 
rectement par  l'ectoderme*, 

Â°  Enfin,  que,  dans  tous  les  Bryozoaires,  le  Polypido  se  constitue  et 
se  développe  suivant  un  type  général  uniforme  et  commun. 

Des  quatre  espèces  qui  ont  servi  de  sujet  à  ce  travail,  deux  ont 
été  recueillies  et  observées  à  Menton  en  1884,  ce  sont  :  Flustra  trun- 
cata  et  Diachorù  magellnnica.  Pour  les  deux  autres,  Bowerbankla 
imbricata  et  Eucralea  chelata,  qui  m'ont  été  fournies  par  le  labora- 
toire de  zoologie  expérimentale  de  Roscoff,  j'adresse  mes  remer- 
ciements à  M.  le  professeur  de  Lacaze-Duthiers. 


EXPLICATION  DES  PLANCHES  II  ET  III. 

BOURGEONNEMENT. 

Eucralea. 

FrG.  1.  (PI.  II.)  Zoécie  à' Eucralea  chelata  contenant  un  tr^s  jeune  bourgeon  de 
polypide.  Le  bourgeon,  entièrement  enfoui  dans  le  sein  de  l'endosarque, 
no  compte  encore  qu'une  dizaine  de  cellules  toutes  semblables,  1/5  N. 

2.  Zoécic  à' Eucralea  chclala  contenant  un  jeune  bourgeon  de  polypide  dans 

la  situation  où  le  représente  Iladdon,  c'est-à-dire  sous  la  cliarnière  de 
l'opercule.  Ce  bourgeon  n'est  encore  qu'un  amas  de  cellules  semblables. 
Il  est  rattaché  intimement  au  système  des  cordons  d'endosarque.  1/5  N. 

3.  Zoécie  d'Eucralea  chelata  contenant  un  jeune  bourgeon  se  développant 

dans  l'endosarque  au  voisinage  d'un  corps  brun.  Dans  ce  bourgeon  on 
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commence  à  distinguer  deux,  couches  de  cellules,  l'une  centrale,  l'autre 
périphérique.  1/5  N. 
FiG.  4.  Zoécie  d'Eucraiea  contenant  un  bourgeon  se  développant  en  rapport  avec 
l'endosarque  au  voisinage  de  la  paroi.  Les  deux  couches  sont  nettement 
différenciées.  1/5  N. 
3.  Bourgeon  extrait  d'une  zoécie  et  un  peu  plus  avancé  en  âge,  la  couche 
périphérique  commence  à  s'épaissir  sur  l'une  des  faces.  1/5  N. 

6.  L'épaississeraent  local  de  la  couche  périphérique  est  encore  plus  marqué. 

7.  Id.,  plus  avancé. 

7  bis  ou  30.  L'épaississement  s'accentue  et  s'étend  davantagesur  l'une  des  faces 
de  la  couche  périphérique,  qui  sur  l'autre  reste  mince,  mais  se  détache 
légèrement  de  la  masse  centrale.  Sur  celle-ci  se  marquent  des  digita- 
tions  qui  représentent  l'ébauche  des  tentacules. 

8.  L'épaississement  inférieur  grossit  et  commence  à  montrer  une  cavité.  Les 

digitations  tentaculaires  deviennent  très  nettes,  la  membrane  périphé- 
rique se  soulève  et  va  donner  naissance  à  la  gaine  tentaculaire. 

9.  L'épaississement  inférieur  a  pris  la  forme   d'un  boudin  qui  s'est  creusé 

d'une  cavité  et  représente  l'archenteron.  Il  est  d'ailleurs  en  continuité 
aux  deux  extrémités  avec  la  membrane  périphérique,  qui  se  détache  de 
plus  en  plus  de  la  masse  centrale,  surtout  vers  le  haut.  Les  digitations 
tentaculaires  se  sont  accentuées  encore  davantage  et  la  dépression  œso- 
phagienne commence  à  s'accuser. 

10.  L'intestin  est  achevé  ainsi  que  les  ébauches  tentaculaires,  le  bourgeon  n'a 

plus  qu'à  grandir  pour  réaliser  le  polypide  adulte. 

Fluslra. 

11.  (PI.  IIL)  Première  ébauche  d'un  bourgeon  de  polypide.  11  n'est  encore 

composé  que  d'un  groupe  de  neuf  cellules  présentant  les  caractères  des 
cellules  d'endosarque,  c'est-à-dire  formées  d'un  nucléus  nucléole  angu- 
leux et  entouré  de  protoplasme  en  traînées.—  Tout  autour  on  voit,  semés 
régulièrement,  des  noyaux  d'endocyste  arrondis,  à  double  contour  sans 
nucléole.  1/5  N. 

12.  13,  14, 15  et  16.  (PI.  IIL)  Stades  pendant  lesquels  les  cellules  se  multiplient, 

mais  restent  non  différenciées  et  forment  un  amas  homogène. 

17.  (PI.  III.)  Les  cellules  se  différencient  en  deux  couches. 

18.  Cette  différenciation  s'accentue. 

Diachoris  magellanica. 

19.  Le  bourgeon  ne  se  compose  que  d'un  amas  homogène  de  cellules. 

20.  Les  cellules  se  différencient  en  deux  couches. 

21.  Bourgeon  vu  de  profil  à  un  stade  un  peu  plus  avancé.  On  distingue  la 

masse  centrale  sombre  et  tout  autour  la  couche  périphérique,  beaucoup 
plus  épaisse  dans  la  région  inférieure. 

22.  Même  disposition  chez  un  bourgeon  plus  avancé.  Ou  voit  à  droite,  en  bas, 

s'isoler  au  sein  de  la  couche  périphérique  un  petit  amas  de  cellules  qui 
est  l'ébauche  de  l'archenteron. 

23.  Stade  plus  avancé.  L'archenteron  a  grossi,  des  digitations  commencent  à 

se  marquer  sur  le  bord  de  la  masse  centrale  et  la  membrane  périphéri- 
que, qui  deviendra  la  gaine  tentaculaire,  se  soulève  au-dessus. 

24.  L'archenteron  se  creuse  d'une  cavité. 

25.  Cette  cavité  s'étend.  La  masse  centrale  se  marque  de  digitations  plus  ac- 
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cusées,  dans  lesquelles  on  reconnaît  les  tentacules.  En  outre,  elle  se  di- 
vise en  deux  lobes,  dont  l'un  correspond  au  lopliophore  et  l'autre  à 
l'œsopbage. 
PiG.  26.  L'archenteron  est  complètement  constitué  et  environné  de  cellules,  reste 
de  la  membrane  périphérique  et  qui  lui  constituent  un  revêtement  péri- 
tonéal.  A  gauche  se  voit  la  dépression  œsophagienne,  séparée  du  reste 
du  lophophore  par  une  saillie  en  forme  de  languette,  qui  rappelle  abso- 
lument l'épistome  des  Lophopodes. 

27.  La  dépression  œsophagienne  et  la  cavité  de  l'archenteron  marchent  à  la 

rencontre  l'une  de   l'autre  et  vont  se  rejoindre.  Le  bourgeon  n'a  plus 
qu'à  grandir  pour  réaliser  le  polypide  adulte.  1/5  N. 

Bowerbankia  imbricata. 

4b.  (PI.  IL)  Jeune  bourgeon  de  polypide  à  deux  couches  et  vu  de  face. 

46.  (  PI.  IL)  Un  autre  plus  avancé,  vu  de  profil  et  montrant  comment  la  couche 

externe  s'épaissit  en  dessous. 

47.  L'intestin  se  constitue  aux  dépens  de  cet  épaississement. 

48.  Continuation  du  même  processus. 

ENBOSARQUE    ET  ENDOCYSTE. 

28.  (PI.  IL)   Jeune  zoécie  à'Eucratea  chelata  montrant  que   l'ectocyste  n'est 

doublé  que  par  une  membrane  épithéliale,  l'endocyste  apical,  et  qu'il  n'y 
a  à  cette  époque  aucune  trace  visible  d'endosarque.  Coupe  optique.  1/5  N. 

29.  (PI.  IIL)  Jeune  zoécie  d'Eucrntea  chelata  montrant  les  caractères  du  tube 

épithélial  qui  constitue  l'endocyste  apical.  1/5  N. 

32.  (PI.  III.)  Jeune  zoécie  à'Eucratea  chelata,  dans  laquelle  l'endosarque  com- 

mence k  se  différencier  et  à  se  détacher  de  l'endocyste  de  la  paroi  gauche. 

40.  (PI.  III.)  Extrémité  végétative  d'une  tige  de  Bowerbankia  imbricata  mon- 

trant comment  les  ramuscules  terminaux  du  cordon  central  se  conti- 
nuent avec  les  cellules  de  l'endocyste  apical. 

33.  (Pi.  IL)  Face  supérieure  d'une  zoécie  de  Fluslra  pour  montrer  la  régula- 

rité avec  laquelle  sont  distribués  les  noyaux  d'endocyste. 

34.  (PL  III.)  Portion  d'endocyste  de  Flustre  très  grossie  et  montrant  les  ca- 

ractères respectifs  des  noyaux  d'endocyste  et  d'endosarque.  1/9  immers. 
Nachet. 
31.  (PI.  III.)  Noyaux  d'endosarque  et  d'endocyste  isolés  et  très  grossis. 

35.  (PI.  II.j  Lambeau  d'endocyste  détaché  de  la  paroi  chitineuse  d'une  zoécie 

de  Flustre  pour  montrer  que  l'endocyste  forme  membrane. 

36.  (PI.  III.)  Portion  de  la  gaine  tentaculaire  pour  montrer  les  noyaux  qui 

sont  semblables  à  ceux  de  l'endocyste. 

37.  (PI.  IL)  Portion  d'endocyste  jeune  de  zoécie  de  Scrupocellaria  montrant 

les  champs  cellulaires. 

41.  (PI.  III.)  EiidocysLe  d'une  tige  de  Bowerbankia  imbricala  à  une  certaine 

distance  de  l'extrémité  végétative. 

38.  (PI.  IIL)  Endocyste  d'une  jeune  zoécie  de  Diachoris  magellanica. 

39.  Endocyste  d'une  ancienne  zoécie  de  Diachoris  magellanica. 

42.  (PI.  IL)  Jeunes  œufs  se  développant  dans  le  sein  d'un  cordon  d'endosar- 

que chez  Scrupocellaria, 

43.  Id.,  un  peu  plus  avancés, 

44.  Rudiment  de  l'ovaire  sur  la  paroi  d'une  jeune  zoécie  de  Diachoris  magel- 

lanica. Ce  ne   sont  encore    que  des  cellules  d'endocyste  un  peu  plus 
grosses  que  les  autres  et  réunies  en  paquet. 
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PAR 


RUDOLPH    BERGH 

Mon  cher  ami, 

Vos  efforts  énergiques  pour  créer  des  institutions  propres  à  aider 
l'éducation  scientifique  de  la  jeunesse  de  la  France  qui  renaît,  et  vos 
soins  assidus  pour  les  stations  zoologiques  qu'on  a  vues  naître  sous 
votre  influence,  vous  privent  malheureusement  d'une  grande  partie 
d'un  temps  précieux,  qui,  sans  cela,  eût  été  employé  à  des  travaux 
scientifiques  personnels.  C'est  pour  cette  raison  que  vous  êtes  em- 
pêché d'achever  toutes  les  recherches  que  vous  avez  effleurées  et 
de  résoudre  des  questions  que  vous  avez  posées  vous-même. 

Votre  position  dans  notre  science  est  telle,  qu'un  travail  sorti  de 
votre  plume  éveillera  toujours  l'intérêt  le  plus  grand.  Dans  ces  der- 
niers temps,  plusieurs  numéros  des  Comptes  rendus  de  V Académie  des 
sciences  renferment  différents  articles  qui  portent  votre  nom.  Un  de 
ces  articles  a  particulièrement  fixé  mon  attention,  c'est  celui  ^  qui 
me  force  à  vous  adresser  cette  lettre,  dans  laquelle  je  me  permets 
de  protester  contre  les  vues  que  vous  y  avez  émises;  vues  qui,  du 
reste,  ont  été  ébauchées  par  vous^  il  y  a  déjà  une  dizaine  d'années. 

Sur  les  côtés  du  dos  de  la  Téthys  se  trouvent  des  corps  de  forme 
caractéristique,  dont  les  couleurs  belles  sont  souvent  tranchantes. 
Ils  se  séparent  facilement  de  l'animal  et  conservent  un  certain  degré 
de  mobilité.  Dans  les  parages  où  vivent  les  Téthys^  on  les  trouve 
quelquefois  isolés  et  flottants.  Ces  corps  ont  souvent  attiré  l'atten- 
tion des  zoologistes  et  ont  été  l'objet  d'une  toute  petite  littérature 
spéciale,  car  alternativement  ils  ont  été  interprétés,  tantôt  comme 
des  organes  de  la  Téthys,  tantôt  comme  des  parasites  de  cet  animal. 

Ce  fut  d'abord  Gavolini  (1785),  qui,  s'occupant  un  peu  de  ces 
corps,  les  regarda  comme  faisant  partie  du  corps  de  l'animal  et 
représentant  ses  branchies. 

• 

1  De  Lacazb-Duthiers,  Sur  le  Phœnicurus  {C.  r.,  CI,  1,  1885,  p.  30-35). 
*/d.,  Leçou  d'ouverture  du  cours  de  zoologie  [Arch.  de   zooL  exp.  et  gén.,  III, 
1874,  p.  30). 
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Macri  (1825)  embrassait  l'opinion  de  son  illustre  compatriote  ; 
mais,  s'appuyant  sur  le  plus  ou  moins  grand  nombre  de  ces  organes 
ou  sur  leur  absence  totale,  il  décomposa  l'unité  de  la  ïéthys  et  en 
forma  trois  espèces  spéciales, 

A  Renier  (1807)  revient  le  péché  originel  d'avoir  introduit  l'er- 
reur de  voir  dans  ces  organes  ou  parties  d'un  animal  des  animaux 
spéciaux,  des  parasites,  qu'il  nomma  Hydatula  varia.  Cette  vue  fut 
adoptée  par  Rudolphi  (1817);  mais  le  nPhœnicure  »  de  ce  dernier  au- 
teur n'attira  pas  l'attention  et,  sous  le  nom  de  Vertumnus  Tethydi- 
co/a,  qui  fut  consacré,  Otto  (1823)  décrivitle  même  soi-disant  ani- 
mal. Les  indications  que  donnait  cet  auteur  sur  l'organisation  et  la 
biologie  de  cet  être  étaient  bien  faites  pour  faire  croire  à  son  indivi- 
dualité animale. 

A  peu  près  simultanément  (1823),  Belle  Chiaje  les  considérait 
comme  étant  des  Planaires,  et  cet  auteur  fut  disposé  à  distinguer 
plusieurs  variétés  ou  espèces  de  ces  êtres  si  variables  en  formes. 

Vient  après  cela  une  longue  période  de  silence  sur  les  Yertumnes 
ou  Phœnicures,  décrits  dans  les  manuels  comme  des  animaux  para- 
sitaires ;  jusqu'à  Verany  (1840),  qui,  revenant  à  la  conception  la  plus 
vieille,  les  regarda  de  nouveau  comme  des  organes  de  la  Téthys, 
et  ce  fut  encore  à  ce  point  de  vue  que  Krohn  (1842)  les  étudia. 

On  était  ainsi,  par  un  long  détour,  retourné  à  l'explication  du 
vieux  Italien;  mais  on  était  encore  assez  loin  d'une  conception  plus 
intime  du  rôle  que  jouent  ces  organes  dans  l'économie,  dans  l'orga- 
nisation de  la  Téthys.  Et  votre  essai,  cher  ami,  de  rétablir  (1874)  les 
Phœnicures  comme  des  parasites  embrouilla  de  nouveau  la  question. 
Dans  une  petite  monographie  de  la  Téthys,  faisant  parlie  de  mes 
Recherches  malacologiques\  je  croyais  avoir  (1875)  pour  toujours  dé- 
montré que  ces  corps  étaient  des  organes  qui,  typiquement,  appar- 
tenaient et  typiquement  devaient  appartenir  aux  Téthys  selon  les 
homologies  et  leur  position  systématique.  Je  démontrais  que  ces 
organes,  selon  leur  position  et  selon  leur  structure,  restaient  les  ho- 
mologues des  papilles  dorsales  des  ^olidiadœ.  Mes  vues  furent  con- 
firmées parH.vonIhering  dans  son  mémoire  de  1876%  comme  elles  le 

1  R.  'QKTKGn,Malakologische  Untersuchiingen  (Semper,  Philippiiien,  II,  ii),  Heft  IX, 
p.  345-362,  lab.  XLV-XLVH). 

î  H.  von  Ihering,  Telhys,  «in  Beitrag  zur  Phylogenie  der  Gastropoden,  Morpholog. 
lahrbuch.  II,  1876,  p.  27-G2  (38),  taf.  II. 
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furent  par  un  nouvel  examen  entrepris  par  7noi  (1877)  à.  la  station 
zoologique  de  Naples^  Néanmoins  et  nonobstant  tout  cela,  mon 
illustre  et  excellent  ami,  vous  voulez  soutenir  cette  manière  de  voir, 
que  les  papilles  de  la  ïélbys  ou  les  Phœnicures,  sont  des  parasites. 

En  regardant  une  Tétliys  vivante,  comme  on  le  peut  faire  si  sou- 
vent à  la  station  de  Naples,  oii  je  les  ai  observées  les  trois  ou  quatre 
fois  que  j'ai  visité  cet  établissement  bospitalier  et  magnifique,  on  a 
l'impression  d'un  yËolidien  gigantesque,  quoiqu'un  peu  aberrant. 
La  Téthys  possède  les  appendices  dorsaux,  les  papilles  de  ces  ani- 
maux, quoique  d'une  grandeur  assez  extraordinaire  ^  et  elle  les  porte 
situés  tout  à  fait  comme  les  ^olidiens.  Ces  papilles  tombent  faci- 
lement, mais  pas  avec  plus  de  facilité  que  cela  n'arrive  chez  beau- 
coup des  membres  de  cette  grande  famille;  en  tombant,  elles  lais- 
sent surle  dos  des  petites  fossettes,  qui  sont  les  fossettes  d'insertion, 
absolument  comme  on  le  voit  chez  les  jEolidiadae,  et  des  facettes  cor- 
respondantes (la  bouche  des  Phœnicures)  se  trouvent  à  la  base  des 
papilles  ;  au  milieu  des  facettes,  proximales  comme  distales,  se 
trouve,  comme  l'a  déjà  vu  Guvier,  une  petite  papille,  c'est  le  tronc 
hépatique  rompu,  tout  à  fait  comme  on  le  voit  chez  les  iEolidiens. 
Les  papilles,  séparées,  conservent  durant  des  heures  leur  vitalité  et 
un  certain  degré  de  motilité,  tout  à  fait  comme  celles  des  iEolidiens  ; 
mais,  selon  mes  observations,  ni  plus  grand  ni  autre. 

L'examen  anatomique  des  papilles  montre  tout  à  fait  la  même 
organisation  que  chez  les  iEolidiades,  mais  surtout  la  présence  d'un 
tronc  hépatique  branchu  montant  de  la  facette  jusqu'au  sommet 
de  la  papille  (c'est  la  cavité  digestive  du  Phœnicure  dendrocèle) 
on  y  trouve  des  vaisseaux,  des  ganglions  et  des  nerfs,  dont  vous  avez 
suivi  la  distribution  avec  beaucoup  plus  de  dextérité  qu'aucun  de 
vos  prédécesseurs  ^ 

Ces  corps,  ou  les  prétendus  Phœnicures,  sont  et  resteront  pour  la 

1  R.  Bergh,  Notisen  ûber  Tethys  leporina.  lahrb.  cl.  malakozoolog.,  ges.  IV,  4, 
1877,  p.  335-339. 

2  Les  papilles  du  Phyllodesmiam  sont  relativement  encore  plus  grandes.  Cf. 
R.  Bergh,  Anatom.  Unders.  af  Phyllodesmium  hyalinum,  E.  ISaturh.  Foren.  vdsk. 
Meddel.  f.  1S60,  p.  103-116,  Tab.  II. 

3  Même  la  grande  incons'anoe  et  variabilité  des  ganglions  des  Pliœnicures, 
variant  en  nombre  de  1-7  {loc.  cit.,  1883,  p.  33),  devaient  indiquer  que  ces  ganglions 
étaient  au  moins  des  ganglions  périphériques;  un  Dendrocèle  ne  présenterait  ja- 
mais une  telle  inconstance  des  ganglions  centraux. 
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science  les  papilles  des  Téthys,  organes  qui  ne  pouvaient  pas  man- 
quer dans  ce  groupe  aberrant,  comme  ils  ne  manquent  jamais  chez 
les  ^olidiades.  Et  finalement,  j'ai  clairement  démontré  l'existence 
des  branches  hépatiques  sortant  du  foie,  passant  jusqu'à  ces  fossettes 
citées  et  se  continuant  comme  tronc  axial  des  papilles.  Ce  trait, 
bien  clair,  suffirait,  il  me  semble,  pour  prouver  la  nature  de  ces  corps, 
si  souvent  discutés,  comme  homologues  des  papilles  des  ^olidiens. 

Mais,  à  côté  des  arguments  tirés  de  l'organisation  propre  de  l'ani- 
mal, il  y  a  encore  d'autres  raisons  qui  plaident  pour  la  nature  pu- 
rement papillaire  des  Phœnicures.  Les  parents  les  plus  proches  des 
Téthys  sont  les  Mélibes.  Ce  type  remarquable,  qui  a  été  étudié  dans 
un  temps  plus  récents  a  des  papilles  presque  de  la  même  grandeur, 
colossales,  et  tombant  presque  avec  la  même  facihté  ;  la  structure 
de  ces  papilles  et  leurs  rapports  avec  le  foie  sont  les  mêmes  que 
chez  des  Téthys.  Aussi  personne  n'a  songé  à  nier  la  nature  papillaire 
des  appendices  dorsaux  des  Mélibés. 

En  somme,  les  Téthys  appartiennent  au  grand  groupe  des  Nudi- 
branches,  que  j'ai  établi,  il  y  a  quelque  temps^  comme  Nudibraaches 
Idado hépatiques,  formant  une  antithèse  aux  Nudibranches  holohé- 
patiques  [Dorididx).  Tous  ces  animaux  présentent  un  foie  à  ramifi- 
cations, dont  les  branches  pénètrent  et  parcourent  les  appendices 
latéro-dorsaux  d'une  grandeur  très  différente  et  des  formes  très 
variables  ou  multiples  dans  les  différents  types  de  cette  grande  divi- 
sion, si  riche  en  formes  génériques  bien  différenciées.  On  ne  pour- 
rait guère  s'imaginer  une  forme  appartenant  à  ce  groupe  sans  ces 
appendices,  et  les  Téthys  devaient  en  avoir  comme  les  vEolidiens, 
comme  les  Lomanotes,  les  Scyllares,  les  Dendronotides  et  autres  types. 

En  résumé,  les  corps  nommés  Phœnicures  ne  sont  que  les  papilles  des 
Téthys. 

Vous  me  croyez  bien  à  vous,  mon  cher  ami  et  de  grand  cœur. 

R.  Bergh. 

Copenhague,  le  24  décembre  1885. 

«  R.  Beb-GU,  Malakologische  Untersuchungen.  Heft  IX,  1875,  p.  362-376,  tab.  XLV- 

XLVIII. 
2  R.  Bergh,  Beitrag  sur    Kenntniss   der  Galtung  Melibe,  Rang.   —  Zeilschr.  f. 

Wissensch.  Zool.,  XLI,  1«84,  p.  142-154.  Taf.  X. 


CONTRIBUTION 

A  L'HISTOIRE  DU  PHQENICURE 


PAR 


H.    DE   LACAZE-DUTHIERS, 
Membre  de  l'Inslitut. 


I 


Il  n'est  pas  d'être  ayant  donné  lieu  à  plus  de  controverses  que 
ie  Phœnicure,  il  n'en  est  pas  dont  la  nature  plus  discutée  ait  suscité 
des  opinions  aussi  absolument  contraires. 

L'impression  que  fait  naître  sa  vue  est  invariablement  la  même  ; 
on  le  considère  comme  un  être  distinct.  Aussi,  depuis  les  premiers 
moments  de  sa  découverte  jusques  à  aujourd'hui  les  avis  ont-ils  été 
partagés  et  les  opinions  les  plus  opposées  se  sont-elles  incessam- 
ment reproduites.  Pour  les  uns,  on  vient  de  le  voir  par  la  lettre 
précédente  de  M.  R.  Bergh,  le  Phœnicure  est  une  partie  même 
de  la  Téthys,  pour  les  autres  il  n'en  est  que  le  parasite. 

Une  critique  que  m'avait  adressée  M.  von  Ihering  me  détermina 
dans  un  court  voyage  à  Banyuls  (1885)  à  revoir  le  Phœnicure.  Ayant 
observé  sur  lui  un  système  nerveux  fort  distinct  (pi.  IV,  fig.  8),  je 
présentai  à  l'Académie  des  sciences  une  note  qui  me  valut  plusieurs 
lettres,  car  j'y  reproduisais  l'opinion  de  Rudolphi. 

L'une  de  ces  lettres,  celle  que  publient  les  Archives,  m'engage  à 
revenir  sur  la  question. 

L'historique  bien  connu  que  rappelle  mon  excellent  ami  R.  Bergh, 
et  les  raisons  mêmes  qu'il  donne  à  l'appui  de  son  opinion,  prouvent 
que  des  détails  précis  sont  encore  utiles  et  qu'il  est  surtout  iudis- 


78  HENRI  DE  LACAZE-DUTHIERS. 

pensable  de  les  accompagner  de  dessins  montrant  les  relations 
exactes  des  choses.  Peut-être  ainsi  serait-il  possible  de  mettre  un 
terme  aux  controverses. 

Je  reprendrai  donc  la  questio.n  et  reproduirai  l'une  après  l'autre 
les  deux  opinions  opposées. 

Restant  d'abord  dans  l'hypothèse  du  parasitisme,  je  décrirai  l'or- 
ganisation du  Phœnicure  comme  si  elle  appartenait  à  un  être  jouis- 
sant d'une  individualité  propre,  et  pour  cela  j'emploierai,  sous  toute 
réserve,  les  expressions  ordinairement  usitées  dans  l'étude  des  ani- 
maux. 

Ensuite  j'exposerai  les  faits  favorables  à  l'opinion  contraire,  c'est- 
à-dire  au  non-parasitisme. 

Il  sera  enfin  intéressant  de  montrer  quelles  sont  les  causes  du 
doute  sans  cesse  renaissant  sur  la  nature  vraie  du  Phœnicure. 

Cette  discussion  éclairera  d'ailleurs  quelques  points  restés  encore 
obscurs  de  l'histoire  de  la  Téthys,  beau  et  curieux  mollusque  que 
tant  de  naturalistes  ont  observé. 


II 


Le  Phœnicure  est  facile  à  caractériser  et  à  reconnaître. 

Les  descriptions  de  Rudolphi,  de  Délie  Chiaje  sont  claires  ;  avec 
elles  il  est  impossible  de  ne  pas  le  reconnaître  à  première  vue. 

Voici  ce  qu'en  dit  Rudolphi  :  Synopsis,  p.  573. 

Animalculum  enim  singulare,  quod  in  Tethyos  superficie  parasilicum 
vivit,  et  a  cel.  Raynerio  Hydatula  varia  olim  vocatum  fuit,  dein  novo 
generi  merito  adscriptum,  oui  nomen  nondum  imposuerat  cum  hos  duos 
ante  amnos  in  cel.  viri  familiaritatem  uenirem.  Ipse  hoc  Neapoli  sxpis- 
sime,  accepi  et  Phœnicurum  varium  dixi.  Corpus  ei  est  obovatum^  anlice 
oblusissimum ,  apice  posteriore  attenuato  vel  conico,  simplici  aut  duplici; 
dorso  convexo  variegatum,  sive  griseumlineis  flavicantibus  anastomoticis 
reliculatum,  ventre  piano  album,  apicibus  caudalibus  ruberrimis.  Cule 
externa  detracta,  alteram  fibris  muscularibus  constantem  et  in  utroque 
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corporis  latere  gànglium  detexi,  a  quo  nervi  in  fi  bras  musculares  radta- 
tt'm  emittantur.  Intra  tunicam  dictam  muscidosam  nihil  nisi  substantia 
albuminosa  tenax  conspicitur,  et  intestina  et  vasa  œqne  parum  vidt, 
quam  aperturam  ullam  externam.  Abdoniinis  totiusope  Tethyiadhxret, 
utrum  per  cutem  vero  resorbeat,  num  apices  purpurei  ope  aperturx 
visum  fugientis  nutrimentum  hauriant,  aliis  exponendum  relinquo. 
Quidquid  autem  sit,  ad  Cyslica  cerie  epizoon  istud  non  pertinet. 

Ainsi,  Rudolphi  a  vu  les  deux  ganglions,  le  mot  radiatim  est  un 
peu  exagéré  et  ne  donne  pas  l'idée  du  mode  de  distribution  des  nerfs. 

Voici  la  description  latine  de  Délie  Chiaje,  §  V,  p.  70  : 

PLAiSARIA .—  Corpus  oblongum,planmsculum,  gelatinosum,  nudum, 
contractile,  raro  divisum  aut  lobatum.  Pori  duo  ventrales  (os  et  anus). 

Cette  description  renferme  une  erreur.  Dans  une  autre  partie  de 
son  ouvrage,  l'auteur  napolitain  adopte  le  nom  de  Phœnicurus. 

La  couleur  du  Phœnicure  varie  beaucoup  et  la  forme  du  corps 
ne  laisse  pas  que  d'être  aussi  très  différente  pendant  la  contraction 
ou  l'expansion  des  tissus. 

Deux  faces  se  distinguent  très  différentes  sur  l'animal  qui,  aplati, 
offre,  dans  son  ensemble,  la  figure  d'un  cerf-volant  formé  d'un 
demi-cercle  en  haut  et  d'un  triangle  isocèle  en  bas.  Le  diamètre 
du  demi-cercle  supérieur  se  confond  avec  la  base  du  triangle  iso- 
cèle; toutefois,  les  contractions  produites  latéralement  modifient 
beaucoup  cette  figure,  généralement  ressemblante,  surtout  quand 
la  queue  de  l'animal  est  simple. 

Le  sommet  du  triangle  isocèle  correspond  à  la  queue,  qu'on  ren- 
contre indifféremment  simple  ou  bifurquée  (fîg.  1 ,  2,  3, 4  et  5,  pi.  IV). 

Évidemment,  Délie  Chiaje  a  songé  à  faire  deux  espèces  suivant 
que  la  queue  est  simple  ou  fourchue. 

Les  deux  faces  du  corps  sont  fort  différentes  :  l'une,  bombée, 
paraît  supérieure,  elle  est  orientée,  en  apparence,  de  môme  que  la 
Téthys,  et  Dclle  Chiaje  ainsi  que  Rudolphi  la  nomment  dorsale;  son 
caractère  est  constant.  Elle  est  marbrée  (voir  fig.  1 ,  2  et  3,  pi.  IV)  de 
taches  noires,  tantôt  arrondies,  tantôt  allongées,  extrêmement  va- 
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riables  avec  les  individus  ;  un  liséré,  plus  clair  que  le  reste  des  par- 
ties, semble  les  encadrer  et  souvent  former  autour  d'elles  un  bour- 
relet. Leur  noir  est  très  foncé,  toujours  mat.  Le  reste  de  la  sur- 
face est  d'un  gris  très  variable  que  lave  une  légère  teinte  rosée,  ou 
rouge  vineux,  ou  rose  gris,  même  rose  jaunâtre.  La  queue  est  le 
plus  ordinairement  d'un  beau  rouge  où  le  ton  du  carmin  do- 
mine. 

Cette  livrée  est  très  variable  quant  au  ton  des  couleurs  et  à  la 
forme  des  îlots  noirâtres,  qui  se  rencontrent  aussi  quelquefois 
blanchâtres.  On  peut  trouver,  entre  cette  apparence  et  la  physiono- 
mie du  dos  de  quelques  crapauds,  une  certaine  analogie,  et  sa  vue 
seule  permet  de  reconnaître  le  Phœnicure. 

L'autre  face,  celle  qu'on  ne  voit  pas  quand  l'animal  est  encore 
fixé  et  que  la  Téthys  rampe  sur  son  pied,  est  moins  étendue 
(fig.  3,  D)  que  la  précédente.  En  retournant  le  Phœnicure,  on  voit 
que  la  face  marbrée,  dite  dorsale  par  Délie  Ghiaje,  déborde  en  dessous 
sur  les  bords  de  la  face  blanchâtre  dite  ventrale,  qu'elle  entoure 
comme  d'an  bourrelet.  Celle-ci  semble  déprimée  et  enfoncée, 
tandis  que  l'autre  est  bombée  ;  elle  n'offre  pas  de  marbrures,  mais 
seulement  des  lignes  légères  dues  aux  contractions  des  tissus  qui  la 
partagent  en  figures  polygonales  dont  le  centre  est  bombé  et  plus 
transparent. 

L'extrémité  arrondie  opposée  à  la  queue  offre  une  dépression 
ovalaire  percée  d'un  orifice  central  placé  au  fond  d'un  infundibu- 
lum.  Délie  Ghiaje  a  bien  décrit  cette  fosse,  qui  est  semblable 
aux  fosses  latérales  du  corps  de  la  Téthys  sur  laquelle  elle  se 
moule  pendant  l'adhérence. 

L'orifice  central  de  cette  fosse  est  la  bouche  (fîg.  diverses  B,  pi.  IV), 
et  nous  nommerons,  par  conséquent,  cette  extrémité  arrondie  du 
corps  Vextrémité  buccale. 

On  a  vu  que  Délie  Chiaje,  dans  sa  description  succincte  et  latine 
du  Phœnicure  sous  le  nom  de  Planaria,  admet  pori  duo  ventrales 
{os  et  anus).  L'un  de  ces  deux  orifices,  l'anus,  n'existe  pas. 
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III 


Lorsqu'on  ouvre  le  corps  du  Phœnicure,  on  tombe,  après  avoir 
écarté  les  lambeaux  de  la  peau,  non  dans  une  cavité,  mais  au  milieu 
d'un  tissu  feutré,  dont  les  éléments  s'entre-croisent  en  tous  sens, 
c'est  le  tissu  conjonctif  mêlé  au  tissu  musculaire  et  aux  organes.  Il 
n'y  a  donc  pas  de  cavité  générale  du  corps. 

Le  tissu,  vu  au  microscope,  paraît  formé  de  fibrilles  délicates  por- 
tant des  dilatations  variables  par  leur  volume  et  répondant  tantôt  à 
un  noyau,  tantôt  à  une  partie  de  cellule  entourant  le  noyau  et  se 
prolongeant  en  une  ou  plusieurs  fibrilles.  Tous  les  organes  que  nous 
allons  rencontrer  sont  entourés,  noyés  dans  ce  tissu,  qui  forme  le 
fond  commun  de  tous  les  espaces  interorganiques  en  les  comblant. 
C'est  la  substancia  albuminosa  tenax,  dont  parle  Rudolphi  {loc.  cit.). 

Il  n'est  pas  possible  d'écarter  les  fibres  conjonctives  sans  recon- 
naître, au  milieu  d'elles,  d'autres  fibres,  longues  et  grêles  qui  se  dis. 
tinguent  facilement.  Ce  sont  des  fibres  musculaires. 

Les  fibres  musculaires  sont  de  deux  ordres  :  les  unes,  pour  ainsi 
dire,  dissociées  passent  en  se  croisant  et  allant  d'un  point  à  l'autre 
au  milieu  du  tissu  conjonctif  général,  dont  il  vient  d'être  question; 
elles  sont  réduites  à  des  filaments  isolés  aidant  à  la  contraction 
générale  du  corps. 

Les  autres  fibres  méritent  mieux  le  nom  de  muscles,  car  elles  con- 
stituent des  bandelettes,  dont  la  disposition  est  constante  et  qu'on 
doit  connaître,  puisqu'elle  permet  d'établir  des  régions  dans  la  pro- 
fondeur du  corps. 

Du  pourtour  de  Varea  buccalis  (fig.  3,  7,  pi.  IV),  dans  les  points 
mêmes  où  la  peau  de  la  face  blanchâtre  et  la  peau  de  la  face  marbrée 
s'arrêtent  et  s'unissent  à  la  limite  de  la  fosse  ovale,  des  faisceaux 
plats  de  fibres  musculaires  descendent  en  laissant  entre  eux  des 
espaces  que  traversent  des  fibres  détachées  passant  de  l'un  à 
l'autre  ;  on  trouve  ainsi  comme  une  sorte  de  lame  interrompue  de 
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loin  cil  loin  en  avant  cl  en  arrière,  très  nettement  constituée  clans 
le  haut  et  le  milieu  du  corps,  dont  les  faisceaux  constituants  se  dis- 
socient vers  la  queue  pour  se  terminer  et  se  perdre  dans  les  parois 
du  corps- 

Ces  lames  musculaires  sont  l'une  antérieure,  l'autre  postérieure 
et  correspondent  aux  deux  faces  (pi.  IV,  fig.  14,  w',  face  dorsale  ; 
m,  face  inférieure);  sur  les  côtés  répondant  aux  bords  du  corps,  elles 
sont  interrompues,  éloignées  et  ne  se  rejoignent  pas. 

Il  est  nécessaire  de  remarquer  que  le  corps  est  partagé  par  ces 
lames  musculaires  en  trois  parties  presque  d'égale  épaisseur,  l'une 
dorsale,  comprise  entre  la  peau  marbrée  et  la  couche  musculaire  du 
même  côté  ;  l'autre  médiane,  c'est  la  plus  étendue,  située  entre  les 
deux  plans  musculaires;  la  troisième  abdominale,  d'une  épaisseur 
égale  à  la  première  et  limitée  par  la  peau  blanche  et  la  lame  de  fais- 
ceaux musculaires  du  même  côté. 

Mais  en  dehors  de  ces  deux  plans,  on  trouve  des  fibres  moins  rap- 
prochées que  les  précédentes  formant  des  faisceaux  moins  distincts, 
plus  lâchement  unis,  dirigées  perpendiculairement  aux  premières  et 
allant  d'un  bord  à  l'autre  du  corps  de  l'animal  (fig.  7,  pi.  IV). 

En  un  mot,  au-dessous  de  chacune  des  faces  du  corps,  il  y  a  deux 
couches,  très  voisines  l'une  de  l'autre,  juxtaposées,  dont  les  élé- 
ments se  croisent  à  angle  droit. 

Si  l'on  fait  une  coupe  perpendiculaire  à  l'axe  sagittal  du  corps, 
on  obtient  une  figure  ovalaire  dans  laquelle  les  trois  parties  se  tra- 
duisent, avec  grande  évidence;  les  paquets  muculaires  longitudi- 
naux des  deux  lames  (pi.  IV,  fig.  14)  se  présentent  en  couches  inter- 
rompues vers  les  côtés  correspondant  aux  bords  latéraux  du  corps; 
l'espace  central  sur  les  deux  côtés  ne  serait  donc  pas  limité  comme 
il  l'est  en  avant  et  en  arrière. 

Mais  là  des  paquets  musculaires  horizontaux,  allant  directement 
et  perpendiculairement  d'une  face  à  l'autre,  c'est-à-dire  d'avant  en 
arrière,  contribuent  à  circonscrire  un  peu  l'espace  central  laté- 
ralement. 
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En  résumé,  des  fibres  musculaires,  les  unes  presque  isolées,  1res 
grêles  tendues  dans  tous  les  sens  au  milieu  du  tissu  conjonctif;  les 
autres  réunies  en  faisceaux  bien  constitués,  allant  du  haut  en  bas, 
verticaux  par  conséquent,  formant  deux  lames  divisant  le  corps,  sui- 
vant sa  largeur,  en  trois  parties;  des  fibres  moins  tassées  en  faisceaux 
et  en  lamelles  horizontales  appliquées  en  dehors  des  précédentes; 
troisièmement  enfin,  des  faisceaux  souvent  gros  et  bien  définis  surtout 
sur  les  côtés,  également  horizontaux  et  se  portant  perpendiculaire- 
ment d'une  face  à  l'autre  :  tels  sont  les  cléments  qui  constituent  à 
proprement  parler  la  charpente  du  corps  du  Phœnicure. 


IV 


Les  organes  dits  de  la  digestion  (fig,  6,  pi.  IVj  sont  faciles  à  recon- 
naître surtout  si  l'on  injecte  des  matières  colorées.  Délie  Chjaje  les 
avait  vus,  mais  il  n'en  avait  pas  connu  les  détails. 

En  injectant  un  liquide  coloré  par  la  bouche,  on  découvre  avec 
beaucoup  de  facilité  des  tubes  qui,  le  plus  habituellppent,  cchappeijt 
à  l'observation  directe  quand  on  ouvre  le  corps  de  l'animal  vivant. 

La  bouche  (B,  différentes  fig.  de  la  pi.  IV),  toujours  évidente  au 
fond  d'un  petit  infundibulum,  occupant  le  milieu  de  la  fosse  ovale 
céphalique,  s'ouvre  dans  une  première  partie  du  tube  digestif  pa- 
raissant dilatée  et  qui,  parfois,  forme  une  ampoule  suivie  d'un  rétré- 
cissement. 

Après  cet  étranglement,  le  tube  digestif  descend  directement  vers 
la  queup,  occupant  le  milieu  de  la  partie  médiane  comprise  entre  les 
deux  plans  musculaires.  Il  est  à  peu  près  cylindrique,  sauf  dans  le 
voisinage  de  la  queue,  où  il  s'atténue  peu  à  peu  et  devient  conique, 
puis  se  termine  par  une  extrémité  effilée  qui  se  perc}  en  ramifications 
délicates. 

De  ce  canal  central,  rappelant  le  tube  digestif  borgne  des  Turbel- 
lariées  et  de  quelques  Trématodes,  partent  dans  tous  les  sens,  des 
diverticulum,  qui  se  ramifient  et  donnent  naissance  à  d'innom- 
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brables  petits  canaux  mêlés  au  tissu  conjonctif  général  (fig.  G,  pi.  IV). 

Ces  appendices  du  tube  digestif  occupent  aussi  bien  la  partie  cen- 
trale que  les  zones  placées  en  dehors  des  plans  musculaires*  (pi.  IV, 
fig.  7). 

Pris  dans  son  ensemble,  le  tube  digestif  avec  toutes  ses  ramifica- 
tions secondaires  présente  la  forme  arborescente  la  plus  caractérisée 
qu'il  soit  possible  d'imaginer,  et  à  ce  point  de  vue  le  Phœnicure 
mérite  bien  la  dénomination  de  Dendrocele. 

Les  parois  des  canaux  ou  canalicules  sont  extrêmement  délicates 
et  transparentes,  et  leur  structure  histologiquc  demande,  pour  être 
bien  appréciée,  des  soins  particuliers;  elles  ne  sont  pas  libres,  les 
éléments  du  tissu  général  du  corps  leur  adhèrent  de  tous  côtés. 

Le  liquide  contenu  dans  le  tube  digestif  m'a  toujours  paru  d'une 
grande  limpidité.  Aussi  est-il  difficile  de  reconnaître  môme  sous  la 
loupe  les  parois  des  canaux  existants.  Un  certain  mélange  d'acide 
osmique  et  de  carminate  d'ammoniaque,  dans  les  proportions  indi- 
quées par  le  professeur  Yves  Delage,  teint  avec  beaucoup  de  facilité 
les  gros  canaux,  ainsi  que  leurs  ramifications  et  aide  à  les  reconnaître. 

Faut-il  appeler  glande  salivaire  une  glande  (pi.  IV,  fig.  7,  g)  qu'on 
trouve  chez  les  gros  individus  étendue  de  la  bouche  jusqu'à  la  queue, 
formée  d'un  tube  grêle  et  simple,  placée  dans  la  partie  moyenne 
entre  les  deux  plans  musculaires  qu'elle  ne  dépasse  pas? 

Son  orifice  (pi.  IV,  fig.  7,  13)  est  situé  dans  le  petit  infundibulum 
buccal  et  répond  à  la  face  marbrée.  Il  ne  peut  faire  de  doute,  et 
les  coupes  comme  les  dissections  fines  en  démontrent  facilement 
l'existence  ;  à  partir  de  ce  point,  on  voit  un  canal  cylindrique  con- 
servant à  peu  près  le  même  diamètre  et  descendant  vers  la  queue 
entre  (fig.  ii,g)  le  tube  digestif  et  le  plan  musculaire  antérieur. 

Arrivé  à  peu  près  à  la  moitié  de  la  longueur  totale  du  corps,  ce 

*  La  figure  7  de  la  planche  IV  moiiLre  à  gauche  les  extrémités  des  ramifications 
du  tube  digestif,  ayant  traversé  la  couche  musculaire  abdominale  et  occupant  l'es- 
pace sous-cutané.  Dans  la  figure  14,  coupe  perpendiculaire,  on  voit  aussi  cette  dis- 
position . 
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canal  se  bifurque,  et  tandis  qu'une  des  branches  continue  la  direc- 
tion primitive  longitudinale,  l'autre,  toujours  beaucoup  plus  courte, 
se  porte  en  arrière  et  court  entre  le  plan  musculaire  postérieur  et  le 
tube  digestif;  presque  toujours  cette  branche  unique  passe  à  gauche 
du  tube  digestif  (pi.  IV,  fig.  7,  g). 

Après  cette  bifurcation,  les  deux  branches  présentent  deux,  trois, 
quatre  petits  culs-dc-sac  fort  courts  latéraux  et  habituellement  se 
terminent  par  deux  culs-de-sac  d'inégale  longueur  {g). 

La  couleur  de  la  glande  est  variable,  tantôt  bistre,  tantôt  jau- 
nâtre, terre  de  Sienne  ou  d'une  nuance  d'ocre  jaune,  elle  semble 
produire  un  liquide  coloré  légèrement  opaque. 

Les  culs-de-sac  sont  formés  extérieurement  d'une  membrane 
anhiste  extrêmement  mince  soutenue  par  le  tissu  conjonctif  général, 
et  tapissés  d'une  couche  de  cellules  à  contenu  granuleux. 

Cette  glande  n'est  pas  difficile  à  reconnaître,  sa  teinte  et  sa  posi- 
tion la  décèlent.  Il  suffit  d'un  peu  d'attention  en  écartant  le  tissu 
conjonctif  pour  l'isoler  et  ne  pas  la  méconnaître  quand  elle  existe. 

Le  pore  conduisant  dans  ce  tube  glandulaire  est  visible  à  la  loupe 
dans  l'infundibulum  buccal. 


Le  système  nerveux  est  facile  à  reconnaître,  surtout  à  l'aide  de 
l'emploi  de  quelques  réactifs  :  acide  azotique,  sublimé  corrosif,  alun 
et  sel,  etc.,  seuls  ou  mélangés  dans  des  proportions  diverses. 

On  tombera  presque  certainement  sur  les  parties  principales  ou 
centres  d'innervation  en  ouvrant  l'animal  par  la  face  blanchâtre,  à  la 
hauteur  de  la  réunion  du  tiers  supérieur  avec  le  tiers  moyen  de  la 
longueur.  On  peut  disséquer  largement  sans  crainte  aucune,  à  la 
condition  de  ne  pas  dépasser  la  lame  musculaire  limitant  l'espace 
sous-cutané. 

Lorsqu'on  a  mis  à  découvert  le  plan  musculaire,  il  faut  alors,  et 
avec  beaucoup  d'attention,  en  écarter  les  faisceaux.  On  ne  tarde  pas 
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à  reconnaître  h  droite  et  à  gauche  de  la  ligne  médiane,  sur  les  côtés 
de  la  partie  centrale  du  tube  digestif,  deux  gros  ganglions  unis  par 
uhé  commissure  asse^  grosse  aussi  et  qui  passe  en  sautoir  sur  le  dos 
du  tube  digestif  en  le  coupant  perpendiculairement. 

Ces  masses  ganglionnaires  sont  bosselées  et  n'ont  pas  une  forme 
absolument  régulière.  Gela  tient  à  la  variabilité  du  nombre  et  de  la 
grandeur  des  corpuscules  ganglionnaires  nerveux  qui  sont  réunis 
d'une  façon  différente  chez  les  divers  individus. 

On  vient  de  voir  quelle  est  la  disposition  des  deux  centres  nerveux 
principaux  dans  le  cas  que  j'appellerai  volontiers  le  plus  normal,  le 
plus  régulier  et  qui  est  aussi  le  plus  fréquent;  il  faut  remarquer  que, 
pour  un  système  d'organe  aussi  important  dans  l'économie  que 
l'appareil  d'innervation,  il  est  peu  d'animaux  montrant  une  plus 
grande  variabilité  dans  les  détails. 

On  ne  s'avancerait  pas  beaucoup  en  disant  que  l'on  ne  rencontre 
pas  deux  individus  présentant  une  identité  entière,  absolue,  dans  la 
composition  des  centres  nerveux.  Je  répéterai  ici  ce  que  Rudolphi  a 
dit  de  ces  organes  :  Ciile  externa  delracla,  alleruia  fibris  mmcularibus 
constantem  et  in  ulroque  corporis  latere  gangliiim  detexi,  a  quo  nervi  in 
fib?-as  musculares  radiatim  emittantur.  S'il  a  vu  les  ganglions,  il  n'en 
a  pas  indiqué  la  position  exacte,  et  sa  description  est  insuffisante. 

Quelques  détails  sont  d'abord  nécessaires.  Dans  le  cas  actuel  (jue 
l'on  peut  considérer  comme  le  plus  normal  (pi,  IV,  fig,  8),  les  deux 
ganglions  (»),  l'un  à  droite,  l'autre  à  gauche,  sont  très  écartés,  et 
unis  par  une  commissure  (c)  transversale  assez  longue  pour  rendre 
les  deux  centres  à  peu  près  latéraux. 

Eu  égard  à  la  taille  de  l'animal,  les  ganglions  sont  petits.  Ils  ren- 
ferment des  cellules  nerveuses,   grosses,  peu  nombreuses,  ovoïdes. 

De  ces  deux  centres  présentant  les  caractères  d'un  amas  irrégulicr 
de  cellules  de  forme  et  de  grosseur  différente,  partent  deux  cordons 
principaux  :  l'un  supérieur,  l'autre  inférieur,  qui,  avec  ceux  du  côté 
opposé  et  la  commissure,  rappellent  grossièrement  la  forme  d'une 
lettre  II  dont  les  branches  seraient  d'inégales  longueurs. 
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Les  nerfs  supérieurs  remontent  jusqu'au  péristome  ou  fosse  ova- 
laire  supérieure  et  apparaissent  quelquefois  au-dessous  de  ses  tégu- 
ments transparents.  Ils  sont  gros  et  conservent  leur  diamètre  jus- 
qu'au bord  de  la  bouche  où  ils  se  terminent  brusquement,  le  plus 
souvent  par  un  petit  épatemcnt  qui  semble  au  premier  abord  être  un 
ganglion.  Il  y  a  donc  à  droite  et  à  gauche  deux  nerfs  buccaux  courts 
et  paraissant  s'arrêter  au  bord  de  la  bouche  même.  Dans  ce  point, 
ou  voit  des  filets  d'une  délicatesse  extrême  se  séparer  du  tronc  prin- 
cipal et  courir  sous  la  peau* 

Les  deux  nerfs  principaux  inférieurs  descendent  parallèlement  au 
cmal  central  de  l'organe  digestif  (pi.  IV,  fig.  8,  I,  intestin)  et  arrivent 
jusque  vers  le  point  d'origine  de  la  queue,  dans  laquelle  ils  s'en- 
gagent et  où  il  est  possible  encore  de  les  suivre. 

De  ces  deux  nerfs  inférieurs  naissent  des  rameaux  secondaires  qui 
gagnent  en  dehors  les  parties  latérales,  en  dedans  les  parties  cen- 
trales. 

Les  branches  collatérales,  absolument  variables  pour  le  nombre  et 
le  point  d'origine,  ne  restent  pas  toutes  dans  l'espace  médian  com- 
piis  entre  les  deux  plans  musculaires.  Quelques-unes,  assez  longues, 
passent  entre  les  bandelettes  musculaires,  et  s'épuisent  en  se  rap- 
prochant de  la  peau.  On  voit  ces  ramifications  nerveuses  dans  la 
planche  IV,  fig.  7,  à  droite  de  la  figure. 

Ordinairement,  en  dehors  et  sur  les  côtés  des  deux  ganglions, 
naissent  deux  rameaux  tout  spécialement  destinés  aux  parties  laté- 
rales moyenne  et  supérieure  du  corps^ 

Deux  fois,  j'ai  trouvé  deux  ramuscules  très  grêles  qui,  naissant  sur 
le  milieu  à  peu  près  de  la  commissure,  descendaient  et  se  perdaient 
dans  le  tissu  conjonctif,  où  ils  étaient  extrêmement  difficiles  à  suivre. 

Enfin,  une  fois  seulement,  vers  le  milieu  de  la  longueur  des  deux 
nerfs  buccaux,  j'ai  vu  un  petit  renflement  ganglionnaire  donner 
naissance  en  dehors  à  un  rameau  grêle  et  en  dedans  à  une  commis- 
sure (fig.  8,  c\  pi.  IV)  transversale  passant  au-devant  de  la  première 
portion  du  tube  digestif. 


88  HENRI  DE  LACAZE-DUTHIERS. 

Dans  ce  cas  il  existait  une  apparence  de  collier  œsophagien. 

La  description  précédente  se  rapporte  à  un  individu  des  plus  nor- 
malement constitués. 

Les  nerfs  ofiFrentun  caractère  constant  :  ils  sont  toujours  fort  grêles, 
ils  vont  des  ganglions  jusqu'aux  extrémités,  sans  changer  beaucoup 
de  diamètre  sauf  vers  leur  terminaison,  et  constamment  aussi  ils 
présentent  des  inflexions  très  nombreuses,  très  rapprochées,  formant 
comme  des  ondulations. 

Par  ces  caractères,  un  nerf  est  toujours  facile  à  reconnaître  au 
milieu  des  fibres  musculaires. 

Une  autre  particularité  qui  se  retrouve  également  dans  tous  les 
cas,  c'est  la  présence  de  petites  agglomérations  de  cellules  nerveuses 
dans  les  angles  d'origine  des  rameaux  secondaires,  ou  même  le  long 
des  cordons  nerveux  dans  lesquels  une  ou  deux  cellules  sont  placées 
sous  le  névrilème  ayant  leur  grand  diamètre  parallèle  à  celui  du 
nerf. 

Ces  caractères  généraux  existent,  quelles  que  soient  les  disposi- 
tions particulières  offertes  par  le  système  nerveux,  dont  le  plan 
reste  le  même,  mais  dont  les  détails  varient  à  l'infini. 

J'ai  représenté  quatre  variétés  fort  différentes  de  celle  qui  vient 
de  servir  de  type.  Sans  donner  tous  les  détails  relatifs  aux  ra- 
muscules  secondaires,  on  va  voir  combien  l'épithète  de  varius  est 
méritée  même  pour  le  système  nerveux. 

Dans  un  cas  les  deux  ganglions  ovalaires  étaient  à  peu  près  dans 
les  conditions  indiquées  (fig.  H,  pi.  IV),  mais  les  deux  nerfs  buc- 
caux naissaient  du  même  ganglion  à  gauche.  Dans  un  autre  cas, 
le  nerf  buccal  était  unique,  mais  en  arrivant  tout  près  delà  bouche, 
il  se  bifurquait,  conservait  le  même  volume  et  se  terminait  brus- 
quement. 

Une  disposition  que  j'ai  rencontrée  plusieurs  fois  avec  des  modi- 
fications secondaires  semblables  est  celle  où  les  deux  ganghons  dor- 
saux rapprochés  et  réunis  ne  formaient  qu'un  centre  unique,  les 
nerfs  occupaient  la  position  ordinaire  (fig.  10,  pi.  IV). 
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Dans  un  quatrième  cas,  les  deux  ganglions  dorsaux  assez  près 
l'un  de  l'autre,  fort  petits,  fournissaient  les  deux  nerfs  buccaux 
(fîg.  9,  pi.  IV),  mais  les  deux  nerfs  inférieurs  très  grêles  portaient 
trois  et  quatre  petits  ganglions  desquels  partaient  des  filets  très 
délicats  s'anastomosant  entre  eux  et  formant  à  droite  comme  à 
gauche  des  réseaux  à  mailles  polygonales;  la  commissure  elle-même 
fournissait  des  branches  presque  aussi  volumineuses  que  les  nerfs 
principaux  et  s'anastomosant  avec  les  rameaux  voisins. 

Dans  le  cas  le  plus  aberrant  (fig.  12,  pi.  IV),  il  était  difficile  de 
retrouver  les  deux  ganglions  symétriquement  placés,  une  sorte  de 
chaîne  de  trois  ou  quatre  petits  renflements  allant  du  nerf  buccal 
droit  vers  la  gauche  remplaçait  la  disposition  normale.  Les  nerfs 
collatéraux,  anastomosés  d'ailleurs,  ne  naissaient  pas  tous  des 
ganglions.  Cette  forme,  ou  variété,  m'a  paru  la  plus  éloignée 
de  la  forme  décrite  en  premier  lieu,  la  plus  normale,  je  ne  l'ai 
rencontrée  qu'une  fois  chez  un  individu  tout  rouge  et  de  petite 
taille. 

Dans  une  coupe  (fig.  14,  pi.  IV)  tombant  sur  les  deux  ganglions, 
on  voit  :  au  centre  la  cavité  du  tube  médian  de  l'appareil  digestif, 
avec  ses  rameaux  latéraux,  la  commissure,  les  deux  ganglions;  au 
milieu  de  l'espace  central,  le  tube  digestif  (e)  entre  la  lame  muscu- 
laire (m')  et  lui,  les  ganglions  nerveux  dessinés  en  noir,  et  en  avant, 
sur  la  ligne  médiane,  entre  le  tube  digestif  et  la  lame  muscu- 
laire (m),  la  coupe  de  la  glande  dite  buccale  {g). 

Telles  sont  les  dispositions  anatomiques  qu'il  est  possible  de 
constater  en  étudiant  l'organisation  du  Phœnicure. 

Evidemment  dans  l'hypothèse  du  parasitisme,  les  descriptions  qui 
précèdent  ne  suffisent  pas  à  elles  seules  pour  donner  une  connais- 
sance complète  d'un  être  en  tant  qu'individu  distinct,  car  l'évo- 
lution n'est  pas  connue,  et  quelle  que  soit  l'opinion  à  laquelle  il 
faille  s'arrêter,  on  sent  combien  il  serait  intéressant  de  voir  naître 
d'abord,  puis  se  séparer  et  enfin  renaître  ces  corps  dont  l'apparence 
est  aussi  variée  que  trompeuse  et  la  fonction  aussi  inconnue. 
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YI 

Abordons  maintenant  les  arguments  donnés  surtout  par 
M.  R.  liergh  et  reproduits  par  M.  von  Ihering,  poiir  démontrer  que 
le  Phœuieure  n'est  qu'un  appendice  du  corps  de  la  Tclhys. 

Une  remarque  se  présente  tout  d'abord  :  On  ne  trouve  pas  un 
dessin  dans  les  publications  de  ces  auteurs;  un  seul  dessin  d'en- 
semble à  l'appui  de  leur  opinion.  Or,  si  l'on  ne  s'en  tenait  qu'à  des 
commentaires,  à  des  interprétations  en  dehors  des  faits  anatomiques 
ligures,  la  eompai\aisoil  du  PhœnicUre  avec  les  appendices  des  EoU- 
diens  remonterait  assez  loin.  En  effet,  Dujardin  dit,  dans  son  Traité 
r/e.s  Helminthes  (184S)  que  sous  le  nom  de  Phœnicurus  varias  ou  7e- 
thydicolo,  ou  de  Vertiimnus  Tethydicola,  «  plusieurs  naturalistes  ont 
décrit  des  prétendus  Helminthes  très  contractiles,  longs  de  15  milli- 
mètres à  (36  millimètres,  et  moitié  moins  larges,  vivement  colorés 
en  gris  jailnâtre,  en  noir^  en  rouge  vif,  etc.,  trouvés  à  Naples  sur 
un  Mollusque  gastéropode  [Tethys  fimbriata)  ;  mais  ce  sont  tout  sim- 
plement les  appendices  ou  franges  charnues  de  ces  Mollusques  qui, 
détachés  accidentellement,  continuent  à  se  mouvoir,  comme  on  voit 
aussi  pour  les  appendices  des  Eolides  »  (p.  040). 

Cette  citation  a  été  omise  ;  elle  n'a  pas  paru  sans  doute  suffisante 
pour  la  démonstration;  cependant,  il  faut  bien  le  dire,  elle  n'est  pas 
basée  sur  des  erreurs  anatomiques. 

Dans  sa  lettre,  mon  excellent  ami  a  interprété,  je  le  crois,  autre- 
ment qu'il  n'est  possible  de  le  faire,  certaines  conditions  organiques. 
Le  doute  n'est  pas  possible,  et  c'est  pour  cela  que,  n'ayant  pas  tfouvé 
de  figures  dans  ses  travaux,  sauf  celle  d'un  cul-de-^sac  hépatique, 
isolé,  moniliformo,  je  ne  puis  accepter  son  opinion  sans  faire 
quelques  observations. 

L'argument  principal,  le  premier  de  tous,  est  évidemment  celui- 
ci  :  «  L'examen  anatomiquc  des  papilles  montre  tout  à  fait  la  môme 
organisation  que  chez  les  Eolidiades,  mais  surtout  la  présence 
d'un  tronc    hépatique,   branche   montant  de  la  fossette  jusqu'au 
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sommet  de  la  papille  (c'est  la  cavité  digestive  du  Pliœnictire  den- 
drocœle).  »  En  outre,  ce  tronc  hépatique  laisse,  lors  de  la  sépara- 
tion du  Phœnicurc,  une  trace  qui  prouve  son  existence.  «  Au  mi- 
lieu des  fossettes  proximales  comme  distales  se  trouve,  comme 
l'a  déjà  vu  Guvier,  une  petite  papille.  C'est  le  tronc  hépatique 
rompu...  ))  (Voir  la  lettre  précédente,  p.  73.) 

Il  y  a,  je  crois,  dans  ces  deux  affirmations,  deux  faits  anatomiques 
difficiles  à  prouver;  deux  erreurs. 

Les  travaux  de  l'illustre  malacologisté  danois,  mon  excellent  ami, 
s'imposent  avec  une  telle  autorité,  que  lorsque  j'ai  eu  reçu  sa  lettre, 
j'ai  fait  venir  du  laboratoire  Arago,  des  Téthyes  et  des  Phœnicurcs, 
pour  reprendre  leurs  dissections. 

Je  rapporterai  les  nouvelles  observations  qu'il  m'a  été  donné  de  faire, 
regrettant  de  me  trouver  éloigné  de  la  station  maritime  où  je  me 
propose  de  les  continuer  plus  tard.  Je  reconnais  d'ailleurs  qu'il  était 
nécessaire  d'entreprendre  de  nouvelles  études  n'indiquant  aujour- 
d'hui que  des  faits  positivement  constatés  à  côté  de  lacunes  certaines. 

Sahs  équivoque  possible,  le  tronc  hépatique  se  dirigeant  vers  le 
milieu  de  la  papille  centrale  de  la  fosse  ovale,  n'est  pas  le  tube  di- 
gestif dendrocœle  du  PhoBnicure.  Je  l'affirme,  car  il  n'a  aucune  res- 
semblance avec  un  appendice  hépatique  (fîg.  6  et  fig.  8,  pi.  IV). 
Ce  que  Délie  Chiajc  et  moi  avons  injecté  et  appelé  tube  digestif, 
ne  doit  pas  être  considérée,  même  dans  l'opinion  soutenue  par 
M.  Bergh,  comme  étant  la  continuation  de  l'appareil  hépatique 
de  la  ïéthys  ;  les  dissections  les  plus  délicates,  les  injections  et  les 
coupes  les  mieux  conduites,  prouvent  que  l'orifice  de  la  fossette 
interbranchiale  s'ouvre  dans  le  système  veineux  et  non  dans  le 
prolongement  hépatique.  Dès  lors,  ce  qui  a  été  nommé  bouche  du 
Phœnicure  dans  l'opinion  du  parasitisme,  s'applique  sur  un  orifice 
extérieur  de  la  circulation. 

D'autre  part,  la  papille  saillante  (pi.  lY  bis,  fig.  4),  au  milieu  de  la 
fosse  interbranchiale,  n'estpas  etnepeut  pas  être  le  reste  du  tronc  hé- 
patique i^ompui  Les  preuves  dé  ces  deux  erreurs  sont  faciles  à  donner; 
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on  les  trouvera  plus  loin,  avec  tous  les  développements  nécessaires. 

Une  autre  observation  doit  être  faite.  M.  von  Ihering,  dans  son 
travail  postérieur  à  celui  de  M.  R.  Bergh,  indique  les  prolongements 
hépatiques  comme  ayant  été  découverts  par  ce  dernier,  et  leur 
donne  un  nom  confirmant  la  priorité  de  l'auteur  danois,  il  les  ap- 
pelle Bergh'schen  Leberschlaûche.  Il  faut  reconnaître  cependant  que 
M.  Blanchard  avait  signalé  ces  prolongements  il  y  a  déjà  bien 
longtemps.  Non  seulement  il  en  avait  indiqué  la  présence,  mais  en- 
core il  avait  vu  en  eux  la  preuve  d'une  liaison  zoologique  entre  les 
Téthys  et  les  Eolidiens.  Ceci  date  de  longtemps,  de  l'époque  où  l'on 
discutait  si  vivement  la  question  du  phlébentérisme. 

Le  dirai-je?  pendant  un  voyage  de  recherches,  à  Cette,  j'avais  cru 
moi-même,  en  d806,  avoir  découvert  ces  prolongements  qui  m'a- 
vaient fort  intéressé.  Mais  j'en  trouvai  la  description  exactement  faite 
dans  le  mémoire  sur  V Organisation  des  Opistohranches  [Ann.  des  Se. 
Nat.,  t. IX,  3" série,  1848),  par  M.  E.Blanchard. Je  citerai  le  passage. 

«  Dans  les  Eolidiens,  comme  on  le  sait  aujourd'hui,  il  existe  une 
disposition  fort  particulière.  Le  foie,  au  lieu  d'être  réuni  en  masse 
sur  un  seul  point,  est  pour  ainsi  dire  diffus 

«  Jusqu'ici,  l'on  n'avait  pas  encore  signalé  d'intermédiaire  entre  le 
foie  réuni  en  masse  comme  chez  les  Doris  et  la  plupart  des  Mol- 
lusques, et  celui  des  Eolidiens.  Mais  un  type  curieux  de  ce  groupe  de 
Nudibranches  m'a  fourni  précisément  l'intermédiaire  qu'on  devait 
désirer  pour  lever  toute  incertitude  relativement  à  la  nature  de  ces 
canaux  des  Eolidiens. 

«  Dans  la  Téthys,  le  foie  forme  une  masse  considérable,  ainsi  que 
Cuvier  l'a  représenté.  Mais  de  cette  masse  principale,  on  suit  des 
filaments  qui  s'en  détachent  pour  se  rendre  à  chacune  des  branchies. 
Ainsi  voilà  un  organe  hépatique  commençant  à  devenir  diffus,  bien 
que  sa  masse  occupe  encore  la  position  ordinaire  du  foie  chez  la 
plupart  des  Gastéropodes  »  {Loc.  cit. y  p.  185). 

Il  n'y  adoncpasdedoute  possible.  AussiM.von  Ihering  aurait  pu  aip- 
peler  ces  canaux  hépatiques  prolongés  5/anc^a?'c?'sc^(?nZeée?'scA/a?<cAe. 
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Quel(|ucs  détails  plus  circonstanciés  sur  ces  prolongements  hépa- 
tiques ne  sont  pas  inutiles  à  rappeler  ici  pour  aider  les  discussions 
(pi.  IV  bis,  flg.  \).  Deux  de  ces  canaux,  les  plus  supérieurs,  nais- 
sent très  haut,  l'un  à  gauche,  sur  le  canal  hépatique  général  qui 
vient  déboucher  dans  le  tube  digestif  de  ce  côté;  l'autre,  à  droite, 
directement  à  la  base  de  l'œsophage.  Il  ne  sont  pas  une  dé- 
pendance directe  de  la  masse  hépatique  centrale,  et  comme  ils 
présentent  de  nombreux  culs-de-sac  secondaires  et  latéraux,  ils 
forment  deux  petites  touffes  glandulaires  très  distinctes  de  la  masse 
générale  du  foie  proprement  dit.  Cuvier  les  avait  pris  à  tort  pour 
des  glandes  salivaires  (pi.  IV  bis,  h\  h^]. 

Ces  deux  amas  glandulaires  envoient  deux  prolongements  vers  la 
base  des  branchies  supérieures  :  celui  de  droite,  à  la  première  paire 
supérieure  au-dessus  de  l'orifice  anal  ;  celui  de  gauche  également  à 
la  première  paire  gauche  et  quelquefois  à  la  deuxième. 

Le  foie  de  la  Téthys  (pi.  IV  bis,  fig.  i ,  h)  forme  une  masse  considé- 
rable brunâtre  qu'entourent  de  toute  part  et  que  masquent  d'abord 
la  glande  génitale,  le  plus  souvent  d'un  beau  rouge  quand  les  œufs 
sont  développés,  et  par  dessus  celle-ci  le  corps  de  Bojanus,  formé  de 
ramifications  sans  nombre,  d'une  couleur  jaune  pâle. 

De  cette  masse  sortent,  tantôt  trois,  tantôt  cinq  (pi.  Wbis,  h'',  h^,  h''} 
prolongements  hépatiques  très  variables  quant  au  nombre  de  leurs 
ramifications  secondaires,  se  portant  vers  la  base  des  branchies,  en 
s'insinuant  au  milieu  du  tissu  conjonctif,  des  fibres  musculaires  et 
des  vaisseaux. 

Le  nombre  est  presque  toujours  impair.  Cela  est  intéressant  à  noter, 
car  le  prolongement  inférieur  et  impair  fournit  les  fosses  branchiales 
tantôt  à  gauche,  tantôt  à  droite,  souvent  aux  deux  côtés  à  la  fois; 
mais  toujours,  ce  qui  est  constant,  se  ramifie  dans  le  tissu  con- 
jonctif et  musculaire  situé  en  avant  de  l'oreillette,  sans  descendre 
très  bas,  au-dessous  de  la  masse  globuleuse  hépatique  et  génitale. 

Il  n'y  a  donc  que  les  paires  supérieures  des  branchies  qui  peuvent 
être  considérées  comme  ayant  des  rapports  immédiats  avec  les  pro- 
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longements  hépatiques,  à  peu  près  ]i\  moi  Lié  inférieure  du  corps  en 
est  dépourvue  et  n'en  renferme  pas,  quoi  qu'en  dise  M.  Bergh. 

L'idée  que  l'on  doit  se  faire  de  ces  prolongements  est  celle-ci  : 
quelques  cœcums  hépatiques  restés  hbres  et  indépendants,  n'étant 
pas  recouverts  par  les  glandes  génitales  et  rénales,  flottent  isolé- 
ment au  milieu  des  tissus  environnants. 

L'extrémité  de  quelques-unes  de  ces  ramifications  non  rapprochées 
et  dissociées,  une  ou  deux^  se  porte  vers  le  centre  de  la  fosse  inter- 
branchiale, et  c'est  la  terminaison  de  ces  extrémités  qu'il  faut  bien 
préciser  et  reconnaître.  Là  est  toute  la  difficulté.  Mais  avant,  il  est 
encore  utile  de  rappeler  ici  quelques  faits  connus  depuis  Cuvier. 
Les  branchies  forment  deux  rangées  longitudinales  sur  les  côtés  du 
dos  ;  leur  nombre  est  variable  avec  la  taille  des  animaux  ;  elles  sont 
réunies  deux  à  deux  par  paires.  Le  nombre  pour  les  individus 
de  moyenne  taille  est  de  neuf  paires  de  chaque  côté. 

Une  braiichie  (pi.  IV  bis,  fig.  2)  est  formée  d'une  tige  saillante 
cybndro-conique  enroulée  en  spirale  et  portant,  sur  l'un  4p  ses  côtés 
seulement,  une  série  depelites  arborescences  plusieurs  fois  ramifiées, 
qui  lui  donnent  l'apparence  d'un  panache  élégant.  Ces  arborescences, 
disposées  sur  le  côté  opposé  à  la  courbe  d'enroulement,  sont  d'au- 
tant plus  grandes,  qu'on  les  observe  plus  près  de  la  base  de  la  tige. 

On  rencontre  d'une  façon  constante  et  sans  exception,  ces  pa- 
naches rapprochés  par  paires,  dans  lesquelles  labranchie  supérieure 
est  toujours  plus  petite  que  la  branchie  inférieure.  C'est  entre  les 
deux  points  d'insertion  des  deux  tiges  principales  des  branchies  for- 
mant une  paire  qu'on  voit  la  fosse  toujours  réguhèrement  ovale 
(pi.  IV  bis,  fig.  2,  f.)  au  centre  de  laquelle  existe  un  orifice  d'appa- 
rence variable,  tantôt  béant,  tantôt  contracté,  quelquefois  saillant 
et  formant  un  mamelon  au  milieu  de  la  fossplte  (pi.  IV  bjs,  fig.  4). 

Les  fosses,  que  j'appellerai  interbranchiales,  sont  d'une  régularité 
parfaite;  leur  tissu  n'est  pas  semblable  à  celui  des  téguments  géné- 
raux; il  est  Usseet  transparent,  et  ne  présente  pas  des  îlots  de  pig- 
ment jaune  verdâlre,  noirâtre  ou  blanchâtre  de  la  surface  du  corps. 
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I^a  limitû  des  fosses  est  aussi  très  netteipent  cléflnie,  car  les  tcgu- 
ments  s'arrêtent  à  leur  bord  dont  la  régularité  est  extrême,  A  cç) 
bord  fait  suile  un  abaissement  des  parois  du  corps  qui  tranche  et 
circonscrit  la  dépression  ;  aussi  on  conçoit  difficilement,  à  première 
vue,  qu'elles  résultent  d'une  déchirure  brusque, 

Habituellementcesfossessont  cachées  parles  panaches  branchiaux. 

Il  faut  considérer  au  point  de  vue  morphologique  chaque  paire, 
y  compris  la  fosse  intermédiaire,  comme  un  ensemble  formant  un 
tout  organique.  Cela  est  si  vrai,  que  l'anus  devenu  dorsal,  quoique 
restant  sur  le  côté  droit,  interrompt  un  peu  la  série  droite  bran- 
chiale de  ce  côté,  et  l'on  ne  trouve  au-dessus  dP  lui  qu'une  paire,  et 
par  conséquent  qu'une  fosse. 

A  mesure  que  l'on  descend  plus  bas,  le  dos  de  la  Téthys  se  ré- 
trécit, les  deux  rangées  branchiales  se  rapprochent  comme  le  fout 
les  deux  côtés  d'un  angle  aigu  en  môpic  temps  que  les  couples 
diminuent  de  grandeur;  aussi  les  fosses  de  l'extrémité  inférieure  du 
corps  sont-elles  plus  difficiles  à  reconnaître  (pi.  l\  Ijis,  lig,  1). 

C'est  surtout  vers  les  couples  supérieurs  queles  prolongements  hépa- 
tiques se  dirigent,  non  vers  les  branchies  proprement  dites,  comme  le 
ditM, Blanchard,  m^is vers  le  milieu  de  lafosseovale.Cefaitestpositif. 

Les  deux  premières  paires,  ainsi  que  le  spcond  couple,  de  gauche, 
reçoivent  les  diverticulum  des  deux  amas  de  culs-de-sac,  s'ouvrant  au 
b3Ut  du  canal  hépatique  général  pt  de  l'œsophage.  Une  fois  j'ai  trouve 
l'amas  gauche  petit  et  situé  tout  près  de  la  terminaison  du  canal  hépa- 
tique dans  l'intestin.  Le  diverticulum  allant  à  la  première  fosse  gauche 
venait  de  l'amas  droit,  et  passait  en  sautoir  en  arrière  du  tube  digestif. 

A  gauche  encore  on  trouve,  à  peu  près  constamment,  un  diverti-^ 
culum  du  foie  naissant  sur  le  canal  hépatique  général  i\u  moment 
oîj  celui-ci  se  dégage  de  la  masse  centrale  formée  par  les  glandes 
génitales,  hépatiques  et  rénales,  il  se  dirige  vers  la  seconde  fosse. 

Enfin,  des  trois,  cinq  ou  rarement  quatre  prolongements  nais- 
sant sur  les  côtés  ou  le  bord  inférieur  du  noyau  central  se  détachent 
ordinairement  des  cœpHnis  qui  se  portent  à  la  base  des  premières 
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branchies  situées  au-dessous  de  l'anus;  et  le  prolongement  impair  se 
ramifie  dans  le  tissu  conjonctif  intermédiaire  à  l'oreillette  et  au  pied. 

Les  prolongements  hépatiques  inférieurs  dépendant  de  la  masse 
centrale,  n'arrivent  guère  que  jusque  vers  le  point  oii  commence  la 
moitié  inférieure  du  corps.  Ils  ne  dépassent  pas  la  limite  supérieure 
du  tiers  inférieur,  d'où  il  résulte  que  le  tiers  inférieur  au  moins,  quand 
ce  n'est  pas  la  moitié  des  fosses  branchiales,  ne  reçoit  pas  de  prolon- 
gements hépatiques,  et  bien  souvent  le  plus  souvent  même  les  fosses 
ovales  correspondant  à  ces  paires,  portent  des  Phœnicures.  Ainsi,  on 
le  voit,  quel  que  soit  le  point  de  vue  auquel  on  se  place,  parasitisme 
ou  non,  toutes  les  papilles  ou  Phœnicures  ne  peuvent  pas  avoir  dans 
leur  intérieur  de  prolongements  hépatiques.  Et  cependant  il  est 
possible  d'injecter  chez  tous  un  appareil  dendrocœle.Ce  qui  conduit 
forcément  à  cette  conclusion  que  la  partie  décrite  comme  tube  di- 
^  gestif  dendrocœle  n'est  pas  une  dépendance  du  foie  de  la  Téthys, 
ainsi  que  le  dit  à  tort  M.  Bergh;  il  faut  en  outre  faire  remarquer  que 
l'absence  et  la  présence  du  cœcum  hépatique  dans  le  Phœnicure, 
prises  l'une  et  l'autre  isolément  pour  le  caractériser,  conduiraient 
à  deux  opinions  opposées,  suivant  qu'on  aurait  considéré  ces  êtres 
dans  la  partie  supérieure  ou  inférieure  du  corps  de  la  Téthys  \ 

Arrivonsmaintenantàlaterminaisondesprolongements  hépatiques. 

Il  est  des  cas  oh  la  dissection  seule  montre  que  les  prolongements 
du  foie  (pi.  IV  bis,  fig.  3,  h)  se  terminent  tout  près  de  l'orifice  de  la 
fosse  sans  pénétrer  dans  l'intérieur  de  son  canal. 

Dans  d'autres  cas,  l'extrémité  du  cœcum  s'approche  beaucoup  de 
l'orifice.  Ce  fait  est  non  moins  certain.  Reste  à  trouver  les  rapports 
exacts  du  cul-de-sac  hépatique  avec  les  parois  de  l'orifice  de  la  fosse. 

Si,  ainsi  que  le  dit  M.  R.  Bergh,  la  papille  de  la  fosse  ovale  était 
le  reste  du  prolongement  du  foie,  on  verrait  la  continuité  des  parois 

1  II  n'est  pas  possible  de  considérer  les  figures  6,  7,  8,  de  la  planche  IV,  et  de 
pouvoir  assimiler  ces  ramincations  appelées  tube  digestif  dendrocœle  avec  des  appen^ 
dices  hépatiques.  —  Dans  la  figure  7,  le  conduit  {g),  dit  glande  buccale  ou  salivaire, 
est  absolument  différent  et  distinct  du  tube  dendrocœle» 
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du  tube  hépatique  avec  le  pourtour  du  canal  conduisant  à  l'orifice. 
Rien  de  semblable  ne  peut  être  observé.  Voici  tout  au  plus  ce  qu'on 
constate.  L'extrémité  plus  ou  moins  arrondie  ou  allongée  du  pro- 
longement hépatique  parait  continuée  par  un  tractus  de  tissu 
conjonctif  étiré,  qui  s'accole  à  la  face  interne  de  l'un  des  côtés  du 
canal.  Ce  tractus  est  évidemment  situé  entre  le  bourrelet  limitant 
l'orifice  et  la  membrane  mince  qui  le  tapisse.  Pour  préciser  davan- 
tage, nous  dirons  que,  dans  l'opinion  considérant  le  Phœnicure  non 
comme  parasite,  mais  comme  tentacule,  on  doit  interpréter  la  dispo- 
sition de  la  façon  suivante  :  la  membrane  mince  est  la  paroi  de  la 
veine  passant  par  l'orifice  en  venant  du  tentacule  (Phœnicure)  au 
corps  de  la  Téthys  et  le  cœcum  hépatique  s'insinue  entre  cette  paroi 
veineuse  et  le  bourrelet  circulaire  hmitant  l'orifice.  Quant  au  tractus 
dépassant  et  prolongeant  le  cœcum,  il  doit  être  regardé  comme 
étant  la  tunique  conjonctive  du  cœcum  ayant  résisté  à  la  déchirure. 

Si  l'on  admet  cette  interprétation,  la  partie  du  prolongement 
hépatique  dans  le  tentacule  doit  être  représentée  par  ce  qui  a  été  dé- 
crit et  figuré  (pi.  IV,  fig.  7,  ^)  comme  glande  buccale  du  Phœnicure. 

Il  est  donc  impossible  de  confondre  unprolongementhépatique  avec 
l'appareil  digestif  dendrocœle,  et  surtout  de  considérer  la  papille 
de  la  fosse  ovale  comme  étant  le  reste  du  prolongement  hépatique'. 

Gela  est  démontré  par  la  facihté  avec  laquelle  on  injecte  le 
système  veineux  (pi.  IV  bis,  fig.  3)  par  les  orifices  de  la  papille;  ce 
l'est  surtout  par  les  coupes. 

La  démonstration  à  l'aide  de  ce  dernier  procédé  ne  laisse  aucune 
place  au  doute,  elle  est  d'une  clarté  absolue.  En  effet,  dans  une  série 
de  lames  minces,  parallèles  au  plan  de  la  surface  d'une  fosse,  on  ren- 
contre d'abord  le  bourrelet  circulaire  limitant  la  fosse  et  au  milieu 
le  sommet  de  la  papille  ;  en  descendant,  on  arrive  à  la  paroi  de  la 
fosse.  Enfin  on  pénètre  dans  les  tissus  sous-jacents  (pi.  IV  bis,  fig.  5 
à  12;  V,  veine  ;  h,  cœcum  hépatique). 

'  Voir,  du  reste,  la  figure  14,  pi.  IV,  dans  laquelle  il  n'est  pas  possible  de  con- 
fondre (c)  le  tube  dendrocœle  (la  veine)  et  {g)  le  cœcum  hépatique. 
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On  observe  alors  que  la  partie  centrale  de  la  préparation  la  plus 
supérieure  répondant  au  sommet  de  la  papille  est  percé  d'un  orifice 
allongé  et  entouré  intérieurement  d'une  couche  d'éléments  histo- 
logiques,  de  noyaux  parfaitement  reconnaissables  et  caractéris- 
tiques, indiquant  la  présence  d'une  membrane  limitante  ;  plus  bas 
entre  cette  couche  histologique  et  les  libres,  conjonctives  et  mus- 
culaires, on  voit  apparaître  d'autres  éléments  histologiquestoutdiffé  • 
rents,  caractéristiques  d'une  glande  réunis  en  un  point  circulaire  foit 
régulier.  Dès  que  la  coupe  a  pénétré  assez  bas,  on  reconnaît  facile- 
ment qu'il  s'agit  d'un  tube  cylindrique  n'étant  autre  que  le  cœcum 
hépatique,  on  le  voit  placé  au  milieu  des  éléments  fibrillaires  con- 
jonctifs  et  musculaires  et  la  couche  des  noyaux  formant  les  parois 
des  canaux  sanguins  (pi.  IV  ôts,  fig.  12). 

A  mesure  que  l'on  descend  davantage,  le  cercle  représentant  la 
coupe  du  cœcum  hépatique  s'élargit  et  s'approche  de  la  paroi  propre- 
ment dite  du  canal  central  de  la  papille,  mais  toujours  fort  distinct 
et  entouré  entièrement  d'une  couche  de  noyaux  appartenant  à 
l'appareil  circulatoire;  il  se  trouve  bientôt  suspendu  par  de  délicates 
lamelles  au  milieu  des  anastomoses  des  canaux  sanguins  existant 
au-dessous  de  la  fosse  ovale  (pi.  IV  bis,  fig.  H). 

Il  n'est  donc  pas  possible,  ainsi  que  le  prétend  à  tort  M.  II.  Bergh, 
de  considérer  le  cœcum  hépatique  comme  occupant  le  centre  de  la 
papille  et  comme  la  fermant  par  sa  rupture.  Il  est  encore  moins  vrai 
de  croire  qu'il  se  ramifie  dans  le  Phœnicure  pour  y  produire  ce  qui 
a  été  nommé  appareil  dendro€œle\  l'histologie  vient  confirmer  ici 
en  ce  point  les  études  d'anatomie  fine  et  démontrer  l'erreur. 

On  comprend  combien  il  importerait  de  disséquer  un  Phœnicure 
de  belle  taille  fixé  aux  fosses  ovales  supérieures  afin  de  suivre  la  glande 
dite  ôî/ccû/e  jusqu'à  l'orifice  de  la  fosse,  et  plus  loin  jusqu'à  sa  jonc- 
tion avec  le  cœcum  hépatique  de  la  Téthys.  Ces  conditions  sont  si 
rares,  que  je  n'ai  pu  faire  une  telle  préparation.  M.  Bergh  a  été  peut- 
être  plus  heureux  que  moi. 
1  Voir  pi.  IV,  fig.  6,  7,  8,  où  les  deux  parties  sont  bien  distinctes. 
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Il  faut  le  reconnaître,  la  glande  diie  btœcaîe,  par  la  teinte  de  ses  cœ- 
cums,  ressemble  beaucoup  aux  dernières  ramifications  hépatiques. 

Si  la  glande  buccale  est  bien  le  prolongement  hépatique,  on  ne 
doit  point  la  trouver  dans  les  Phœnicures  du  tiers  inférieur  du  corps 
de  la  Téthys,  puisque  dans  cette  partie  inférieure  du  corps  il  n'y  a 
pas  de  prolongement  du  foie.  Il  y  a  par  la  constatation  de  ce  fait 
une  preuve  certaine  à  ajouter  à  celles  qui  ont  été  déjà  fournies.  Mais 
afin  de  donner  à  cette  observation  toute  sa  valeur  il  faut  être  bien 
sûr  du  point  d'attache  du  Phœnicure  que  l'on  dissèque. 

Il  serait  encore  fort  intéressant  de  pousser  des  injections  sur  des 
Téthys  portant  les  Phœnicures  fixés  à  toutes  les  hauteurs.  On  sait 
combien  les  injections  artérielles  réussissent,  admirables  dans  tous 
les  tentacules  du  pourtour  du  grand  voile  céphalique  du  mollusque; 
aussi  une  des  preuves  les  plus  convaincantes  du  non  parasitisme 
serait  fournie  par  le  passage  d'un  liquide  coloré  du  cœur  du  mol- 
lusque dans  le  Phœnicure. 

On  l'a  vu,  les  nerfs  buccaux  des  Phœnicures  (pi.  IV,  fig.  8  à  13)  se 
terminent  brusquement  et  les  nerfs  des  fosses  ovales  de  la  Téthys 
s'arrêtent  de  même  tout  à  coup  sous  la  peau  ;  les  uns  et  les  autres 
(fig.  3,  n,  n',  pi.  IV  bis)  appartiennent-ils  aux  mêmes  troncs  rompus 
pendant  la  séparation  de  la  papille  ?  Dans  la  théorie  que  nous  exa- 
minons en  ce  moment,  la  chose  ne  doit  pas  être  douteuse.  Car  il  est 
certain  qu'on  peut  observer  et  conduire  les  troncs  nerveux  jusqu'à 
la  peau  et  que  là  des  tractus  dépendant  de  leur  gaine  se  continuent 
et  s'unissent  aux  éléments  sous-cutanés. 

D'une  façon  non  douteuse,  j'ai  vu-des  points  blancs  de  chaque 
côté  de  l'orifice,  qui  étaient  évidemment  les  extrémités  des  nerfs  se 
rendant  à  la  fosse  ovale,  et  ces  nerfs  quelquefois  plus  ou  moins 
renflés  prenaient  l'apparence  de  petits  ganglions.  J'ai  encore  ren- 
contré sur  des  Téthys  conservées  un  très  court  filament  blanc  sail- 
lant, qui  m'a  paru  se  continuer  avec  l'un  des  nerfs  de  la  fosse. 
C'était,  il  faut  le  dire,  sur  des  individus  conservés  dont  les  tissus 
pouvaient  être  altérés. 
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La  continuité  des  autres  éléments  semble  exister  aussi.  Les  coupes 
faites  sur  de  très  petits  Phoenicures  de  l'extrémité  inférieure  du 
corps  montrent  le  passage  des  iîbres  d'une  partie  à  l'autre. 

En  outre,  dans  le  Phœnicure,  on  trouve  dans  le  bourrelet  entou- 
rant la  fosse  buccale  des  fibres  musculaires  radiées,  nombreuses  et 
serrées,  qui  semblent  ou  naître  ou  se  terminer,  suivant  l'hypothèse 
admise,  au  pourtour  de  cette  fosse.  De  même  du  côté  de  la  Téthys, 
on  voit,  surtout  dans  la  partie  dorsale  de  la  fosse  interbranchiale, 
des  fibres  musculaires  radiées  en  éventail,  serrées,  s'arrêter  très  dis- 
tinctement au  bourrelet  circulaire  de  la  fosse  (pi.  IV  bis,  fig.  S,  m),  et 
s'étendre  à  l'opposé  dans  le  corps.  Ces  fibres  de  deux  ordres  étaient- 
elles  continues  dans  les  deux  parties?  C'est  ce  qu'il  faudrait  véri- 
fier par  l'emploi  des  coupes  faites  sur  de  gros  Phœnicures  adhérents. 

Cependant,  sur  les  petits  individus,  il  existe  une  ligne  transversale 
constante  (pi.  IV  bis,  fig.  13)  rappelant  le  point  d'union  du  Phœni- 
cure et  de  la  Téthys.  Cette  ligne  existe  dans  les  préparations  intéres- 
sant à  la  fois  la  surface  de  la  fosse  interbranchiale  et  le  Phœnicure. 

Enfin,  il  importe  de  le  remarquer,  et  ceci  vient  à  l'appui  de  l'opi- 
nion faisant  du  Phœnicure  une  papille  :  l'on  rencontre  plus  fré- 
quemment des  Phœnicures  allongés  tentaculiformes  sur  les  fosses 
de  la  partie    inférieure  du  corps   que  sur  les  supérieures. 

En  hiver,  j'ai  eu~ de  jeunes  Téthys  qui  portaient  sur  l'extrémité 
inférieure  de  leur  corps  deux  ou  trois  de  ces  appendices  interbran- 
chiaux ressemblant  tout  à  fait  à  des  filaments.  M.  Bergh  insiste,  du 
reste,  sur  cette  différence  de  la  taille  du  Phœnicure  dans  les  diverses 
régions  du  dos  du  Mollusque.  Quant  à  moi,  faute  d'assez  beaux  et 
d'assez  nombreux  échantillons  je  n'ai  pu  établir  cette  graduation. 

VU 

Voyons  maintenant  quelles  sont  les  causes  du  doute  sans  cesse 
renaissant  sur  la  nature  vraie  du  Phœnicure. 

Il  faut  bien  le  dire,  lorsqu'on  voit  de  magnifiques  Téthys  parfai- 
tement vivantes  ou  conservées,  l'on  ne  peut  se  faire  facilement 
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à  l'idée  qu'à  un  moment  de  leur  existence  elles  ont  dû  porter,  sur 
les  côtés  de  leur  dos,  deux  rangées  de  lamelles  colorées,  et  la  compa- 
raison avec  les  Mœlibées  ne  se  présente  pas  de  prime  abord  à  l'esprit. 

Ce  qui  embarrasse,  on  ne  peut  le  nier,  c'est  la  netteté  de  la  sur- 
face du  tissu  recouvrant  la  fosse  ovale  interbranchiale  (pi.  IV  bis, 
fig.  2)  d'une  part,  et  la  pellicule  lisse  et  unie  qu'on  observe  d'autre 
part  sur  l'aire  buccale  du  Phœnicure.  On  ne  conçoit  pas  aisément 
comment  à  une  déchirure  brusque  peuvent  succéder  immédiate- 
ment des  surfaces  aussi  bien  cicatrisées  que  le  sont  celles  des  fosses 
des  deux  parties.  Il  y  a  là  un  embarras  certain,  que  tous  les  zoolo- 
gistes ont  rencontré. 

Des  Téthys,  portant  des  Phœnicures,  mises  avec  soin  à  leur  sortie 
des  filets  dans  des  bocaux  avec  de  l'eau  fraîche  et  renouvelée,  arri- 
vaient aux  laboratoires  ayant  perdu  depuis  tout  au  plus  une  ou  deux 
heures  leurs  appendices,  et  une  plaie  de  1  centimètre  de  long  a  pu 
être  cicatrisée  dans  un  temps  aussi  court  !  Et  la  cicatrisation  est  assez 
complète  pour  tromper  l'œil  exercé  de  naturalistes  tels  que  Rudolphi 
et  Délie  Chiaje,  et  surtout  pour  s'opposer  à  la  sortie  des  liquides  qu'on 
injecte  dans  l'appareil  de  la  circulation!  On  sait  avec  quelle  facilité 
réussit  l'injection  des  tentacules  nombreux  du  voile  céphalique  de  la 
Téthys,  tandis  que  jamais  on  n'arrive  à  voir  une  goutelette  s'échap- 
per par  les  fosses  ovales  qui  doivent  avoir  des  artérioles  rompues. 

Tout  au  moins  on  en  conviendra,  il  y  a  quelques  difficultés  à 
admettre  sans  hésitation  une  cicatrisation  aussi  rapide  et  aussi  com- 
plète en  aussi  peu  de  temps.  On  peut  le  dire,  rien  ne  ressemble  plus 
à  un  être  parfaitement  normal  qu'une  Téthys  débarrassée  de  toutes 
ses  papilles,  et  rien  ne  paraît  plus  naturel  que  de  regarder  ces  pa- 
pilles souvent  énormes,  douées  d'une  grande  vitalité,  portant  des 
couleurs  vives  très  différentes  de  celles  du  Mollusque  comme  ayant 
une  individualité  propre. 

Bien  souvent  j'ai  péché  des  Téthys  dans  des  localités  et  des  con- 
ditions les  plus  diverses,  les  plus  favorables,  toujours  j'ai  subi  l'im- 
pression première  que  sa  vue  fait  naître. 
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En  1873,  j'ai  rapporté  de  Tabarca,  où  elle  avait  été  trouvée  à  peu 
de  profondeur  avec  un  filet  délicat,  traînée  peu  de  temps  sur  le  sable 
et  par  conséquent  dans  les  meilleures  conditions  pour  être  en  parfait 
état,  une  Téthys  portant  six  Phœnicures  de  grandeurs  différentes. 
Je  l'avais  conservée,  car  c'est  une  pièce  rare  dans  les  collections, 
et  je  l'ai  montrée  souvent  à  des  naturalistes  qui,  invariablement, 
désignaient  les  Phœnicures  comme  étant  des  parasites  (pi.  IV  bis, 
fig.  i  ph).  Les  pêcheurs,  souvent  si  bons  observateurs,  lui  donnent 
un  nom  particulier,  montrant  ainsi  qu'ils  le  regardent  comme  un 
être  distinct.  Délie  Chiaje  indiquait  que  les  pêcheurs  napolitains  le 
nommaient  Tenerame  di  mare. 

Il  m'a  fallu  montrer  à  mon  patron  du  laboratoire  Arago,le  Phœni- 
cure  fixé,  pour  le  convaincre  des  relations  existant  entre  les  deux  êtres. 

Tout  dernièrement  encore,  un  naturaliste,  excellent  observateur, 
en  m'envoyant  des  Phœnicures  péchés  dans  le  port  d'Alger,  m'écri- 
vait qu'il  n'avait  jamais  trouvé  en  même  temps  des  Téthys.  Aussi  les 
relations  des  deux  lui  paraissaient-elles  douteuses. 

On  doit  en  convenir,  l'opinion  opposée  au  parasitisme  n'est 
pas  de  celles  qui  s'imposent  sans  difficultés,  et  à  Banyuls,  où  l'on 
peut  avoir  le  Phœnicure  par  centaines,  tous  les  travailleurs  assistant 
à  l'inventaire  des  produits  de  la  pêche,  lors  de  l'arrivée  des  bateaux 
du  laboratoire,  n'échappent  pas  à  l'inévitable  impression. 

Ne  pourrait-on  expliquer  la  grande  facihté  de  la  séparation  du 
Phœnicure,  en  admettant  que  si  primitivement  le  corps  de  la  Téthys 
et  sa  papille  ont  été  unis  dans  toute  l'étendue  de  la  surface  de  la  fosse 
interbranchiale,  peu  à  peu  un  travail  particulier  marchant  de  la  cir- 
conférence vers  le  centre,  a  établi  la  séparation  entre  les  tissus  du 
tentacule  et  de  ceux  du  corps,  suivant  la  ligne  qu'on  retrouve 
constamment  dans  les  coupes,  si  bien  qu'au  centre  de  l'espace  ova- 
laire  l'adhérence  (pi.  IV  bis,  fig.  4)  n'existerait  plus  qu'à  l'aide  d'une 
sorte  de  pédoncule  grêle  et  fragile,  ne  contenant  que  les  vaisseaux  et 
le  prolongement  hépatique,  lesquels  se  rompraient  au  moindre  effort. 
Sil'on  admettait  ces  conditions,  on  comprendrait  aisément  la  sépara- 
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tion  facile  du  tentacule  et  la  cicatrisation  accomplie  progressivement . 

Cette  explication  peut  être  légitimée  par  le  fait  suivant  :  sur  une 
Tcthys  conservée,  mais  en  trop  mauvais  état  pour  permettre  des 
observations  histologiques,  un  Phœnicurc  passé  inaperçu  se  détacha 
sous  mes  yeux;  la  surface  était  lisse  et  la  papille  de  la  fosse  était 
beaucoup  plus  saillante  que  sur  les  autres  fosses.  Représentait-elle 
le  pédoncule  du  Phœnicure  ?  C'est  probable.  D'un  autre  côté,  on 
pourrait  aussi  dire,  dans  la  théorie  du  parasitisme,  que  la  saillie  de 
la  papille  serait  explicable  par  la  succion  du  parasite. 

Reste  le  système  nerveux.  La  position  sous-cutanée  et  même 
quelquefois  extérieure  des  bouts  des  troncs  des  nerfs  est  inexplicable 
dans  l'opinion  du  parasitisme.  Toutefois,  il  est  aussi  bien  difficile  de 
se  soustraire  à  l'impression  que  cause  la  vue  d'un  système  nerveux 
aussi  bien  constitué  que  celui  représenté  dans  la  figure  8,  pi.  IV.  Si 
les  variétés  nombreuses  qu'on  trouve  ne  venaient  causer  des  doutes 
fort  légitimes,  on  n'hésiterait  pas  à  voir  dans  cette  figure  la  repré- 
sentation d'un  organisme  distinct  ayant  son  individualité  propre. 

Il  faut  ajouter  encore  que  les  cellules  nerveuses  disséminées  dans 
les  angles  d'origine  des  nerfs  secondaires  ou  le  long  des  nerfs, 
et  celles  qui,  réunies,  forment  les  ganglions,  ont  une  physionomie 
particulière  et  assez  différente  des  mêmes  éléments  dans  le  corps 
du  Mollusque,  surtout  dans  les  ganglions  du  centre  et  dans  les 
filaments  du  voile  céphalique,  où  ils  sont  d'une  abondance  excessive. 

Enfin,  une  difficulté  se  présente  encore,  ainsi  que  cela  a  été  dit 
dans  la  première  partie,  l'orifice  de  la  glande  dite  buccale  estvisible,  et 
rcconnaissable  aussi  bien  à  la  loupe  que  sur  des  coupes  dans  le  petit 
infundibulum  qui  existe  au  centre  de  la  fossette  supérieure  des  gros 
Phœnicures(pl.  IV,  fîg.  13).  Gomment  expliquer  la  présence  de  cette 
ouverture  dans  ce  point,  dans  ce  canal  qui  incontestablement  est 
en  relation  avec  l'appareil  veineux?  il  y  a  là  une  difficulté  réelle. 

Ne  me  sera-t-il  pas  permis  de  faire  remarquer  à  mon  excellent  ami 
R.  Bergh,  qui  m'accuse  d'avoir  embrouillé  de  nouveau  la  question, 
que  du  moins  il  est  juste  de  reconnaître  que  la  solution  n'est  pas  aussi 
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facile  à  trouver  qu'il  le  prétend,  puisque  lui-même  a  donné  deux 
indications  anatomiques  inadmissibles,  et  que  certainement,  en 
admettant  que  son  opinion  représente  la  vérité,  il  n'a  trouvé  cette 
vérité  qu'en  basant  ses  démonstrations  sur  deux  erreurs  certaines. 
Il  doit  donc  reconnaître  lui  aussi  que  les  difficultés  pour  résoudre  la 
question  sont  grandes.  Ne  croira-t-il  pas  par  exemple  que  les  relation^ 
démontrées  par  l'injection  des  organes  de  la  circulation  et  l'étude  de 
l'évolution  des  parties  offriraient  le  plus  grand  intérêt  ?  Ne  convien- 
dra-t-il  pas  avec  moi  qu'une  figure  d'une  Téthys  couverte  de  tous 
ses  Phœnicures  ou  appendices  serait  très  utile  à  publier,  ne  serait-ce 
qu'au  point  de  vue  purement  zoologique?  Nous  n'avons  aucune  idée 
de  l'aspect  que  doit  avoir  ce  Mollusque  complet  au  fond  de  la  mer, 
et  j'ajoute  que  certainement  la  figure  que  je  donne  (pi.  IV  bis,  fig.  1) 
et  qui  est  exacte  ne  fera  naître  dans  l'esprit  de  personne  et  à  pre- 
mière vue  que  le  Phœnicure  est  un  tentacule  et  non  un  parasite. 

Une  dernière  question  :  A  quoi  peuvent  bien  servir  à  la  Téthys 
des  appendices  aussi  grands  et  aussi  prompts  à  se  détacher  ?  La  vie 
de  l'animal  est-elle  atteinte  par  cette  chute  d'organes  aussi  déve- 
loppés et  dont  le  nombre  est  aussi  variable?  Il  y  a  là  des  questions 
secondaires  qui  s'imposent  et  qui  méritent  d'être  étudiées. 

VIII 

En  terminant  je  présenterai  une  dernière  considération;  elle  trouve 
sa  place  tout  naturellement  ici,  car  elle  touche  de  près  à  l'organi- 
sation et  à  la  physiologie  de  la  Téthys. 

On  s'occupe  fort  en  ce  moment  de  l'existence  chez  les  Mollusques 
des  communications  entre  l'extérieur  et  l'appareil  de  la  circulation. 
Il  existe  aujourd'hui  un  courant  d'idées  qui  porte  les  naturalistes  à 
nier  tout  échange  entre  le  sang  ou  milieu  intérieur,  comme  disait 
Cl.  Bernard,  et  l'eau  ou  milieu  extérieur.  C'est  une  réaction  contre 
une  tendance  déjà  ancienne,  tout  à  fait  inverse.  11  fut  un  temps  en 
effet  où  l'on  voyait  trop  facilement  cette  communication.  Mais  ici 
l'orifice  du  milieu  de  la  fosse  est  indéniable  (pi.  IV  bis,  fig.  3).  Si  l'on 
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admet  le  parasitisme,  rorifice  est  naturel  ;  si  Ton  admet  la  chute 
d'une  papille  colossale,  il  est  artificiel  et  causé  par  les  manœuvres 
de  la  pêche  ou  tout  autre  accident.  Mais  dans  les  deux  hypothèses 
il  ne  peut  être  nié,  l'interprétation  seule  de  son  origine  peut  varier. 

Pour  en  démontrer  l'existence,  les  injections  suffisent  sans  qu'elles 
puissent  donner  crédit  à  des  objections.  Prudemment  employé,  le  jet 
de  liquide  ne  peut  causer  aucune  rupture.  Ce  n'csL  jamais  que  sous 
l'eau  et  à  distance  que  je  dirige  vers  l'orifice  plutôt  un  courant  qu'un 
jet  de  liquide,  et  alors,  quand  les  vaisseaux  s'emplissent,  on  ne  peut 
invoquer  une  rupture  quelconque.  Jamais,  dans  la  recherche  tou- 
jours très  délicate  et  très  difficile  d'un  orifice  chez  les  animaux  infé- 
rieurs il  ne  faut  appliquer  l'extrémité  de  la  canule  à  injection  contre 
les  parois  du  corps  au  point  où  l'on  croit  devoir  chercher  une  ou- 
verture. Sans  cela,  on  s'exposerait  à  l'erreur. 

Malgré  le  courant  actuel  des  idées,  tout  en  admettant  que  la 
fosse  ovale  est  le  résultat  de  la  chute  d'une  papille  colossale,  il  faut 
accepter  l'existence  de  l'ouverture  à  l'extérieur  de  l'appareil  sanguin 
et  cela  par  8  ou  9  pores  de  chaque  côté  du  corps  de  l'animal. 

La  question  du  parasitisme  m'a  ramené  à  l'étude  de  cette  question 
et  j'avoue  n'avoir  rien  à  modifier  dans  mon  opinion  quant  à  la  com- 
munication de  l'appareil  circulatoire  avec  l'extérieur.  Cette  commu- 
nication existe,  je  le  répète,  naturelle  dans  l'hypothèse  du  parasi- 
tisme, artificielle  dans  le  cas  de  la  chute  d'un  tentacule  colossal 
(pi.  IV  bis,  fig.  3,  la  veine,  v,  est  injectée). 

Cette  condition  organique  ne  pouvant  être  mise  en  doute,  on  doit 
se  demander,  dans  la  seconde  hypothèse,  que  devient  la  Téthys 
après  avoir  ainsi  ouvert  sur  ses  côtés  des  pores  sanguins.  Car  il 
faut  bien  admettre,  en  établissant  une  comparaison  absolue  entre 
les  Phœnicures  et  les  papilles  des  Eolidiens,  que  celles-ci  se  déta- 
chent souvent  sans  qu'on  touche  l'animal,  même  par  le  fait  seul 
de  la  captivité.  Il  n'est  pas  possible  en  efl'et  d'admettre,  quand  on 
pêche  des  douzaines  de  Phœnicures  sans  une  seule  Téthys,  que  ce 
soit  uniquement  raction  du  filet  qui  les  détache.  Aussi  en  définitive, 
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dans  l'une  comme  dans  l'autre  des  hypothèses,  Ton  est  forcément 
conduit  à  cette  conclusion  que  la  Téthys  présente,  au  point  de  vue 
de  sa  nutrition,  des  conditions  physiologiques  très  spéciales. 

11  n'est  pas  possible  de  mettre  en  doute  la  continuation  de  la 
vie  chez  elle  après  qu'elle  s'est  on  a  été  dépouillée  de  ses  Phœni- 
cures.  Une  observation  qu'il  est  possible  de  faire  par  les  temps 
calmes  de  l'été  a  été  répétée  par  mon  patron  Bonafos,  du  labora- 
toire Arago,  à  qui  je  l'avais  indiquée  ;  il  a  trouvé  des  Téthys  accou- 
plées flottant  à  la  surface  de  la  mer.  11  a  vu  sur  elles  un  ou  deux 
Phœnicures  fixés.  Là  il  n'y  avait  pas  de  doute.  Les  Téthys  étaient 
vivantes  et,  n'ayant  qu'un  petit  nombre  de  tentacules  (Phœnicures) 
devaient  avoir  un  très  grand  nombre  d'orifices  extérieurs  de  la  cir- 
culation. Elles  vivaient,  puisqu'elles  étaient  accouplées,  et  assez 
actives,  puisqu'elles  étaient  venues  à  la  surface  de  l'eau. 

Terminons  en  signalant  tout  l'intérêt  qui  s'attacherait  à  l'étude 
du  développement  de  la  Téthys.  Faire  vivre  ces  animaux  dans  les 
réservoirs  des  laboratoires  maritimes  sera  certainement  la  préoccu- 
pation des  naturalistes  heureusement  placés  pour  entreprendre  des 
essais  d'acclimatation  dans  les  aquariums.  En  voyant  naître  chez 
l'embryon  les  appendices  phœnicuroïdes,  en  voyant  ces  appendices  se 
reproduire  sur  des  êtres  adultes  les  ayant  perdus,  tous  les  doutes  dis- 
paraîtraient et  les  controverses  cesseraient.  On  verrait  alors  combien 
est  juste,  et  combien  mérite  d'être  mise  en  pratique  la  maxime  d'Aris- 
tote:  Voir  venir  les  choses  est  le  meilleur  moyen  de  les  connaître. 

En  Sorbonne,  le  30  de  décembre  1885. 

H.  DE  Lagaze-Duthiers. 


EXPLICATION  DE  LA  PLANCHE  IV. 

FiG.  I .  Phœnicurus  varius  de  grandeur  naturelle,  fixé  encore  au  mamelon  central 
de  la  fosse  ovale  de  la  Téthys.  Grandeur  et  couleur  naturelles  de  l'un 
des  individus  les  plus  gros  et  vivement  colorés  que  j'aie  rencontré.  Vu 
par  la  face  marbrée  (V);  la  queue  est  bifurquée. 
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FiG.  2.   Un  Phœniciire,  très  vivement  coloré,  la  queue  est  simple. 

3.  Le  même  que  dans  la  figure  1,  vu  par  la  face  blanche  D  et  détaché  de  la 

Téthys.  On  voit  la  fosse  ovale  buccale  et  le  bourrelet  formé  tout  autour 
de  cette  fosse  par  la  face  marbrée  (grandeur  et  couleur  naturelles). 

4,  5.  Deux  très  petits  Phœnicures,  vus  ù  la  loupe  et  ayant  5  millimètres  de 

longueur.  Grossis  (recueillis  îi  Tabarca,  à  bord  du  Narval,  1873). 

6.  Un  Phœnicure  ouvert  par  la  face  marbrée  et  montrant  le  tube  digestif. 

7.  Phœnicure  ouvert  par  la  face  marbrée;  la  bouche,  au  centre  de  la  fosse 

ovaie  céphalique  est  reportée  du  côté  de  cette  face,  pour  montrer  en 
avant  de  la  bouche  B  l'orifice  de  la  glande  (dite  salivaire  {g). 

Les  bandes  musculaires  longitudinales  ont,  sur  la  ligne  médiane,  été 
écartées  pour  permettre  de  voir  la  glande  avec  ses  quelques  courts  culs- 
de-sac,  et  le  rameau  secondaire,  à  peu  près  au  milieu  de  la  longueur. 
En  dessus  (dans  le  dessin  et  en  avant  dans  la  nature)  de  ces  couches 
musculaires  on  voit,  à  droite,  les  ramifications  nerveuses  venant  se  dis- 
tribuer dans  l'espace  sous-cutané  abdominal,  et  à  gauche,  les  terminai- 
sons des  branches  latérales  du  tube  digestif  occupant  aussi  l'espace  sous- 
cutané. 

_  Observation.  —  En  retournant  l'animal  du  côté  du  dos,  on  retrouverait 
également  des  terminaisons  nerveuses  et  intestinales  distribuées  identi- 
quement dans  l'espace  sous-cutané. 

8.  Phœnicurus  ouvert  par  la  face  blanche,  système  nerveux  constitué  comme 

il  a  été  dit,  de  deux  centres  dorsaux,  l'ensemble  des  nerfs  de  l'espace 
médian  et  des  espaces  sous-cutanés  représentés. 

9.  Un  système  nerveux  différent  du  premier  type  (fig.  8)  par  le  nombre  des 

petits  ganglions  supplémentaires  et  la  petitesse  relative  des  deux  gan- 
glions centraux. 

10.  Autre  forme.  Les  deux  ganglions  dorsaux  sont  fusionnés  en  un  seul  centre. 

11.  Autre  forme.  Les  deux  nerfs  buccaux  naissent  du  ganglion  gauche. 

12.  Autre  forme.  Les  deux  ganglions  dorsaux  ou  cérébroïdes  n'existent  pas  sy- 

métriques. Une  sorte  de  chaîne  dorsale  et  longitudinale  s'est  produite. 

13.  La  fosse  buccale  grossie,  montrant  un  seul  nerf  buccal  se  terminant  par 

deux  épatements  sur  le  bord  de  l'infundibulum  buccal,  fournissant  de 
nombreux  filets  très  grêles  à  la  peau  de  la  fosse.  Cette  figure  montre  aussi 
bien  nettement  l'ouverture  de  la  glande  supposée  salivaire. 

14.  Coupe  perpendiculaire  à  l'axe  longitudinal  du  corps,  faite  à  la  hauteur  des 

deux  ganglions.  Cette  figure  montre,  au  centre,  la  cavité  du  tube  cen- 
tral (c)  sur  les  côtes  et  en  arrière  des  ramifications  de  ce  tube,  la  com- 
missure et  les  deux  ganglions  nerveux  sont  dessinés  en  noir  pour  les 
faire  mieux  distinguer.  Des  nerfs  dépassent  les  paquets  musculaires  (m). 
La  glande  {g)  entre  la  couche  musculaire  [m]  et  le  tube  digestif. 

PLANCHE  IV  bit. 

Fig.  1.   Une  Téthys  ouverte  par  le  dos,  pour  montrer  la  distribution  des  canaux 
supplémentaires  allant  aux  fosses  interbranchiales,  vc,  limite  inférieure 
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du  voile  céplialique  non  représenté;  (6r),les  couples  branchiaux  avec  la 
fosse  interbrancliiale  ;  (e),  estomac;  {cœ),  cœcum;  (r),  rectum;  (o),anus; 
(/i')j  amas  iiépatique  supplémentaire  droit  supérieur  ;  {h^),  amas  id.  gau- 
clie;  (h^),  prolongement  hépatique  gauche  naissant  sur  le  canal  hépati- 
que (ch),  et  se  portant  à  la  fosse  du  second  couple  gauche;  (/i*),  qua- 
trième prolongement  hépatique  allant  à  la  deuxième  fosse  de  droite; 
[h^],  cinquième  prolongement  sortant  du  milieu  du  foie  {h)  allant  à  la 
troisième  fosse  du  côté  gauche  ;  (h^),  sixième  prolongement  du  côté  droit; 
{h''),  prolongement  sortant  de  l'extrémité  inférieure  de  la  masse  glandu- 
laire centrale  et  fournissant  un  prolongement  aux  fosses  cinquième  à 
gauche,  quatrième  à  droite.  Ce  prolongement  fournit  des  cœcums  qui 
se^perdent  dans  le  tissu  conjonctif  intermédiaire  au  pied  et  au  dos,  mais 
ne  descendent  pas  au-dessous  du  tiers  inférieur  de  la  largeur. 

Le  corps  de  cette  Téthys  de  moyenne  taille  et  de  grandeur  naturelle 

quant  à  la  longueur,  est  supposé  le  pied  (p)  fort  contracté.  Il  porte  {ph), 

iph'),  {ph"),  trois  Phœnicures  de  grandeur  naturelle  et  de  taille  différente. 

FiG.  2.   Un  couple  de  Branchies  avec  la  fosse  intermédiaire.  Grossi,  dessiné  d'après 

nature  et  donnant  une  idée  très  exacte  de  la  disposition  des  organes. 

3.  Une  orifice  interbranchial  injecté  par  l'orifice  {inj)  du  réseau  veineux  (u); 

h),  prolongement  hépatique,  prolongé  par  une  gaine  de  tissu  conjonctif; 
le  nerf  (n)  remonte  sous  la  peau  de  la  fosse  et  s'y  termine  par  un  épate- 
ment  (n'). 

Cette  figure  démontre  absolument  que  l'orifice  ne  dépend  pas  du  pro- 
longement hépatique,  mais  qu'il  est  en  communication  directe  avec  le 
système  sanguin. 

4.  Une  fosse  interbranchiale  avec  une  papille  (r)  centrale  très  saillante. 

5.  Coupe  d'une  fosse  dont  le  pourtour  et  la  papille  centrale  sont  seuls  inté- 

ressés; (m),  coupes  des  paquets  musculaires  supérieurs  à  la  fosse;  (p), 
coupe  de  la  papille  avec  son  orifice  central. 

6.  7,  8,  9  et  10.  Dessins  des  coupes  de  la  partie  centrale  seule  ou  papille  de 

la  figure  5.  On  peut  suivre  l'orifice  central  {v),  qui  s'agrandit  peu  à  peu 
et  devient  irrégulier.  Il  n'a  pas  été  possible  de  publier  toutes  les  figures 
intermédiaires  ;  mais  celles-ci  suffisent  pour  montrer  que  le  point  (h),  qui 
n'est  autre  que  le  canal  hépatique,  est  distinct  et  différent  de  la  veine. 

11.  Le  conduit  hépatique  {h)  suspendu  entre  les  veines  (v). 

12.  Celte  figure,  grossie  à  500  diamètres^  montre  les  éléments  caractéristiques 

du  canal  hépatique  [h),  et  les  parois  (pv)  de  la  veine  («). 

13.  Coupe  axiale,  d'un  très  petit  Phœnicure  de  l'extrémité  inférieure  du  corps. 

[ph),  corps  du  Phœnicure  dont  les  détails  n'ont  pas  été  dessinés;  [te) 
portion  de  la  fosse  de  la  Téthys.  Entre  les  deux  on  peut  voir  des  fibres 
passant  de  l'une  à  l'autre  au  travers  de  la  surface  d'union,  mais  on  re- 
marque aussi  une  ligne  courbe  (m),  correspondant,  à  n'en  pas  douter,  à 
la  surface  future  qui  résultera  de  la  séparation. 
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(PI.  V  et  VI.) 
I.    INTRODUCTION. 

Un  intérêt  tout  particulier  s'attache  à  l'étude  des  Vers  les  plus 
inférieurs,  et  surtout  de  ces  Rhabdocœles  dépourvues  de  cavité 
digestive  pour  lesquelles  Graff*  a  constitué  le  groupe  des  Acœla. 

Bien  qu'ils  se  rattachent  incontestablement  par  une  série  conti- 
nue d'intermédiaires  aux  formes  élevées  des  Helminthes  et  des 
Annélides,  et,  par  les  formes  larvaires,  aux  Mollusques,  ces  Acœles 
ont  une  organisation  si  simple  que,  s'ils  étaient  isolés,  on  oserait  à 
peine  en  faire  des  Métazoaires.  Chez  eux,  en  effet,  l'un  des  trois 
feuillets  fondamentaux  de  l'embryon,  l'endoderme,  n'est  pas  repré- 
senté chez  l'adulte  et  l'embryogénie  n'a  pas  encore  démontré,  bien 
que  cela  soit  très  probable,  qu'il  existe  chez  l'embryon  *. 

*  L.  Graff,  Monographie  der  Turbellarien,  I,  Rhabdocœlida,  in-folio,  Leipzig, 
1882. 

-  M"e  Pereyaslawzew,  Zool.  Ans.,  n"  194,  11  mai  1885,  a  décrit,  il  est  vrai,  une 
cavité  archentérique  tapissée  de  cellules  endodermiques  chez  l'embryon  ;  mais  elle 
parle  aussi  d'une  cavité  digestive  chez  l'adulte.  Or,  une  cavité  de  ce  genre,  tapissée 
par  des  cellules  spéciales,  n'existe  certainement  pas  chez  la  Convoluta.  Aussi  je 
crois  prudent  d'attendre  la  publication  de  son  mémoire  avant  de  se  prononcer. 
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Ces  Acoeles,  sous  presque  tous  les  rapports,  sont  à  peine  supé- 
rieurs aux  Infusoires  et  ne  s'en  distinguent  véritablement  que  par 
la  pluricellularité.  Les  téguments,  la  houclie,  la  substance  du  corps, 
rappareil  digestif  et  jusqu'à  maintenant  on  pouvait  ajouter  le  sys- 
tème nerveux,  sont  presque  aussi  différenciés  chez  l'Infusoire  que 
chez  l'Acœle;  la  principale  différence  consiste  en  ce  que,  dans  un 
cas,  ces  perfectionnements  sont  dus  aux  différenciations  intérieures 
d'une  seule  cellule,  tandis  que,  dans  l'autre,  ils  proviennent  des 
modifications  de  nombreux  éléments. 

Mais  à  quoi  est  due  cette  infériorité  d'organisation?  Provient-elle 
d'une  série  de  régressions  graduelles  ou  est-elle  la  marque  d'un 
développement  progressif  encore  très  peu  avancé  ?  En  d'autres 
termes,  l'Acœle  est-il  un  Ver  dégénéré  provenant  d'ancêtres  pourvus 
d'un  tube  digestif  et  d'une  organisation  moins  rudimentaire,  ou  un 
Protozoaire  perfectionné  par  la  multiplication  de  ses  cellules  et 
devenu  la  souche  des  Annelés  et  des  Mollusques?  On  conçoit  tout 
l'intérêt  qui  s'attache  à  l'étude  de  ces  t[uestions  que  l'embryogénie 
pourra  seule  élucider. 

A  côté  de  ce  problème  principal,  d'autres  très  importants  aussi  se 
posent  à  l'occasion  de  ces  singuliers  animaux. 

Pourvus  d'organes  des  sens  spéciaux,  doués  d'une  sensibilité 
tactile  extraordinaire,  ils  passent  cependant  pour  être  dépourvus 
de  système  nerveux.  Cette  absence  est-elle  réelle  ?  Si  elle  Tétait, 
nous  aurions  le  singulier  spectacle  d'un  animal  pluricellulaire  dans 
lequel  toutes  les  propriétés  du  protoplasraa,  y  compris  la  contrac- 
tilité,  se  seraient  réparties  dans  des  éléments  particuliers,  sauf  une, 
la  sensibilité,  dont  chaque  élément  aurait  gardé  sa  part.  Mais  il  n'en 
est  pas  ainsi.  11  existe  un  système  nerveux  distinct  et  ce  travail  a 
pour  but  principal  de  le  démontrer,  i 

'  Au  moment  de  mettre  sous  presse,  Lang  m'écrit  qu'il  en  avait  depuis  longtemps 
soupçonné,  l'existence.  M"e  Pereyaslawzew  déclare  (toc.  cit.)  l'avoir  trouvé  sur 
des  Acoeles  adultes  dans  les  coupes.  JVlalheureusement  elle  se  borne  à  celte  simple 
mention. 
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Une  autre  question  grave  est  celle  du  reticulum.  Les  auteurs 
croient  l'avoir  assez  défini  en  disant  que  c'est  une  masse  de  proto- 
plasma parsemée  de  noyaux  et  creusée  de  vacuoles  qui  lui  donnent 
une  texture  aréolaire,  comblant  l'espace  compris  entre  les  organes. 
Il  faut  aller  au  fond  des  choses  pour  voir  toutes  les  difficultés  qui 
surgissent. 

Les  aréoles  sont  données  comme  n'ayant  pas  de  paroi  et  comme 
étant  par  suite  des  vacuoles  intracellulaires ^B'siutre  part,  les  produits 
sexuels  sont  contenus  dans  ces  aréoles,  les  orifices  buccal  et  sexuels 
conduisent  à  elles.  Ainsi  les  aliments  absorbés  pénétreraient  âfa^^s  des 
cellules  !  Les  œufs  et  les  spermatozoïdes,  cellules  eux-mêmes  ou 
parties  de  cellules,  seraient  contenus  dans  des  cellules  étrangères  ! 

Ces  relations  si  peu  ordinaires  entre  les  éléments  anatomiques 
sont  acceptées  comme  toutes  naturelles.  A  mon  sens,  elles  ne  le  sont 
guère.  Peut-être  aurait-on  dû  y  regarder  de  près  avant  de  les  propo- 
ser, ou  tout  au  moins,  si  on  les  croit  vraies,  insister  sur  ce  qu'elles 
ont  de  particulier. 

Ce  n'est  pas  tout.  Les  produits  sexuels  sont  libres  dans  les  cavités 
du  reticulum.  Comment  se  fait-il  qu'ils  suivent  toujours,  sans  se 
tromper  de  route  et  sans  se  mélanger,  les  voies  qui  doivent  les  con- 

1  Graff,  parlant  des  Acoela,  dit  {loc.  cit.,  p.  67)  :  «  Der  gesammte  Kôrper  ist 
erfuUt  von  einer  weichen  protoplasmatischen  Masse  die  das  Inlegument  von  innen 
her  continuirlich  iiberzieht  und  von  da  ins  Innere  des  Kôrpers  sich  ohne  Grenze 
fortsetzt  als  ein,grôssere  oder  kleinere  Liicken  enthaltendes  Maschenwerk.»  Et  plus 
loin,  parlant  des  cellules  sexuelles  mâles  et  femelles,  etc.,  il  ajoute  :  «  Aile  dièse 
Elemenlc  sind  vom  Grundgeu'ebe  direct  umflossen  und  nicht  etwa  durch  Membranen 
von  demselben  getrennt.  w 

Lang,  parlant  il  est  vrai  des  Polyclades,dans  son  magnifique  travail  sur  ces  animaux, 
est  encore  plus  explicite  (p.  84)  :  «...  es  ist  keine  andere  Auffassung  môglich  als  die 
dassdieVacuolen  intracelluIarsindw.Et  plusloin  (p.  867/:  «Wenn  die  hier  verfochtene 
Auffassung  des  Parenchymgewebes  richtig  ist  (sie  steht  bis  jetzt  noch  duchaus  nicht 
aiif  sjcheren  Fûssen)  so  sind  aile  die  kleinen  Liicken,  Hohirâume  und  Vacuolen,die 
in  demselben  enthalten  sind,  intracellulàr  und  nicht  iniercellulàr...  »;  et  plus  loin 
encore  :  «  Ein  wahres  Endothel,  wie  es  Graff  an  der  Oberflache  innerer  Organe 
(Darmcanal,  Hoden)  von  Vortex  viridis  beobaclitet  hat,  habe  ich  bei  Polycladen  nie 
gesehen,  und  ich  glaube  sicher  behaupten  zu  kônnen,  dass  es  bei  dieser  Abtheilung 
wirklich  allgemein  fehlt.» 
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duire  à  leurs  orifices  respectifs?  Suivent-ils  des  routes  tracées  à 
l'avance  ?  Quelles  sont  leurs  parois  ?  On  n'en  voit  point  tant  que  les 
produits  sexuels  ne  sont  point  développés.  Le  système  nerveux  lui- 
même,  puisqu'il  existe,  serpente-t-il  dans  ces  mailles  intracellu- 
laires du  réticulum  ou  en  est-il  séparé,  et  par  quoi  ?  Y  a-t-il  ici, 
autour  des  nerfs,  une  gaine  comme  celle  qui  a  été  décrite  autour  du 
cerveau  chez  d'autres  Rhabdocœles?  Si  cette  gaine  existe,  quelle 
est  sa  nature,  quelles  sont  ses  relations  avec  les  cellules  du  réti- 
culum ?  Toutes  questions  aussi  difficiles  à  résoudre  qu'elles  sont 
intéressantes. 

A  propos  des  Zoochlorelles  se  pose  une  série  de  problèmes  non 
moins  délicats  et  non  moins  importants.  Quelle  est  leur  nature 
exacte?  Sont-elles  de  vraies  algues?  Quelles  sont  leurs  affinités  bota- 
niques ?  D'où  viennent-elles?  Sont-elles  capables  de  vivre  et  de  se 
reproduire  en  dehors  de  leur  hôte  et  dans  quelles  conditions?  Quelles 
sont  les  relations  symbiotiques  qui  les  unissent  à  leur  commensal? 

Enfin,  que  penser  de  ces  organismes  problématiques  désignés 
par  Geddes  sous  le  nom  de  Pulsatella,  que  l'on  trouve  chez  Convo- 
luta  et  que  Repiachoff*  a  revus  chez  Nadina  sensitiva  (Ulj.)?  Sont-ils 
vraiment  des  parasites  ?  Dans  ce  cas,  quelle  est  leur  nature,  d'où 
viennent-ils,  comment  se  reproduisent-ils?  Ou  bien  faut-il  voir 
en  eux  des  cellules  particulières  appartenant  à  l'organisme  ?  i¥ais 
alors  quelles  sont  leurs  fonctions,  leurs  relations  avec  les  cellules 
voisines  et  avec  les  feuillets  de  l'embryon  ? 

r  •'  Toutes  ces  questions  m'avaient  tenté,  mais  surtout  celles  relatives 

au  développement. 

Apprenant  que  M"«  Pereyaslawzew  est  prête  à  pubher  un  grand 
travail  sur  l'embryogénie  des  Acœles,  je  renonce  avec  regret  à  mon 

1  Zool.  Anz.,  1885,  no  194,  11  mai. 
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entreprise,  et  je  me  décide  à  publier  mes  recherches  au  point  où 
elles  en  sont  actuellement.  Elles  sont  presque  toutes  relatives  à 
l'organisation  de  l'adulte,  car  j'avais  voulu  connaître  à  fond  l'ani- 
mal parfait  avant  d'étudier  son  développement. 

II.    SYSTÈME    NERVEUX, 

A.  Aspect  extérieur.  —  Lorsqu'on  examine  une  Convoluta  à  un 
faible  grossissement,  on  ne  tarde  pas  à  distinguer  quatre  traînées 
longitudinales  qui  se  dessinent  en  clair  sur  le  fond  général  coloré 
en  vert  par  les  Zoochlorelles.  Ces  algues,  assez  régulièrement  dis- 
tribuées en  surface,  semblent  respecter  ces  lignes,  comme  si  un 
obstacle  leur  défendait  de  les  envahir.  Ces  quatre  bandes  claires 
disparaissent  en  s'atténuant  peu  à  peu  vers  l'extrémité  caudale, 
tandis  qu'à  l'extrémité  céphalique,  elles  se  fondent  dans  un  espace 
incolore  plus  considérable  qui  occupe  la  majeure  partie  de  la  tête  et 
qui  a  pour  centre  l'otocysle. 

Cette  zone  céphalique  claire  correspond  aux  centres  nerveux  et 
les  bandes  longitudinales  à  quatre  des  principaux  nerfs. 

Lorsque  l'on  examine  l'animal,  suffisamment  comprimé  et  immo- 
bilisé, avec  un  bon  objectif  à  immersion,  dans  des  conditions  d'éclai- 
rage particulièrement  favorables,  on  arrive  à  distinguer  dans  les 
bandes  longitudinales  un  cordon  limpide,  un  peu  plus  réfringent, 
limité  par  deux  lignes  parallèles.  Ce  cordon  est  le  nerf  lui-même. 
Mais  je  n'ai  pu  arriver  à  le  voir  qu'après  avoir  su  ce  que  j'avais  à 
chercher  dans  ce  point.  Avant  d'avoir  coloré  le  système  nerveux,  je 
n'avais  pas  plus  que  les  auteurs  précédents  compris  la  signification 
des  quatre  bandes  claires.  Quant  à  la  masse  qui  environne  l'oto- 
cyste,  il  n'est  jamais  possible  d'en  discerner  les  éléments  caracté- 
ristiques au  moyen  du  simple  examen  par  transparence. 

B.  Coloration  au  chlorure  d'or.  —  Pour  mettre  en  évidence  le 
système  nerveux  de  l'animal  entier,  non  plus  dans  quelques-unes 
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de  ses  parties,  mais  dans  son  ensemble,  il  faut  le  colorer  au  chlo- 
rure d'or. 
Voici  le  procédé  qui  m'a  réussi  : 

a)  Animaux  entiers.  —  Je  prends  un  bon  nombre  de  Convoluta 
bien  vivantes  et  bien  actives,  je  les  dépose  dans  un  verre  de  montre, 
j'enlève  la  majeure  partie  de  l'eau  de  mer  qui  les  baigne  et  je 
les  arrose  d'acide  formique  au  tiers  (33  pour  100).  Les  planaires 
meurent  presque  immédiatement.  Au  bout  de  deux  minutes,  j'en- 
lève l'acide  formique  et  je  le  remplace  par  une  bonne  quantité  de 
la  solution  de  chlorure  d'or  à  1  centième  que  je  laisse  agir  pendant 
dix  à  douze  minutes.  (Le  chlorure  double  d'or  et  de  potassium  ne 
m'a  point  donné  de  bons  résultats.)  Enfin^  j'enlève  le  chlorure  d'or 
et  je  lui  substitue  de  l'acide  formique  à  2  centièmes.  Les  Gonvo- 
lutes  doivent  rester  dans  ce  liquide,  à  V obscurité ,  jusqu'à  ce  que  la 
coloration  soit  complète.  Cela  dure  d'un  à  trois  jours.  Il  est  bon 
d'observer  chaque  jour  les  progrès  de  la  réduction.  Il  est  peut-être 
préférable  de  laisser  la  coloration  s'accentuer  un  peu  trop  jusqu'à 
ce  que  les  planaires  deviennent  uniformément  violettes  et  opaques, 
et  de  les  décolorer  lentement  par  le  cyanure  de  potassium  à  5  mil- 
lièmes. Ce  réactif  doit  agir,  selon  les  cas,  de  deux  à  vingt-quatre 
heures.  Dans  ces  manipulations,  tous  les  tissus  prennent  la  colora- 
tion violette,  mais  le  tissu  nerveux  se  colore  un  des  premiers  par  le 
chlorure  d'or  et  se  décolore  un  des  derniers  par  le  cyanure  de 
potassium.  On  arrête  l'action  décolorante  de  ce  dernier  réactif  en 
lavant  avec  la  solution  à  2  centièmes  d'acide  formique. 

On  peut  monter  dans  le  baume  après  les  manipulations  prélimi- 
naires indispensables,  mais  le  montage  dans  la  glycérine  légèrement 
formiquée  donne  de  meilleurs  résultats. 

Entre  autres  avantages,  le  chlorure  d'or  a  celui  d'empêcher  l'al- 
cool de  décolorer  complètement  les  Zoochlorelles.  Celles-ci  restent  le 
plus  souvent  légèrement  teintées  en  vert,  ce  qui  permet  de  les  dis- 
tinguer sans  effort. 
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Je  ne  sais  si  les  préparations  se  conserveraient  indéfiniment, 
mais  j'en  ai,  faites  depuis  dix  mois,  qui  n'ont  guère  perdu  de  leur 
valeur. 

Ici,  comme  toujours,  le  chlorure  d'or  se  montre  réactif  fantas- 
que, incertain,  réussissant  parfois  dans  des  préparations  faites  à  la 
hâte  pour  échouer  le  lendemain,  malgré  tous  les  soins  apportés  à 
la  manipulation.  Mais  on  ne  fait  jamais  trois  ou  quatre  essais  sans 
réussir  une  fois  au  moins.  Dans  la  même  opération,  les  résultats 
varient  beaucoup  d'un  individu  à  l'autre,  et  il  faut  trier  sous  le 
microscope,  à  un  faible  grossissement,  les  individus  sur  lesquels  la 
coloration  élective  a  le  mieux  réussi. 

b)  Animaux  à  couper.  —  Les  animaux  devenant  très  souples  par 
l'action  prolongée  de  la  solution  formiquée,  il  est  relativement 
facile  de  les  étaler  sur  la  lame  de  verre  pour  les  présenter  en  bonne 
position.  Lorsque  l'on  veut  faire  des  coupes,  il  faut,  après  l'acide 
formique  à  2  centièmes,  faire  agir  les  alcools  de  plus  en  plus  forts 
jusqu'à  durcissement  complet.  En  général,  un  séjour  d'un  quart 
d'heure  dans  l'alcool  à  60  degrés  ou  à  70  degrés,  d'une  demi-heure 
dans  l'alcool  à  90  degrés  et  de  trois  à  quatre  heures  dans  l'alcool 
absolu  suffit  parfaitement.  Mais  il  est  nécessaire  de  modifier  un  peu 
le  manuel  opératoire,  car  l'action  durcissante  de  l'alcool,  fixant  les 
animaux  dans  la  position  contournée  où  la  mort  les  a  surpris,  les 
sections  seraient  difficiles  à  interpréter.  Pour  éviter  ces  déforma- 
tions, je  fais  agir  l'acide  formique  au  tiers  sur  les  animaux  légè- 
rement comprimés  entre  lame  et  lamelle.  La  plupart  trouvent 
encore  moyen  de  se  contourner,  mais  dans  le  nombre  on  peut  en 
trier  quelques-uns  qui  sont  restés  étalés. 

Cette  difficulté  vaincue,  il  en  reste  une  autre,  celle  d'orienter 
un  nombre  suffisant  d'individus  parallèlement,  de  manière  à  les 
couper  tous  de  la  même  manière,  coronalement,  sagittalement  ou 
en  travers.  Il  ne  saurait  être  question  de  les  couper  un  à  un.  Cela 
n'en  finirait  pas.  D'autre  part,  comment  en  disposer  un  bon  nom- 
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bre  lous  bien  orientés  dans  le  bain  de  paraffine  et  tous  à  la  même 
hauteur  et  dans  le  même  plan  ? 

Voici  le  petit  procédé  qui  m'a  réussi.  Je  place  les  animaux  sor- 
tant du  chloroforme  paraffiné  sur  une  lamelle  de  verre  légèrement 
graissée  d'huile  et  je  les  dispose  à  mon  gré,  sans  me  presser,  avec 
un  petit  pinceau  ;  puis  j'introduis  doucement  la  lamelle  dans  le 
bain  tiède  de  paraffine,  et  généralement  elle  arrive  au  fond  sans  que 
les  animaux  aient  été  dérangés.  Après  le  refroidissement,  j'enlève 
la  lamelle,  et  les  Convolutes  se  présentent  toutes  couchées  de  la 
même  manière  et  dans  un  même  plan  suivant  lequel  le  rasoir 
pourra  les  attaquer  à  la  fois.  On  en  peut  couper  ainsi  de  six  à  douze 
dans  chaque  série. 

C.  Disposition  macroscopique  (pi.  V,  fîg.  1  et  2).  —  Dans  les  prépa- 
rations d'individus  entiers  au  chlorure  d'or,  l'animal  est  teinté  en 
violet  clair,  tandis  que  le  système  nerveux  est  coloré  en  violet 
foncé,  presque  noir  et  tranche  vivement  sur  le  fond. 

à)  Système  nerveux  central.  —  On  trouve  d'abord  autour  et 
au-dessus  de  l'otocyste  [ot)  une  masse  bilobée  formant  la  partie 
principale  du  système  central.  Cette  partie  est  constituée  par  deux 
petites  masses  ganglionnaires  (e)  symétriquement  placées  à  droite 
et  à  gauche  de  l'otocyste  et  un  peu  au-dessous  de  lui'.  Chacune 
est  de  forme  arrondie,  mais  prolongée  aux  angles  le  long  des  nerfs, 
commissures  et  connectifs^  qui  en  partent.  Deux  commissures, 
très  courtes  l'une  et  l'autre,  la  réunissent  à  celle  du  côté  opposé, 
l'une  assez  forte  au-dessous  de  l'otocyste,  l'autre  très  fine  au-dessus 
de  lui.  Il  en  part,  en  outre,  deux  nerfs,  le  nevi  longitudinal  interne  {i), 

1  II  ne  faut  pas  oublier  que,  dans  toutes  les  descriptions,  l'animal  est  supposé  placé 
verticalement,  la  tête  en  haut  et  la  face  ventrale  (ou  buccale)  en  avant. 

2  Nous  adoptons  entièrement  la  distinction  introduite  par  M.  dp  Lacaze-Duthiers 
entre  les  termes  conneclif  et  commissure,  le  premier  désignant  le  cordon  qui  réunit 
deux  ganglions  appartenant  à  des  paires  distinctes,  le  second  indiquant  le  lien  qui 
rattache  l'un  îi  l'autre  les  deux  ganglions  d'une  même  paire. 
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en  bas,  et  la  racine  accessoire  du  nerf  longitudinal  moyen  (m),  en 
dehors.  Enfin,  un  fort  connectif,  plus  ou  moins  onduleux,  s'en 
détache  à  la  partie  supérieure  et  se  jette  dans  le  renflement  supé- 
rieur du  système  central. 

Ce  renflement  supérieur  {s)  est  pair.  Il  constitue  de  chaque  côté 
une  petite  masse  en  forme  d'étoile  à  quatre  branches.  Une  branche 
interne  donne  naissance  à  une  fine  commissure  qui  l'unit  à  celle  du 
côté  opposé  ;  une  inférieure  reçoit  le  connectif  du  ganglion  princi- 
pal ;  une  supérieure  fournit  le  nerf  qui  se  rend  à  l'appareil  sensitif 
spécial  (n/)  qui  sera  décrit  plus  loin  sous  le  nom  d'organe  frontal; 
enfin,  la  quatrième  branche,  dirigée  en  dehors,  se  continue  avec  la 
racine  principale  commune  aux  nerfs  longitudinal  externe  (e)  et  longi- 
tudinal moyen  {m). 

Je  ne  donne  qu'en  hésitant  à  ce  renflement  nerveux  le  nom  de 
ganglion,  car,  ainsi  qu'on  le  verra  plus  loin,  les  cellules  ganglion- 
naires y  sont  peu  nombreuses. 

Son  diamètre  moyen  est  un  peu  inférieur  à  2  centièmes  de  milli- 
mètre; celui  des  ganglions  principaux  atteint  presque  3  centièmes 
de  millimètre. 

Il  résulte  de  cette  disposition  que  les  parties  constitutives  du 
système  nerveux  central  forment  deux  renflements  pairs  superpo- 
sés, réunis  par  trois  commissures  hmitant  deux  espaces  à  peu  près 
rectangulaires  à'  angles  arrondis.  Le  plus  inférieur  de  ces  espaces 
est  le  plus  petit  :  il  contient  l'otocyste,  et  nous  verrons,  par  la 
description  des  coupes,  que  cet  organe  le  remplit  complètement, 
contrairement  à  ce  que  semblent  indiquer  les  préparations  d'indivi- 
dus entiers.  Le  plus  élevé,  large  de  1  centième  de  millimètre  envi- 
ron, est  vide.  On  y  trouve  souvent  une  ou  deux  Zoochlorelles.  Enfin, 
entre  la  commissure  la  plus  élevée  et  les  deux  nerfs  ascendants  {nf) 
partant  des  renflements  supérieurs,  se  trouve  un  troisième  espace, 
médian  comme  les  précédents  et  occupé  par  l'organe  frontal  (/]. 

b)  Système  nerveux  périphérique.  —  Le  système  nerveux  périphé- 
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rique  est  formé  par  six  nerfs  longitudinaux  parallèles  et  par  leurs 
anastomoses  et  leurs  ramifications. 

a)  Nerfs  principaux.  —  Les  six  nerfs  principaux  forment  trois  pai- 
res: une  interne,  une  externe  et  une  moyenne.  Les  deux  nerfs  longi- 
tudinaux intei^nes  [i]  naissent  chacun  de  l'angle  inférieur  du  ganglion 
principal  correspondant.  Ils  cheminent  parallèlement  à  une  petite 
distance  de  la  ligne  médiane.  Les  nerfs  longitudinaux  externes  (e)  et 
longitudinaux  moyens  [m)  naissent  de  chaque  côté  par  un  court  tronc 
commun  transversal  qui  part  de  l'angle  externe  du  renflement  supé- 
rieur correspondant.  Outre  cette  racine  commune,  le  nerf  moyen  a 
une  racine  accessoire  qui  se  détache  de  l'angle  externe  du  ganglion 
principal  et  se  jette  dans  ce  tronc  nerveux  un  peu  au-dessous  du 
point  où  celui-ci  s'est  séparé  de  l'externe.  Le  nerf  moyen  a  donc  une 
double  origine  et  fortifie  par  cette  anastomose  la  solidarité  de  l'en- 
semble. Les  nerfs  externes  courent  dans  les  bords  repliés  du  corps  ; 
les  nerfs  moyens  descendent  entre  les  nerfs  externe  et  interne,  un 
peu  plus  près  du  second  que  du  premier. 

Les  six  nerfs  sont  à  peu  près  parallèles  dans  la  plus  grande  partie 
de  leur  trajet,  mais  en  approchant  de  l'extrémité  inférieure  ils  con- 
vergent lentement  vers  la  pointe  aborale  du  corps. 

Leur  trajet  n'est  ni  rectiligne  ni  sinueux.  Le  plus  souvent,  au  ni- 
veau des  anastomoses  transversales  dont  nous  allons  parler,  ils  se 
détournent  de  leur  direction  par  une  petite  inflexion  brusque  et  an- 
guleuse, puis  reprennent  leur  trajet  primitif.  Dans  leur  ensemble,  ils 
dessinent  une  ligne  brisée  très  irrégulière  par  la  longueur  de  ses 
segments,  mais  s'écartant  fort  peu  d'une  position  moyenne  recti- 
ligne. 

p)  Anastomoses  transversales.  —  Les  nerfs  longitudinaux  sont  réu- 
nis par  de  nombreuses  anastomoses  transversales  disposées  comme 
les  échelons  d'une  échelle.  Ces  anastomoses  sont  un  peu  moins  larges 
et  moins  teintées  que  les  nerfs  principaux,  et  les  dernières  ramifica- 
tions accusent  encore  davantage  une  différence  dans  le  même  sens. 
La  figure  \  (pi.  V)  rend  assez  bien  cet  aspect. 
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Les  anastomoses  transversales  ne  sont  pas  très  régulièrement  dis- 
posées et  varient  notablement  d'un  individu  à  l'autre.  Cependant, 
d'une  manière  générale,  on  peut  dire  : 

1°  Qu'elles  se  montrent  de  plus  en  plus  nombreuses  en  se  rappro- 
chant de  l'extrémité  inférieure; 

2°  Qu'elles  sont  plus  rares,  surtout  vers  le  haut,  entre  les  nerfs  de 
la  paire  interne  qu'entre  ceux-ci  et  les  nerfs  moyens  ou  qu'entre  les 
nerfs  moyens  et  externes. 

Jamais  je  n'ai  trouvé  d'anastomose  entre  les  deux  nerfs  internes 
au-dessus  de  la  bouche.  La  première  se  montre  au-dessous  de  cet 
orifice  à  une  distance  à  peu  près  égale  à  celle  qui  le  sépare  de  l'oto- 
cyste.  Sur  les  individus  les  mieux  pourvus  (ou  les  mieux  colorés), 
j'en  compte  six  à  huit  entre  les  deux  nerfs  internes,  une  dizaine  entre 
les  nerfs  interne  et  moyen  et  à  peu  près  autant  entre  les  nerfs  moyen 
et  externe,  soit,  en  tout,  quarante  ou  cinquante,  dont  la  moitié  au 
moins  dans  le  quart  inférieur  du  corps. 

y)  Ramifications  ultimes.  —  Dans  les  espaces  rectangulaires  limités 
par  les  nerfs  et  leurs  anastomoses,  se  trouve  un  système  très  riche 
de  ramifications  nerveuses.  Ces  ramuscules  très  fins  se  détachent 
des  parois  du  rectangle  et  se  ramifient  dans  son  intérieur.  Dans  ces 
ramifications  ultimes,  on  observe  encore  des  anastomoses  et  une 
tendance,  moins  accentuée  cependant  que  pour  les  anastomoses 
principales,  à  la  formation  d'un  réseau  à  mailles  rectangulaires. 

A  l'extrémité  inférieure  du  corps,  les  nerfs  principaux  convergent 
"vers  la  pointe  et  se  résolvent  avant  de  l'atteindre  en  un  réseau  très 
riche  de  ramifications  délicates. 

Pour  terminer  cet  exposé  de  la  constitution  du  système  nerveux 
périphérique,  il  reste  à  ajouter  que  des  ramifications  nombreuses  se 
détachent  du  bord  externe  des  nerfs  latéraux  et  se  répandent  dans 
les  bords  repliés  du  corps.  D'autres  ramifications  bien  plus  déve- 
loppées naissent  du  tronc  d'origine  commun  aux  nerfs  externe  et 
moyen  et  se  répandent  dans  l'extrémité  supérieure  du  corps  qui  se 
trouve  ainsi  très  richement  pourvue.  J'ai  déjà  signalé  les  deux  nerfs 
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ascendants  qui  partent  du  renflement  ganglionnaire  supérieur  et 
constituent  les  nerfs  de  l'organe  frontal.  Nous  en  reparlerons  plus 
loin. 

La  description  précédente  est  faite  d'après  les  préparations  d'ani- 
maux vus  de  face  et  plus  ou  moins  aplatis,  en  sorte  que  toutes  les 
parties  sont  à  peu  près  ramenées  dans  le  même  plan.  Sur  les  indi- 
vidus vus  de  profil,  et  surtout  en  reconstituant  l'ensemble  au  moyen 
des  séries  complètes  de  coupes  transversales  (flg.  6  à  13),  on  constate 
qu'il  y  a  entre  ces  diverses  parties  des  différences  de  niveau  très  nota- 
bles. La  figure  2  (pi.  V),  qui  est  schématique,  est  destinée  à  montrer  ces 
rapports.  On  y  voit  que  l'otocyste  et  les  ganglions  satellites  ont  une 
position  dorsale  comme  les  nerfs  internes  et  que  les  renflements  su- 
périeurs sont  situés  plus  en  avant  et  plus  haut,  à  peu  près  sur  le 
même  plan  coronal  que  l'organe  frontal. 

D.  Coloration  au  carmin  osmiqué.  —  Sur  les  coupes  d'animaux  pré- 
parés au  chlorure  d'or,  on  voit  avec  la  plus  grande  netteté  les  masses 
ganglionnaires,  les  six  nerfs  longitudinaux  ainsi  que  leurs  anasto- 
moses et  leurs  ramifications.  Mais  les  préparations  obtenues  avec  ce 
réactif,  même  sur  les  coupes  les  plus  fines,  ne  permettent  pas  de 
reconnaître  la  structure  intime  du  système  nerveux.  Les  nerfs  et  les 
masses  ganglionnaires  sont  uniformément  teintés  en  violet  foncé 
presque  noir.  Il  faut  s'adresser  à  un  autre  réactif. 

Malheureusement,  les  réactifs  colorants  ordinaires  ne  donnent  au- 
cun résultat.  J'ai  essayé  successivement  l'acide  osmique,  l'hématoxy- 
line,  les  diverses  formules  de  carmin,  les  couleurs  d'aniline,  sans  obte- 
nir de  résultat.  Les  coupes  les  plus  fines,  les  plus  entières,  les  mieux 
colorées  ne  montrent  pas  de  système  nerveux.  J'exagère  à  dessein  en 
parlant  ainsi,  elles  montrent  toutes  des  traces  de  ce  système,  mais 
si  peu  distinctes,  que  je  n'ai  pu  reconnaître  leur  signification  qu'a- 
près avoir  obtenu  des  résultats  plus  complets  à  l'aide  d'un  réactif  mieux 
approprié.  La  teinture  de  cochenille  est  peut-être  un  peu  plus  favo- 


HISTOLOGIE  DES  RHABDOCŒLES  ACœLES.  121 

rable,  mais  elle  est  encore  bien  loin  de  donner  des  préparations 
suffisantes.  Convaincu  de  la  présence  d'un  système  nerveux  par  mes 
préparations  au  chlorure  d'or,  incapable  de  le  mettre  convenable- 
ment en  évidence  sur  les  coupes  par  les  réactifs  connus,  j'ai  dû  en 
chercher  un  nouveau  et,  après  de  longs  essais,  je  suis  arrivé  à  en 
fabriquer  un  qui  m'a  donné  entièrement  satisfaction. 

Ce  réactif,  c'est  le  carmin  osmiqué. 

Sa  préparation  est  très  simple. 

On  prend  une  solution  forte  de  carmin  dans  l'eau  ammoniacale 
et  on  l'évaporé  au  bain-marie  jusqu'à  ce  que  la  formation  de  nuages 
rouges  à  la  surface  du  liquide  pourpre  indique  que  tout  l'excès  d'am- 
moniaque a  disparu  ;  après  refroidissement,  on  ajoute  au  liquide 
quantité  égale  de  la  solution  d'acide  osmique  à  1  centième.  Il  se 
forme  un  précipité  peu  abondant  que  l'on  sépare  en  filtrant  sous 
une  cloche  de  verre. 

On  obtient  ainsi  un  liquide  d'un  rouge  très  foncé  sentant  forte- 
ment l'acide  osmique.  Ce  réactif  possède  les  propriétés  colorantes 
du  carmin  et  la  vertu  fixatrice  de  l'acide  osmique.  La  fixation  et  la 
coloration  se  font  en  même  temps,  sans  que  la  première  nuise  à  la 
seconde,  et  il  en  résulte  une  économie  de  temps  qui  n'est  pas  à 
dédaigner. 

Les  Convoluta  sont  placées  vivantes  directement  dans  ce  liquide; 
elles  doivent  y  séjourner  d'une  demi-heure  à  une  douzaine  d'heures 
ou  même  plus,  après  quoi  on  achève  le  durcissement  par  les  alcools 
à  90  degrés  et  à  100  degrés.  Dans  ces  conditions,  l'acide  osmique 
n'empêche  pas,  comme  d'ordinaire,  la  pénétration  du  carmin,  et 
celui-ci  agit  tout  autrement  (je  m'en  suis  assuré  par  des  expériences 
comparatives)  qu'une  solution  ordinaire  de  carmin  après  l'acide 
osmique. 

Les  coupes  d'animaux  traités  au  carmin  osmiqué  montrent  les 
particularités  suivantes  : 

La  teinte  générale  de  la  coupe  n'est  pas  très  agréable  à  l'œil.  C'est 
un  rose  sale  provenant  de  la  couleur  rouge  du  carmin  rabattue  de 
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noir  par  les  teintes  de  l'acide  osmique.  Le  protoplasma  des  cel- 
lules est  peu  coloré,  mais  les  membranes  cellulaires  sont  très  nettes. 
Les  noyaux  et  surtout  les  nucléoles  sont  fortement  teintés  en  rose 
ou  en  rouge.  Les  gouttes  de  graisse  sont  noires  ou  grises,  les  cils 
vibratiles  sont  rose  pâle,  mais  très  nets,  les  fibres  musculaires  sont 
roses  également  et  très  accentuées,  les  fibres  conjonctives  grises  ou  à 
peine  rosées,  très  nettes  également,  les  membranes  endothéliales 
sont  colorées  de  la  môme  manière.  Enfin,  et  surtout  les  fibres  ner- 
veuses, aussi  bien  dans  les  nerfs  que  dans  les  centres,  sont  colorées  en 
gris-rosé  et  deviennent  très  évidentes,  résultat  que  je  n'ai  pu  obtenir 
avec  aucun  autre  réactif.  Détail  qui  a  son  importance  dans  le  cas  par- 
ticulier de  la  Convoluta,  les  Zoochlorelles  restent  teintées  en  vert 
pâle  et  il  n'y  a  aucune  possibilité  de  les  confondre  avec  les  autres 
éléments. 

Telle  est  l'action  de  ce  réactif  nouveau.  Il  m'a  rendu  ici  des  ser- 
vices que  tous  les  autres  agents  m'avaient  refusés.  S'il  se  comporte 
de  même  avec  d'autres  animaux,  il  méritera  d'entrer  dans  la  tech- 
nique courante  et  de  figurer  sur  la  table  de  l'histologiste. 

Au  bout  de  quelques  jours,  le  carmin  osmiqué  perd  son  odeur  et 
devient  plus  foncé.  Il  garde  ses  qualités  colorantes,  mais  ses  pro- 
priétés fixatrices  ont  disparu.  Il  devient  alors  très  bon  pour  les  disso- 
ciations. Si  l'on  veut  s'en  servir  pour  les  coupes,  il  suffit  de  traiter  au 
préalable  les  animaux  pendant  deux  à  dix  minutes  par  l'acide  osmi- 
que. Le  résultat  définitif  n'est  pas  changé. 

Au  surplus,  il  est  facile  d'avoir  sur  sa  table  la  solution  carminée  et 
la  solution  osmiquée,  et  de  faire  au  moment  même  le  mélange  et  la 
filtration  de  la  petite  quantité  dont  on  a  besoin.  Gela  prend  à  peine 
cinq  minutes  et  les  résultats  sont  meilleurs. 

Lorsque  la  solution  paraît  trop  foncée,  il  faut  l'éclaircir  avec  de 
l'eau,  mais  comme  la  coloration  n'est  jamais  très  intense,  il  ne  faut 
pas  craindre  les  solutions  foncées. 

E.  Fixation  par  le  sulfate  de  fer.  —  Les  animaux  destinés  à  être 
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coupés,  qu'on  veuille  les  colorer  au  carmin  osmiqué  ou  avec  im 
autre  réactif,  doivent  mourir  régulièrement  étendus,  caries  coupes 
d'individus  contournés  sont  d'une  interprétation  très  difficile. 

J"ai  naturellement  essayé  d'abord,  pour  obtenir  ce  résultat,  la 
liqueur  de  Lang.  Elle  ne  m'a  point  réussi.  Les  Convoluta  sont  des 
êtres  très  sensibles,  le  contact  de  ce  liquide  les  irrite  fortement  et 
leur  fait  faire  des  contorsions  violentes  :  elles  meurent  déformées. 

Après  plusieurs  tâtonnements,  j'ai  reconnu  que  le  sulfate  de  fer 
en  solution  concentrée  convenait  parfaitement.  Dans  ce  liquide,  les 
animaux  s'étendent  et  meurent  sans  avoir  l'air  de  souffrir.  Cepen- 
dant, pour  éviter  que  les  bords  latéraux  du  corps  ne  se  trouvent  re- 
ployés  en  dessous  (ce  qui  est  la  position  naturelle  de  l'animal),  il 
est  bon  de  placer  les  Convoluta  sur  une  lame,  d'enlever  le  plus  pos- 
sible l'eau  de  mer  qui  les  baigne  afin  de  les  forcer  à  s'étaler  et  de  les 
couvrir  d'une  lamelle  à  la  face  inférieure  de  laquelle  on  a  déposé  une 
goutte  de  la  solution  ferrique.  La  légère  compression  ainsi  exercée 
favorise  l'étalement  sans  nuire  le  moins  du  monde  à  l'intégrité  des 
tissus. 

Pour  obtenir  de  bons  résultats,  il  est  nécessaire  de  faire  les  coupes 
très  minces,  car  les  éléments  sont  fort  petits.  J'ai  pu  obtenir  des 
séries  très  complètes  à  3  [a  un  tiers.  Les  coupes  coronales  sont  les 
plus  instructives. 

F.  Système  nerveux  sur  les  coupes.  —  Passons  maintenant  à  la 
description  du  système  nerveux  sur  les  coupes  au  carmin  osmiqué  : 

a)  Système  nerveux  central.  —  La  figure  3  (pi,  VI)  nous  montre  en 
coupe  coronale  la  tête  de  l'animal  avec  l'otocyste  et  la  portion  envi- 
ronnante du  système  central.  La  coupe  est  trop  dorsale  pour  avoir 
intéressé  l'organe  frontal.  La  forme  générale  est  un  peu  difl"érente 
de  celle  que  nous  montraient  les  préparations  entières  au  chlorure 
d'or.  La  masse  ganglionnaire  est  moins  bilobée,  elle  enserre  plus 
étroitement  l'otocyste  et  donne  la  sensation  d'un  organe  impair  et 
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médian  ;  mais  la  répartition  des  cellules,  l'origine  symétrique  des 
nerfs,  la  forme  symétrique  de  l'ensemble  permettent  encore  de  la 
considérer  comme  formée  de  deux  moitiés. 

L'organe  est  formé  de  fibres  et  de  cellules  ganglionnaires. 

a)  Fibres.  —  Les  fibres  (i  et  c)  sont  très  fines,  onduleuses  et  paral- 
lèles. Leur  direction  varie.  Au  milieu  elle  est  transversale  ;  vers  les 
bords,  elle  est  parallèle  à  la  surface  ;  aux  points  d'émergence  des 
nerfs  des  commissures  et  des  connectifs,  elle  épouse  celle  de  ces 
cordons  nerveux.  Cette  masse  fibreuse  est  creusée  d'une  cavité  occu- 
pée par  l'otocyste  [ot)  et  traversée  par  des  canaux  {ci,  cl)  qui  conver- 
gent vers  cet  organe.  Nous  reviendrons  sur  ce  point  en  parlant  des 
organes  des  sens. 

(3)  Cellules.  —  Les  cellules  ganglionnaires  [cf)  ne  sont  point  dissé- 
minées dans  toute  la  masse.  On  n'en  trouve  que  rarement  à  l'inté- 
rieur. Elles  sont  reléguées  au  voisinage  de  la  surface  et  se  groupent 
principalement  dans  certains  points.  On  en  trouve  constamment  un 
amas  important  à  la  partie  inférieure.  Là,  les  cellules  sont  disposées 
sur  plusieurs  assises.  Autour  de  l'otocyste,  ou  plutôt  de  la  cavité 
qui  le  contient,  elles  forment  une  couronne  complète  sur  une  seule 
assise. 

Leur  forme  est  polygonale  et,  là  où  elles  sont  en  rapport  les  unes 
avec  les  autres,  leurs  angles  ne  paraissent  point  prolongés  ;  mais  au 
contact  des  fibres,  ils  s'allongent  et,  sur  certaines  d'entre  elles,  on 
voit  nettement  s'en  détacher  un  prolongement  qui  même  se  ramifie 
et  seperd  au  milieu  des  fibres.  Il  n'est  pas  possible  de  distinguer  s'il 
se  continue  directement  avec  elles.  Les  cellules  qui  environnent 
l'otocyste  ont  de  même  des  prolongements  vers  l'intérieur  de  la 
masse,  mais  jamais  du  côté  de  l'otocyste. 

De  ces  cellules,  le  nucléole  et  le  contour  extérieur  sont  seuls  net- 
tement visibles.  Le  nucléole  forme  une  tache  circulaire,  unie,  de  3  à 
4  [Ji  de  diamètre,  colorée  en  gris  rosé.  Le  noyau  est  tout  à  fait  inco- 
lore et  se  traduit  par  une?  zone  périphérique  claire  qui  paraît  vide. 
(Le  noyau  a,  d'après  Lang,  chez  les  Polyclades,  des  caractères  sem- 
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blables.)  Il  a  5  à  6  (;.  de  diamètre.  Le  corps  cellulaire  est  si  réduit, 
qu'il  ne  se  manifeste  que  par  une  ligne  foncée  et,  çàetlà,  par  quel- 
ques prolongements.  Dans  une  communication  préliminaire  à  l'Aca- 
démie des  sciences^,  j'avais  décrit  le  nucléole  comme  un  noyau  non 
nucléole  et  le  noyau  comme  un  corps  cellulaire.  Mais  l'interpréta- 
lion  actuelle  est  certainement  plus  exacte. 

Les  cellules  du  réticulum  se  distinguent  des  cellules  nerveuses  par 
des  dimensions  moindres  et  une  forme  beaucoup  plus  étoilée;  mais, 
au  contact  même  du  ganglion,  se  trouvent  des  cellules  que  nous  ver- 
rons appartenir  à  la  gaine  et  qui  diffèrent  à  peine  des  cellules  ner- 
veuses. Elles  se  continuent  extérieurement  avec  celles  du  réticulum. 

En  voyant  que  les  cellules  ganglionnaires  avaient  des  caractères 
si  peu  tranchés,  je  me  suis  demandé  si  elles  étaient  réellement  ner- 
veuses et  si  elles  ne  représentaient  pas  simplement  des  cellules  endo- 
théliales  étalées  en  membrane  sur  la  masse  fibreuse  et  semblant 
pénétrer  à  son  intérieur  lorsqu'elles  tapissaient  les  anfractuosités  de 
son  contour. 

Plusieurs  raisons  m'ont  décidé  à  repousser  cette  manière  de 
voir  et  à  considérer  ces  cellules  comme  bien  réellement  nerveuses  : 

r  Un  bon  nombre  d'entre  elles  montrent  nettement  des  prolon- 
gements, parfois  même  ramifiés,  qui  se  perdent  au  milieu  des 
fibres  ; 

2°  Quelques-unes  se  trouvent  complètement  noyées  au  sein  des 
fibres  et  sont  séparées  de  la  surface  par  quelques  faisceaux  5 

3°  Une  observation  attentive  permet  de  reconnaître  qu'en  certains 
points  une  gaine  [gri),  incontestablement  conjonctive,  tapisse  le  gan- 
glion et  passe  en  dehors  des  cellules  nerveuses  sans  contracter  avec 
elles  aucun  rapport  de  continuité  ; 

4°  Enfin,  en  comparant  les  coupes  transversales  et  sagittales  aux 
coupes  coronales,  on  constate  que  l'amas  de  cellules  situé  à  la  partie 
inférieure  du  ganglion  se  retrouve  toujours  avec  les  mêmes  carac- 

»  Séance  du  20  juillet  1885. 
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tères.  Il  est  donc  bien  réellement  massif  et  ne  représente  pas  une 

membrane  cellulaire  tapissant  une  anfractuosité. 

Néanmoins  il  reste  positif  que  les  cellules  nerveuses  n'ont  point 
des  caractères  intrinsèques  très  tranchés.  C'est  là  un  fait  à  noter  qui 
n'a  rien  de  surprenant  d'ailleurs,  chez  un  animal  aussi  inférieur  que 
notre  Convoluta. 

Indépendamment  des  éléments  que  nous  avons  signalés,  on 
trouve,  sur  les  coupes  coronales,  un  semis  de  petits  points  étoiles 
très  foncés  qui  émaillent  le  champ  des  fibres  nerveuses  [dv,  fig.  3). 
Les  coupes  sagittales  permettent  de  s'assurer  que  ce  sont  des 
fibres  musculaires  dorso  -ventrales  qui  traversent  le  ganglion  nerveux 
et  qui  ont  été  coupées  en  travers.  Sur  les  coupes  un  peu  plus  obli- 
ques, comme  celle  de  la  figure  4,  on  peut  s'en  convaincre  également. 

Les  ganglions  supérieurs  du  système  nerveux  central  sont  con- 
formés comme  ceux  que  nous  venons  de  décrire^  mais  les  cellules 
y  sont  rares,  aussi  ai-je  quelque  hésitation  à  considérer  comme  gan- 
glionnaires ces  renflements  nerveux. 

b)  Système  nerveux  périphérique.  —  Les  nerfs  se  montrent  sur  les 
coupes  avec  une  grande  netteté.  Sur  les  coupes  transversales  au 
chlorure  d'or,  les  nerfs  longitudinaux  (pi.  V,  fig.  14,  e,  m,  i)  se  voient 
avec  la  dernière  netteté  sous  l'aspect  de  six  points  étoiles  noirs  situés 
dans  la  couche  des  Zoochlorelles  (z).  On  aperçoit  les  fines  ramifica  - 
tions  qu'ils  envoient  vers  le  dehors.  Les  nerfs  externes  surtout  en 
sont  abondamment  pourvus.  Ces  ramifications  se  perdent  au  niveau 
de  la  couche  musculaire  des  téguments.  On  n'en  voit  aucune  se  di- 
riger vers  l'intérieur  du  corps.  Parfois  on  trouve  dans  la  coupe  une 
des  anastomoses  transversales  (fig.  14,  en  haut  à  gauche)  sous  l'as- 
pect d'une  ligne  foncée  qui  rejoinl  deux  nerfs  voisins.  De  cette  anasto- 
mose on  voit  çà  et  là  se  détacher  quelques  ramifications  terminales. 

Les  coupes  coronales  au  carmin  osmiqué  (pi.  VI,  fig.  4,  et  i,  fig.  3) 
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permettent  seules  de  reconnaître  la  structure  des  nerfs.  Ces  nerfs  sont 
formés  de  fibres  rosées  très  fines,  onduleuses  et  parallèles.  Ils  ne 
paraissent  point  contenir  d'éléments  cellulaires. 

Les  commissures  et  les  connectifs  ont  la  même  structure  que  les 
nerfs,  mais  on  y  trouve  généralement  quelques  rares  cellules  ner- 
veuses. 

III.    ORGANES  DES  SENS. 

En  fait  d'organes  des  sens,  l'otocyste  seul  a  été  signalé  par  les 
auteurs.  Graff  déclare  qu'il  n'y  a  point  d'yeux,  et  les  auteurs  plus 
récents  (Geddes  lui-même)  ne  signalent  pas  leur  présence.  Il  existe 
cependant,  outre  Votocyste,  deux  yeux  ou  plutôt  deux  taches  pig- 
mentaires  oculiformes  et  un  appareil  sensitif  spécial,  pour  lequel  j'ai 
proposé  le  nom  à'organe  frontal. 

A.  Otocyste.— L'otocyste  (pi.  V,  fig.  1,2,  5, 10,  17, 18,  ot,  et  pi.  VI, 
fîg.  3)  est  situé  au  centre  de  la  région  céphalique  du  corps.  Il  se 
compose  d'une  otolithe  {ot)  placée  au  milieu  d'une  vésicule  [po],  située 
elle-même  dans  une  cavité  spéciale  creusée  dans  les  centres  nerveux. 
On  doit  lui  rattacher  en  outre  la  couche  de  cellules  ganglionnaires 
qui  lui  forme  une  enveloppe  complète. 

a)  Otolithe.  —  L'otolithe,  bien  décrite  déjà  par  Geddes,  a  la  forme 
d'une  demi-sphère  (fig.  18)  dont  la  face  plane  regarde  en  avant  vers 
le  sol  et  la  face  convexe  en  arrière,  vers  le  ciel.  Le  contour  de  la 
base  n'est  pas  tout  à  fait  régulier  :  il  décrit  de  légères  sinuosités, 
mais  sa  forme  générale  reste  celle  d'une  circonférence.  La  face  con- 
vexe au  contraire  est  parfaitement  polie.  Ses  dimensions,  évaluées 
par  le  diamètre  de  la  sphère  à  laquelle  elle  appartient,  sont  de  15  à 
16  [t..  Elle  est  parfaitement  transparente  et  douée  d'une  assez  forte 
réfringence. 

Examinée  à  un  fort  grossissement  (fig.  17),  elle  se  montre  formée 
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de  deux  parties  concentriques:  une  centrale  occupant  plus  de  la  moi- 
tié du  diamètre  total  et  une  corticale.  La  première  a  un  aspect  déli- 
catement grenu,  comme  concrétionné  ;  la  seconde  est  striée  paral- 
lèlement à  la  surface  et  comme  composée  de  couches  stratifiées.  La 
transition  est  assez  brusque  entre  les  deux  zones.  Tout  à  fait  à  la 
périphérie,  on  distingue  une  étroite  bordure  anhyste,  d'une  teinte 
verdâtre,  qui  n'est  peut-être  produite  que  par  un  reflet. 

L'otolithe  n'est  pas  immobile  et  parfois  on  la  voit  faire  un  quart 
de  tour  et  présenter  en  haut  sa  face  convexe.  Ce  mouvement  parait 
avoir  sa  cause  non  dans  l'organe  auditif  lui-même,  mais  dans  les 
tissus  contractiles  environnants.  L'otolithe  occupe  exactement  le 
centre  de  la  vésicule  membraneuse.  Aucun  lien  ne  la  maintient  en 
place.  Elle  est  évidemment  environnée  de  quelque  liquide  dans  le- 
quel elle  est  en  suspens,  mais  ce  hquide  ne  se  révèle  d'aucune  ma- 
nière à  l'observation:  la  cavité  occupée  par  l'otolithe  parait  absolu- 
ment vide. 

b)  Vésicule.  —  La  vésicule  membraneuse  (fig.  3,  5,  17,  18,  po)  est 
parfaitement  auhyste.  Ses  parois  sont  épaisses  d'environ  un  quart 
de  \i.  Sa  forme  n'est  pas  tout  à  fait  sphérique  :  elle  est  un  peu  plus 
large  que  haute.  Ses  diamètres  sont  20  [a  et  24  ])..  Elle  est  complète- 
ment fermée  et  ne  porte  aucun  revêtement  intérieur  ciliaire  ou  épi- 
thélial. 

c)  Cavité.  —  La  vésicule  occupe  une  cavité  creusée  dans  la  masse 
nerveuse  environnante. 

Sur  le  vivant,  cette  cavité  est  presque  virtuelle  et  la  paroi  de  la 
vésicule  confine  aux  cellules  nerveuses  limitrophes.  Mais,  après  le 
durcissement,  par  suite  du  retrait  opéré  par  les  réactifs,  elle  devient 
manifeste. 

Sur  les  coupes,  on  en  voit  partir  à  droite  et  à  gauche  un  canal 
légèrement  sinueux  {cl)  qui  semble  cesser  à  une  distance  de  13  à 
IG  [j.,  avant  d'avoir  atteint  le  bord  extérieur  de  la  masse  nerveuse. 
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Ce  canal,  légèrement  conique,  mesure  5  [j.  de  diamètre  à  son  ori- 
gine et  3  [x  seulement  vers  sa  terminaison.  Ses  bords  sont  nettement 
limités  et,  çà  et  là,  on  voit  une  cellule  ganglionnaire  s'appuyer  sur 
lui  ;  souvent  on  en  trouve  une  ou  deux  à  son  extrémité.  Un  canal 
semblable  (c?*),  mais  plus  court,  se  détache  du  bord  inférieur  et  se 
dirige  en  ondulant  vers  le  bas.  Les  trois  canaux  sont  dans  un  plan 
coron  al. 

Ces  canaux,  prolongements  de  la  cavité  occupée  par  Totocyste,  ne 
sont  pas  un  produit  artificiel  des  agents  durcissants.  On  arrive  quel- 
quefois à  les  voir  sur  l'animal  vivant,  dans  l'eau  de  mer.  En  ajou- 
tant, sous  la  lamelle,  une  goutte  d'eau  distillée  dont  on  arrête  l'ac- 
tion au  bout  d'une  ou  deux  minutes  avec  un  peu  d'acide  osmique, 
on  arrive  presque  toujours  à  les  rendre  manifestes.  Les  deux  canaux 
latéraux  sont  les  plus  faciles  à  voir. 

Observés  sur  l'animal  frais,  ils  se  montrent  plus  longs  que  sur  les 
coupes  et  constamment  les  deux  latéraux  se  dirigent  chacun  vers 
l'œil  correspondant  et  paraissent  y  aboutir.  Mais  jamais,  ni  sur  les 
coupes,  ni  sur  l'animal  frais,  je  n'ai  pu  voir  leur  terminaison  d'une 
manière  bien  nette.  Jamais  je  n'ai  pu  les  suivre  jusqu'aux  téguments, 
jamais  je  ne  les  ai  vus  se  terminer  en  cul-de-sac.  Ils  cessent  d'être 
visibles,  voilà  tout  ce  que  l'on  peut  dire.  Je  présume  qu'ils  doivent 
se  perdre  dans  les  espaces  compris  entre  les  mailles  du  réticulum. 

Le  rôle  de  ces  canaux  est  assez  malaisé  à  soupçonner. 

Dans  les  deux  canaux  latéraux  on  voit  un  petit  faisceau  de  fila- 
ments probablement  conjonctifs  (fig.  3,  5,  17,  z)  qui  s'insèrent  en 
dedans  sur  la  paroi  de  la  vésicule  et  se  perdent  en  s'effîlant  en  dehors. 
Ils  doivent  probablement  s'insérer  sur  la  paroi  interne  du  canal.  Ces 
filaments  ne  m'ont  pas  paru  de  nature  nerveuse.  Ce  sont  de  simples 
organes  de  contention  pour  la  vésicule. 

Si  vraiment,  comme  je  le  soupçonne,  je  dirai  même  comme  j'ai 
cru  l'entrevoir,  les  canaux  se  perdent  en  dehors  dans  les  cavités  du 
réticulum,  le  rôle  de  toutes  ces  parties  devient  aisé  à  deviner.  Le 
liquide  contenu  dans  les  mailles  du  réticulum  pénétrerait  par  ces 
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canaux  jusqu'à  la  vésicule  pour  l'entourer  d'une  couche  extrême- 
ment mince  qui  jouerait  le  rôle  de  pétn'lymphe,  tandis  que  le  liquide 
intravésiculaire  formerait  ren(fo/2/m/;^e^  Les  tractus  conjonctifs  ser- 
viraient à  maintenir  la  vésicule  au  sein  du  liquide  et  à  l'empêcher  de 
se  mettre  en  contact  immédiat  avec  les  cellules  ganglionnaires 
chargées  de  recueillir  les  impressions. 

d)  Fonctions.  —  Quelles  sont  les  fonctions  de  Totocyste  ? 

Au  premier  abord,  l'otolithe  avec  sa  forme  de  ménisque  convexe, 
sa  réfringence  et  sa  limpidité,  ressemble  bien  plus  à  un  cristallin  qu'à 
une  pierre  auditive  et  l'organe  entier  paraît  tout  aussi  propre  à  rece- 
voir des  impressions  lumineuses  que  des  sensations  auditives.  Mais 
de  pareilles  considérations  n'ont  pas  assez  de  force  pour  ébranler 
l'opinion  reçue. 

En  tout  cas,  l'absence  de  cils  à  l'intérieur  de  la  vésicule  permet  de 
supposer  que  les  impressions  auditives  que  peut  transmettre  l'appa- 
reil ne  sont  pas  d'une  nature  bien  délicate.  Les  Convolutes  m'ont 
toujours  paru  insensibles  au  bruit  que  l'on  peut  faire  autour  d'elles, 
soit  dans  l'air,  soit  dans  l'eau.  Au  contraire,  elle  paraissent  ressentir 
fort  bien  les  ébranlements  et  les  trépidations  du  sol. 

Tous  ceux  qui  ont  un  peu  observé  ces  animaux  à  la  grève  ont  pu 
faire  la  remarque  suivante.  Vous  vous  approchez  doucement  d'une 
flaque  d'eau  où  les  Convoluta  s' éiedeni  au  soleil,  si  nombreuses  et  si 
denses  qu'on  croirait  voir  un  tapis  de  petites  algues.  Criez,  agitez 
l'eau,  elles  ne  bougent  pas.  Mais  frappez  le  sol  avec  le  pied,  elles 
disparaissent  à  l'instant  dans  le  sable,  au  grand  étonnement  de  ceux 
qui  avaient  cru  reconnaître  en  elles  un  simple  végétal. Il  est  probable 
que  c'est  leur  otocyste  qui  leur  a  permis  de  ressentir  cet  ébranlement 
du  sol.  Mais  il  y  a  loin  de  cette  impression  grossière  à  une  sensation 
auditive  proprement  dite  ! 

'  Il  est  bien  entendu  que  j'emploie  ces  termes  commodes  pour  faire  comprendre 
ma  pensée  sans  vouloir  pousser  trop  loin  la  comparaison. 
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B.  Taches  oculiformes.  —  Il  est  facile  de  voir,  même  à  un  faible 
grossissement,  de  part  et  d'autre  de  l'otocysle,  sur  la  même  ligne 
transversale  que  lui  et  à  une  distance  de  3  centièmes  de  millimètre 
environ,  deux  petites  taches  foncées  :  ce  senties  yeux  (fig.  1  ,les  deux 
petits  points  noirs  au-dessus  et  en  dehors  des  ganglions  cérébraux, 
et  fig.  17,  œ). 

a)  Structure.  —  Avec  un  faible  objectif,  les  yeux  paraissent  presque 
noirs,  mais  à  un  grossissement  plus  fort,  on  reconnaît  qu'ils  sont 
jaunes,  tout  à  fait  de  la  même'couleur  que  les  taches  disséminées 
sur  toute  la  surface  du  corps.  C'est  sans  doute  cette  ressemblance 
qui  les  a  fait  méconnaître  par  les  auteurs.  Mais  avec  un  peu  d'atten- 
tion, il  est  facile  de  les  distinguer.  Les  taches  répandues  sur  tout  le 
corps  sont,  en  effet,  de  petits  bâtonnets,  tandis  que  les  taches  oculi- 
formes sont  composées  de  grains  arrondis.  Elles  seules  ont  cette 
structure. 

Leur  contour  (fig.  17)  est  irrégulier  et  souvent  montre,  en  quelque 
point,  une  échancrure.  Leur  forme  varie  avec  les  contractions  de 
l'animal.  Leur  plus  grande  longueur  est  transversale  et  mesure  12  à 
15  {JL,  la  plus  petite  est  verticale  et  en  mesure  6  à  7. 

Gomme  je  l'ai  fait  remarquer  plus  haut,  les  yeux  se  trouvent  au 
point  oîi  les  canaux  transversaux  [cl]  de  la  cavité  périotique  cessent 
de  pouvoir  être  distingués.  Souvent  on  les  croirait  contenus  dans 
un  cul-de-sac  terminal  de  ces  canaux. 

Ils  sont  formés  de  petits  grains  transparents,  réfringents,  d'un 
jaune  vif,  qui  paraissent  rapprochés  au  contact  sans  être  renfermés 
dans  une  membrane  commune.  Ces  grains  sont  de  taille  inégale. 
Les  plus  gros  n'ont  pas  1  [;.  de  diamètre.  Ceux  qui  forment  la  bor- 
dure extérieure  sont  très  nets,  bien  rangés  en  ligne  ;  ceux  du  centre 
sont  plus  confus  et  moins  réguHèrement  disposés.  Au  milieu  de  la 
tache  pigmentaire,  la  teinte  est  plus  sombre,  comme  s'il  y  avait 
au-dessous  un  corps  opaque.  Je  n'ai  jamais  pu  distinguer  de  cris- 
tallin. 
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La  situation  en  profondeur  des  taches  oculiformes  dans  la  tête 
n'est  pas  celle  que  l'on  croirait  au  premier  abord.  Elles  sont  si  nettes, 
qu'on  les  croirait  superficielles  et  rapprochées  de  la  face  dorsale.  Mais 
en  sondant  avec  la  vis  micrométrique,  on  constate  qu'elles  sont  au 
contraire  tout  près  de  la  face  ventrale  du  corps. 

b)  Fonctions.  —  Ces  yeux  sont  bien  imparfaits  assurément.  Ils  suf- 
fisent cependant  à  l'animal  pour  percevoir  non  des  images  assuré- 
ment, mais  des  sensations  lumineuses.  Les  planaires  se  portent  con- 
stamment vers  le  point  le  plus  éclairé  de  la  cuvette  oîi  on  les 
retient  prisonnières,  et  si  l'on  fait  faire  au  vase  un  demi-tour,  elles 
se  mettent  immédiatement  en  marche  et,  en  quelques  minutes,  ont 
franchi  un  espace  de  20  à  25  centimètres,  pour  gagner  de  nouveau 
le  point  le  plus  éclairé. 

C.  Organe  frontal.  —  Lorsque  l'on  examine  à  un  grossissement 
moyen  une  Convoluta  légèrement  comprimée  et  bien  vivante,  on  ne 
tarde  pas  à  être  frappé  par  certaines  particularités  de  son  allure. 
L'animal  se  meut,  mais  tandis  que  son  corps  se  déplace  en  ligne 
droite  pour  ramper,  la  tête  est  animée  en  outre  de  mouvements  sac- 
cadés très  vifs.  Le  bord  supérieur,  surtout  sur  la  ligne  médiane,  est 
d'une  mobilité  excessive.  L'animal  semble  sans  cesse  tâter  ou  flairer 
avec  cette  extrémité.  A  ce  niveau  on  remarque  une  tache  ovoïde 
claire  (fig.  1,  /)  de  4  centièmes  de  millimètre  de  haut  sur  3  centièmes 
environ  de  large  dans  sa  partie  la  plus  renflée.  Le  gros  bout  de  l'o- 
voïde est  tourné  en  bas,  le  petit  bout  s'appuie  contre  la  face  pro- 
fonde des  téguments. 

Les  mouvements  de  cette  partie  du  corps  sont  si  continuels,  si 
saccadés,  qu'ils  rendent  l'observation  très  fatigante  et  très  difficile. 
Lorsque  l'animal  est  déjà  presque  mort,  que  son  corps  est  depuis 
longtemps  inerte,  que  ses  tissus  ont  perdu  leur  transparence  nor-» 
maie,  la  tête  remue  encore;  et  lorsqu'elle  devient  enfin  immobile, 
les  tissus  altérés  ne  permettent  plus  une  observation  fructueuse. 
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Une  compression  même  assez  forte  pour  faire  jaillir  les  Zoochlorelles 
au  travers  des  téguments  ne  suffît  pas  pour  immobiliser  la  tête,  et 
je  ne  sais  rien  d'irritant  comme  cette  lutte  impuissante  contre  un  ani- 
mal qui  s'obstine  à  toujours  remuer.  L'eau  de  mer  gommée  ne  donne 
aucun  bon  résultat;  l'encre  de  Chine,  l'eau  douce  ne  valent  guère 
mieux  :  l'animal  ne  s'arrête  que  lorsqu'il  n'est  plus  bon  à  observer. 

a)  Emploi  du  chlorhydrate  de  cocaïne.  —  Le  chlorhydrate  de  cocaïne, 
dont  les  bons  effets  sur  les  animaux  d'eau  douce  ont  été  récemment 
signalés,  m'a  donné  des  résultats  un  peu  plus  satisfaisants. 

Voici  comment  j'ai  opéré  : 

Je  dépose  une  gouttelette  d'une  solution  de  chlorhydrate  de  co- 
caïne à  1  dixième  dans  l'eau  distillée  sur  la  lame  porte-objet  et  je 
l'évaporé  doucement  sur  la  lampe.  Lorsque  l'eau  a  disparu  et  que 
la  lame  est  bien  refroidie,  je  dépose  avec  une  pipette  un  bon  nombre 
de  Convoluta  sur  la  petite  tache  de  cocaïne  en  leur  laissant  aussi 
peu  d'eau  que  possible  pour  qu'elles  soient  légèrement  comprimées 
et  je  couvre  d'une  lamelle.  Il  faut  examiner  avec  un  bon  objectif  à 
immersion.  Les  Convolutes  ne  tardent  pas  à  s'arrêter  et  l'observation 
devient,  sinon  commode,  du  moins  possible,  mais  il  faut  se  hâter, 
car  au  bout  de  deux  à  trois  minutes  les  tissus  commencent  à  devenir 
louches  et  à  s'altérer. 

L'observation  par  ce  procédé  combinée  à  celles  que  l'on  arrive  à 
faire  avec  beaucoup  de  patience  sans  l'emploi  de  ce  réactif,  m'a 
permis  d'arriver  aux  résultats  suivants  : 

b)  Organe  frontal  sur  l'animal  vivant.  —  En  face  du  point  où  l'ex- 
trémité de  l'organe  frontal  s'appuie  sur  eux,  les  téguments  sont  dé- 
pourvus de  cils  vibratiles.  Il  y  a  là  une  petite  aire  circulaire  autour 
de  laquelle  les  cils  s'arrêtent  brusquement.  Les  dimensions  de  cette 
aire  sont  très  variables,  car  l'animal  la  contracte  et  la  dilate  à  son 
gré.  Son  diamètre  varie  de  1/2  à  2  centièmes  de  millimètre.  On 
peut  prendre  10  [x  pour  dimension  moyenne.  Cette  surface  est  bordée 
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d'une  rangée  de  petites  papilles  au  nombre  do  dix  à  quinze  disposées 
régulièrement  en  rond.  Sur  l'organe  examiné  de  face  (fig.  20),  on 
observe  au  centre  de  l'espace  limité  par  cette  couronne  de  papilles 
trois  ou  quatre  autres  petites  éminences  de  même  aspect  et  proba- 
blement de  même  nature.  Chaque  papille  se  détache  en  clair  sur  le 
fond  un  peu  plus  sombre.  Son  diamètre  est  très  minime  et  n'atteint 
pas  2  [x. 

En  dehors  de  cette  aire  papilleuse,  on  aperçoit  sous  les  téguments 
vibratiles  l'organe  ovoïde,  qui  se  montre  décomposé  en  secteurs 
disposés  comme  les  côtes  d'un  melon.  Chaque  secteur  est  limité  par 
une  ligne  un  peu  sombre  remplie  d'une  substance  claire  très  fine- 
ment granuleuse  et  aboutit  à  la  papille  située  en  face. 

Sur  l'organe  vu  de  profil  (fig.  19),  cette  disposition  se  voit  mieux. 
Dans  cette  situation,  on  peut  reconnaître  que  la  hauteur  des  papilles 
est  à  peu  près  égale  à  leur  diamètre.  On.  constate  en  outre,  mais  il 
faut  pour  cela  une  observation  très  attentive  et  des  conditions  favo- 
rables que,  du  milieu  de  l'aire  papilleuse  s'élève  une  sorte  de  poil 
très  pâle,  de  structure  molle  et  délicate,  terminé  par  une  extrémité 
mousse  et  même  un  peu  renflée,  dépassant  d'environ  2  \j.  le  niveau 
des  papilles  périphériques.  Ce  poil  sensitif  naît  du  centre  de  l'aire 
papilleuse;  sans  doute  il  correspond  à  l'une  des  trois  ou  quatre  pa- 
pilles que  nous  avons  trouvées  en  ce  point.  Il  se  courbe  avec  la  plus 
grande  facilité.  Le  graveur  l'a  trop  accentué  sur  la  figure. 

c)  Organe  frontal  sur  les  coupes.  —  Il  y  a  ;ià,  on  le  sent  déjà,  un 
organe  des  sens  particulier,  mais  le  microtome,  en  permettant  d'ap- 
profondir sa  structure,  rend  la  chose  plus  certaine  encore. 

Dans  les  coupes  d'animaux  préparés  au  chlorure  d'or,  on  voit 
(fig.  5)  que  l'organe  frontal  est  formé  d'une  matière  transparente  qui 
se  teint  en  violet  très  pâle,  et  qu'il  est  traversé  par  un  réseau  de 
fibres  qui,  après  s'être  anastomosées,  se  portent  vers  l'aire  papil- 
leuse et  s'y  terminent.  Parfois  même  on  distingue  une  ou  deux  cel- 
lules [cf)  dans  le  réseau.  Mais  comme,  dans  ces  préparations,  le  sys- 
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tème  nerveux  se  montre  sous  l'aspect  d'une  masse  uniforme  sans 
détails  intérieurs,  les  relations  précises  du  réseau  ne  peuvent  être 
nettement  définies. 

Bien  autrement  instructives  sont  les  coupes  d'animaux  préparées 
au  carmin  osmiqué.  La  figure  4  (pi.  VI)  nous  montre  une  coupe  obli- 
que passant  par  la  commissure  supérieure  du  système  nerveux  et 
par  le  milieu  de  l'organe  frontal. 

On  voit,  au  centre,  la  commissure  supérieure  d'où  partent  sur  les 
côtés  deux  gros  cordons  nerveux  qui  sont  sans  doute  les  troncs  com- 
muns aux  nerfs  externe  et  moyen.  Sa  nature  fibreuse  se  révèle  nette- 
ment et,  çà  et  là,  on  voit  quelques  cellules  ganglionnaires.  Les  fibres 
musculaires  dorso-ventrales  qui  la  traversent  sont  faciles  à  recon- 
naître. Sur  les  parties  latérales  et  supérieures,  la  commissure  se 
montre,  surtout  à  gauche,  un  peu  plus  large  et  indique  la  présence  du 
renflement  nerveux  supérieur  qui,  dans  aucune  coupe,  ne  se  montre 
très  accentué.  A  ce  niveau  naissent  deux  nerfs  ascendants  («/),  le§ 
nerfs  de  Vorgane  frontal  qui  se  portent  symétriquement  l'un  à  droite, 
l'autre  à  gauche  de  cet  organe  et  se  jettent  dans  une  couche  de  cel- 
lules appliquées  sur  lui.  De  ces  cellules  périphériques  partent  des 
filaments  qui  se  jettent  dans  le  réseau  de  l'organe  frontal.  De  la  partie 
moyenne  de  la  commissure  naissent  d'autres  fibres  qui  abordent 
l'organe  par  le  bas  et  se  jettent  aussi  dans  le  réseau. 

Le  réseau  lui-même  se  montre  constitué  par  des  fibres  très  fines 
et  très  nettes,  irréguUèrement  anastomosées,  avec  un  léger  épais- 
sissement  aux  points  nodaux.  Çà  et  là  quelques  cellules  multipo- 
laires (c/"},  semblables  à  celles  du  système  nerveux  central,  se  mon- 
trent à  l'intérieur  de  l'organe.  Leurs  prolongements  se  continuent 
avec  ceux  des  cellules  périphériques,  avec  les  fibres  du  réseau  et 
avec  celles  qui  viennent  de  la  commissure  nerveuse. 

Vers  la  partie  supérieure  de  l'organe,  les  fibres  deviennent  peu  à 
peu  parallèles  (/>/")  ;  elles  cessent  de  s'anastomoser,  puis  on  les  voit 
converger  lentement  vers  la  surface  papilleuse  où  elles  viennent  se 
terminer  aux  papilles  qui  la  hérissent.   La   continuité  de  tout  le 
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système  est  parfaitement  nette.  On  voit  souvent  une  fibre  venir  de 
la  commissure  nerveuse,  traverser  le  réseau  de  l'organe  frontal  et 
se  rendre  à  une  papille  soit  directement,  soit  après  avoir  passé  p^ 
une  des  cellules  multipolaires  centrales. 

Il  n'est  pas  douteux,  d'après  cela,  que  les  fibres  du  réseau  ne 
soient  de  nature  nerveuse.  Sur  les  préparations  au  chlorure  d'or, 
elles  sont  fortement  colorées  (fîg.  5,  pf),  et  leur  continuité  avec  les 
fibres  de  la  commissure  et  avec  celles  des  nerfs  de  l'organe  suffit 
pour  le  prouver.  Il  n'est  pas  douteux  non  plus,  en  raison  des  rap- 
ports qu'elles  affectent  avec  ces  fibres,  que  les  cellules  centrales 
de  l'organe  ne  soient  aussi  de  nature  nerveuse.  J'en  dirai  autant 
des  cellules  périphériques.  Cependant,  ces  dernières  paraissent  se 
continuer  en  dehors  avec  les  cellules  voisines  du  réticulum  et 
leurs  caractères  propres  ne  sont  pas  très  tranchés.  Nous  avons 
déjà  constaté  le  même  fait  relativement  aux  cellules  des  ganglions 
eux-mêmes. 

d)  Fonctions.  —  Quelles  peuvent  être  les  fonctions  de  l'organe 
que  nous  venons  de  décrire  ?  Evidemment,  c'est  un  appareil  sensitif  : 
les  papilles  terminales,  les  filaments  nerveux  qui  s'y  rendent  le 
prouvent  surabondamment.  Il  est  plus  difficile  de  se  prononcer  sur 
la  nature  des  impressions  qu'il  fournit. 

A  voir  l'animal  tâter  sans  cesse  avec  cet  organe,  l'étendre,  le 
dilater,  le  contracter,  le  retirer  brusquement,  on  ne  peut  guère 
douter  qu'il  ne  serve  au  toucher. 

Mais  je  ne  crois  pas  que  cette  fonction  soit  la  seule. 

Premièrement,  le  long  poil  mou,  obtus  qui  s'élève  au  centre  de 
l'aire  papilleuse  semble  bien  trop  délicat  pour  servir  au  toucher.  Il 
rappellerait  plutôt  les  poils  olfactifs  des  Crustacés. 

En  second  lieu,  lorsqu'on  observe  le  mouvement  ciliaire  dans  la 
région  céphalique,  on  voit  que  ce  mouvement,  très  actif,  a  pour 
résultat  d'attirer  directement  l'eau  et  les  particules  flottantes  vers 
l'aire  papilleuse.  Toute  particule  qui  passe  dans  le  voisinage  se  pré- 
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cipite  violemment  et  en  ligne  droite  vers  le  centre  de  cette  aire, 
puis,  dès  qu'elle  l'a  touchée,  est  reprise  par  les  cils  qui  l'entraînent 
soit  le  long  des  côtés,  soit  sur  le  dos,  mais  toujours  vers  la  partie 
inférieure  du  corps.  Ce  mouvement  paraît  mieux  convenir  à  un 
organe  gustatif  ou  olfactif  qu'à  un  organe  de  tact. 

Enfin,  l'expérience  directe  paraît  le  prouver.  Lorsqu'on  ajoute 
une  substance  soluble,  sur  le  bord  de  la  lamelle,  à  l'eau  de  mer 
qui  baigne  les  Convolida,  cette  substance  difl'use  peu  h  peu  sous  la 
lamelle.  Dès  qu'une  Convolute,  en  rampant,  arrive  à  la  ligne  de 
séparation  de  l'eau  de  mer  et  du  liquide  étranger,  elle  retire  brus- 
quement la  tête  et  renfonce  son  organe  frontal  dans  une  profonde 
invagination  (flg.  21),  montrant  par  là  qu'elle  a  éprouvé  une  im- 
pression désagréable.  L'expérience  est  facile  à  faire  et  réussit  tou- 
jours. Les  autres  parties  du  corps,  au  contraire,  se  montrent 
insensibles  au  liquide  étranger.  Ce  n'était  pourtant  pas  une  impres- 
sion tactile.  Il  y  a  là  une  sensation  olfactive  ou  gustative,  la  gusta- 
tion et  l'olfaction  dans  l'eau  étant  deux  sensations  à  peu  près 
équivalentes. 

Pour  toutes  ces  raisons,  je  crois  que  l'organe  frontal  doit  jouer 
un  double  rôle  et  [qu'il  ifournit  à  l'animal  des  sensations  tactiles 
par  ses  papilles  périphériques  et  des  sensations  olfativo-gustatives 
par  son  poil  médian. 

e)  Morphologie.  —  L'organe  frontal,  avec  la  faculté  remarquable 
qu'il  possède  de  s'invaginer  momentanément  pour  se  mettre  à 
l'abri,  me  semble  représenter  une  trompe  rudimentaire  morphologi- 
quement équivalente  à  l'organe  proboscidiforme  des  Rhabdocœles 
de  la  famille  des  Proboscida  et  peut-être  même  à  la  trompe  si  déve- 
loppée desNémertiens.  Chez  les  Némertes,  la  trompe  est  devenue  un 
organe  d'attaque  ;  chez  les  Planaires,  il  est  simplement  sensitif. 
La  structure  intime  de  l'organe  le  prouve  parfaitement  chez  les 
Convoluta,  et  je  ne  serais  pas  étonné  qu'une  investigation  plus  atten- 
tive, aidée  par  l'emploi  de  réactifs  plus  appropriés,  fit  découvrir  un 
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appareil  analogue  à  l'extrémité  de  la  trompe  des  Rhabdocœles  de  la 

famille  des  Proboscida. 

Je  terminerai  par  une  petite  remarque.  Graff  fait  remarquer  que 
souvent  le  bord  antérieur  de  la  tête,  en  s'invaginant  fortement, 
détermine  sur  les  côtés  la  formation  de  deux  lobes  saillants  qu'il 
compare  à  des  tentacules.  Qui  dit  tentacule  dit  organe  de  tact.  Or 
ces  lobes  latéraux  ne  sont  rien  moins  que  des  organes  tactiles  ;  ils  ne 
sont  le  siège  d'aucune  sensation  plus  précise  que  n'importe  quel 
autre  point  du  corps,  et  c"est,  au  contraire,  la  partie  moyenne  inva- 
ginée  qui  sert  au  toucher.  Quand  il  veut  recueillir  des  sensations, 
l'animal  tâte  avec  la  partie  moyenne  de  son  bord  céphalique  forte- 
ment tendue  en  avant,  et,  lorsqu'il  invagine  cette  partie  et  forme 
les  deux  prétendus  tentacules,  c'est  au  contraire  qu'il  a  été  fâcheu- 
sement impressionné  et  qu'il  veut  se  soustraire  à  une  nouvelle  sen- 
sation désagréable. 

IV.    SYSTÈME  NERVEUX  ET  ORGANES  DES  SENS  CHEZ  LE  JEUNE. 

Les  Convoluta  récemment  écloses  ne  possèdent  encore  que  peu  ou 
point  de  Zoochlorelles.  Déjà,  à  cet  âge,  le  système  nerveux  est  com- 
plètement formé.  J'ai  pu  le  colorer  au  chlorure  d'or  et  constater 
qu'il  est  construit  déjà  à  peu  près  comme  chez  l'adulte.  Cependant 
on  observe  quelques  différences  (pi.  V,  fîg.,16). 

La  région  céphalique  du  corps  est  relativement  beaucoup  plus 
développée  que  chez  l'adulte  et  la  forme  générale  est  ovale  au  lieu 
d'être  très  allongée  comme  plus  tard.  L'otocyste  [ot),  qui  a  déjà  tout 
son  développement,  est  à  la  partie  inférieure  du  premier  tiers  du 
corps.  Il  en  résulte  que  les  ganglions  sont  beaucoup  plus  reculés 
vers  le  bas  que  chez  l'adulte.  Ils  sont  aussi  moins  rapprochés  l'un 
de  l'autre  ;  les  commissures  sont  plus  longues,  plus  grêles,  les 
ganglions  moins  volumineux  [c  et  s).  Les  six  nerfs  longitudinaux 
(e,  m,  ï)  sont  présents,  mais  ceux  de  la  paire  externe  sont  encore 
très  courts   et  les  autres  n'arrivent  pas  jusqu'à  l'extrémité  infé- 
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rieure.  Les  anastomoses  transversales  sont  plus  larges  et  moins 
nombreuses,  les  ramifications  ultimes  sont  moins  développées.  Les 
yeux  existent.  L'organe  frontal  (/)  est  à  sa  place  normale,  très 
éloigné  par  conséquent  des  centres  nerveux,  et  les  nerfs  qui  se  diri- 
gent vers  lui  sont  longs  et  assez  grêles. 

La  figure  16  (pi.  IVj,  qui  a  été  dessinée  à  la  chambre  claire  sur 
une  des  meilleures  préparations,  donne  une  bonne  idée  de  cet 
ensemble.  En  somme,  malgré  des  différences  secondaires,  la  dispo- 
sition est  déjà  la  même  que  chez  l'adulte. 

V.   TÉGUMENTS. 

a)  Epiderme.  —  La  couche  superficielle  des  téguments  est  de 
nature  cellulaire,  mais  elle  présente  des  particularités  remar- 
quables. 

Sur  les  coupes  colorées  (fig.  .3,4),  elle  se  présente  toujours  sous  l'as- 
pect d'une  bordure  continue,  épaisse  seulement  de  3  \x.  Dans  aucune 
circonstance  et  avec  aucun  réactif,  je  ne  suis  arrivé  à  voir  des 
limites  de  cellules  et  encore  moins  des  noyaux. 

Elle  se  montre  formée  de  deux  parties  :  une  profonde,  presque 
incolore,  et  une  superficielle,  se  teignant  fortement  parles  réactifs. 
Cette  dernière  est  fort  mince  et  représente  une  délicate  cuticule.  Les 
cils  vibratiles  traversent  la  zone  foncée  et  s'avancent  profondément 
dans  la  couche  claire.  Ils  sont  implantés  un  peu  obhquement  de 
haut  en  bas  et  de  dedans  en  dehors.  Leur  portion  libre  mesure  envi- 
ron 7  à  8  f-. 

Lorsqu'on  laisse  les  Convoluta  dans  une  petite  quantité  d'eau  à 
l'obscurité,  cette  couche  tégumentaire  se  décompose  au  bout  de 
quelque  temps  en  petits  fragments  de  10  à  IS  ix  de  long,  de  6  à  8  [x 
de  large,  portant  chacun  une  vingtaine  de  cils  (fig.  22  et  23).  Dans 
aucun  il  n'est  possible  d'apercevoir  un  noyau.  Chez  les  Convoluta 
venant  d'éclore,  longues  de  2  à  3  dixièmes  de  millimètre  et  ne 
possédant  encore   que  peu  ou  point  de  Zoochlorelles,  on  obtient 


140  YVES  DELAGE. 

le  même  résultat,  mais  ici  les  fragments  sont  un  peu  plus  petits 
(fig.  24)  et  dans  quelques-uns  (fig.  25),  on  arrive  à  apercevoir  un 
noyau  de  3  [v-  environ,  si  pâle,  qu'il  est  à  peine  distinct. 

II  résulte  de  ce  qui  précède  que  la  couche  superficielle  de  la  peau 
est  formée,  chez  les  jeunes^  de  cellules  nucléées  et  que,  avec  les  pro- 
grès de  l'accroissement,  les  cellules  se  soudent  intimement,  tandis 
que  les  noyaux  disparaissent.  Il  se  forme  ainsi  une  couche  ciliée 
qui  n'est  pas  encore  un  syncytium,  puisque  les  cellules  sont  encore 
séparables,  mais  qui  est  un  acheminement  vers  ce  genre  particulier 
de  tissus.  Cette  couche  est  percée  d'un  grand  nombre  de  petits 
pores  visibles  sur  les  coupes  les  plus  minces. 

Je  n'ai  point  trouvé  de  membrane  basilaire  ou  de  soutien. 

b]  Réticulum  sous-épidermique.  —  Au-dessous  de  la  couche  cellu- 
laire, vient  une  zone  claire,  à  peu  près  de  la  même  épaisseur  que 
celle-ci.  Sa  structure  ne  peut  être  appréciée  sur  les  coupes  trans- 
versales, mais  dans  les  sections  très  obliques,  oii  elle  se  montre  sur 
une  plus  grande  largeur,  on  voit  qu'elle  est  formée  d'un  réseau  de 
fibres  très  délicates  dans  lequel  on  peut  apercevoir  quelques  rares 
cellules  étoilées  (pi.  VI,  fig.  3  et  15,  r'). 

c)  Couches  musculaires.  —  Immédiatement  au-dessous  du  réti- 
culum sous-épidermique  viennent  les  couches  musculaires  de  la 
peau  au  nombre  de  trois.  La  première,  en  comptant  de  dehors  en 
dedans,  est  formée  de  fibres  transversales  ;  la  seconde,  de  fibres 
obliques  ;  la  troisième  est  longitudinale.  La  première  et  la  dernière 
se  voient  bien  sur  les  coupes  transversales,  mais  la  seconde  ne  se 
voit  nettement  que  sur  les' coupes  de  la  peau  presque  parallèles  à  la 
surface.  C'est  aussi  sur  de  semblables  coupes  que  les  autres  couches 
se  présentent  le  mieux  à  l'observation. 

Les  fibres  transversales  {t)-)  se  montrent  sous  l'aspect  de  lignes 
parallèles  séparées  par  des  espaces  de  1  p.  1/2  et  épaisses  elles- 
mêmes  d'une  fraction  de  \x  seulement. 
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Les  fibres  obliques  {ob),  beaucoup  plus  fines  et  plus  espacées,  ont 
l'aspect  de  simples  stries.  Elles  sont  très  régulièrement  distribuées, 
séparées  par  des  intervalles  d'environ  4  \).  et  coupent  les  fibres  trans- 
versales à  45  degrés. 

Les  fibres  longitudinales  (Ig)  sont  de  beaucoup  les  plus  fortes  et 
les  plus  faciles  à  voir.  Elles  sont  séparées  par  des  intervalles  de  6  [/. 
environ  et  épaisses  elles-mêmes  de  1/2  [x.  Leur  longueur  ne  dé- 
passe guère  45.  à  50  \i.  Elles  sont  atténuées  à  leurs  extrémités.  Elles 
sont  disposées  en  files  longitudinales  parallèles,  dont  chacune  est 
formée  de  nombreuses  fibres  placées  non  pas  tout  à  fait  bout  à  bout, 
mais  de  manière  à  chevaucher  l'une  sur  l'autre  dans  la  longueur  de  la 
partie  atténuée.  Sur  la  ligne  de  jonction,  il  n'existe  aucune  sub- 
stance unissante  intermédiaire  ;  il  n'y  a  même  pas  tout  à  fait  con- 
tact. Les  files  sont  régulières  ;  cependant,  çà  et  là,  une  fibre  passe 
obliquement  à  la  série  voisine. 

Toutes  ces  fibres  se  voient  bien  sur  les  coupes  au  chlorure  d'or, 
et  surtout  au  carmin  osmiqué.  Mais  c'est  sur  les  coupes  colorées 
à  l'hématoxyline  de  Kleinenberg,  pratiquées  sur  des  animaux  tués 
avec  le  sulfate  de  fer,  qu'on  les  aperçoit  le  plus  nettement. 

d)  Réliculum  de  la  couche  musculaire.  —  En  examinant  avec  une 
grande  attention  les  fibres  longitudinales  sur  les  coupes  obhques 
presque  parallèle  à  la  surface,  on  arrive  à  voir  que  chaque  fibre  est 
comprise  entre  deux  lignes  parallèles  très  déliées.  Les  espaces  in- 
termédiaires sont  occupés  par  un  réticulum  très  délicat  (fig.  15,  r"). 
Dans  ce  réticulum  se  voient  çà  et  là  de  grands  espaces  arrondis  [g], 
vides,  qui,  nous  le  verrons  plus  tard,  représentent  la  coupe  des 
pseudo-glandes  cutanées  et,  de  place  en  place,  quelques  cellules 
étoilées  rendues  visibles  surtout  par  leur  noyau  arrondi  ou  allongé, 
de  2  [Ji.  de  diamètre  tout  au  plus.  De  ces  noyaux,  certains  se  mon- 
trent couchés  sur  les  ligues  qui  accompagnent  les  fibres  muscu- 
laires et  montrent  ainsi  que  ces  lignes  représentent  la  coupe  d'une 
fine  membrane  cellulaire. 
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Cette  disposition  indique  que  chaque  fibre  du  système  musculaire 
longitudinal  est  contenue  dans  une  gaine  conjonctive  formée  de 
cellules  nucléées  très  petites  et  très  plates  se  continuant  en  dehors 
avec  le  réticulum  intermédiaire.  Nous  verrons  plus  loin  que  les  gaines 
des  nerfs  se  continuent  directement  avec  les  gaines  des  fibres  mus- 
culaires auxquelles  ils  aboutissent.  Mais  nous  ne  pouvons  nous 
rendre  un  compte  exact  de  ces  rapports  qu'après  avoir  étudié  le 
réticulum  et  ses  lacunes. 

Je  n'ai  rien  de  particulier  à  dire  sur  les  autres  dépendances  de  la 
peau  (rhabdites,  spicules,  pigment,  etc.). 

VI.  RÉTICULUM. 

A.  Tissu  DU  RÉTICULUM.  —  Lc  réticulum  des  Acœles  est  considéré, 
comme  nous  l'avons  vu,  comme  formé  d'une  masse  continue  de 
protoplasma,  parsemée  de  noyaux  et  creusée  de  vacuoles  qui  sont 
la  cause  de  la  structure  réticulaire  de  l'ensemble.  Dans  cette  masse, 
nulle  part  il  n'y  aurait  de  limites  distinctes  permettant  de  dire  oii 
finit  une  cellule  et  où  commence  la  voisine  :  les  vacuoles,  et  par 
suite  leur  contenu,  seraient  intracellulaires,  et  il  n'y  a  pas 
moyen  d'échapper  aux  conséquences  que  j'ai  fait  entrevoir  dans  le 
premier  chapitre  de  ce  travail  (p.  111).  Il  ne  sert  à  rien  de  diviser  ces 
cavités  en  deux  catégories^  les  unes  intra-  les  autres  extracellu- 
laires ;  car,  puisque  d'aucun  côté  il  n'y  aurait  de  membrane,  on  ne 
peut  les  distinguer  les  unes  des  autres  par  aucun  caractère  objectif. 

Cette  idée  de  masse  protoplasmique  continue,  adoptée  par  Graff 
et  aussi  par  Lang  pour  ses  Polyclades,  ne  me  paraît  point  exacte,  ou 
du  moins,  pour  ne  pas  aller  plus  loin  que  je  n'ai  le  droit  de  le  faire, 
elle  ne  s'applique  point  à  la  Convoluta  et  aux  autres  Rhabdocœla 
conformées  comme  elle. 

Pour  moi,  les  cellules  du  réticulum  ont  une  membrane  limitante 
et,  n'en  auraient-elles  pas,  que  ce  ne  serait  pas  une  raison  suffisante 
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pour  considérer  les  vacuoles  qu'elles  limitent  comme  intracellulaires. 
Des  cellules  sans  membrane  ne  peuvent-elles  se  ramifier,  s'anasto- 
moser^ enfermer  entre  leurs  prolongements  des  parties  de  l'espace 
environnant  et  produire  ainsi  le  tissu  qui  occupe  la  cavité  générale 
de  nos  Planaires  ?  Si  ces  cavités  {q)  du  réticulum  (r)  étaient  toutes 
régulières  de  contour,  bien  limités  et  ne  communiquaient  qu'excep- 
tionnellement avec  leurs  voisines,  je  concevrais  que  l'on  fût  tenté 
de  voir  en  elles  des  vacuoles  intracellulaires  très  agrandies.  Mais  il 
n'en  est  rien  ;  elles  sont,  au  contraire,  fort  irrégulières,  mal  limi- 
tées, et  les  trouées  par  lesquelles  elles  communiquent  les  unes 
avec  les  autres  sont  beaucoup  plus  étendues  que  les  tractus  qui 
les  séparent.  Hallez  me  paraît  avoir  beaucoup  mieux  interprété 
le  parenchyme  en  le  donnant  comme  un  tissu  conjonctif.  J'ajou- 
terai que  c'est  un  tissu  conjonctif  à  cellules  étoilées,  ramifiées  et 
anastomosées  par  leurs  prolongements. 

Ces  cellules  occupent  tout  l'espace  laissé  libre  par  les  organes. 
Arrondies,  très  rapprochées,  peu  anastomosées  vers  le  sommet  de  la 
tête,  elles  deviennent  peu  à  peu  étoilées  et  fréquemment  anasto- 
mosées par  de  nombreux  prolongements  ;  elles  gardent  ces  carac- 
tères dans  tout  le  reste  du  corps.  Elles  se  distinguent  par  un  noyau 
arrondi  de  3  ji.  et  par  un  corps  très  irrégulier.  Les  prolongements  ne 
sont  jamais  absolument  filiformes  ;  ils  gardent  partout  un  diamètre 
très  appréciable.  D'ailleurs  le  corps  cellulaire  paraît  plein,  ainsi  que 
les  prolongements. 

Les  Zoochlorelles  {z),  situées  un  peu  au-dessous  de  la  couche  mus- 
culaire des  téguments,  forment  une  zone  assez  bien  délimitée.  Ptare- 
raent  quelqu'une  égarée  se  rencontre  profondément  dans  les  tissus. 
Elles  sont  logées  (chacune  dans  une  cavité  irrégulière  (q)  limitée  par 
les  cellules  et  les  fibres  du  réticulum  et  communiquent  de  tous  cô- 
tés avec  les  espaces  voisins.  Il  est  facile  de  voir  sur  le  vivant  les  Zoo- 
chlorelles se  déplacer  sous  la  moindre  pression,  en  s'effilant  pour 
franchir  les  passages  étroits,  et  reprendre  ensuite  leur  forme  ovale 
ou  arrondie. 
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B.  Gaine  du  système  nerveux.  —  Il  ne  suffit  pas  de  définir  dans 
son  ensemble  le  tissu  du  réticulum,  il  faut  préciser  de  quelle  ma- 
nière il  se  comporte  autour  des  différents  organes. 

a)  Gaine  des  nerfs  sur  les  préparations  au  chlorure  d'or.  —  Les  lignes 
foncées  qui  se  montrent  avec  tant  de  netteté  sur  les  préparations 
d'individus  entiers  traités  parle  chlorure  d'or  (fig.  1)  ne  représen- 
tent pas  seulement  les  nerfs.  Je  les  ai  données  comme  telles  dans 
mes  descriptions  précédentes  afin  de  rendre  l'exposition  plus  claire, 
mais  en  réalité,  elles  correspondent  à  quelque  chose  de  plus.  En 
examinant  les  préparations  à  un  fort  grossissement  dans  les  points 
les  plus  transparents,  ou  mieux,  après  une  dilacération  délicate,  on 
voit  dans  les  bandes  violettes  une  seconde  bande  plus  étroite,  limi- 
tée par  deux  lignes  parallèles.  Tandis  que  les  premières  ont  la 
forme  de  lignes  brisées,  brusquement  coudées  à  angle  droit  aux 
anastomoses,  les  secondes  sont  onduleuses  et  se  coudent  plus 
moelleusement.  Celles-ci  seules  sont  vraiment  les  nerfs;  les  pre- 
mières représentent  la  gaine  qui  les  environne. 

Ainsi  chaque  nerf  est  entouré  d'une  gaine  qui  l'accompagne  par- 
tout, se  bifurque  avec  lui  et  ne  le  laisse  jamais  s'échapper  de  sa 
cavité. 

b)  Gaine  sur  les  coupes  au  carmin  osmigué.  —  Ce  que  les  prépara- 
tions entières  au  chlorure  d'or  indiquent  ainsi  grossièrement  se  voit 
sur  les  coupes  au  carmin  osmiqué  avec  tous  les  détails  désirables. 

On  voit  sur  la  figure  3  le  nerf  li)  limité  à  droite  et  à  gauche  par 
une  ligne  mince  [gn]  K  Sur  cette  ligne  se  montrent  de  distance  en 
distance  des  cellules  plates  qui  se  continuent  avec  elle  par  leurs 
bords  amincis.  En  certains  points  ces  cellules  se  présentent  de  face, 
et  le  corps  environnant  le  noyau  devient  alors  plus  évident. 

Autour  des  centres  nerveux  la  gaine  se  retrouve,  et  ce  sont  préci- 

1  Le  graveur  n'a  pas  très  exacLement  rendu  ces  détails. 
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sèment  quelques-unes  des  cellules  de  cette  gaine  qui  offrent,  par 
places,  une  si  grande  ressemblance  avec  les  cellules  ganglionnaires 
qu'on  ne  les  distingue  guère  que  par  leurs  rapports. 

Entre  les  nerfs  et  leur  gaine  on  voit,  en  certains  endroits,  une  ca- 
vité intermédiaire,  mais  le  plus  souvent  il  y  a  contact. 

Du  côté  du  nerf,  les  cellules  sont  tout  à  fait  lisses  ;  du  côté  exté- 
rieur, elles  se  continuent  par  des  prolongements  avec  les  cellules 
étoilées  du  rèticulum. 

c)  Confusion  entre  le  système  nerveux  et  un  appareil  circulatoire.  — 
L'existence  de  cette  gaine  ne  peut  être  révoquée  en  doute,  car  les 
préparations  entières  aussi  bien  que  les  coupes,  le  chlorure  d'or 
aussi  bien  que  le  carmin  osmiqué,  sont  d'accord  pour  la  confirmer. 
Depuis  longtemps,  chez  d'autres  Planaires,  même  rhabdocœles, 
une  gaine  analogue  avait  été  signalée  autour  des  ganglions  céphali- 
ques  (MosELEY,  Kefersïein,  Graff^  Lang),  mais  autour  des  nerfs  eux- 
mêmes,  on  n'avait  rien  vu  de  pareil.  En  outre,  sauf  Moseley  dans  ses 
premières  publications,  tous  les  auteurs*s'accordaient  à  dire  que  les 
ganglions  remphssaient  totalement  la  cavité  de  leur  enveloppe  sans 
laisser  de  lacune  intermédiaire. 

D'autre  part,  les  premiers  zoologistes  qui  avaient  étudié  les  Pla- 
naires avec  quelque  détail  (Dugès,  Mertens)  n'avaient  vu,  là  où  plus 
tard  on  découvrit  le  système  nerveux,  qu'un  ensemble  de  canaux  plus 
ou  moins  bien  hmités,  aboutissant  à  un  centre  situé  dans  la  tête  et 
animé  de  pulsations.  Même  Blanchard  avait  réussi  à  les  injecter  et 
les  avait  décrits  comme  un  appareil  circulatoire. 

Aujourd'hui,  la  question  semble  tranchée  :  ce  que  les  anciens 
auteurs  ont  pris  pour  des  vaisseaux  est  un  système  nerveux  ;  il  n'y 
a  pointd'appareil  circulatoire  ;  et  Blancuard,  qui  a  cru  injecter  des 
vaisseaux  n'a  injecté  que  des  nerfs. 

Cependant,  il  reste  une  difficulté.  Un  système  nerveux  n'est  pas 
un  appareil  creux  que  l'on  puisse  injecter.  Comment  se  fait-il  donc 
que  les  injections  de  Blanchard  aient  si  bien  suivi  les  nerfs  ?  Les  au- 
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leurs  récents  ne  l'ont  point  expliqué,  peut-être  parce   qu'ils  n'ont 
pas  été  assez  au  fond  des  choses. 

Les  Convohday  comme  tous  les  Acœles,  ayant  été  considérées  jus- 
qu'ici comme  privées  de  système  nerveux,  ce  n'est  donc  pas  sur 
elles  que  le  débat  a  porté  et  je  ne  sais  dans  quelle  mesure  les  résul- 
tats auxquels  je  suis  arrivé  sont  applicables  aux  autres  Planaires. 
Mais,  si  des  recherches  nouvelles  venaient  à  démontrer  qu'une  gaine 
entoure  les  nerfs  chez  les  autres  Rhabdocœles  et  chez  les  Dendro- 
cœles  et  qu'un  espace  lacunaire  existe  sous  elle,  on  aurait  la  clef  de 
toutes  les  contradictions. 

Chez  les  Convoluta,  l'injection,  si  elle  était  possible,  montrerait 
un  système  lacunaire  exactement  superposé  au  système  nerveux. 
Il  en  est  très  probablement  de  même  chez  les  autres  Planaires,  et 
les  observations  de  M.  de  Quatrefages,  faites  dès  1845,  semblent 
bien  le  démontrer. 

C.  Lacunes  et  réticulum  sur  les  coupes  au  chlorure  d'or.  —  Sur 
les  coupes  d'animaux  traité*  par  le  carmin  osmiqué  ou  par  l'héma- 
toxyline,  les  prolongements  des  cellules  du  réticulum  paraissent 
pleins.  Les  cellules  elles-mêmes  semblent  solides,  et  nulle  part  on 
ne  voit  de  cavité  à  leur  intérieur.  Les  cellules  qui  forment  la  gaine 
conjonctive  des  nerfs  se  continuent  en  dehors  par  leurs  prolonge- 
ments avec  celles  du  réticulum. 

Tout  autre  est  l'aspect  sur  les  coupes  au  chlorure  d'or.  Les  sections 
qui  traversent  très  obliquement  la  peau  et  la  couche  des  Zoochlo- 
relles  sont  particulièrement  instructives.  La  figure  io  en  représente 
une  à  un  fort  grossissement.  On  voit  dans  la  partie  centrale  de  la  figure 
deux  filets  nerveux  (x)  parallèles  réunis  par  une  anastomose  trans- 
versale. A  droite  se  détache  un  ramuscule  plus  petit.  La  gaine  péri- 
nerveuse  est  notablement  éloignée  du  nerf  et  celui-ci  occupe  une 
véritable  lacune.  Le  réticulum  a  aussi  un  aspect  tout  particulier.  Les 
cellules  sont  disposées  de  manière  à  limiter  un  réseau  extrêmement 
riche  de  lacunes  (/)  communiquant  à  chaque  instant  entre  elles  et 
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avec  la  gaine  du  nerf.  Ces  lacunes  occupent  toute  la  couche  des  Zoo- 
chlorelles  {z)  et  chacune  de  ces  algues  parasites  est  dans  une  maille 
du  réseau.  Les  cavités  occupées  par  les  Zoochlorelles  s'ouvrent, 
comme  nous  le  savons,  largement  les  unes  dans  les  autres,  mais  nulle 
part  elles  ne  communiquent  ^vec  les  lacunes. 

Qu'on  ne  s'y  trompe  pas,  je  ne  veux  pas  rééditer  ici  pour  notre 
Planaire  la  théorie  des  cellules  plasmatiques.  Je  crois  que  les  cel- 
lules du  réticulum  ne  sont  pas  creuses  elles-mêmes,  mais  qu'elles 
forment,  à  la  manière  d'un  endothélium,  la  paroi  d'espaces  lacu- 
naires sans  communication  avec  les  grandes  cavités  du  réticulum. 
Telle  est  du  moins  l'interprétation  dont  on  ne  peut  se  défendre  en 
examinant  les  préparations  au  chlorure  d'or.  Tandis  que  les  cavités 
occupées  par  les  Zoochlorelles  restent  incolores,  puisqu'elles  sont 
vides  ou  remplies  seulement  de  liquide  transparent,  le  réticulum 
est  teinté  en  violet  et  prend  un  aspect  dont  la  figure  15  est  une  re- 
présentation fidèle.  Sur  les  parois,  on  voit  les  noyaux  {n)  se  détacher 
soit  de  face,  soit  de  profil. 

Quelle  est  la  part  du  réactif  dans  les  apparences  obtenues  ?Il  est 
bien  difficile  de  se  prononcer.  Le  chlorure  d'or  dit  oui,  les  autres 
réactifs  disent  noti.  Lequel  croire?  Les  préparations  au  chlorure  d'or 
semblent  bien  démonstratives  ;  d'autre  part,  un  système  lacunaire 
clos  semble  un  appareil  bien  perfectionné  pour  un  animal  chez  lequel 
les  autres  organes  sont  si  peu  différenciés.  Pour  moi,  j'avoue  que  je 
reste  incrédule.  Mais,  ces  réserves  faites,  j'ai  le  devoir  de  décrire  les 
choses  telles  que  nous  les  montre  le  réactif  employé.  L'aspect  des 
préparations  est  fidèlement  traduit  dans  la  figure  13,  et  si  le  réactif 
ne  nous  induit  pas  en  erreur,  nous  devons  dire  : 

1°  Que  le  réticulum  forme  dans  la  couche  des  Zoochlorelles  un 
système  de  lacunes  closes  communiquant  toutes  entre  elles  et  rem- 
plies d'un  Uquide; 

2°  Que  les  cavités  beaucoup  plus  vastes  occupées  par  les  Zoochlo- 
relles communiquent  toutes  largement  entre  elles,  mais  sont  sans 
communication  avec  les  lacunes  du  réticulum; 
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3"  Que  chaque  Zoochlorelle  est  séparée  des  lacunes  voisines  et  du 
liquide  qu'elles  contiennent  par  une  simple  membrane  endothéliale 
d'une  extrême  minceur. 

Plus  difficile  encore  est  la  question  de  savoir  comment  les  lacunes 
de  la  couche  des  Zoochlorelles  se  continuent  vers  la  périphérie  et  vers 
les  parties  centrales  du  corps. 

Du  côté  des  téguments,  la  couche  des  Zoochlorelles  ne  s'avance 
pas  tout  à  fait  jusqu'à  la  peau.  11  reste  une  étroite  zone  occupée  par 
le  réticulum,  qui  prend  là  un  aspect  plus  ténu  et  plus  délicat  et  finit 
par  se  continuer  insensiblement  avec  le  réseau  plus  délicat  encore 
situé  entre  les  fibres  musculaires.  Les  lacunes  paraissent  disparaître 
peu  à  peu  par  effacement  de  leur  cavité  à  mesure  que  le  réticulum 
devient  plus  fin. 

Les  nerfs  ne  peuvent  être  suivis  au-delà  de  la  couche  des  algues 
parasites.  Ils  ne  s'arrêtent  point  là  à  coup  sûr,  mais  comme  ils 
cessent  d'être  colorés,  on  ne  peut  les  suivre  plus  loin.  11  est  à  remar- 
quer que  chaque  fibre  nerveuse  se  trouve  toujours  sur  le  prolonge- 
ment d'une  des  fibres  musculaires  longitudinales  et  que  la  gaine  se 
continue  avec  celle  de  cette  fibre  (fig.  15). 

Dans  la  profondeur  du  corps,  les  lacunes  sont  encore  plus  difficiles 
à  suivre,  car  souvent  sur  les  coupes  cette  partie  est  déchirée.  Cepen- 
dant j'ai  rencontré  plusieurs  fois  des  œufs  encore  peu  développés  : 
ils  étaient  dans  les  lacunes,  jamais  dans  les  espaces  vides  réservés 
aux  Zoochlorelles. 

Sur  les  coupes  transversales,  les  seules  qui  m'aient  donné  quel- 
ques renseignements,  on  trouve  (fig.  H)  dans  la  région  moyenne  du 
corps  un  système  de  fibres  musculaires  dorso -ventrales  {dv)  munies 
d'une  gaine  comme  celles  de  la  peau.  Là  encore  le  réticulum  paraît 
limiter  un  système  de  lacunes  (/)  qui  semble  communiquer  avec  la 
gaine  de  ces  fibres  musculaires  et  avec  les  lacunes  de  la  zone  des 
Zoochlorelles.  Mais  les  coupes  où  la  partie  centrale  du  réticulum  a 
été  conservée  sont  généralement  un  peu  épaisses,  aussi  la  disposition 
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que  j'ai  indiquée  se  laisse-t-elle  deviner  plutôt  que  reconnaître  avec 
certitude.  Dans  la  figure  U,  où  j'ai  cherché  à  la  représenter  le  plus 
fidèlement  possible,  les  nerfs,  les  muscles,  les  pseudo-glandes,  les 
zoochlorelles,  les  lacunes  superficielles,  tout  en  un  mot,  sauf  le  réti- 
cuhim  central,  a  été  dessiné  à  la  chambre  claire,  mais  pour  ce  réti- 
culum  central  j'ai  dû  schématiser  les  dispositions  qui  ne  se  laissaient 
entrevoir  que  trop  confusément  sur  les  coupes,  et  j'ai  le  devoir  d'en 
avertir  le  lecteur. 

Çà  et  là  on  aperçoit,  dans  les  lacunes,  des  œufs  (ov)  à  divers  degrés 
de  développement.  Autour  des  œufs  tout  à  fait  gros  et  des  cordons 
de  spermatozoïdes  (fîg.  42,  13,  sp),  on  trouve  une  paroi  conjonctive 
lassée,  comprimée.  Il  est  naturel,  d'après  ce  qui  précède,  de  penser 
que  les  voies  sexuelles  où  sont  contenues  ces  produits  et  qui  abou- 
tissent aux  orifices  sont  des  dépendances  des  lacunes  en  question. 

VII.   GLANDES. 

La  paroi  du  corps  est  percée  d'une  multitude  d'orifices  assez  régu- 
lièrement disposés.  En  traitant  l'animal  vivant  par  le  carmin  acide 
faible,  on  les  met  facilement  en  évidence.  Avant  de  pénétrer  le  corps 
parimbibition,le  réactif  pénètre  par  ces  orifices,  colore  peut-être  plus 
spécialement  le  produit  de  sécrétion  et  forme  sur  les  téguments  un 
semis  de  petites  taches  rouges.  En  sondant  avec  la  vis  micromé- 
trique, on  voit  que  ces  taches,  très  petites  à  fleur  de  peau,  s'élar- 
gissent en  s'enfonçant  et  correspondent  à  une  cavité  lagéniform.e 
dont  le  goulot  correspond  à  la  surface  du  corps.  Ces  cavités  (fig.  3, 
14  et  15,  g)  sont  surtout  nombreuses  dans  la  région  médiane  et 
principalement  à  la  face  ventrale.  Par  leurs  orifices  on  voit  sur  le 
vivant  sourdre  des  gouttelettes  liquides. 

Sur  les  coupes  transversales  (fig.  14)  et  sagittales  (fig.  3),  ces  organes 
se  voient  aisément.  Ce  sont  des  cavités  piriformes,  souvent  peu  régu- 
lières. Elles  communiquent  avec  le  dehors  par  un  col  rétréci  qui  tra- 
verse les  téguments.  Au  niveau  de  l'orifice  extérieur,  les  cils  vibratiles 
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s'écartent  et  forment  une  sorte  d'entonnoir.  Sur  les  coupes  très  obli- 
ques de  la  peau,  ces  entonnoirs  se  traduisent  par  des  espaces  circu- 
laires vides  semés  parmi  les  cils  vibratiles  ffig.  3,  au  bas). 

Elles  s'avancent  profondément  dans  le  corps  et  peuvent  dépasser 
le  milieu. 

Que  sont  ces  cavités  lagéniformes  ?  Au  point  de  vue  physiologique, 
ce  sont  certainement  des  organes  sécréteurs.  On  voit  souvent  sourdre 
par  leurs  orifices  de  petites  gouttelettes  visqueuses  :  la  matière  que 
rejettent  les  Convoluta  et  qui  se  prend  en  fils  autour  d'elles  est,  très 
vraisemblablement,  fournie  par  ces  organes.  Mais  histologiquemenl, 
ce  ne  sont  pas  de  véritables  glandes,  car  elles  ne  sont  pas  tapissées 
par  un  épithélium  spécial  continu.  Leurs  parois  sont  simplement 
formées  par  les  cellules  voisines  du  réticulum  qui  ne  revêtent  à  cette 
place  aucun  caractère  nouveau.  Ce  sont  donc  de  simples  cavités  du 
réticulum  communiquant  avec  le  dehors,  d'où  le  nom  de  pseudo- 
glandes  sous  lequel  je  les  ai  désignées.  Dans  quelques-unes  j'ai  pu 
voir  {g,  fig.  3,  au  bas,  à  gauche)  que  le  fond  s'ouvrait  dans  un  des 
espaces  voisins  occupés  par  les  Zoochlorelles.  L'orifice,  irrégulier^ 
était-il  naturel  ou  artificiel? 

Je  n'ai  jamais  trouvé  chez  les  Convoluta  de  ces  glandes  formées 
par  une  seule  grosse  cellule  piriforme,  comme  Graff  et  d'autres  en 
ont  décrit  chez  d'autres  Rhabdocœles. 


VIIL   PULSATELLES   ET   SYSTÈME   EXCRÉTEUR. 

Sous  le  nom  de  Puhatella  convolutx,  Geddes  a  décrit  le  premier  de 
petites  cellules  qui,  chassées  du  corps  de  l'animal  par  compression 
ou  dilacération,  se  montrent  animées  de  pulsations  rythmiques  pré- 
cipitées. Geddes  les  considère  comme  des  organismes  parasites  ap- 
partenant à  un  type  nouveau  et  a  proposé  pour  elles  le  nom  que 
nous  venons  de  rappeler.  Je  le  leur  conserverai  ici  pour  éviter  une 
périphrase. 


HISTOLOGIE  DES  RHABDOCŒLES  ACOELES.  \bl 

REPiAcnoFF  *,  étudiant  une  autre  Acœle  qu'il  rapporte  au  genre 
Nadina,  a  vu  des  organismes  semblables  et  a  pu  observer  leurs  pul- 
sations dans  le  corps  même  de  l'hôte. 

J'ai  retrouvé  ces  Pulsatelles  chez  l^i  Convolnta,  je  les  ai  observées 
dans  le  corps  de  l'animal  vivant,  aussi  bien  qu'après  leur  mise  en 
liberté,  je  les  ai  revues  maintes  fois  dans  les  coupes,  et  je  dois  dire 
que  je  diffère  notablement  d'opinion  avec  Geddes  au  sujet  de  leur 
conformation. 

A.  Structure.  —  Geddes,  dans  son  travail  si  remarquable  et  si 
consciencieux  sur  les  Convolutn  \  les  considère  comme  formées 
d'une  couche  périphérique  continue  de  protoplasma  circonscrivant 
une  cavité  centrale  dans  laquelle  le  sarcode  est  étiré  en  fils  fins,  pa- 
rallèles, insérés  chacun  par  ses  extrémités  aux  parois  opposées  de 
la  cellule.  11  leur  décrit  en  outre  un  noyau  qui  même  serait  capable 
de  se  mouvoir  dans  la  paroi  de  la  cellule.  Parla  contraction  des  fila- 
ments (que  l'on  pourrait  appeler  musculoïdes) ,  la  cellule  se  déforme 
en  masse  et  produit  les  pulsations  qui  ont  été  décrites. 

Pour  moi,  je  n'ai  jamais  observé  de  noyau  chez  les  Pulsatelles  à 
l'état  vivant.  Les  réactifs  spéciaux  de  la  substance  nucléaire  ne  m'en 
ont  jamais  montré  un  et,  sur  les  coupes  où  tous  les  noyaux  cellu- 
laires étaient  parfaitement  visibles,  les  Pulsatelles  m'en  ont  toujours 
paru  dépourvues.  ^ 

D'autre  part,  leur  protoplasma  n'est  point  continu  et  les  pulsations 
ne  sont  point  dues  à  des  contractions  en  masse. 

La  cellule  (pi.  V,  fig,  26,  27)  (je  devrais  dire  le  Cytodé)  est  de  forme 
ovoïde,  son  grand  axe  mesure  environ  10  i.».  et  le  petit  7  à  8  [x.  La 
grosse  extrémité  est  très  obtuse,  la  petite  est  pointue,  effilée  et  un 
peu  tordue.  A  la  base  se  trouve  une  partie  pleine  formée  d'un  proto- 
plasme granuleux  non  contractile.  Le  reste  de  la  cellule  est  creux  et 

1  Zool.  Ânz.,  no  194,  du  11  mai  1885. 

2  Proc.   Roy.  Soc.  Lond.,  1879  :  Observations  on  the  Physiology  and  iUslology  of 
Convoluta  Schutzii. 
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la  cavité  est  limitée  par  une  paroi  mince  qui  se  continue  en  bas  avec 
le  disque  basilaire  et  s'ouvre  librement  en  haut. 

dette  paroi  n"a  pas  une  épaisseur  très  régulière,  et  j'ai  parfois 
observe  sur  la  face  interne  un  petit  renflement.  (Vest  peut-être  cela 
que  Geddes  a  pris  pour  un  noyau  de  cellule. 

Dans  la  cavité  se  trouve  une  touffe  de  cils  vil)ratiles  implantés  sur  le 
plancher  de  la  cellule.  Ces  cils  convergent  peu  à  peu  vers  la  pointe 
et  là  s'accolent  de  manière  à  former  une  extrémité  effilée  et  un  peu 
tordue  et  à  donner  à  l'ensemble  la  forme  d'une  larme  batavique  dé- 
pourvue de  lilament  terminal.  Ces  cils  se  meuvent  tous  ensemble 
par  une  sorte  de  mouvement  de  contraction  et  de  torsion  qui  a  pour 
effet  de  courber  la  touffe  vers  le  bas  de  la  cellule. 

Lorsque  la  Pulsatelle  est  libre,  la  contraction  de  la  touffe  vibratile 
fait  sentir  son  effet  aussi  bien  sur  la  base  de  la  cellule  que  sur  son 
sommet,  et  la  cellule  paraît  se  contracter  in  loto.  Gela  se  comprend 
aisément,  car,  la  base  n'ayant  pas  une  masse  très  fortement  prédo- 
minante, la  réaction  lui  fait  faire  presque  autant  de  chemin  que 
l'action  en  fait  faire  à  l'extrémité  opposée.  C'est  comme  un  pistolet 
léger,  chargé  d'une  balle  très  lourde,  que  l'on  ferait  partir  sans  le  fixer. 
L'arme  irait,  par  le  recul,  presque  aussi  loin  que  le  projectile.  Mais 
ce  n'est  pas  là  une  condition  normale.  Lorsque  la  Pulsatelle  est  dans 
les  tissus  de  la  Convoluta,  elle  est  située,  comme  les  Zoochlorelles, 
dans  une  des  cavités  du  réticulum.  Elle  s'appuie  sur  la  paroi  par  la 
base  et  sans  doute  lui  adhère  légèrement,  en  sorte  que  la  touffe  de 
cils  seule  subit  l'effet  de  la  contraction. 

En  résumé,  la  Pulsatelle  est  une  cellule  cahciforme,  sans  noyau, 
dont  la  cavité  est  occupée  par  une  touffe  de  cils  vibratiles  animés 
ensemble  d'un  mouvement  rythmique. 

On  conçoit  qu'après  avoir  trouvé  à  ces  prétendus  parasites  une 
conformation  si  analogue  à  celle  des  organes  vibratiles  annexés  à 
l'appareil  aquifère  de  certains  Plathelminthes  j'ai  cherché  avec  le 
plus  grand  soin  les  connexions  exactes  de  ces  appareils.  Peut-être 
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étaient-ils  placés  sur  le  trajet  ou  à  l'extrémité  de  quelque  système 
de  canaux.  Tous  mes  efforls  dans  ce  sens  ont  été  inutiles,  et  je  suis 
convaincu  aujourd'hui  que  la  cavité  des  Pulsatelles  ne  communique 
ni  avec  des  canaux  particuliers  ni  avec  les  lacunes  du  réticulum. 

B.  Nature  et  fonctions.  —  La  nature  des  Pulsatelles  n'est  pas 
encore  établie.  Geddes  les  considère  comme  des  parasites  proto- 
zoaires constituant  à  eux  seuls  un  type  particulier. 

Certains  faits  paraissent  venir  à  l'appui  de  cette  manière  de  voir  : 

1°  Les  Pulsatelles  ne  sont  régulièrement  distribuées  ni  dans  les 
différents  individus  ni  dans  le  corps  d'un  même  aijimal  :  telle  Con- 
voluta  en  montre  trente  ou  quarante,  telle  autre  trois  ou  quatre  seu- 
lement ;  bon  nombre  en  paraissent  entièrement  dépourvues  ; 

2°  Leur  situation  dans  le  corps  est  très  variable  ;  elles  se  trouvent, 
en  général,  plus  nombreuses  dans  le  voisinage  de  la  tête  et  surtout 
de  la  bouche  ;  mais  on  ne  peut  rien  préciser  de  plus  ; 

3°  Lorsque  les  Pulsatelles  ont  été  expulsées  du  corps,  elles  ne 
paraissent  pas  lésées;  leurs  mouvements  redoublent  souvent  d'éner- 
gie et  leur  impriment  de  petits  déplacements. 

Mais  ces  arguments  ne  me  paraissent  pas  concluants.  Pour  affir- 
mer que  la  Pulsatelle  est  un  parasite,  il  faudrait  pouvoir  la  rattacher 
à  un  groupe  d'êtres  bien  connus,  ou,  à  défaut  de  cela,  savoir  d'où 
elle  vient,  comment  elle  pénètre  dans  le  corps  de  l'hôte,  comment 
elle  se  reproduit,  etc. 

Je  n'en  ai.  jamais  trouvé  nageant  en  liberté  dans  l'eau  où  grouil- 
lent les  Convolutes.  Cependant,  si  elles  viennent  du  dehors,  elles 
doivent  se  trouver  dans  l'eau  en  quantité  notable,  car  j'en  ai  ren- 
contré jusqu'à  huit  dans  une  jeune  Convoluta,  encore  dépourvue 
de  Zoochlorelles  et,  par  conséquent,  éclose  depuis  très  peu  de  temps 
(peut-être  deux  ou  trois  jours). 

Sans  vouloir  nier,  sans  preuve,  leur  nature  parasitaire,  je  désire 
faire  remarquer  qu'une  autre  hypothèse  est  permise.  Pourquoi  ne 
seraient-elles  pas  des  cellules  du  corps  de  l'animal,  saillantes  dans 
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une  des  cavités  du  réticulum,  et  différenciées  en  un  petit  organe 
capable  de  produire  des  mouvements  du  liquide  contenu? 

Rappelons-nous  que  les  Pulsatelles  (fig.  3  et  4,  p)  sont  dans  les 
mêmes  cavités  que  les  Zoochlorelles,  que  ces  cavités  communiquent 
toutes  avec  le  dehors  par  la  bouche  et  peut-être  par  les  orifices 
glandulaires,  et  qu "elles  paraissent  très  capables  de  produire,  par  leurs 
mouvements,  des  courants  dans  un  liquide. 

Si  vraiment  le  réticulum  contient  le  système  de  lacunes  que  semble 
démontrer  le  chlorure  d'or,  les  Pulsatelles  ne  sont  séparées  du  liquide 
lacunaire  que  par  une  mince  paroi,  et  se  trouvent,  par  rapporta  lui, 
dans  la  même  situation  qu'une  cellule  glandulaire  d'animal  supé- 
rieur, par  rapport  au  sang  contenu  dans  les  capillaires.  Elles  pour- 
raient donc  jouer  un  rôle  excréteur,  et  le  mouvement  de  leurs  cils 
pourrait  servir  soit  à  évacuer  sans  cesse  le  liquide  sécrété  dans  leur 
cavité,  soit  à  produire  un  renouvellement  du  liquide  ambiant. 

Si  le  réticulum  est  plein,  sans  lacunes,  on  ne  peut  voir,  dans  ces 
Pulsatelles  (en  mettant  de  côté  l'hypothèse  d'un  organisme  parasi- 
taire'), que  des  appareils  chargés  de  produire  une  circulation  rudi- 
mentaire  du  fluide  contenu  dans  les  cavités  du  réticulum,  afin  de 
régulariser  et  de  faciliter  les  échanges  osmo tiques  avec  l'eau  am- 
biante. 

On  ne  peut  s'empêcher  de  remarquer  une  ressemblance  de  forme 
entre  ces  Pulsatelles  et  les  appareils  terminaux  du  système  aquifère 
ou  plutôt  excréteur  des  autres  Plathelminthes.  De  là  il  n'y  a  qu'un 
pas  à  faire  pour  leur  assigner  des  fonctions  analogues.  Pour  moi,  je 
ne  puis  m'empêcher  de  voir,  dans  les  Pulsatelles,  les  appareils 
moteurs  d'un  système  aquifère  (excréteur)  encore  très  peu  diffé- 
rencié ^ 

1  Je  n'ai  malheureusement  pas  songé  h  noter,  lorsque  j'étais  à  même  de  le  faire, 
dans  quel  sens  progressent  les  Pulsatelles  lorsqu'elles  se  contractent  en  liberté.  Mais 
je  crois  bien  me  rappeler  qu'elles  progressent  la  base  en  avant.  Cela  tendrait  à  mon- 
trer que  le  mouvement  de  leurs  cils  a  pour  effet  d'expulser  le  contenu  de  la  cavité 
caliciforme  plutôt  que  d'attirer  l'eau  ambiante  h.  son  intérieur.  Gela  se  conçoit  pour 
un    organe  d'cxciéllon.  —  Lorsqu'on  examine  les  Convoluta  comprimées,  on  voit 
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C.  Origine  embryogénique.  —  Au  point  de  vue  embryogénique,  la 
nature  des  Pulsatelles  est  plus  difficile  encore  à  déterminer,  puisque 
le  développement  de  ces  êtres  est  encore  inconnu. 

Sont-elles  des  cellules  différenciées  du  réticulum  ?  En  ce  cas,  elles 
seraient  d'origine  mésodermique,  comme  sans  doute  est  ce  tissu. 

Représentent-elles,  au  contraire,  l'endoderme  ?  Pour  étrange  que 
puisse  paraître,  au  premier  abord,  cette  supposition,  elle  n'en  est 
pas  moins  très  légitime.  Leur  situation  anatomique  est  bien  celle 
de  cellules  endodermiques,  qui,  au  lieu  de  tapisser  en  couche  con- 
tinue une  cavité  entérique  bien  délimitée,  se  trouveraient  dissémi- 
nées à  distance  les  unes  des  autres.  La  découverte  faite  par  Lang, 
chez  la  Gunda,  de  cellules  ciHées  en  entonnoir,  mêlées  aux  cellules 
intestinales,  fortifie  cette  manière  devoir,  et  Lang  lui-même  a  admis 
la  possibilité  que  les  cellules  analogues  que  l'on  trouve  dans  le  pa- 
renchyme aient  émigré  de  la  couche  intestinale. 

IX.    RÉSUMÉ    ET   CONCLUSIONS. 

Notre  travail  s'arrête  ici.  Les  recherches  relatives  aux  Zoochlo- 
relles,  à  leur  origine,  à  leurs  relations  de  commensalisme,  celles  qui 
concernent  les  organes  reproducteurs,  ne  sont  point  assez  avancées 
pour  être  encore  publiées.  Mais  je  dois  donner,  en  terminant,  un 
bref  résumé  des  résultats  de  ce  travail  et  des  conclusions  qui  en 
découlent. 

L'enveloppe  du  corps  est  formée  d'une  couche  de  cellules  vibra- 
tiles,  qui  ont  perdu  en  partie  leur  individualité,  et  des  trois  couches 
musculaires  habituelles.  A  l'intérieur  du  corps,  si  nous  faisons  abs- 

parfois,  surtout  chez  les  jeunes,  de  grosses  vacuoles  sphériques  pleines  de  particules 
animées  d'un  vif  mouvement  brownien.  Ces  vésicules  sont  près  de  la  surface  et  crè- 
vent souvent  au  dehors.  Ces  granulations  ne  seraient-elles  pas  les  produits  expulsés 
par  les  Pulsatelles  et  n'y  aurait-il  pas  là  un  procédé  grossier  d'élimination  des  pro- 
duits excrétés, bien  en  rapport  avec  l'état  d'imperfection  de  l'appareil  excréteur? 
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traction  des  organes  reproducteurs,  nous  trouvons  une  otocyste  bien 
développée,  deux  taches  oculiforrnes,  un  organe  frontal  fournissant 
des  sensations  tactiles  et  probablement  aussi  olfactives,  nn  riche 
système  nerveux,  recevant  les  impressions  transmises  par  les  or- 
ganes des  sens  et  innervant  les  muscles,  et  enfin  les  cellules,  d'où 
naîtront  les  spermatozoïdes  et  les  œufs.  Tout  l'espace  libre  est  oc- 
cupé par  le  réticulum,  dense  dans  la  tête,  plus  rare  dans  les  couches 
superficielles  du  corps,  plus  rare  encore  dans  les  parties  centrales, 
mais  partout  continu,  sans  cavité  digestive  distincte. 

Autour  du  système  nerveux,  les  cellules  conjonctives,  réunies,  sou- 
dées en  membrane  endothéliale,  forment  une  gaine  incontestable, 
qui  sépare  entièrement  les  nerfs  de  la  cavité  commune. 

.  Telle  est,  réduite  à  ses  traits  essentiels,  la  conformation  générale 
de  notre  Planaire.  On  voit  que,  dans  ce  résumé,  nous  avons  laissé 
de  côté  la  question  des  lacunes,  afin  de  n'avoir  pas  de  réserves  à 
faire. 

C'est  qu'il  est  nécessaire  d'établir  deux  parts  dans  les  résultats 
auxquels  nous  sommes  arrivés  :  les  uns,  fortement  assis  sur  des  don- 
nées qui  se  contrôlent  mutuellement,  me  paraissent  pouvoir  être 
acceptés  sans  restriction  ;  les  autres,  dépendant  du  plus  ou  moins 
de  confiance  que  l'on  peut  accorder  à  un  réactif,  ne  peuvent  être 
admis  que  sous  bénéfice  de  contrôle  ultérieur. 

Au  nombre  des  premiers,  on  me  permettra  de  mettre  d'abord  le 
système  nerveux  et  sa  gaine,  chez  l'adulte  et  chez  le  jeune  ;  les  yeux 
et  X organe  frontal,  et  ensuite  la  structure  de  l'otocyste,  des  tégu- 
ments et  de  ces  singuliers  organites  auxquels  j'ai  conservé  le  nom 
provisoire  de  Pulsatelles.  Parmi  les  seconds,  je  demanderai  à  ne  lais- 
ser que  les  lacunes  du  réticulum. 
C'est  bien  là,  en  effet,  la  question  obscure. 

Je  crois  bien  avoir  mis  hors  de  doute  que,  chez  Convoluta  au  moins, 
le  réticulum  représente  un  tissu  conjonctif  véritable  et  non  une  masse 
protoplasmique  continue,  creusée  de  vacuoles.  Mais,  quant  à  savoir 
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si  ses  trabécules  et  les  carrefours  stellaires  d'où  ils  rayonnent  sont 
pleins  ou  s'ils  sont  creux  et  forment  un  système  continu  et  clos, 
je  reste  indécis. 

Je  ne  reviendrai  pas  sur  les  raisons  qui  militent  en  faveur  de  'ces 
deux  manières  de  voir;  mais  je  dois  indiquer  les  conséquences  qu'en- 
traîne l'adoption  de  l'une  ou  de  l'autre. 

Tout  l'espace  circonscrit  par  les  téguments,  envahi  par  le  réticu- 
lum,  qui  l'occupe  sans  le  remplir,  représente  les  cavités  générale  et 
digestive  confondues.  Dans  le  premier  cas,  le  réticulum  n'est  qu'un 
tissu  de  soutien  sans  importance,  disposé  de  manière  à  consolider 
l'édifice,  sans  former  nulle  part  de  cloisons  complètes  établissant 
des  compartiments  séparés.  Tout  est  confondu  dans  cette  cavité  ba- 
nale :  les  aliments,  les  œufs,  les  nerfs,  les  spermatozoïdes,  les  para- 
sites, les  organes  des  sens;  tout  cela  est  baigné  en  commun  par  les 
sucs  digestifs  et  le  liquide  cavitaire  ;  et  l'on  a  peine  à  concevoir  com- 
ment, au  moment  voulu,  les  produits  sexuels  sauront  si  bien  gagner 
leurs  orifices  respectifs,  sans  se  tromper  de  chemin.  — Au  fait,  il  n'y 
a  pas  à  cela  d'impossibilité  formelle. 

Dans  le  second  cas,  le  réticulum,  disposé  en  membrane  endothé- 
liale  autour  des  organes  principaux,  établit  quelque  ordre  dans  ce 
pêle-mêle.  Des  lacunes  fermées  se  trouvent  constituées;  les  aliments 
et  les  Zoochlorelles  sont  désormais  séparés  des  nerfs  et  des  produits 
sexuels,  et,  si  ceux-ci  sont  encore,  anatomiquement,  dans  le  même 
sac,  on  conçoit  que,  physiologiquement,  les  voies  de  communica- 
tion, rétrécies  dans  des  points  convenables,  puissent  les  empê- 
cher de  se  réunir  et  les  diriger  séparément  vers  leurs  orifices  de 
sortie. 

C'est  en  étudiant  a  ce  nouveau  point  de  vue  le  réticulum  des  au- 
tres Planaires  que  l'on  arrivera,  je  crois,  à  élucider  cette  difficile 
question. 

Reste  encore  la  question  des  Pulsatelles. 

On  ne  pourra  choisir  entre  l'hypothèse  d'organismes  parasites  et 
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celle  d'organes  moteurs  d'un  appareil  d'excrétion  rudimentaire  que 
lorsqu'on  aura  pu  suivre  leur  évolution  soit  en  dehors  de  l'organisme, 
soit  parmi  les  autres  cellules  de  l'embryon. 


EXPLICATION  DES  PLANCHES  V  ET  VI. 


Lettres  communes  à  toutes  hs  figures  des  deux  planches. 


b,  bouche. 


cf,  cellules  nerveuses  dans  les  centres 

nerveux  et  dans  l'organe  frontal. 
ch,  condull  cliitineux  du  réservoir  sper- 

matique. 
ci,  canal  inférieur  de  la  cavité  péri-olo- 

cystique. 
cl,  canaux  latéraux   de  la  cavité  péri- 

otocystique. 
dv,  fibres  musculaires  dorso-ventrales. 
e,  nerf  longitudinal  externe. 
/,  organe  frontal, 
g,  pseudo-glandes. 
gn,  gaine  conjonctive  des  nerfs. 
i,  nerf  longitudinal  interne. 
l,  lacunes  du  réticulum. 
Ig,  fibres  musculaires  Imigitudinales  de 

la  peau. 
m,  nerf  longitudinal  moyen, 
n,  noyaux  du  réticulum. 
nf,  nerf  de  l'organe  frontal. 
06,   fibres  musculaires  obliques  de   la 

peau. 


ce,  œil. 

ot,  otolithe. 

ov,  œufs  contenus  dans  les  lacunes  du 
réticulum. 

p,  Pulsatelle. 

pf,  fibres  nerveuses  terminales  de  l'or- 
gane frontal. 

po,  cavité  de  l'otocyste. 

q,  cavités  intermédiaires  du  réticulum. 

r,  réticulum  du  corps. 

r',  réticulum  sous-épidermique. 

r",  réticulum  des  couches  musculaires 
de  la  peau. 

s,  renflement  supérieur  du  système  ner- 
veux central. 

sp,  amas  de  spermatozoïdes. 

Ir,  fibres  musculaires  transversales  de 
!a  peau. 

X,  nerf  indéterminé  dans  la  figure  15. 

y,  ligaments  suspenseursde  l'otocyste. 

z,  Zoochlorelles  '. 

cf ,  orifice  mâle. 
9,  orifice  femelle. 


FiG.   1.  Convolula  Scliultzii  adulte,  légèrement  comprimée,   examinée  par  trans- 
parence  à   un  faible    grossissement  après  traitement  au  chlorure  d'or 
(X60).  (Voir  p.  116.) 
2.  Partie  supérieure  du  corps  représentée  schématiquement  de  profil  et  sup- 
posée transparente,  pour  montrer  en  perspective  les  rapports  réels  des 


'  Dans  toutes  les  figures,  les  Zoochlorelles  sont  (représentées  avec  la  couleur  qu'elles  ont  sur 
ranimai  vivant.  Il  est  à  peine  utile  de  dire  que  cette  couleur  est  toujours  considérablement 
affaiblie  par  les  réactifs,  si  même  elle  n'est  pas  tout  à  fait  détruite.  » 
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diverses  parties  des  centres  nerveux  et  des  principaux  nerfs,  qui  sont  tous 
ramenés  sur  un  même  plan  dans  la  figure  précédente.  Les  ganglions  cl 
nerfs  du  côté  droit  sont  figurés  plus  foncés  que  leurs  symétriques  de 
gauche.  Comparer  avec  les  coupes  6  à  14  (x  150.)  t^Voir  p.  120.) 
FiG.  3.  Convolutn  traitée  par  le  carmin  osmiqué;  coupe  coronale  de  la  région 
céplialique.  Par  suite  de  l'incurvation  naturelle  du  corps,  la  coupe,  nor- 
male dans  la  partie  supérieure  de  la  figure,  devient  de  plus  en  plus  tan- 
gentielle  et  finit  par  raserla  surface  ventrale  des  téguments.  De  bas  en 
haut  on  rencontre  successivement  la  couche  des  cils  vibratiles  écartés 
en  entonnoir  au  niveau  des  orifices  glandulaires  g,  la  paroi  cellukire  du 
corps,  le  réliculum  sous-épidermique  r',les  couches  musculaires  transver- 
sale tr,  oblique  ob  et  longitudinale  Ig,  puis  le  réliculum  avec  les  Zoo- 
chlorelles  et,  au  milieu,  le  ganglion  nerveux  avec  l'otocyste  et  l'origine 
d'un  nerf.  La  gaine  conjonctive  gn  n'a  pas  été  rendue  avec  toute  la  net- 
teté désirable  par  le  graveur  (x  400).  Voir  p.  123.) 

4.  Convoluta  traitée  comme  la  précédente:  coupe  passant  par  la  commissure 

supérieure  du  système  nerveux  et  par  l'organe  frontal.  On  voit  nettement 
en  nf  les  nerfs  de  l'organe  frontal,  en  cf  les  cellules  ganglionnaires  de 
cet  organe  et  en  p/'jSes  fibres  sensorielles  terminales  (X  400).  (Voir  p.  135.) 

5,  Convoluta  traitée  pnr  le  chlorure  d'or.  Coupe  transversale  (un  peu  oblique) 

passant  par  les  centres  nerveux  et  par  l'organe  frontal.  La  structure  des 
ganglions  ne  se  voit  point,  mais  les  particularités  d'organisation  de 
l'organe  frontal  et  les  dispositions  générales  se  voient  très  nettement 
(X  400).  (Voir  p.  134.) 
6  à  13.  Huit  coupes  transversales,  dessinées  à  la  chambre  claire,  mais  à  un 
faible  grossissement,  pour  permettre,  par  comparaison  avec  les  figures 
1  et  2,  de  se  rendre  un  compte  exact  des  rapports  du  système  nerveux 
(chlorure  d'or).  La  coupe  6  passe  par  l'organe  frontal,  la  coupe  7  divise 
les  nerfs  de  cet  organe  au-dessus  de  la  commissure  supérieure  ;  la  coupe  8 
passe  par  cette  commissure  elle-même;  la  coupe  9  passe  un  peu  au- 
dessus  du  renflement  supérieur  et  montre  l'origine  des  trois  cordons  ner- 
veux qui  en  partent,  la  commissure,  le  nerf  de  l'organe  frontal  et  le 
connectif  qui  se  rend  au  ganglion  inférieur;  la  coupe  10,  un  peu  oblique, 
montre  le  ganglion  inférieur  autour  de  l'otocyste,  les  deux  commissures, 
le  connectif  et  le  tronc  commun  aux  nerfs  longitudinaux  externe  et 
moyen  avec  l'origine  de  ces  nerfs  eux-mêmes;  la  coupe  M  passe  par 
l'origine  des  nerfs  longitudinaux  internes  et  coupe  un  peu  plus  bas  les 
deux  autres  nerfs;  la  coupe  12  passe  à  une  petite  distance  au-dessous, 
au  point  où  les  trois  nerfs  commencent  à  prendre  leur  position  définitive, 
et  la  coupe  13  passe  vers  le  milieu  du  corps,  au-delà  du  point  où  celui-ci 
a  pris  sa  forme  définitive  (X  1^0).  (Voir  p.  120.) 

14.  Coupe  transversale  de  la  partie  moyenne  des  corps  d'une  Convoluta  traitée 

au  chlorure  d"or.  Celte  coupe  est  destinée  h  montrer  l'aspect  de  lacunes 
que  prend  le  réliculum  sous  l'influence  de  ce  réactif  (X  400).  (Voirp.  148.) 

15.  Coupe  presque  tangentielle  des  couches  musculaires  de  lapeauetdu  réliculum 

d'une  Convoluta  traitée  au  chlorure  d'or.   Le  réliculum  a,  plus  encore 
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que  dans  la  figure  14,  l'aspect  de  lacunes.  (]omme  dans  la  figure  14,  on 
voit  que  les  jeunes  œufs  ov  sont  contenus  dans  ces  lacunes,  ainsi  que  les 
nerfs;  enfin  on  voit  que  le  réticulum  r"  des  couches  musculaires  de  la 
peau  l'orme  autour  des  fibres  musculaires  longitudinales  une  gaine  à  pa- 
rois extrêmement  délicates,  qui  se  continue  directement  avec  les  gaines 
nerveuses.  En  g,  on  voit  les  canaux  des  pseudo-glandes  qui  traversent 
les  téguments.  Cam.  lue.  (X  633).  (Voir  p.  146.) 
FiG.  16.  Système  nerveux  d'une  jeune  Convoluta  récemment  éclose  et  n'ayant  pas 
encore  de  Zoochlorelies  (X  175).  (Voir  p.  138.) 

17.  Otocy.ste,  lacunes  péri-otocystiques  et  œil  d'une  Convoluta,  traitée  par  l'eau 

distillée  (x  635).  (Voir  p.  127.) 

18.  Otocysle  montrant  l'otolithe  de  profil  (x  635).  (Voir  p.  127.) 

19.  Extrémité  de  l'organe  frontal  d'une  Convoluta  vivante  immobilisée  par  la 

cocaïne,  dans  l'état  d'extension  (x  035).  (Voir  p.  134.) 

20.  Extrémité  de  l'organe   frontal,  vue  de  face,  sur  l'animal  vivant  (X  635). 

(Voir  p.  134.) 

21 .  Organe  frontal  fortement  rétracté  îi  la  suite  d'une  impression  désagréable 

(X  635).  (Voir  p.  137.) 
22  à  2o.  Cellules  de  l'épiderme,  isolées  par  l'action  de  l'eau  douce  (fig.  22  et 
23,  animal  adulte;  fig.  24  et  ;23,  animal  récemment  éclos,  de  même  âge 
que  celui  de  la  figure  16)  (x  633).  (Voir  p.  139.) 

26.  Pulsatelle  en  place  dans  une  lacune  des  tissus  (x  033).  (Voir  p.  150.) 

27.  Pulsatelle  sortie  du  corps  et   nageant  dans  le   liquide   ambiant  (X  6Bo). 

(Voir  p.  152.) 
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L'ANATOMIE  DES  BRACHIOPODES  INARTICULÉS 


PAU 


^  L.  JOUBIN 

Préparateur  du  laboratoire  Arago,  a  Banyiils-sur-Mer. 

Rien  n'est  secondaire  en  zoologie.  Pour  pouvoir 
s'élever  du  simple  au  composé,  du  particulier  au 
général,  les  détails  préliminaires  ne  sauraient  ja- 
mais être  assez  nombreux. 

H,    DE   Lac  AZE-DUTHIERS. 


INTRODUCTIOX. 

Un  mémoire  nouveau  sur  l'anatomie  des  Brachiopodes  semble 
devoir  faire  double  emploi  avec  ceux  qui  ont  été  déjà  publiés,  car  il  y 
a  peu  de  groupes  d'animaux  qui  aient  donné  lieu  à  autant  de  travaux. 
Et  pourtant,  il  reste  beaucoup  à  étudier,  et  si  les  grands  traits  de 
l'organisation  sont  connus,  combien  de  faits  sur  l'anatomie,  l'histo- 
logie et  les  rapports  morphologiques  sont  encore  à  élucider!  Le 
genre  Cranie,  comme  on  le  verra  plus  loin,  n'était  presque  pas  étu- 
dié, bien  que  l'attention  eût  dû  être  attirée  de  bonne  heure  sur  ces 
animaux,  qui  diffèrent  par  tant  de  points  de  ceux  qui  sont  mieux 
connus  dans  la  même  classe. 

Ayant,  àBanyuls,  la  facilité  d'observer  de  nombreux  représentants 
du  groupe  des  Brachiopodes,  il  était  naturel  que,  dès  l'ouverture  du 
laboratoire  Arago,  un  zoologiste  le  choisît  pour  sujet  de  ses  re- 
cherches. C'est  pourquoi  M.  de  Lacaze-Duthiers  m'engagea  à  entre- 
prendre ce  travail.  Je  dois  ici  remercier  mon  excellent  maître  de  la 
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bienveillance  dont,  en  cette  occasion,  il  fit  preuve  à  mon  égard.  Je 
sais  qu'il  avait  dans  ses  cartons,  qui  contiennent  tant  de  richesses 
malheureusement  inédites,  une  histoire  de  la  Granie.  Il  l'avait  an- 
noncée, dès  1851,  dans  son  célèbre  mémoire  sur  la  Thécidie;  les 
genres  Argiope,  Megerlea,  Térébratule,  lui  avaient  également  fourni 
matière  à  un  grand  nombre  d'observations.  Il  lui  eût  été  facile,  à 
Banyuls,  d'ajouter  à  ces  travaux  les  derniers  détails,  et  certes,  ces 
notes,  présentées  par  lui,  eussent  eu  une  bien  autre  valeur.  C'est  un 
titre  de  plus  que  j'ajoute  à  tous  ceux  pour  lesquels  il  a  déjà  droit  à 
ma  reconnaissance. 

Le  laboratoire  Arago  m'a  fourni,  outre  les  animaux  vivants,  tous 
les  réactifs,  instruments,  etc.,  nécessaires  à  mes  recherches.  Je  ne 
puis  oublier  de  remercier  le  patron  Bonafos,  au  zèle  et  à  l'expérience 
duquel  je  dois  de  n'avoir  pas  un  seul  jour  manqué  de  Cranies,  quel- 
que pénible  que  soit  leur  pêche.  A  RoscofF  aussi,  le  patron  Marty 
m'a  procuré  de  nombreux  Brachiopodes,  et  j'ai  pu  étudier  le  déve- 
loppement de  la  Térébratule  et  de  la  Cistella  cistellula.  Je  dois  enfin 
mentionner  les  personnes  qui  m'ont  aidé  à  mener  ce  travail  à  bonne 
fin.  MM.  Munier-Ghalmas  et  Delage,  de  la  Sorbonne;  Douvillé,  de 
l'Ecole  des  mines  ;  Fischer  et  Pouchet,  du  Muséum  ;  M.  Agassiz,  de 
Cambridge  (Amérique),  m'ont  donné  des  Brachiopodes  dans  l'alcool; 
M.  Jolie l  a  bien  voulu  me  communiquer  de  nombreux  renseigne- 
ments sur  les  Bryozoaires.  M.  OEhlerl,  deLaval,  amis  sa  bibliothèque 
spéciale  à  ma  disposition. 

Je  prie  toutes  ces  personnes  de  vouloir  bien  recevoir  mes  plus 
sincères  remerciements  pour  l'aide  qu'elles  m'ont  donné. 

Ce  travail  ne  devait  primitivement  renfermer  que  l'anatomie  du 
genre  Cranie  ;  mais,  pendant  le  cours  de  son  exécution,  je  reçus  de 
M.  Delage,  professeur  à  Caen ,  et  de  M.  Agassiz,  de  Cambridge, 
quelques  échantillons  de  Discina  lamellosa  dans  l'alcool.  Je  dus  alors 
modifier  le  plan  de  mon  mémoire,  et  à  la  lin  de  chaque  chapitre 
j'ai  ajouté  ce  qui  a  trait  à, l'anatomie  de  la  Uiscine.  Ayant  pu 
me  rendre  compte  par  moi-môme  de  la  structure  de  cet  animal, 
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j'avais  dès  lors  les  éléments  nécessaires  pour  le  comparer  à  la 
Cranie;  j'y  ai  aussi  ajouté  quelques  notes  sur  la  Lingule.  De  cette 
façon,  le  groupe  des  Brachiopodes  inarticulés,  qui  n'était  guère  connu 
que  par  la  Lingule,  et  un  peu  par  la  Discine,  se  trouve  maintenant 
décrit  dans  les  trois  seuls  genres  qui  le  composent  :  Lingule,  Dis- 
cine et  Cranie, 

Je  me  suis  efforcé,  autant  qu'il  m'a  été  possible,  de  suivre  dans 
cette  description  la  méthode  employée  par  M.  de  Lacaze-Duthiers 
pour  laThécidie.  J'espère  que  le  lecteur,  grâce  à  ce  modèle,  pourra 
se  rendre  un  compte  exact  d'un  type  intéressant  par  de  nombreux 
points;  mais  qui,  par  le  fait  même  que  c'est  un  brachiopode,  est 
fort  difficile  à  exposer  avec  précision  et  clarté. 


l.    HISTORIQUE. 

Les  Brachiopodes  ont  fourni  depuis  près  de  deux  siècles  le  sujet 
d'un  grand  nombre  de  travaux;  les  restes  fossiles  de  ces  animaux, 
qui  se  rencontrent  dans  la  plupart  des  couches  sédimentaires, 
avaient  attiré  l'attention  des  naturalistes  avant  que  les  représentants 
actuellement  vivants  de  ce  grand  groupe  aient  été  connus.  Un  petit 
nombre  seulement  de  monographies  ont  été  publiées  ;  ce  sont  celles 
de  Lingule,  ïérébratule,  ïhécidie,  Rhynchonelle.  L'importance  de 
ces  travaux  sera  suffisamment  indiquée  par  les  noms  de  leurs  au- 
teurs :  Cuvier,  Owen,  Gratiolet,  de  Lacaze-Duthiers,  Hancock.  Je  re- 
viendrai souvent  dans  le  courant  de  ce  mémoire  sur  les  études  de 
ces  divers  savants. 

Il  existe  quelques  travaux  contenant  un  résumé  de  l'histoire  ana- 
tomique  des  Brachiopodes,  et  l'un  des  plus  exacts  est  celui  que  van 
Bemmelen  a  fait  paraître  récemment  dans  son  mémoire  sur  l'histo- 
logie des  Térébratules.  Mon  but  n'est  pas  de  reprendre  l'énuméra- 
tion  de  tous  les  progrès  accomplis  dans  la  connaissance  des  bra- 
chiopodes, mais  je  ne  puis  me  dispenser  d'indiquer  les  ouvrages 
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qui,  (le  près  ou  de  loin,  touchent  à  la  structure  du  type  que  j'ai  en- 
trepris de  décrire. 

Peu  de  genres  en  zoologie  ont  aussi  souvent  changé  de  nom,  subi 
autant  de  modifications  de  toutes  sortes.  Chacun  des  premiers  au- 
teurs qui  l'ont  connu  lui  a  donné  un  nom  différent;  un  autre  eu- 
suite  donne  au  genre  une  compréhension  nouvelle  ;  tel  en  fait  des 
Gastéropodes,  tel  autre  des  Anomyes,  un  autre  y  môle  les  Orbicules 
et  les  Rudistes.  Tout  cela  est  un  chaos  étrange  auquel  vient  encore 
s'ajouter  le  démembrement  des  anciens  genres  actuellement  de 
mode,  qui  souvent,  basé  sur  des  caractères  sans  importance  de  la 
co(iuille,  ne  répond  à  aucune  réelle  différence  anatomique. 

Le  premier  auteur  qui  semble  avoir  vu  la  coquille  d'une  Cranie 
est  Stobœus,  qui  en  1731  crée,  d'après  une  valve  fossile,  le  genre 
Nummulus;  mais  il  ne  sait  s'il  a  affaire  à  un  Acéphale,  à  une  Pa- 
telle, ou  à  un  opercule  de  Gastéropode, 

Linné,  dans  sa  Faiina  Suecica,  en  fait,  sous  le  nom  d'Anomija  cm- 
niolaris,  un  Acéphale,  et,  dans  son  Systema  naturx,  il  décrit  la  co- 
quille comme  percée  de  trois  trous. 

Murray  indique,  à  la  môme  époque,  les  proéminences  des  valves 
de  YAnomya  craniolaris. 

Pallas  donne,  eu  1775,  quelques  dessins  assez  inexacts  de  la  co- 
quille qu'il  nomme  Anomya  discuhis  et  de  VA.  rnbm{megerlea?]. 

O.-F.  MuUer  donne,  en  1777,  dans  la  Zoologia  Danica,  la  première 
description  un  peu  exacte  et  détaillée  de  l'animal  qu'il  nomme  Pa- 
lella  anomala;  n'ayant  eu  à  sa  disposition  que  des  individus  arrachés 
des  pierres  où  ils  habitent,  il  ne  vit  pas  que  l'animal  avait  deux 
valves,  et  ne  possédant  que  la  supérieure,  il  la  prit,  à  cause  de  l'as- 
pect général,  pour  une  patelle  singulière,  d'où  son  nom  de  Patelin 
anoinala.  Je  traduis  librement  la  description  qu'il  en  donne  :  a  Ce 
singulier  ver  {Verrais  singularissimus)  ?i  deux  bras  spiraux  charnus 
frangés  de  soies  assez  raides,  attachés  par  deux  cordons  solides,  qui 
sont  fixés  à  la  coquille  et  au  rocher  si  fortement  qu'on  ne  peut  en- 
lever la  coquille  sans  laisser  un  morceau  de  l'animal  adhérent.  Kntin 
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011  voit  des  ramifications  brunes  et  des  œufs.  »  Une  planche  accom- 
pagne ce  mémoire;  elle  comprend  huit  figures  relatives  à  la  Granie, 
trois  pour  la  coquille,  assez  exactes;  deux  représentent  l'animal,  ou 
plutôt  les  bras,  dans  la  coquille  les  deux  dernières  montrent  l'ovaire 
et  des  œufs.  Ce  travail  de  Miiller,  si  peu  complet,  puisque  le  texte  se 
réduit  à  une  seule  page,  resta  pendant  de  longues  années  le  seul  ren- 
seignement à  peu  près  exact  sur  les  Cranies. 

Hetzius  est  le  premier  qui,  en  1781,  applique  à  une  valve  de  cet 
animal  le  nom  de  Cranie. 

Ghemnitz  revient,  dans  son  Traité  de  conchyliologie  de  1785,  au 
vieux  mot  de  Nummulus. 

Bruguière,  dans  l Encyclopédie  (1789),  donne  comme  caractéris- 
tique l'absence  de  charnière,  de  ligament  et  de  dents;  il  remarque 
que  les  impressions  musculaires  des  Granies  tertiaires  et  actuelles 
sont  peu  profondes,  tandis  que  celles  de  la  craie  sont  beaucoup 
plus  accentuées.  Suit  une  description  d'espèces  fossiles. 

Poli,  dans  son  ouvrage  sur  les  Mollusques  des  Deux-Siciles  (1792), 
donne  quelques  renseignements  sur  l'animal  des  Granies,  qu'il 
nomme  Cn'opus  et  Criopodermo.  Il  représente  un  de  ces  Brachiopodes 
fixé  sur  un  rameau  de  Dendrophyllie;  sur  sa  valve  supérieure,  ou 
voit  bien  l'impression  des  quatre  gros  muscles  qu'il  appelle  adduc- 
teurs, limitant  entre  eux  un  espace,  l'abdomen.  Il  appelle  les  bras 
d'un  nom  singulier,  les  ouïes,  et  reconnaît  la  place  de  la  bouche  ;  une 
figure  montre  grossièrement  les  rameaux  des  ovaires.  Poli  explique 
que  O.-F.  Millier  n'a  pas  reconnu  la  valve  inférieure,  parce  qu'il  par- 
tait de  cette  idée  fausse  que  les  Granies  étaient  des  Patelles.  11  con- 
state l'existence  d'un  manteau  :  araclino'ideum.  Quant  à  l'intestin,  il 
n'a  vu  qu'un  gros  foie  à,  follicules  longs  et  verts. 

Guvier  publiait  à  cette  époque  son  Mémoire  sur  la  Lingule  :  c'est  la 
première  monographie  d'un  Brachiopode;  elle  est  d'ailleurs  assez 
incomplète. 

Bosc,  dans  son  Histoire  naturelle  des  coquilles^  de  1802,  fait  faire  à 
la  connaissance  des  Granies  un  grand  pas  en  arrière.  Il  est  difficile, 
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en  effet,  en  si  peu  de  lignes  de  rassembler  plus  d'erreurs.  Reprenant 
une  opinion  ancienne,  il  prétend  que  les  Granies  ont  trois  trous  à  la 
valve  inférieure,  qu'elles  viennent,  et  encore  rarement,  de  la  mer 
des  Indes;  il  appelle  Orbicule  l'animal  que  O.-F.  Millier  a  nommé 
Patella  anomala,  et  raille  ce  dernier  d,e  ce  qu'il  n'a  pas  su  voir  la 
charnière.  Pour  compléter  cet  ensemble,  il  donne  deux  médiocres 
dessins  de  la  coquille,  un  peu  plus  mauvais  encore  de  la  Lingule,  et 
reproduit,  sans  les  améliorer,  les  figures  d'O. -F.  MûUer. 

Guvier  avait  séparé  les  Brachiopodes  des  Acéphales;  mais  c'est 
Duméril  qui  leur  donna  ce  nom  en  1807. 

Dans  sa  première  édition  des  animaux  sans  vertèbres,  Lamark 
sépare  les  Brachiopodes  en  deux  groupes  :  les  Discines,  Granies, 
Rudistes  et  Galcéoles  d'une  part;  de  l'autre,  les  Orbicules,  Térébra- 
tules  et  Lingules.  Guvier  en  détache  plus  tard  les  Rudistes  et  les  Gal- 
céoles, laissant  ainsi  les  vrais  Brachiopodes  réunis  en  une  famille 
naturelle,  à  laquelle  vinrent  s'ajouter  ensuite  tous  les  types  succes- 
sivement découverts. 

En  1817,  Schumacher  décrit  encore  trois  trous  à  la  coquille,  mais 
pense  qu'ils  sont  bouchés  dans  l'animal  vivant;  ses  dessins  sur  l'ani- 
mal sont  assez  inexacts,  car  il  n'a  vu  qu'un  individu  pourri.  A  la 
page  176,  décrivant  VOrbicula  norvegica^  qui  n'est  autre  que  la  6'ra- 
nia  anomala^  il  indique  une  petite  lame  écailleuse  qui  ne  doit  être 
qu'un  fragment  de  la  valve  fixée  resté  adhérent  à  la  masse  des  mus- 
cles antérieurs.  Il  en  conclut  que  la  Granie  n'a  qu'une  valve,  et 
relève  sévèrement  Terreur  de  Bosc,  qui  avait  reproché  à  O.-F.  MuUer 
de  n'avoir  point  vu  la  charnière. 

Schweigger,  en  1820,  tente  une  classification  peu  heureuse;  il 
range  côte  à  côte  Terebratula  truncata  et  Terebratula  personata 
(synonyme  de  Anomia  craniolaris),  puis  dans  le  genre  Orbicule  il 
place  YOrbicula  anomala.  Voilà  deux  espèces  de  Granies  dans  deux 
genres  différents. 

Nilsson  nie  encore  l'existence  des  trois  trous. 

De  Blainville  change  en  1824  le  nom  de  Brachiopodes  en  celui  de 
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Palliobranches  et  les  divise  en  deux  groupes  :  ceux  à  coquille  symé- 
trique (Térébratules)  et  ceux  à  coquille  asymétrique  (Orbicules, 
Granie  et  quelques  Acéphales). 

Gray,  en  1825,  établit  la  synonymie  du  genre  Granie,  qui  a  déjà 
reçu  huit  noms  différents. 

Risso  décrit  seulement  la  coquille  de  VOrbkula  turbinata. 

liœninghaus  figure  les  valves  de  toutes  les  Granies  connues 
en  1828. 

Deshayes  sépare  en  1831  les  Rudistes  des  Brachiopodes,  qu'il  divise 
en  adhérents  sans  ligaments  (Granie,  Galcéole,  Thécidie)  et  enj  non 
adhérents,  pourvus  d'un  ligament  (Térébratules). 

Richard  Owen  publie  dans  les  Transactions  de  la  Société  zoolor/lr/ue 
de  Londres,  en  1833,  un  mémoire  important  sur  la  Lingule,  la  Téré- 
bratule  chilienne  et  l'Orbicule.  Ge  qui  a  trait  à  l'Orbicule  n'a  jamais 
été  repris  depuis  cette  époque. 

Goldfus,  en  1838,  fait  une  étude  du  test  des  Granies,  mais  seule- 
ment pour  les  comparer  aux  Rudistes,  dont  il  les  rapproche. 

DOrbigny  approuve  ces  conclusions  en  1842  et  divise  les  Brachio- 
podes  en  réguliers  (Térébratules),  irréguliers  (Granies-rudistes). 

Garpenter  fait  paraître  en  1844  son  travail  sur  le  test  des  Brachio- 
podes. 

Vogt  reprit  l'étude  de  la  Lingule  en  1843  et  ajouta  quelques 
détails  anatomiques,  principalement  sur  les  sinus  palléaux,  les  bras, 
le  tube  digestif,  oii  il  croit  reconnaître  des  glandes  sahvaires.  Il 
cherche  à  rapprocher  cet  animal  des  Acéphales. 

Garpenter,  en  1847,  étudie  les  perforations  du  test,  et  reconnaît 
qu'elles  sont  remplies  de  tissu  cellulaire;  il  croit  y  voir  des  vais- 
seaux. 

La  classification  donnée  par  Gray  en  1848  est  basée  sur  la  forme 
des  bras  et  leur  enroulement;  il  fait  avec  les  genres^^Productus, 
Granie,  Discine  et  Lingule,  le  groupe  des  Sarcicobrachla. 

Le  mémoire  de  Steenstrup  sur  la  classification  des  Brachiopodes 
au  point  de  vue  zoologique  parut  à  cette  époque.  D'abord  trop  peu 
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remarqué,  il  liil  roinis  eu  lumière  par  Morse  -,  c'est  lui  qui  le  pre- 
mier rapprocha  les  Brachiopodes  des  Vers. 

Forbes  et  Hanlcy  donnent  quelques  notions  sur  l'habitat  de  la 
Crania  anomala  dans  les  mers  anglaises.  Ils  pensent  que  cet  animal 
doit  être  primitivement  pourvu  d'un  pédoncule. 

Dans  une  nouvelle  classification  des  Brachiopodes  en  Brachidés 
et  Cirrhidés,  d'Orbigny  disperse  çà  et  là  les  Granies,  Lingules  et 
Discines. 

Jeffreys  reproduit  les  renseignements  sur  l'habitat  donnés  par 
Forbes  et  Hanley. 

Huxley  publie  en  1854  un  court,  mais  important  mémoire  sur  les 
Brachiopodes  articulés.  11  démontre  labsence  de  l'anus,  la  véritable 
fonction  des  cœurs  décrits  par  Uwen,  l'existence  d'une  cloison  ver- 
ticale divisant  le  corps  en  deux  moitiés  symétriques.  Il  fait  remar- 
quer l'analogie  des  Brachiopodes  avec  les  Bryozoaires,  dont  les  bras 
et  le  lophophore  sont  homologues,  et  la  ressemblance,  quant  aux 
muscles,  des  Brachiopodes  et  des  Aviculaires. 

Carpenter  compare  en  1834  les  prolongements  du  manteau  dans 
la  coquille  à  ceux  des  Ascidies  dans  la  tunique  ;  il  ne  peut  y  trouver 
de  vaisseaux,  «  bien  qu'il  ait  des  raisons  de  croire  qu'il  y  en  a  chez 
la  Cranie  » .  Il  considère  les  cellules  qu'on  y  trouve  comme  des  amas 
de  corpuscules  sanguins. 

(Jueketl  décrit  les  houppes  terminales  des  perforations. 

(}uenstedt,  en  185G,  étudie  le  mode  d'ouverture  et  de  fermeture 
des  valves  chez  les  Articulés. 

0.  Schmidt  donne  en  1835  le  premier  dessin  d'un  embryon  de 
Térébratuie. 

Barrett  cite  quatre  espèces  de  Brachiopodes  provenant  de  dragages 
faits  en  1835  sur  les  côtes  de  Norwège  :  il  dessine  les  cirrhes  d'une 
Cranie  sortant  parle  bord  de  la  coquille. 

L'ouvrage  remarquable  de  Davidson  sur  la  classitication  des  Bra- 
chiopodes fixe  l'état  des  connaissances  sur  ces  animaux  à  cette  épo- 
que. On  y  trouve  quelques  renseignements  sur  le  système  muscu- 
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laire  de  la  Cranie  ;  l'auteur  reconnaît  les  deux  paires  d'adducteurs, 
indique  l'existence  d'un  muscle  rétracteur  et  d'un  muscle  postérieur 
impair,  11  compare  les  bras  des  Cranies  à  ceux  des  Rhynchonelles, 
il  donne  une  coupe  de  la  coquille  qui   semble  avoir  été  pratiquée  • 
obliquement. 

Hancock  publie,  en  1858,  un  mémoire  devenu  célèbre  dans  Ibis- 
toire  des  Brachiopodes.  L'étude  des  genres  Waldheimia,  Rhyncho- 
nelle  et  Lingule,  y  est  poussée  assez  loin.  L'auteur  rapproche  les 
Brachiopodes  des  Tuniciers,  à  cause  des  prolongements  du  man- 
teau dans  la  coquille,  qu'il  compare  à  ceux  des  Ascidies. 

Gratiolet  fit  paraître  la  même  année  une  monographie  delà  Téré- 
bratule  australe;  sa  description  est  identique  à  celle  de  Hancock, 
sauf  pour  l'appréciation  des  pavillons,  qu'il  persiste  à  regarder 
comme  des  cœurs;  il  place  les  Brachiopodes  dans  le  voisinage  des 
Cirrhipèdes. 

Pendant  l'année  18(j0,  deux  auteurs  étudièrent  des  larves  de  Bra- 
chiopodes, qui  sont  probablement  des  Lingules,  Le  premier,  Mac- 
Grady,  en  donne  une  figure  et  la  compare  aux  larves  de  Bryozoaires 
et  spécialement  de  Gristatelle.  Le  deuxième  est  Millier,  qui  décrit 
une  larve  pourvue  de  soies  enfoncées  dans  des  gaines  et  pourvues 
de  muscles  spéciaux. 

Une  monographie  de  la  Lingule,  par  Gratiolet,  ajoute  quelques 
nouveaux  détails  à  ce  que  donne  Hancock,  notamment  sur  le  sys- 
tème nerveux,  bien  qu'il  reste  encore  des  doutes  sur  sa  véritable 
structure. 

La  même  année  parut  le  mémoire  de  M.  de  Lacaze-Duthiers  sur  la 
Thécidie.  Ce  travail  marque  une  date  importante  dans  l'histoire  des 
Brachiopodes.  C'est  là  que,  pour  la  première  fois,  est  décrite  l'évo- 
lution des  larves,  qui  n'était  encore  connue  que  par  un  ou  deux  petits 
faits  isolés.  De  nombreux  détails  sur  l'anatomie  des  Thécidies  adultes 
se  trouvent  dans  ce  mémoire,  qui  fait  contraste  par  sa  clarté  avec 
toutes  les  obscurités  que  renferment  les  précédents.  Une  note  qui 
parut  dans  les  Comptes  rendus,  un  peu  plus  tard,  renferme  les 
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idées  de  M.  de  Lacaze-Duthiers  sur  la  morphologie  des  Brachiopodes, 
qu'il  rapproche  des  Acéphales. 

Reeve,  dans  sa  Conchologia  icnm'ca,  donne  une  description  du 
genre  Cranie  et  son  extension  géographique;  il  ajoute  une  rapide 
description  des  bras. 

Macdonald  publie  un  court  mémoire,  en  1861,  sur  la  circulation 
du  sang  dans  le  manteau  de  la  Lingule  au  moyen  de  poches  ciliées. 

Semper  ajoute,  en  1864,  quelques  détails  intéressants  sur  la  cir- 
culation dans  la  Lingule,  et  reconnaît  que  les  cœurs  ne  sont  que  des 
oviductes. 

Deslongchamps  étudie  le  manteau  des  Brachiopodes  articulés  et 
reconnaît  deux  couches  de  tissu. 

Hidalgo  donne  le  catalogue  des  coquilles  de  la  côte  d'Espagne  et 
signale  la  Granie  comme  très  rai-e  et  habitant  les  fonds  de  25  brasses. 

King  publie,  en  1867,  un  mémoire  sur  l'histologie  de  la  coquille 
des  Brachiopodes  ;  il  étudie  la  valve  supérieure  des  Granies.  On  trou- 
vera plus  loin  la  discussion  et  l'exposé  de  ses  conclusions.  11  assi- 
mile, au  point  de  vue  de  la  fonction,  les  ramifications  des  perfora- 
tions chez  la  Granie  à  celles  des  autres  Brachiopodes.  La  coquille 
s'accroît  par  des  poussées  de  calcaire  sur  le  bord. 

Morse  publie  (1870)  deux  mémoires  sur  le  développement  de  la 
Terebratulina  septentrionalis .  Puis,  dans  un  autre  travail,  il  ras- 
semble tous  les  faits  qui  peuvent  contribuer  à  rapprocher  les  Bra- 
chiopodes des  Annélides.  Steenstrup  avait  déjà  touché  à  ce  sujet 
bien  avant  cette  époque.  Parmi  les  arguments  que  rassemble  Morse, 
il  y  en  a  un  certain  nombre  qui  ont  de  la  valeur  ;  mais,  à  côté  d'eux, 
beaucoup  d'autres  sont  hasardés,  sans  importance,  et  ne  résistent 
pas  aux  objections. 

Dali  donne,  en  1872,  un  catalogue  des  espèces  vivantes;  puis  il 
tente  une  réfutation  de  ce  qu'a  avancé  Morse.  Il  faut  reconnaître 
que  ses  arguments  sont  peu  convaincants. 

Ray  Lankester  conteste  encore  une  fois  la  fonction  de  cœur  aux 
oviductes,  qui  n'ont  ni  vaiisseaux  ni  contractions. 
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Gill  établit  quelques  points  d'histoire  des  Bracliiopodes. 

En  1873,  Kowalevsky  publie  le  développement  de  l'Argiope  et  de 
la  Thécidie,  pour  laquelle  il  confirme  à  peu  près  tous  les  faits  indi. 
qués  par  M.  de  Lacaze-Duthiers.  Il  donne  plus  de  détails  pour  l'Ar- 
giope et  fait  remarquer  de  nouveaux  points  de  ressemblance  avec 
les  Annélides;  il  éloigne  les  Brachiopodes  des  Bryozoaires,  sauf  des 
Loxosomes. 

King  constate  l'isolement  du  pédoncule  du  système  musculaire 
chez  la  Lingule. 

Davidson,  dans  un  court  opuscule,  résume  l'histoire  des  Brachio- 
podes. Dans  son  travail  sur  les  Brachiopodes  du  Challenger,qui  n'est 
qu'un  catalogue  des  espèces  vivantes,  il  n'admet  que  trois  espèces' 
de  Cranics,  Le  Challenger'n'en  a  dragué  qu'un  seul  échantillon. 

Hérouard  cherche  une  classification  des  Brachiopodes  d'après  cer- 
taines expériences  bizarres  sur  les  courants  de  nutrition  dus  aux 
cirrhes  ;  il  [les  classe  d'après  leur  aptitude  à  se  nourrir,  donne  la 
première  place  à  la  Lingule  et  la  dernière  à  l'Argiope,  à  cause  de  la 
confusion  qui  y  règne. 

Morse  annonce,  en  1877,  la  découverte  d'otocystes  chez  la 
Lingule. 

Brooks  décrit,  en  1878,  les  dernières  phases  du  développement  de 
la  Lingule  dans  un  intéressant  mémoire,  où  il  rapproche  les  Bra- 
chiopodes des  Bryozoaires. 

Morse  (1879)  dit  avoir  vu  sortir  au  dehors  les  bras  des  Rhyncho- 
nelles. 

Van  Bemmelen  pubhe,  en  1881,  un  mémoire  important  sur  l'his- 
tologie des  Brachiopodes  articulés,  notamment  sur  les  organes  géni- 
taux, les  muscles  et  les  nerfs  ;  le  système  nerveux  central  qu'il  figure 
diffère  beaucoup  des  dessins  donnés  par  les  divers  auteurs.  L'auteur 
rapproche  les  Brachiopodes  des  Ghétognathes.  Je  reviendrai  souvent 
dans  ce  mémoire  sur  les  résultats  présentés  par  van  Bemmelen. 

De  Morgan  fait  une  revision  des  espèces  de  la  famille  des  Méga- 
thyridées  (Argiopes)  en  1883. 
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Shipley  et  Schulgin  publient,  en  1883  et  1884,  des  notes  sur  l'ana- 
tomio  et  le  développement  des  Argiopes.  Ils  n'ajoutent  au  point  de 
vue  de  l'embryogénie  rien  de  nouveau  au  travail  de  Kowalevsky, 

Telle  est  la  série  des  travaux  importants  pour  l'histoire  des  Bra- 
chiopodes  en  général,  et  des  (]ranies  en  particulier,  pour  lesquelles 
comme  on  le  voit,  il  n'a  presque  rien  été  publié.  (Juelques  faits  sur 
la  coquille,  dus  àCarpenter  et  à  King;  de  nombreux  renseignements  , 
contradictoires  sur  la  forme  de  cette  coquille,  quelques  détails  surla 
position  des  principaux  muscles,  et  surtout  sur  leurs  empreintes, 
une  phrase  ou  deux  sur  le  reste  de  l'anatomie,  remontant  à  Poli  et 
à  O.-F.  Millier,  voilà  tout  ce  qui  a  été  fait  sur  ces  animaux  si  inté- 
ressants. Un  comprendra  aisément  que  cette  étude,  à  peine  ébau- 
chée, m'ait  semblé  devoir  être  complétée,  ou,  pour  parler  plus  exac- 
tement, entièrement  refaite. 

il.    il  Abri  AT    ET    l'KCUE    DES    CHANIES. 

Les  Cranies  se  trouvent  sur  différents  points  de  la  côte  rocheuse 
des  Pyrénées  orientales,  mais  elles  sont  ordinairement  peu  nom- 
breuses et  très  disséminées,  et  c'est  à  peine  si  les  environs  de 
Banyuls,  depuis  Collioure  jusqu'à  Cerbère,  m'en  ontfourni  quelques- 
unes.  11  existe  cependant  un  point  oii  les  recherches  du  patron  du 
laboratoire  Arago  en  ont  fait  découvrir  un  véritable  banc. 

La  côte  tombe,  tout  autour  de  Banyuls,  à  pic  dans  la  mer,  et  le 
fond  rocheux  se  continue  jusqu'à  environ  200  mètres  du  rivage  pai' 
40  à  50  mètres  de  profondeur,  puis  cesse  brusquement  pour  devenir 
sableux,  puis  vaseux.  Vers  l'est,  à  1  000  mètres  du  Laboratoire,  une 
bande  de  petits  rochers  plats,  perpendiculaires  à  la  côte,  s'étend 
sous  50  mètres  d'eau  pendant  environ  00  mètres.  Cette  bande  n'a 
(jue  quelques  mètres  de  large;  elle  est  entièrement  formée  de  cal- 
caire. Ce  sont  des  algues,  des  éponges,  des  coquilles  de  toute  sorte 
entremêlées,  encroûtées  ensemble,  qui  l'ont  formée,  en  laissant 
entre  elles  une  foule  de  cavités  qui  les  font  ressembler  à  de  grosses 
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éponges.  C'est  sur  ce  banc  que  l'embarcation  du  Laboratoire  vient 
chercher  les  Brachiopodes.  Une  forte  drague  sert  à  cette  pêche  ; 
elle  brise  des  fragments  de  la  pierre  friable  et  caverneuse,  sur 
lesquels  sont  fixées  des  Argiopes,  des  Cislelles  et  des  Cranies.  Il 
est  remarquable  que  si  le  bateau  lance  la  drague  en  naviguant  do 
l'ouest  vers  l'est,  il  ne  prend  que  des  pierres  dépourvues  de  Cranies, 
tandis  qu'en  allant  de  Test  vers  l'ouest,  c'est-à-dire  en  abordant  le 
banc  calcaire  du  côté  du  large,  les  mômes  pierres  ont  de  nom- 
breuses Cranies,  de  grosses  Argiopes  et  des  animaux  bien  plus  nom- 
])reux.  Les  Cranies  sont  localisées  presque  exclusivement  à  cette 
place  ;  de  même  les  autres  Brachiopodes  cotiers  y  sont  beaucoup 
plus  abondants.  Je  n'ai  pas  eu  une  seule  Cranie  provenant  de 
plus  de  60  mètres,  et  les  Argiopes  ne  remontent  pas  an-delà  de 
aO  mètres.  Les  Térébratules  et  les  Megerlea,  au  contraire,  m'étaient 
rapportées  des  fonds  de  200  à  230  mètres  provenant  de  la  zone  à 
Dendrophyllies. 

Les  Cranies  m'ont  étonné  par  la  facilité  avec  laquelle  elles  s'habi- 
tuaient à  vivre  en  captivité.  Violemment  arrachées  à  des  fonds  où 
la  lumière  doit  être  fort  affaiblie,  ces  animaux,  déposés  en  plein 
jour  dans  mes  cuvettes,  ne  semblaient  point  incommodés  de  ce 
nouveau  genre  d'existence.  J'ai  conservé  vivantes,  depuis  le  20  no- 
vembre 1883  jusqu'au  2  juillet  I88i,  des  Cranies  que  j'ai  dû  mettre 
dans  l'alcool  à  cette  dernière  date,  bien  qu'elles  fussent  en  très 
bonne  santé,  parce  que  je  quittais  Banyuls.  Elles  sont  restées  expo- 
sées, sur  une  table  de  mon  cabinet  de  travail,  au  soleil,  au  froid,  à 
la  chaleur,  sans  en  être  incommodées.  De  nombreuses  algues  avaient 
envahi  mes  cuvettes,  je  les  ai  laissées  des  mois  entiers  sans  changer 
leur  eau  qui  devait  avoir  acquis  une  forte  salure.  Aucune  de  celles 
qui  avaient  subi  sans  accident  les  secousses  de  la  drague  n'a  paru 
souffrir.  Cependant  elles  n'ont  pas  pondu.  Des  animaux  qui  en 
novembre  m'étaient  apportés  bourrés  d'oeufs,  n'en  ont  pas  laissé 
échapper  un  seul,  et  les  contenaient  tous  encore  au  retour  du  prin- 
temps. 
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Au  mois  de  mai  1885,  j'ai  fait  envoyer  de  Banyuls  à  Roscoff,  dans 
un  bocal,  une  centaine  de  Granies  qui  vivaient  à  Banyuls  depuis 
le  15  octobre  1884;  elles  ont  fait  sans  en  souffrir  ce  long  voyage. 
A  leur  arrivée,  on  leur  a  donné  de  l'eau  de  Roscoff,  qui  diffère, 
comme  on  sait^,  sensiblement  de  l'eau  de  la  Méditerranée.  Elles 
ont  parfaitement  supporté  ce  nouveau  changement  de  milieu. 
Je  les  ai  encore  rapportées  à  Paris  et  à  l'heure  où  je  corrige  ces 
épreuves  j'ai  encore  la  plupart  de  mes  Granies  vivantes,  sept  mois 
après  leur  arrivée  à  Roscoff,  et  quatorze  mois  après  leur  pêche. 

Tous  ces  détails,  si  minimes  qu'ils  paraissent  au  premier  abord, 
sont  intéressants  au  point  de  vue  de  la  distribution  des  animaux  sur 
nos  côtes,  et  aussi  de  la  façon  dont  ils  s'habituent  à  des  change- 
ments de  milieu,  même  très  importants.  Les  Brachiopodes  résistent 
aussi  beaucoup  mieux  que  les  Mollusques  vivant  dans  les  mêmes 
parages. 

Cette  remarque  s'appUque  d'ailleurs  à  tous  les  animaux  en  gé- 
néral; à  Banyuls,  ils  vivent  en  captivité  plus  longtemps  qu'à  Roscoff, 
malgré  tous  les  soins  qu'on  leur  donne  dans  cette  dernière  station  ; 
on  n'a  presque  qu'à  renouveler  leur  eau  à  Banyuls  pour  conserver 
indéfiniment  les  animaux  les  plus  délicats. 

Les  Brachiopodes  peuvent  donc  subir  sans  en  être  atteints  profon- 
dément des  décompressions  considérables  ;  j'ai  conservé  deux  mois 
une  Megerlea  venant  de  plus  de  200  mètres. 

Peut-être  serait-il  à  propos,  après  avoir  décrit  l'habitat  des  Gra- 
nies, de  parler  de  leurs  mœurs  ;  mais  que  peuvent  présenter  d'in- 
téressant à  ce  point  de  vue  des  animaux  qui  étant  fixés  ne  peuvent 
avoir  aucun  rapport  avec  ce  qui  les  entoure,  dont  la  vie  se  passe 
entre  deux  valves  qui  s'entre-bûillent  à  peine  de  temps  à  autre,  qui 
n'ont  aucun  des  organes  des  sens  que  l'on  retrouve  chez  tant  d'au- 
tres invertébrés?  Je  parlerai,  à  propos  du  tube  digestif,  des  aliments 
qu'elles  paraissent  absorber,  et  à  propos  des  muscles,  des  mouve- 
ments qu'elles  peuvent  exécuter.  Mais  c'est  bien  peu  de  chose. 
Quelle  est  la  Granie  dont  l'histoire  va  nous  occuper  ?  Ge  n'est  pas 
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chose  facile  de  répondre  à  cette  question";  la  diagnose  de  l'espèce 
est  difficile  à  établir,  d'autant  plus  que  les  auteurs  les  plus  récents 
n'admettent  pas  tous  les  mêmes  espèces.  Dali  en  distingue  cinq, 
qui  sont  :  Crania  Suessi,  espèce  d'Australie  ;  Crama  rosùmla,  de 
la  Méditerranée  ;  Crania  Pourialesi,  y oisine  de  la  précédente  et  pro- 
venant de  la  Floride  ;  Crania  japonica,  du  Japon,  et  Crania  anoviala. 
L'espèce  de  Banyuls  ne  peut  donc  être  que  la  Crania  roslrata  ; 
elle  répond  en  effet  à  sa  description.  xMais  il  y  a  si  peu  de  différences 
avec  la  Crania  anomala,  qui  ne  diffère  guère,  elle  non  plus,  de  la 
Crania  Pourtalesi,  qu'il  est  possible  que  ces  trois  Cranies  ne  soient 
que  des  variétés  de  la  même  espèce.  Je  ne  sais  si  les  deux  autres 
sont  très  différentes  de  la  Cranie  méditerranéenne.  Quant  aux  es- 
pèces fossiles,  elles  sont  extrêmement  nombreuses. 

ÎIl.    COQUILLE. 

On  a  vu,  au  chapitre  précédent,  que  les  descriptions  de  coquilles 
de  Cranies  ne  manquaient  pas;  mais  toutes  sont  faites  par  des  au- 
teurs qui  ne  connaissaient  pas  l'animal  qu'elles  renferment.  Je  vais 
reprendre  cette  description  pour  la  Cranie  de  Banyuls,  en  y  Faisant 
entrer  le  plus  possible  de  renseignements  sur  l'anatomie  et  les  rap- 
ports de  l'animal  avec  ses  valves. 

Ces  deux  valves  ne  sont  pas  jointes  par  une  charnière  ;  l'une  est 
fixée,  non  par  un  pédoncule,  mais  par  sa  surface  même;  c'est  la 
valve  inférieure  ou  ventrale.  Cette  disposition  s'observe  assez  rare- 
ment chez  les  Brachiopodes  vivants;  on  ne  la  trouve  guère  que  chez 
la  Thécidie,  comme  le  montrent  les  belles  figures  données  par  M.  de 
Lacaze-Duthiers.  Au  premier  abord,  la  position  de  la  Discine  res- 
semble à  celle  de  la  Cranie;  mais  on  voit  bientôt  qu'elle  en  diffère 
profondément  à  cause  du  pédoncule  de  cet  animal. 

Il  faut  une  certaine  habitude  pour  arriver  à  reconnaître  les  Cranies 
sur  les  pierres  qu'elles  habitent;  elles  sont  ordinairement  recou- 
vertes d'Algues  incrustantes,  de  petits  Hydraires,   dcj  Bryozoaires 
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étalés;  en  outre,  leur  couleur  est  sombre,  leur  contour  irrégulier. 
Elles  peuvent  quelquefois  se  superposer.  Mais  leur  forme  conique 
spéciale  les  décèle  bientôt  à  l'observateur.  Le  sommet  du  cône 
n'est  pas  au  centre  de  la  valve,  et  celle-ci  n'est  pas  exactement 
ronde.  Il  y  a,  du  côté  oii  se  trouve  reporté  le  sommet  du  cône,  deux 
petits  étranglements  symétriques;  puis  entre  eux,  en  arrière,  un 
bord  à  peu  près  droit.  On  peut  se  représenter  le  contour  de  la  co- 
quille comme  formé,  pour  la  moitié  antérieure,  par  un  demi-cercle, 
et  pour  la  moitié  ])ostérieure,  par  trois  côtés  de  l'hexagone  inscrit 
dans  ce  cercle. 

La  valve  fixée  a  exactement  le  même  contour  que  la  valve  libre; 
elles  s'emboîtent  l'une  l'autre.  Mais  il  est  fort  rare  d'avoir  un  échan- 
tillon aussi  régulier  que  celui  que  je  viens  de  décrire.  Ordinairement 
ces  animaux  sont  plus  ou  moins  difformes.  Si,  en  s'accroissant,  la 
coquille  rencontre  f[uelque  accident  de  terrain,  elle  s'y  moule,  pour 
ainsi  dire. 

(!lhe/  une  Cranie  bien  conformée,  la  surface  des  valves  porte  des 

•  stries  d'accroissement  concentriques  au  sommet  du  cône  pour  la 

valve  supérieure  et  au  point  correspondant  pour  la  valve  inférieure. 

Les  plus  grandes  Cranies  que  j'ai  observées  avaient  environ  !0  à 

12  millimètres  de  diamètre. 

Valve  supérieure.  —  C'est  ordinairement  la  moins  déformée  ;  elle 
est  libre  ;  c'est-à-dire  que,  si  l'on  détruit  l'animal,  elle  n'est  plus 
retenue  par  aucune  attache  ù  l'autre  valve.  Si  on  la  regarde  dans  la 
position  où. elle  est  placée  dans  la  figure  I,  pi.  Yll,  on  remarque 
tout  d'abord  les  crêtes  blanches,  qui  limitent  trois  cavités  à  peu 
près  d'égale  dimension,  et  semblent  partir  du  centre  o  de  la  figure; 
l'antérieure  a  est  moins  nette  que  les  deux  postérieures  ^,  c;  elle 
est  prolongée  en  arrière  jusqu'au  bord  postérieur  de  la  coquille. 
Une  sorte  de  bourrelet  suit  le  bord  extérieur.  Les  deux  espaces  an- 
térieurs compris  entre  les  arêtes  h,  n  et  c,  a,  sont,  dans  l'animal, 
recouverts  seulement  par  le  manteau,  qui  contient  aussi,  comme  on 
le  verra  plus  loin,  les  organes  génitaux  disposés  en  bandes  longitu- 
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dinales.  Ils  laissent,  sous  formes  de  petites  rainures,  leur  empreinte 
sur  le  calcaire  de  la  coquille.  La  crête  a  est  la  ligne  de  jonction  des 
deux  moitiés  semblables  du  manteau. 

Le  secteur  postérieur  de  la  coquille,  séparé  des  deux  dont  il  vient 
d'être  question  par  les  arêtes  b  et  c,  est  beaucoup  plus  compliqué 
comme  structure.  Il  recouvre  entièrement  la  masse  viscérale,  et 
donne  insertion  aux  muscles  qu'elle  contient.  On  y  voit  une  sorte 
de  losange  formé  parles  arêtes  b  et  c,  f  ei  1/  en  arrière.  Les  deux 
triangles  latéraux  qui  le  composent  sont  quelquefois  divisés  chacun 
en  deux  autres  triangles  par  des  arêtes  peu  importantes,  qui  ne  se 
rencontrent  pas  chez  tous  les  individus.  Sur  une  partie  de  ces  deux 
triangles,  celle  qui  avoisine  les  crêtes  b  et  c,  s'insèrent  les  muscles 
adducteurs  antérieurs  séparés  l'un  de  l'autre  par  la  crête  médiane. 

Aux  angles  latéraux  du  losange  un  peu  proéminents,  s'insère  la 
paire  la  plus  externe  des  muscles  rétracteurs  des  bras.  Entre  cette 
éminence  et  le  bord  de  la  coquille  se  voit  un  espace  libre,  qui  éta- 
blit la  communication  entre  les  deux  moitiés  du  manteau.  Les  deux 
autres  surfaces,  comprises  entre  les  crêtes  f,  g  et  le  bord  de  la  co- 
quille, donnent  insertion  aux  gros  muscles  adducteurs  postérieurs; 
sur  leur  bord  externe,  on  trouve  deux  empreintes  musculaires  très 
réduites;  c'est  là  que  s'attache  un  muscle  destiné  à  tirer  de  côté  la 
valve  supérieure.  Enfin,  deux  très  petites  traces  de  muscles  se  voient 
en  avant  du  sommet  0  du  losange  ;  là  se  fixent  deux  petits  muscles 
rétracteurs  des  bras.  Cette  insertion  est  très  peu  distincte.  La  crête 
(/,  f  est  située  exactement  entre  les  muscles  adducteurs  d'un  même 
côté,  et  correspond  à  une  portion  du  manteau  où  sont  fixés  les  or- 
ganes génitaux  abdominaux. 

Des  deux  côtés  de  la  petite  éminence  0,  les  arêtes  b,  c,  sont  cou- 
pées par  une  échancrure  par  laquelle  se  fait  la  communication  de  la 
cavité  génitale  palléale  avec  la  cavité  périviscérale. 

Cette  arête  antérieure,  b,  c,  prend,  dans  certaines  Cranies  fossiles, 
de  grandes  dimensions,  et  ressemble  à  de  véritables  apophyses. 
Enfin,  la  crête  postérieure  -,  qui  sépare  les  deux  grosses^ impres- 
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sions  musculaires,  est  plate  et  creusée  d'un  sillon  médian  où  se  loge 

un  muscle  impair. 

Le  bord  de  la  valve  supérieure  est  mince  et  contraste  avec  le  bour- 
relet épais  qui  le  contourne  en  arrière.  Cette  partie  amincie  s'em- 
boîte exactement  sur  le  bord  correspondant  de  la  valve  inférieure; 
la  fermeture  est  à  peu  près  hermétique,  grâce  aux  parties  molles  qui 
la  recouvrent.  Le  bord  est  jaunâtre,  et  est  formé  uniquement  par  la 
couche  externe,  de  la  même  couleur  de  la  coquille;  les  couches 
blanches  de  calcaire  s'échelonnent  derrière  celle-ci,  et  ont  une  sur- 
face irrégulière  et  grenue,  correspondant  à  ce  qui  s'observe  égale- 
ment sur  la  face  ventrale.  Ce  sont  de  semblables  couches  superpo- 
sées, à  bord  irrégulier  et  successivement  en  retrait,  qui  forment  la 
zone  périphérique.  King  a  indiqué  quelque  chose  d'analogue  dans 
un  mémoire  sur  le  test  des  Brachiopodes. 

Valve  inférieure.  —  Elle  est  presque  plane  ou  un  peu  creuse 
à  cause  du  relèvement  de  la  partie  submarginale.  Le  bord  lui-môme 
est  taillé  en  biseau  et  s'emboîte  exactement  dans  celui  de  la  valve 
dorsale. 

Si  l'on  divis'e  la  coquille  par  deux  lignes  se  croisant  allant  d'un 
angle  à  l'autre,  on  détermine  quatre  secteurs,  dont  l'antérieur  et  les 
deux  latéraux  ne  présentent  rien  de  bien  notable,  tandis  que  le  der- 
nier est,  au  contraire,  intéressant  à  étudier.  Il  correspond  à  la  même 
division  de  la  valve  dorsale,  où  j'ai  décrit  de  nombreuses  particula- 
rités. On  y  remarque  tout  d'abord  quatre  taches  irrégulières,  que 
l'on  reconnaît  être  des  empreintes  musculaires.  Entre  les  deux  plus 
centrales,  on  voit  une  apophyse  verticale,  dont  la  hauteur  et  les  di- 
mensions varient  avec  les  individus.  Ces  deux  empreintes  sont  celles 
des  muscles  adducteurs  antérieurs.  Elles  seront  étudiées  complète- 
ment à  propos  du  système  musculaire. 

Les  deux  grandes  taches  ovales  postérieures  servent  aussi  de  point 
d'attache  aux  deux  gros  muscles  adducteurs  postérieurs. 

L'apophyse  centrale  (o,  fig.  2,  pi.  VU),  est  située  presque  exac- 
tement au-dessous  du  môme  point  de  la  valve  dorsale.  C'est  là  que 
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s'attachent  les  deux  muscles  protracleurs  de  la  valve  libre,  sur  deux 
petites  facettes  qui  leur  sont  destinées. 

Comme  pour  la  valve  dorsale,  on  remarque,  sur  les  trois  secteurs 
antérieurs,  des  lignes  qui  correspondent  aux  rameaux  de  la  glande  gé- 
nitale et  à  la  suture  des  deux  moitiés  du  manteau.  L'espace  compris 
entre  les  quatre  impressions  musculaires  est  rempli  par  les  organes 
génitaux  et  digestifs  etlimité,  en  dehors  des  empreintes,  par  une  ligne 
plus  ou  moins  nette,  qui  est  la  trace  de  la  paroi  du  corps.  Une  échan- 
crure  de  cette  ligne  entre  les  deux  gros  muscles  d'un  même  côté  sert 
à  la  pénétration  delà  glande  génitale  palléaledans  la  cavité  générale. 
Cette  ligne  ne  se  remarque  pas  sur  la  valve  dorsale.  Entre  les  deux 
adducteurs  postérieurs,  la  ligne  indiquant  la  paroi  du  corps  s'inflé- 
chit en  dedans  ;  c'est  là  que  s'ouvre  l'anus.  Le  bord  de  la  coquille 
est  assez  élevé,  et  les  deux  surfaces  planes  sont  situées  à  un  niveau 
plus  bas  que  le  bourrelet  qui  les  limite  à  l'extérieur.  Le  bord  est  ver- 
tical et  entouré  par  un  petit  sillon  circulaire  correspondant  à  une 
bande  entourant  le  manteau. 

La  partie  verticale  du  bord  de  la  valve  inférieure  est  toute  garnie 
de  petites  éminences  plus  ou  moins  irrégulières;  ce  sont  de  petits 
mamelons  allongés,  dont  les  dimensions  vont  en  diminuant  à 
mesure  qu'ils  sont  plus  proches  du  bord  de  la  coquille.  Entre  ces 
éminences  sont  de  petits  sillons  ayant  l'aspect  de  canaux  ramifiés 
allant  tous  rejoindre  la  rainure  circulaire  qui  limite  la  valve.  On 
trouve  des  parties  correspondantes  du  manteau  sous  ces  sillons  et 
sur  les  éminences  (voir  flg.  11,  pi.  VII). 

Structure  histologique  de  la  coquille.  —  Carpenter  et  King  ont  sur- 
tout étudié  celte  partie  de  l'histoire  de  la  coquille;  mais,  passant  en 
revue  une  foule  de  Brachiopodes,  ils  n'ont  donné  sur  chacun  d'eux 
que  des  détails  incomplets. 

La  valve  supérieure  est  épaisse  de  1  millimètre,  et  constituée  par 
des  fibres  calcaires  extrêmement  fines,  dirigées  perpendiculairement 
aux  deux  surfaces.  On  ne  les  distingue  qu'à  un  fort  grossissement. 

King  reconnaît  deux  couches:  l'une  externe,  très  mince,  brune; 
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l'autre  constituant  tout  le  reste  de  la  coquille,  incolore  et  épaisse. 
Ces  deux  couches  sont  loin  d'être  aussi  tranchées  que  l'indique 
l'auteur  américain;  il  est  vrai  que  la  partie  externe  est  ;plus  foncée, 
mais  elle  passe  insensiblement  par  des  tons  jaunes  dégradés,  à  la 
couche  inférieure.  On  voit  aussi  des  zones  jaunes  au  milieu  du  tissu 
blanc.  Les  fibres  sont  ordinairement  rcclilignes,  mais  il  arrive  qu'elles 
se  courbent.  On  voit  souvent  les  couches  inférieures  de  la  valve 
dorsale  disposées  en  festons  réguliers  allant  d'un  orifice  à  un 
autre  placé  un  peu  plus  loin  (fig.  4,  pi.  VII). 

On  sait  que  des  canaux  se  trouvent  dans  l'épaisseur  des  valves  des 
Brachiopodes,  et  ceux  de  la  C.ranic  sont  arborescents,  comme  cela 
a  été  indiqué  par  divers  auteurs.  Toute  l'étendue  de  la  valve  dor- 
sale est  traversée  par  ces  canaux  ou  perforations,  différant  un  peu 
dans  la  Crania  rostrata  de  ce  que  King  a  figuré  pour  d'autres 
espèces.  Ces  canaux,  assez  larges  à  leur  base,  vont  en  s'amincissant 
en  s'approchant  de  la  surface  externe  ;  ils  se  bifurquent  au  premier 
tiers  de  l'épaisseur  de  la  valve,  puis  au  milieu,  puis  au  troi- 
sième quart,  enfin,  très  près  de  la  surface  externe  il  se  fait  une 
sorte  d'épanouissement  des  branches  en  une  foule  de  très  petits 
canaux.  Toutes  ces  branches  ne  sont  pas  situées  dans  le  même  plan 
horizontal,  et  le  canal  n'est  pas  toujours  rectiligne.  Les  derniers 
rameaux  viennent  aboutir  à  la  surface  de  la  valve  ;  ils  sont  extrême- 
ment fins,  et  sont,  dans  les  préparations,  remplis  d'air^  ce  qui  leur 
donne  Faspect  noir  de  la  figure  5,  pi.  VII.  La  position  des 
rameaux  des  perforations  varie  un  peu  quant  à  la  hauteur  où  ils 
se  produisent.  La  figure  4,  pi.  VII,  en  représente  deux  assez  dif- 
férentes. Je  parlerai,  ù  propos  du  manteau,  du  rôle  de  ces  perfora- 
tions. 

Sur  la  partie  en  biseau  du  bord  de  la  valve,  les  couches  de  calcaires 
vont  en  s'amincissant  et  à  la  limite  il  n'en  reste  plus  qu'une  seule  ;  les 
perforations  se  voient  encore  là,  mais  tout  à  fait  sur  le  bord  ce  sont 
les  plus  fins  rameaux  qui  seuls  existent  ;  les  tubes  se  constituent 
en  arrière,  au  fur  et  à  mesure  de  l'accroissement.  On  s'en  rend  bien 
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compte  à  un  demi-millimètre  du  bord,  au  point  où  les  couches  cal- 
caires deviennent  plus  nombreuses  ;  les  tubes  deviennent  de  plus  en 
plus  profonds.  On  voit  aussi  que  l'épaississement  se  fait  par  super- 
position de  minces  couches  de  calcaire  qui  sont  difficiles  à  distinguer 
plus  tard  dans  l'épaisseur  du  test,  mais  qui,  sur  le  bord,  apparais- 
sent sous  forme  de  marches  d'escalier. 

En  dissolvant  le  test,  on  voit  qu'il  contient  assez  peu  de  matière 
animale.  On  y  distingue  des  traînées  de  filaments  plus  ou  moins 
nets,  abondants  surtout  autour  des  perforations. 

Quant  à  la  matière  brune  qui  recouvre  la  coquille,  c'est  un  simple 
vernis  dépourvu  de  structure  histologique  ;  il  est  sécrété  par  le  bord 
du  manteau. 

La  valve  inférieure  a  été  moins  étudiée  que  la  valve  libre  par  les 
auteurs.  Il  faut  y  faire  des  coupes  passant  par  divers  niveaux,  les 
unes  par  les  insertions  musculaires,  les  autres  par  les  parties  libres  ; 
on  distingue  alors  deux  aspects  différents. 

Une  coupe  faite  à  la  partie  antérieure  de  la  coquille  montre 
qu'elle  est  plus  épaisse  que  la  vaive  dorsale.  On  y  voit  aussi  des 
fibres  verticales  et  des  perforations.  La  partie  gauche  de  la  figure  3, 
pi.  YII,  donne  une  idée  de  cette  structure  sur  une  coupe  tmigi- 
tudinale.  Le  contact  se  fait  entre  la  valve  et  la  roche  sur  laquelle  elle 
repose  par  une  couche  très  mince,  brune,  ondulée  et  ordinairement 
fort  irrégulière  {a,  fig.  3,  pi.  VII).  Les  canaux  {b,  même,  figure) 
qui  traversent  cette  valve  diffèrent  sensiblement  de  ceux  de  la  valve 
dorsale.  King  en  a  donné  une  figure  assez  grossière  pour  la  Crania 
i-ingens,  inexacte  pour  la  Cra7iia  rostrata.  Les  perforations  sont  ordi- 
nairement bifurquées  à  leur  extrémité  inférieure,  mais  très  peu;  en 
outre  elles  sonttrès  irrégulières,  d'aspect  moniliforme  (fig.  10,  pi. Vil) 
et  rugueuses;  beaucoup  ne  descendent  pas  jusqu'au  fond  de  la 
coquille.  Mais  ce  qui  les  caractérise,  c'est  l'absence  d'arborescence. 
En  revanche,  la  valve  ventrale  renferme  tout  un  système  de  canaux 
très  irréguliers,  ramifiés  à  angles  plus  ou  moins  aigus  et  formant  un 
réseau   très  serré.  A  un  fort  grossissement,  quelques-uns  de  ces. 
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canaux  sont  plus  gros  que  les  autres,  et  se  détachent  des  renfle- 
ments des  perforations  ;  puis  ils  circulent  çà  et  là  en  émettant  de 
nombreux  rameaux  de  moindre  calibre  (fig.  6  et  fig.  3,  pi.  Yll).  Ces 
canaux  se  voient  bien  lorsqu'ils  sont  pleins  d'air.  La  figure  6  donne 
un  de  ces  systèmes  choisi  pour  sa  netteté. 

Une  coupe  faite  par  les  points  d'insertion  des  muscles  ou  par  l'apo- 
physe centrale  donne  un  tout  autre  aspect  {partie  droite  de  la  figure  3, 
pi.  VIT).  On  verra  plus  loin,  à  propos  du  manteau,  qu'il  contient  une 
couche  de  tissu  cartilagineux,  qui  s'épaissit  en  certains  points  et 
fait  corps  avec  la  coquille  ;  il  arrive  souvent  qu'en  ces  points  il  se 
calcifié  et  devient  absolument  adhérent  à  la  valve.  Les  zones  de  carti- 
lage partent  d'un  point  central  c(fîg.  3)  ;  peu  h  peu  elles  se  sont  ossi- 
fiées et  l'on  distingue  nettement  les  poussées  successives  qui  ont 
accru  leur  masse. 

En  montant,  elles  couvraient  de  plus  en  plus  la  coquille  qui,  s'ac- 
croissant,  elle  aussi,  pendant  un  certain  temps  en  épaisseur,  produi- 
sait les  perforations  ;  celles-ci  se  trouvaient  rejetées  de  côté  par 
envahissement  du  cartilage.  Plus  tard  le  cartilage  s'est  seulement 
accru  en  épaisseur  sans  plus  empiéter  en  surface.  Il  s'est  alors  établi 
une  sorte  d'équilibre  qui  a  produit  la  limite  nette  entre  les  deux  tis- 
sus que  l'on  voit  de  d  eu  e  (fig.  3,  pi.  Vil)  ;  à  partir  du  moment  où  le 
cartilage  a  cessé  d'empiéter  sur  le  calcaire,  les  perforations  ont 
repris  leur  direction  normale  {f\  fig.  3). 

Ce  carLilage  ossifié  est  formé  de  zones  jaunâtres,  concentriques  ; 
à  un  fort  grossissement,  il  se  résout  en  une  quantité  de  petites 
fibres  droites  ou  ondulées,  disposées  entre  les  deux  surfaces  d'une 
même  zone.  Ce  cartilage  est  complètement  dépourvu  de  perfora- 
tions. 

Cette  structure  spéciale  à  la  valve  ventrale,  se  voit  au  niveau  des 
deux  gros  muscles  adducteurs  postérieurs  et  de  l'apophyse  centrale. 
Lorsque  le  cartilage  ne  s'ossifie  pas,  il  arrive  que,  lorsque  la  valve 
est  desséchée,  ou  fossile^  il  tombe  et  laisse  à  sa  place  trois  cavités 
profondes,  C'est  là  ce  qui  a  causé  l'erreur  des  anciens  naturalistes 
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qui  ont  décrit  la  valve  inférieure  comme  percée  de  trois  trous. 
Je  ne  décrirai  pas  la  coquille  des  Discines,  ni  celle  des  Lingules  ; 
ce  travail  a  été  fait.  Il  suffit  d'indiquer  en  passant  la  différence  qui 
existe  entre  elles  et  la  Cranie.  LaLingule  a  deux  valves  parfaitement 
entières,  et  le  pédoncule  n'a  aucune  influence  sur  leur  forme.  Chez 
la  Discine,  au  contraire,  il  traverse  la  valve  inférieure  en  passant  par 
une  échancrure  allongée,  ovale,  dirigée  suivant  la  ligne  médiane  du 
corps.  On  verra  à  propos  du  manteau  quelle  est  la  structure  de  ce 
pédoncule.  Chez  la  Cranie,  les  deux  valves  s'emboîtent  en  biseau  sur 
leur  bordj  chez  les  (;ieux  autres  types,  les  deux  bords  des  valves, 
assez  flexibles,  se  superposent  seulement,  et  sont  en  outre  séparés 
par  les  nombreuses  soies  qui  garnissent  les  bords  du  manteau. 
Enfln  la  Discine  et  la  Lingule  ont  des  valves  parfaitement  régulières, 
ce  qui  n'est  pas  le  cas  pour  la  Cranie  qui  se  moule  au  contraire  sur 
les  accidents  de  terrain  et  se  déforme  facilement.  Les  zones  d'ac- 
croissement se  voient  bien  dans  les  trois  types. 

IV.    MANTEAU. 

Les  deux  valves  sont  tapissées  intérieurement  par  une  membrane 
que  l'on  a  l'habitude  de  désigner  chez  les  Brachiopodés  sous  le  nom 
de  manteau.  Lorsque  l'on  ouvre  une  Cranie,  on  ne  le  distingue  point 
tout  d'abord,  tant  il  est  transparent;  mais  on  décèle  sa  présence  en 
grattant  avec  une  aiguille  qui  en  détache  des  fragments. 

On  reconnaît  de  suite  qu'il  est  très  adhérent  aux  valves;  ce  fait 
est  dû  aux  perforations  de  la  coquille  dans  lesquelles  pénètrent  des 
prolongements  du  manteau.  On  le  voit  parcouru  par  des  bandes 
ramifiées,  d'aspect  glandulaire,  de  couleur  brune  ou  blanchâtre,  et 
qui  sont  les  glandes  génitales.  La  couleur  propre  au  manteau  est 
légèrement  verdàtre;  elle  est  due  à  des  granulations  spéciales  que 
renferment  certaines  de  ses  cellules,  et  qui  sont  analogues  à 
celles  de  couleur  rouge  décrites  par  M.  de  Lacaze-Duthiors,  chez  la  ' 
Thécidie. 
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La  cavité  comprise  entre  les  deux  valves  est  remplie  pour  une  par- 
tie importante  par  les  viscères.  Tout  le  reste  est  libre,  c'est-à-dire 
que,  lorsque  l'animal  écarte  ses  valves,  l'eau  baigne  cette  surface. 
Toute  cette  partie  libre  du  manteau  est  couverte  de  cils  vibratiles 
qui  déterminent  un  [renouvellement  incessant  de  l'eau,  outre  celui 
qui  est  dû  aux  mouvements  des  bras,  renfermés  aussi  dans  cette 
cavité  palléale. 

Mais  la  masse  viscérale  n'amène  pas  une  interruption  du  man- 
teau qui  forme  le  plancher  et  la  voûte  de  la  cavité  générale.  On 
peut  donc  dire  qu'il  tapisse  entièrement  les  deux  valves. 

La  structure  histologique  de  cette  membrane  est  très  simple  et 
invariable,  sauf  en  certains  points  qui  seront  indiqués.  Dans  un  frag- 
ment pris  dans  la  partie  du  manteau  que  j'ai  appelée  libre,  sur  la 
valve  supérieure  par  exemple,  on  peut  pratiquer  une  coupe  verti- 
cale. On  obtient  les  dispositions  représentées  dans  la  figure  7,  pi.  Vil. 
On  y  voit  une  mince  couche  d'un  tissu  transparent,  dont  on  étu- 
diera, à  propos  de  divers  autres  organes  où  elle  est  plus  épaisse,  la 
structure.  Cette  couche  présente  une  épaisseur  uniforme  et  invaria- 
•  blement  mince  (a,  fig.  7,  pi.  Vil).  Il  est  à  remarquer  combien  ce  tissu 
est  répandu  dans  l'organisation  de  cet  animal,  qui  pourrait  presque 
se  schématiser  ainsi  :  une  couche  de  tissu  cartilagineux  comprise  entre 
deux  épithéliums.  C'est  un  vrai  cartilage;  il  a  reçu  de  divers  auteurs 
qui  en  ont  parlé  dans  ces  dernières  années  des  noms  différents.  Van 
Bemmelen  est  le  premier  qui  l'ait  bien  décrit  chez  les  Brachiopodes 
articulés;  il  le  nomme  Stutzsubstance.  Je  préfère  lui  laisser  le  nom 
de  cartilage,  qui  rappelle  plus  exactement  sa  nature. 

Cette  lame  de  cartilage  s'étend  sur  toute  la  superficie  du  manteau 
dans  les  deux  valves.  A  sa  surface  extérieure  s'étend  une  mince  cou- 
che de  cellules  ;  c'est  l'épithélium  qui  tapisse  la  cavité  palléale  tout 
entière.  Il  est  cilié,  à  cellules  plus  larges  que  hautes  dans  la  plupart 
des  cas;  h.  certains  points  elles  prennent  une  forme  cubique.  Dans 
■  les  cellules  de  cet  épithélium  on  trouve  des  granulations  jaunes  ou 
verdàtres  assez  généralement    répandues,   mais  qui   se  groupent 


ANATOMIE  DES  BUACHIOPODES  INARTICULÉS.  185 

plutôt  par  petites  masses.  J'en  ai  représenté  quelques-unes  isolées 
(fig.  12,  pi.  VII).  Les  noyaux  sont  réguliers  et  ronds  (6,  fig.  7,  pi.  VII). 
Quant  aux  cils  vibratiles,  ils  sont  courts. 

En  dedans  du  cartilage,  sur  sa  face  appliquée  contre  la  coquille,  on 
voit  une  couche  de  cellules  disposées  d'une  façon  toute  spéciale,  en 
séries  courtes,  entre-croisées,  et  laissant  entre  elles  des  cavités  ou 
vacuoles  ;  ce  sont  de  véritables  trabécules  très  courts,  manquant  en 
beaucoup  d'endroits,  qui  unissent  la  couche  de  cellules  tapissant  le 
cartilage  et  celle  qui  tapisse  le  calcaire.  Souvent  ces  deux  couches  se 
confondent  en  une  seule,  qui  a  alors  vraiment  le  caractère  d'un  épi- 
thélium.  Le  tissu  formé  par  ces  lacunes,  séparées  par  de  petits  trabé- 
cules, n'est  pas  considérable  ;  son  épaisseur  est  très  minime.  Sur  des 
coupes  qui  doivent  être  naturellement  faites  sur  des  tissus  décalcifiés, 
on  se  rend  très  peu  compte  de  cette  structure  ;  presque  tous  les  tra- 
bécules se  sont  affaissés  et  les  lacunes  ont  par  le  fait  disparu.  Il  faut 
commencer  par  étudier  les  fragments  arrachés  et  colorés.  On  peut 
cependant  sur  certains  points  des  coupes,  traitées  par  l'acide  osmi- 
que,  se  rendre  compte  de  cette  disposition,  et  la  figure  7,  pi.  VII, 
est  une  image  exacte  d'un  de  ces  points.  Les  cellules  (c,  fig.  7)  de 
ce  tissu  spongieux  ont  un  noyau  volumineux. 

C'est  dans  cette  couche  de  cellules  que  s'ouvre  la  base  des  conduits 
perforant  la  coquille.  Sur  des  coupes  transversales  on  distingue  bien 
les  cellules  qui  forment  le  revêtement  de  ces  canaux.  Les  lettres  det 
d',  dans  la  figure  7,  pi.  VII,  indiquent  deux  de  ces  canaux  un  peu  en 
perspective  :  l'un  vu  en  creux,  l'autre  en  relief,  de  façon  à  montrer  leur 
mode  d'ouverture.  Les  cellules  de  ces  conduits  sont  à  gros  noyaux, 
avec  des  granulations  {b,  fig.  14,  pi.  VII).  Elles  sont  serrées  et  nom- 
breuses à  l'origine,  jusque  vers  la  deuxième  ou  troisième  bifurca- 
tion; mais  là  elles  deviennent  plus  rares,  leurs  noyaux  très  espacés 
(fig.  13,  pi.  VII).  Je  n'ai  malheureusement  pas  pu  voir  ce  que  devient 
ce  revêtement  épithélial  dans  les  ramifications  ultimes  des  canaux; 
car  sur  des  coupes  faites  après  décalcification,  la  partie  externe  de 
la  coquille  est  toujours  détruite. 
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Sur  des  préparations  ainsi  débarrassées  du  calcaire,  on  voit  des 
restes  du  tissu  vivant  contenu  dans  la  valve.  Ce  sont  des  bandes 
transparentes (/",  lig.  7,  pi.  VII)  allant  d'une  perforation  à  l'autre,  assez 
rapprochées.  Cette  apparence  est  probablement  le  résultat  d'une 
contraction  du  tissu  due  à  l'acide  ;  ces  bandes  s'insèrent  sur  les 
tubes,  mais  ceux-ci  n'y  ont  point  de  communication.  Elles  sont  pro- 
bablement le  squelette  de  tissu  vivant  des  zones  ondulées  que  l'on 
voit  en  a  (fig.  4,  pi.  VII). 

Lorsque,  sur  une  Cranie  décalcifiée,  on  enlève  le  reste  de  la  surface 
externe  de  la  coquille,  on  voit  une  couche  de  tissu  très  blanc,  d'as- 
pect nacré,  formé  par  une  quantité  de  très  fines  petites  aiguilles 
disposées  en  houppes.  Ce  sont  évidemment  les  supports  de  tissu 
animal,  des  fibres  calcaires  constituant  l'épaisseur  de  la  plus  grande 
partie  de  la  coquille. 

Cette  description  du  manteau  s'apphque  seulement  aux  régions 
qui  tapissent  la  cavité  palléale,  et  qui  ne  recouvrent  point  les  glandes 
génitales.  11  y  a  une  modification  du  manteau  remarquable  due  à 
la  présence  de  ces  organes. 

Si  l'on  suppose  la  couche  de  cartilage  fendue  en  deux  feuil- 
lets, qu'on  écarte  ces  deux  lames  sur  certaines  parties  de  leur 
étendue,  on  aura  ainsi  déterminé  des  cavités  plus  ou  moins  grandes. 
Un  de  ces  feuillets  restera  collé  à  la  valve;  l'autre  sera  à  une 
certaine  distance  du  premier.  Un  épithélium  tapisse  cette  cavité 
et  la  glande  génitale  y  est  suspendue  du  côté  qui  n'est  pas  adhé- 
rent à  la  coquille.  L'épithélium  externe  du  manteau  tapisse  in- 
distinctement les  parties  restées  simples  et  celles  ainsi  dédoublées. 
Diverses  figures  relatives  aux  organes  génitaux  montrent  cette  dis- 
position, notamment  les  figures  3,  4,  5,  pi.  XI.  La  figure  7,  pi.  Vil, 
montre  en  m  l'amorce  de  ce  deuxième  feuillet  qui  enferme  la  cavité 
palléo-génitale  dont  l'épithélium  est  cilié.  Cette  paroi  de  la  cavité 
génitale  n'est,  en  somme,  qu'un  dédoublement  du  manteau  ;  elle 
présente  quelques  détails  de  structure  intéressants  qui  la  font  dif- 
férer un  peu  des  parties  qui  ne  sont  point  destinées  à  la  reproduc- 


ANATOMIE  DES  BRACHIOPODES  INARTICULÉS.  187 

tion.  Ces  différences  résident  dans  la  couche  de  cartilage,  qui,  à  un 
assez  fort  grossissement,  est  vue  garnie  d'une  quantité  de  stries, 
partant  de  la  ligne  médiane  de  la  cavité  pour  descendre  sur  ses 
bords  (voir  iîg.  ]  et  3,  pi.  XI).  Gela  ressemble,  au  premier  abord,  à 
une  trachée  d'insecte.  A  un  plus  fort  grossissement,  on  voit  que  ce 
sont  des  épaississements  demi-cylindriques  séparés  par  des  inter- 
valles de  même  forme  et  parallèles.  La  ligure  <S,  pi.  YII,  représente 
cette  particularité.  L'épithélium  externe  e  recouvre  le  côté  régulier 
du  canal;  le  côté  ondulé  c  est  représenté  dépourvu  de  son  épilhélium 
cilié,  pour  montrer  plus  clairement  la  disposition  des  ondulations. 

Ces  canaux  palléo-génitaux  sont  au  nombre  de  cinq  à  huit  et  se 
réunissent  en  un  tronc,  qui,  de  chaque  côté  et  pour  chaque  valve, 
vient  se  jeter  dans  la  cavité  générale. 

Dans  la  valve  supérieure,  le  manteau  est  à  peu  près  partout  sem- 
blable à  la  description  qui  précède  ;  aux  points  d'insertion  des 
muscles,  le  cartilage  acquiert  un  peu  plus  d'épaisseur,  mais  en 
somme  ne  diffère  pas  essentiellement  des  autres  parties.  Aïi  con- 
traire, sur  la  valve  ventrale,  il  y  a  des  différences  importantes.  En 
effet,  en  certains  points,  au  centre  à  peu  près  de  la  valve,  où  se 
trouve  une  éminence,  et  aux  points  d'insertion  des  muscles,  le  car- 
tilage prend  une  très  grande  épaisseur;  le  tissu  spongieux  qui  se 
trouve  au-dessus  est  supprimé,  et  les  perforations  de  la  coquille 
n'existent  plus.  On  a  vu,  à  propos  de  la  coquille,  quelles  étaient  ces 
dispositions.  Le  cartilage  offre  une  surface  réticulée  qui  sera  étudiée 
au  chapitre  des  muscles  ;  c'est  en  effet  sur  ces  points  que  s'insèrent 
les  fibres  musculaires.  L'épithélium  externe  est  en  effet  également 
absent  en  ces  points,  ou  plutôt  il  s'est  transformé  en  muscles,  selon 
la  théorie  de  van  Bemmelen. 

Le  manteau  recouvre  le  bord  de  la  coquille  que  l'on  a  vu  être  dans 
la  valve  supérieure  plus  mince,  et,  au  contraire,  dans  la  valve  infé- 
rieure garni  d'un  bourrelet  épais.  Dans  la  valve  supérieure,  le  man- 
teau arrive  jusqu'au  bord  sans  présenter  de  modifications  impor- 
tantes ;  dans  la  valve  ventrale,  il  se  moule  sur  les  aspérités  que  l'on 
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y  a  vues  (fig.  12,  pi.  VII),  C'est  dans  le  fond  des  sillons  que  se 
produisent  les  perforations  (p,  fig.  11).  Sur  le  bord  même  du  man- 
teau (fig.  9,  pi.  Vil),  on  voit  une  bande  étroite  a,  qui  fait  tout  le  tour 
de  cet  organe.  A  un  fort  grossissement  on  y  voit  une  bande  de  fibres 
musculaires  recouvertes  par  l'épithélium  cilié.  Des  Cellules  à  gra- 
nulations nombreuses  et  brunes  la  recouvrent  entièrement.  J'ai 
cherché  à  voir  si  un  vaisseau  ne  parcourrait  pas,  comme  dans  la 
Discine,  le  bord  de  ce  cercle,  je  n'en  ai  point  trouvé.  Enfin  Schulgin 
figure,  pour  l'Argiope,  un  riche  réseau  de  nerfs  venant  s'y  ramifier; 
dans  la  Granie,  je  n'ai  pas  vu  de  réseau  analogue;  j'ai  aperçu  des 
fibres  {f,  fig.  9)  très  minces,  arrivant  jusqu'à  ce  bourrelet  périphé- 
rique, mais  rien  ne  m'a  démontré  que  ce  fussent  des  nerfs. 

Le  manteau  est  en  continuité  directe  avec  la  paroi  du  corps  qui 
s'y  greffe. 

Le  manteau  a  plusieurs  fonctions.  Il  limite  la  cavité  viscérale, 
donne  attache  aux  muscles  et  à  diverses  membranes,  il  a  évidem- 
ment un  rôle  important  dans  la  respiration,  car  le  liquide  qui  rem- 
plit la  cavité  du  corps  y  circule  abondamment,  et  sert,  en  outre,  à 
la  production  de  la  coquille.  Ce  sont  les  cellules  de  la  couche  spon- 
gieuse qui  produisent  la  matière  calcaire  destinée  àl'épaississement 
des  valves.  Les  cellules  palléales  qui  recouvrent  la  bande  musculaire 
périphérique  déposent,  sur  le  bord  de  la  coquille,  la  matière  brune 
qui  forme  un  vernis  sur  sa  surface  et  se  trouve  quelquefois  en 
bandes  isolées  dans  son  épaisseur. 

Il  reste  enfin  à  étudier  la  fonction  des  prolongements  du  manteau 
dans  la  coquille.  Ces  organes  si  répandus  dans  la  classe  des  Bra- 
chiopodes,  sont  particulièrement  intéressants  dans  les  Cranies.  Il  faut 
d'abord  remarquer  que  les  branches  terminales  sont  celles  qui  se 
forment  les  premières  et  qu'elles  partent  du  manteau  qui  leur  donne 
naissance  sur  le  bord  même  de  la  coquille;  le  tube  qui  les  suit  ne  se 
forme  qu'après  les  ramifications  à  mesure  que  le  calcaire  s'épaissit. 

On  a  donné  une  foule  d'explications  de  la  fonction  de  ces  tubes, 
dont  la  constitution  a  soulevé  de  nombreuses  discussions.  On  a  sur- 
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tout  voulu  en  faire  un  organe  de  respiration  et  d'introduction  de 
l'eau  dans  la  coquille.  On  a  objecté  avec  raison  que,  dans  la  Cranie, 
les  perforations  existent  môme  dans  la  valve  ventrale  qui  est  cepen- 
dant fixée  contre  les  rochers,  ce  qui  empoche  la  respiration  de  s'effec- 
tuer par  là.  Je  crois  plutôt  que  la  fonction  de  ces  canaux  est  de 
nourrir  le  tissu  vivant  que  contient  la  coquille.  Les  ramifications 
ultimes  ne  doivent  avoir  qu'une  fonction  temporaire  et  ne  jouer  de 
rôle  qu'à  l'époque  où  se  forment  les  premières  assises  de  calcaire  sur 
le  bord  du  manteau.  Sur  des  coupes  minces  faites  après  décalcifica- 
tion, la  partie  intérieure,  la  plus  jeune  par  conséquent,  semble 
seule  contenir  du  tissu  vivant  sous  forme  de  bandes  en  quantité 
notable;  la  partie  supérieure  en  contient  beaucoup  moins.  C'est 
aussi  à  cette  partie  intérieure  que  correspond  la  grande  dimension 
des  tubes,  qui,  dès  la  deuxième  et  troisième  ramification,  ne  pré- 
sentent plus  que  de  très  rares  éléments  cellulaires.  Dans  la  valve 
inférieure,  où  les  ramifications  terminales  manquent,  il  y  a  tout  un 
réseau  de  tubes  très  fins  traversant  le  calcaire  dans  tous  les  sens  et 
partant  des  portions  larges  des  perforations.  Ces  petits  canaux  n'ont 
certainement  pas  d'autres  fonctions  que  de  nourrir  le  tissu  animal 
de  la  valve,  beaucoup  plus  épaisse  que  la  valve  dorsale,  et  qui  n'est 
pa?  en  communication  avec  l'eau  ambiante.  Ils  ne  peuvent  commu- 
niquer avec  l'extérieur.  Je  ne  puis  croire,  du  reste,  que  l'eau  pénètre 
dans  les  derniers  rameaux  de  la  valve  dorsale  ;  ces  canalicules  m'ont 
semblé,  d'ailleurs,  bouchés  par  la  matière  brune  formant  vernis  à 
la  surface.  En  outre,  il  arrive  pour  ainsi  dire  toujours  que  les  Cra- 
nies  sont  recouvertes  par  une  foule  d'animaux,  surtout  des  Bryo- 
zoaires et  des  Algues  incrustantes  calcaires,  qui  les  recouvrent 
et  intercepteraient  toute  communication  avec  l'extérieur.  Je  crois 
donc  que,  chez  la  Cranie,  les  perforations,  directement  dans  la  valve 
dorsale,  parleurs  réseaux  dans  la  valve  ventrale,  servent  à  la  nutri- 
tion de  la  coquille.  Les  ramifications  ultimes,  dans  la  valve  dorsale, 
servent  surtout  à  la  nutrition  plus  active  de  la  période  de  consti- 
tution de  la  coquille;  plus  tard,  lorsque  le  calcaire  a  pris  une  cer- 
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tainc  épaisseur,  elles  ne  sont  que  le  prolongement  du  tube,  sans 
autre  fonction  différente  de  la  sienne,  si  tant  est  qu'elles  en  conser- 
vent une  encore,  étant  donnée  la  diminution  du  tissu  vivant  dans 
les  parties  externes  de  la  coquille  qui  sont  les  plus  anciennes. 

Il  est  ;\  noter  que  le  manteau  de  la  Cranie  est  complètement  dé- 
pourvu de  spicules  calcaires;  c'est  un  point  de  ressemblance  impor- 
tant avec  la  Discine,  la  Lingule  et  la  Rhj^nchonelle.  Le  manteau  de 
la  Lingule  et  de  la  Discine  est  rempli  de  cavités  beaucoup  plus 
nombreuses  et  compliquées  que  dans  la  Cranie.  Chez  la  Lingule,  le 
manteau  prend  une  vraie  structure  branchiale  à  cause  des  nombreux 
replis  qui  multiplient  la  surface  respiratoire. 

Le  manteau  de  la  Discine  est  aussi  constitué  par  une  mince  mem- 
brane, adhérente  à  la  face  interne  des  valves  et  formant  la  voûte  et 
le  plancher  de  la  masse  viscérale.  La  partie  du  manteau  en  contact 
avec  l'eau  est,  comme  chez  la  Cranie,  en  forme  d'anneau,  dont  le 
milieu  est  occupé  par  le  corps  proprement  dit;  ce  qui  caractérise  ce 
manteau,  c'est  la  grande  quantité  de  soies  insérées  sur  son  bord, 
qui  rayonnent  tout  autour  des  valves  et  s'étendent  même  à  une 
grande  distance.  Le  manteau  s'applique  contre  la  coquille  et  y 
adhère  fortement,  mais  l'état  de  mes  échantillons  de  Discine  ne  m'a 
pas  permis  de  constater  de  quelle  façon.  Sur  des  coupes  j'ai  pu 
constater  qu'une  lame  mince  de  tissu  cartilagineux  en  formait  la 
partie  centrale,  et  qu'elle  était  recouverte  sur  ses  deux  faces  par  un 
épithélium. 

Les  deux  valves  du  manteau  sont  tout  à  fait  semblables  entre  elles 
quant  à  leur  disposition  générale  ;  la  Discine  est,  en  effet,  toujours 
parfaitement  régulière,  et  la  masse  viscérale  limitée  par  une  paroi 
ovale,  aussi  grande  sur  les  deux  valves  et  de  forme  très  constante. 

Comme  chez  la  Cranie,  le  manteau  contient  des  prolongements 
de  la  cavité  générale,  également  disposés  en  arborescences.  Ces 
rameaux  ont  été  étudiés  par  Owen,  qui  en  a  donné  une  description 
à  peu  près  exacte.  Il  y  a  cependant  de  nombreux  points  à  compléter. 
Dans  la  valve  dorsale  pénètrent  quatre  troncs  vasculaires  ;  une  paire 
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en  avant  entre  les  deux  muscles  adducteurs  antérieurs,  une  paire  au 
bas  des  mêmes  muscles,  au  milieu  des  côtés  du  corps.  Ces  troncs, 
courts  et  larges,  se  divisent  en  deux  branches,  qui  se  ramifient  et  vien- 
nent aboutir  par  leurs  derniers  rameaux  dans  un  canal  situé  près  du 
bord  du  manteau.  Ces  branches  sont 'toutes  dirigées  selon  des  rayons 
de  l'animal;  ce  qui  n'a  pas  été  signalé  par  Owen,  c'est  que,  sur  les 
côtés  des  branches,  s'ouvrent  de  nombreux  petits  orifices.  Les  uns 
sont  sur  le  bord  même  du  vaisseau,  les  autres  au  bout  de  petites 
branches  perpendiculaires  aux  rameaux.  Ces  dernières  petites 
branches  sont  surtout  nombreuses,  suivant  une  région  circulaire, 
parallèle  au  vaisseau  périphérique  et  non  loin  de  lui.  Ces  orifices 
s'ouvrent  dans  un  espace  formé  par  un  dédoublement  du  manteau 
en  deux  feuillets  ;  c'est  une  véritable  lacune  générale  qui  comprend 
tout  le  bord  palléal  sur  une  assez   grande  largeur  (pi.  XIV  et  XV, 

fig.M). 

Gomme  chez  la  Cranie,  la  voûte  de  ces- prolongations  de  la  cavité 
générale  est  suivie  dans  toute  son  étendue  par  une  ligne  blanchâtre 
très  mince  et  grêle.  Chez  la  Cranie,  les  organes  génitaux  y  sont  sus- 
pendus; chez  la  Discine,  il  n'y  a  que  des  cellules,  dont  plusieurs 
paraissent  renfermer  des  granulations  jaunes.  Les  deux  lignes  qui 
sortent  par  les  orifices  de  la  valve  dorsale,  en  avant,  se  fusionnent 
au-dessus  de  l'œsophage,  et,  réduites  à  un  seul  filet,  elles  arrivent 
jusqu'au  niveau  du  foie. 

Dans  la  valve  ventrale  du  manteau,  il  n'y  a  qu'une  seule  paire  de 
troncs  sortant  du  corps,  à  peu  près  au  tiers  supérieur  du  côté,  sous 
l'orifice  de  Toviducte.  Toutes  les  autres  dispositions  se  retrouvent 
dans  cette  valve. 

Le  bord  du  manteau  est  remarquable  à  plusieurs  points  de  vue; 
d'abord  il  est  triple,  et  c'est  dans  le  repli  formé  par  deux  de  ces 
lames  que  s'insèrent  les  soies.  Ces  soies  n'occupent  pas  le  bord 
même  de  la  coquille,  qui  est  tapissé  par  la  lame  la  plus  externe  du 
manteau  ;  elles  sont  implantées  dans  des  follicules  qui  s'insinuent 
dans  l'épaisseur  du  manteau  entre  les  deux  lames  les  plus  internes 
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da  bord  du  manteau.  La  lame  moyenne  est  très  longue,  recourbée, 
tapissée  par  un  épithélium  assez  haut  et  d'aspect  papilliforme.  La 
lame  interne  est  épaisse,  à  grandes  cellules  allongées,  qui  donnent 
l'aspect  particulier  au  bord  du  manteau.  L'épithélium  de  ces  deux 
lèvres  s'enfonce  dans  le  follicule  qui  contient  la  soie.  Les  soies  ne 
sont  pas  toutes  de  même  grandeur.  Elles  sont  finement  barbelées, 
et  sur  des  préparations  elles  prennent  l'aspect  articulé  et  sem- 
blent formées  de  nombreux  segments  juxtaposés  en  une  seule 
ligne. 

Chacune  de  ces  soies  est  implantée  dans  un  follicule  composé 
d'une  sorte  de  sac  et  d'un  canal  (fig.  12,  pi.  XIV  et  XV).  Le  sac  est 
évidemment  glandulaire,  la  soie  remplit  le  canal,  et  le  tout  est 
renfermé  dans  l'épaississement  palléal  dont  je  viens  de  parler  ;  en 
outre,  sur  la  base  de  ces  soies  s'insèrent  de  très  nombreuses  fibrilles 
musculaires,  qui  sont  dirigées  un  peu  obliquement,  mais  qui  ayant 
à  peu  près  toutes  la  même  .longueur,  forment  dans  le  manteau  une 
zone  périphérique  très  nette,  occupant  la  région  où  les  ouvertures 
des  canaux  se  font  par  de  petits  tubes  (voir  fig.  H,  pi.  XIV  et  XV). 
Cette  disposition  se  retrouve  chez  les  Brachiopodes  articulés,  et  j'ai 
pu  l'observer  avec  la  plus  grande  netteté  chez  Megerlea. 

La  description  que  donne  Owen  du  manteau  de  l'orbicule  est  peu 
exacte  ;  il  croit  que  les  petites  branches,  se  détachant  à  angle  droit  des 
vaisseaux  rayonnants,  forment  le  vaisseau  circulaire  ;  cependant  la 
figure  qu'il  donne  ne  correspond  pas  sous  ce  rapport  au  texte  de  son 
mémoire.  Du  reste  Owen  ne  considère  guère  cet  organe  qu'au  point 
de  vue  des  vaisseaux  qu'il  renferme.  Je  reviendrai  sur  ce  chapitre  à 
propos  de  la  circulation. 

Le  pédoncule  de  la  Discine  est  assez  intéressant  pour  mériter  une 
mention  spéciale.  Owen  n'a  donné  que  de  très  brèves  indications 
sur  cet  organe.  Il  me  semble,  d'après  ce  qu'il  a  écrit,  qu'il  n'a  dû 
avoir  que  des  Discines  incomplètes  ;  pour  se  procurer  ces  animaux, 
on  doit,  en  effet,  les  arracher  du  sol  où  ils  sont  fortement  attachés. 
Sur  les  quatre  Discines  que  j'ai  vues,  une  seule  avait  son  pédoncule 
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complet,  une  autre  avait  encore  quelques  muscles,  les  deux  autres 
n'en  avaient  plus  trace. 

Avant  d'en  entreprendre  la  description,  je  dois  indiquer  la  dispo- 
sition de  la  valve  inférieure  dans  le  pourtour  de  cet  organe. 

Elle  est  à  peu  près  plate  et  percée  d'un  grand  trou  ovale  occupant 
un  cinquième  delà  surface  totale.  Il  est  situé  en  arrière  et  va  du  centre 
à  la  périphérie  ;  il  n'est  pas  complètement  entouré  par  la  coquille, 
et  c'est  plutôt  une  échancrure  qu'un  trou.  Tout  autour  la  coquille 
se  relève  de  façon  à  faire  une  sorte  de  cadre  épais  et  dur,  creusé  en 
dessous  en  gouttière  (fig.  schémat.  13,  pi,  XIV  et  XV) .  Cette  disposition 
détermine  une  sorte  de  chambre  qui  renferme  le  pédoncule.  Ce  trou 
est  fermé  en  haut  par  une  lame  de  tissu  cartilagineux,  qui  constitue  le 
fond  de  la  cavité  viscérale  ;  c'est  le  manteau  épaissi  sur  lequel  s'attache 
une  sorte  de  sac  remplissant  tout  l'espace  que  laissent  les  bords 
relevés  de  la  coquille.  Sur  la  face  inférieure  de  ce  sac,  un  cercle 
corné,  limitant  une  membrane  cartilagineuse,  constitue  une  véri- 
table ventouse.  Dans  l'intérieur  du  sac  sont  renfermés  de  nombreux 
paquets  musculaires.  En  somme,  le  pédoncule  est  formé  par  un 
repli  du  manteau,  il  est  complètement  isolé  de  la  cavité  générale. 

Les  muscles  qu'il  renferme  sont  au  nombre  de  cinq  faisceaux. 
Les  deux  principaux  vont  de  haut  en  bas  de  la  fente;  ils  s'insèrent 
un  peu  obliquement  et  sont  plus  larges  en  haut  qu'en  bas.  L'in- 
sertion inférieure  se  fait  sur  le  cadre  et  la  surface  de  la  ventouse. 
Un  autre  faisceau  plus  grêle  semble  partager  en  deux  moitiés  la 
cavité  du  pédoncule;  il  s'insère  sur  un  espace  étroit  et  long,  compris 
entre  les  deux  lames  épaisses  dont  je  viens  de  parler.  Son  insertion 
inférieure  se  fait  avec  celle  des  deux  gros  muscles.  Enfin  deux  fais- 
ceaux assez  minces  contiennent,  de  chaque  côté,  la  surface  interne 
de  la  capsule  pédonculaire;  ils  s'insèrent  presque  au  bas  de  la 
voûte  et  remontent  pour  se  fixer  sur  le  sommet  du  plancher  de  la 
ventouse. 

Cette  capsule  est  plissée,  surtout  en  avant  et  en  arrière,  et  permet 
le  jeu  de  ces  muscles,  qui  n'ont  évidemment  pas  d'autre  fonction 
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que  de  soulever  et  d'abaisser  verticalement  toute  la  masse  du  corps. 

Seuls  les  deux  petits  faisceaux  demi-circulaires  peuvent  produire 

quelques  mouvements  d'avant  en  arrière  ou  de  contraction  du  sac 

pédonculaire. 

.    Le  pédoncule  de  la  Discine  offre  donc  de  grandes  différences  avec 

celui  de  la  Lingule. 

V.  CAVITÉ  GÉNÉRALE  ET  PAROIS  DU  CORPS. 

Le  manteau,  comme  on  vient  de  le  voir,  tapisse  la  superficie  des 
deux  valves,  et  c'est  entre  elles  que  se  trouve  comprise  la  masse  des 
viscères.  Cette  masse  est  limitée  au  tiers  postérieur  de  la  cavité  pal- 
léale  et  laisse  entre  les  valves  un  grand  espace  libre,  où  pénètre 
l'eau  de  mer  et  dans  lequel  se  trouvent  les  bras. 

Les  organes  qui  sont  contenus  dans  le  corps  de  l'animal  ne  sont 
point  tous  serrés  les  uns  contre  les  autres,  ils  sont  au  contraire  isolés 
et  baignent  de  toute  part  dans  le  liquide  qui  remplit  l'espace  qui  les 
sépare.  Cet  espace  comprend  deuxparties  bien  distinctes  ;  la  première 
est  située  entre  les  parois  proprement  dites  du  corps,  la  seconde  oc- 
cupe les  cavités  que  l'on  a  vues  creusées  dans  le  manteau.  La  pre- 
mière est  limitée  en  haut  et  en  bas  par  le  manteau,  puis  parla  paroi 
du  corps  qui  en  fait  le  tour  et  se  soude  au  manteau  par  ses  deux  bords. 
La  paroi  du  corps  est  une  membrane  mince,  tendue  verticale- 
ment entre  ces  deux  valves  et  s'insérant  sur  le  manteau,  dont  elle 
n'est  en  quelque  sorte  qu'un  repli,  enveloppant  la  cavité  viscérale. 
La  surface  extérieure  de  cette  paroi  est  tout  entière  en  rapport  direct 
avec  le  milieu  ambiant.  Cette  disposition  est  spéciale  aux  Brachio- 
podes  inarticulés,  et  se  trouve  chez  la  Lingule  et  la  Discine.  Chez  les 
articulés,  au  contraire,  les  viscères  sont  rejetés  au  fond  de  la 
coquille  contre  la  charnière,  et  ne  sont  en  rapport  avec  l'eau  que 
par  la  paroi  antérieure. 

La  paroi  du  corps  détermine,  par  son  insertion  sur  le  manteau,  un 
contour  que  l'on  retrouve  sur  la  coquille  (voir  fig.  1  et  2,  pi.  VII,  et 


ANATOMIË  DES  BRACHIOPODES  INARTICULÉS.  195 

lig.  1,  pi.  IX).  C'est  à  peu  près  un  trapèze  à  angles  arrondis,  dont  la 
moitié  inférieure  est  sensiblement  plus  large  que  la  supérieure.  Cette 
courbure  des  quatre  angles  est  déterminée  par  les  quatre  gros  mus- 
cles dont  la  membrane  contourne  l'extérieur, 

La  partie  antérieure  de  la  paroi  du  corps  est  constituée  par  la  base 
des  bras.  Ceux-ci  sont  libres  en  effet  sur  presque  toute  leur  longueur 

7 

mais  ils  se  réunissent  sur  la  ligne 
médiane  et  se  soudent  à  la  paroi, 
dont  ils  ne  sont  en  somme  qu'une 
modification.  La  figure  ci-contre 
1  montre  cette  disposition.  Une 
bande  membraneuse  mince  et 
transparente  joint  cette  base  des 
bras  à  la  face  inférieure  du  man- 
teau (m,  fig.  1).  Des  deux  côtés 
du  corps  la  paroi  est  beaucoup 
plus  simple  ;  elle  est  exclusive- 
ment constituée  par  la  membrane 
sans  modifications  importantes; 
elle  passe  en  dehors  des  muscles 
antérieurs,  contourne  les  posté- 
rieurs et  les  enveloppe  dans  un  de  ses  replis.  En  arrière,  la  mem- 
brane sans  changer  de  caractère,  prend  une  disposition  plus  compli- 
quée à  cause  du  tube  digestif  qui  s'y  ouvre  et  de  la  présence  d'un 
muscle  logé  dans  une  cavité  qu'elle  limite. 

La  paroi  du  corps  est  percée  de  quatre  orifices  qui  sont  situés  sur 
chacune  de  ses  faces  ;  en  haut  la  bouche,  en  bas  l'anus^  et  de  chaque 
côté  un  organe  dont  il  n'a  pas  encore  été  question,  les  oviductes. 

On  sait  que  le  manteau  contient  des  prolongements  de  la  ca- 
vité générale;  ceux  de  la  valve  dorsale  partent  au-dessus  de  la 
base  des  bras,  entre  les  muscles  antérieurs;  ceux  de  la  valve  ven- 
trale partent  entre  les  deux  gros  muscles  d'un  même  côté  sous  l'in- 
sertion du  muscle  oblique  (voir  pi.  XIII,  fig.  1). 


Fig.  1.—  Coupe  passant  par  le  milion  do  la  partie 
antérieure  du  corps.  A,  cavité  palléale  anté- 
rieure ;  B,  bouche;  C,  coquille;  D,  cirrhe  ; 
E,  estomac;  G,  cavité  gcnérnle  ;  L,  lèvre; 
M,  manteau;  O,  partie  cartilagineuse  lacunaire 
périœsophagienne  ;  OE,  œsophaye  ;  P,  proémi- 
nence centrale  de  la  valve  inférieure  ;  S,  paroi 
antérieure  du  corps. 
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J'ai  considéré,  à  propos  du  manteau,  les  cavités  qu'il  renferme 
comme  un  dédoublement  de  cet  organe.' On  voit  maintenant  que 
l'on  peut  aussi  regarder  ces  cavités  comme  formées  par  le  manteau 
pour  la  face  attachée  à  la  coquille  et  par  la  paroi  du  corps  pour  la 
face  qui  n'adhère  pas  aux  valves. 

La  structure  de  la  membrane  qui  limite  la  cavité  générale  est  très 
simple.  C'est  à  peu  près  ce  qu'on  a  vu  déjà  pour  le  manteau.  C'est 
encore  une  mince  lame  de  tissu  cartilagineux  recouverte  par  un 
épithélium  en  dehors  et  en  dedans.  Sur  les  parois  latérales,  on  voit  de 
nombreuses  fibres  musculaires  verticales,  allant  d'une  valve  à  l'autre  ; 
dans  d'autres  points  elles  sont  obliques  ou  s'entre-croisent.  Ces  fibres, 
disposées  par  bandes  plates,  rendent  la  paroi  assez  résistante.  En 
arrière,  les  fibres  musculaires  n'existent  plus  entre  les  deux  gros 
muscles;  la  paroi  n'est  plus  verticale  à  cet  endroit  et  forme  un  pli 
au  fond  duquel  s'ouvre  le  rectum.  11  va  sans  dire  que  la  paroi  anté- 
rieure, celle  qui  est  formée  par  les  bras,  est  beaucoup  plus  compli- 
quée 5  il  ne  peut  être  question  maintenant  de  sa  structure;  on  peut 
dire  cependant  que  la  cavité  générale  se  prolonge  dans  l'intérieur 
des  bras,  et  jusqu'au  bout  des  cirrhes. 

L'ensemble  de  la  cavité  générale  est  tapissé  par  un  épithéUum 
(vibratiledans  la  cavité  du  manteau),  qui  non  seulement  recouvre  ses 
parois,  mais  aussi  ses  prolongements,  et  encore  tous  les  organes  qui 
y  sont  contenus. 

La  cavité  est  traversée  dans  toute  sa  longueur  par  le  tube  digestif 
qui  est  suspendu  à  la  voûte  et  ratlaché  au  plancher  par  une  mem- 
brane tendue  verticalement.  Cette  sorte  de  cloison  longitudinale 
sépare  tout  le  corps  de  l'animal  en  deux  moitiés  semblables  et  laté- 
rales sans  rapport  transversal  entre  elles.  On  a  vu,  à  propos  du  man- 
teau et  de  la  coquille,  qu'une  sorte  de  crête  plus  ou  moins  nette,  ou 
de  sillon,  marquait  la  ligne  de  juxtaposition  des  deux  moitiés  du 
manteau.  Cette  division  se  produit  aussi  dans  le  corps  au  moyen  de 
la  membrane  verticale.  Dans  les  Brachiopodes  articulés,  cette  mem- 
brane existe  aussi,  et,  comme  l'intestin  est  terminé  en  cul-de-sac. 
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au-delà  de  son  extrémité,  le  ligament  postérieur  se  trouve  enclavé 
dans  la  membrane. 

Huxley  a  décrit,  chez  les  Brachiopodes  articulés,  diverses  mem- 
branes qui  s'écartent  obliquement  de  l'intestin;  c'est  ce  qu'il  a 
nommé  les  bandes  gastro  et  iléo-pariétales.  La  première  ne  semble 
pas  exister  chez  la  Cranie;  la  seconde  est  extrêmement  réduite.  La 
Lingulc,  comme  l'a  surtout  montré  Hancock,  offre  une  membrane 
gastro-pariétale  très  nette  et  la  membrane  iléo-pariétale,  qui  est  très 
considérable,  otïre  avec  les  pavillons  des  oviductes  et  les  ovaires  des 
rapports  semblables  à  ceux  de  la  Cranie,  bien  qu'au  premier  abord  ils 
en  paraissent  tout  différents.  Mais  ce  n'est  qu'une  affaire  de  plus  ou 
moins  grand  développement  de  la  membrane.  Dans  la  Lingule,  la  ca- 
vité générale  contient  tous  les  organes  génitaux  qui  ne  semblent  pas 
se  prolonger  dans  les  cavités  palléales  ;  chez  la  Cranie,  les  organes 
génitaux  palléaux  sont,  au  contraire,  plus  développés  que  ceux  de  la 
cavité  du  corps;  il  en  est  de  même  chez  la  Discine  qui,  sous  ce  rap- 
port, se  rapproche  de  la  Lingule.  La  cavité  générale  de  la  Cranie  est 
remplie  d'un  liquide  auquel  on  peut  donner  le  nom  de  sang. 

La  masse  viscérale  de  la  Discine  est  arrondie  et  enfermée  dans  une 
paroi  beaucoup  plus  régulière  que  celle  de  la  Cranie.  C'est  aussi  une 
lame  de  cartilage  tendue  entre  les  deux  valves  du  manteau  et  assez 
élastique  pour  pouvoir  se  tendre  ou  s'affaisser  quand  la  coquille 
s'ouvre  ou  se  ferme.  Elle  est  recouverte  de  nombreuses  fibres  diri- 
gées un  peu  dans  tous  les  sens,  mais  surtout  verticalement.  En  avant, 
la  paroi  du  corps  se  rattache  à  la  base  des  bras  ;  cette  partie  est 
moins  considérable  que  chez  la  Cranie,  mais  ses  rapports  avec  la 
membrane  pariétale  sont  les  mêmes. 

Le  corps  de  la  Discine  n'est  pas  coupé  par  une  membrane  longi- 
tudinale analogue  à  celle  de  la  Cranie.  C'est  tout  au  plus  si  à  l'ori- 
gine de  l'oesophage,  et  en  dessous,  se  trouve  un  petit  rudiment  de 
cet  organe  ;  chez  la  Lingule,  cette  membrane  est  aussi  limitée  au 
premier  tiers  du  tube  digestif.  D'autres  membranes,  dirigées  per- 
pendiculairement à  l'intestin,  se  rapportent  surtout  aux  organes  gé- 
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nitaux;  ce  sont  les  bandes  fibreuses  gastro  et  iléo-pariétales.  Ces 
glandes,  rattachées  aux  bandes,  sont  situées  tout  entières  dans  la 
cavité  viscérale  et  ne  pénètrent  pas  dans  ses  prolongements  palléaux, 
imitant,  en  cela,  la  Lingule. 

La  cavité  libre  de  la  Discine  est  plus  considérable  que  celle  de  la 
Cranie,  et  les  espaces  périorganiques  sont  plus  développés.  Je  les  ai 
trouvés  remplis,  chez  une  des  Discines  que  j'ai  étudiées,  par  des 
masses  de  matière  jaune  qui  m'ont  paru  être  formées  de  cellules 
agglomérées,  mais  je  n'ai  pu  vérifier  si  c'étaient  des  globules  san- 
guins ou  les  restes  de  spermatozoïdes. 

VI.    LES   BRAS. 

Les  appendices  qui  se  trouvent  en  avant  du  corps  chez  les  Brachio- 
podes  sont  loin  d'avoir,  chez  tous,  la  même  disposition,  bien  qu'of- 
frant dans  tous  les  genres  une  structure  que  l'on  peut  ramener  à  un 
seul  type.  Soutenus  chez  les  uns  par  un  appareil  calcaire  très  déve- 
loppé, ils  n'ofïrent  dans  d'autres  que  des  parties  molles  ou  un  appa- 
reil de  soutien  rudimentaire.  Dans  la  plupart  des  cas,  les  bras  sont 
isolés  dans  la  cavité  palléale,  mais  aussi,  par  exemple  chez  l'Argiope 
et  la  Thécidie,  ils  sont  fixés  au  manteau.  Les  inarticulés  appartien- 
nent à  la  catégorie  des  Brachiopodes  dont  les  bras  sont  dépourvus 
de  squelette  calcaire  ;  les  Discines,  Lingules  et  Granies  offrent  toutes 
ce  caractère,  et  leurs  bras,  formés  uniquement  de  tissus  vivants,  sont 
libres  dans  la  cavité  interpalléale,  où  ils  peuvent  exécuter  certains 
mouvements. 

Les  bras,  au  nombre  de  deux,  sont  constitués  par  un  axe  cylin- 
drique, résistant,  roulé  en  spirale,  dont  les  derniers  tours  sont 
beaucoup  plus  minces  que  les  premiers.  Les  deux  spirales  sont  de 
sens  opposé,  et  leur  point  de  départ  commun  est  sur  la  ligne  mé- 
diane du  corps  oti  elles  se  réunissent  autour  de  l'œsophage.  Toute  la 
partie  des  bras  qui  avoisine  leur  point  de  rencontre  est  aplatie  et 
se  réunit  à  la  paroi  du  corps  dont,  en  réaUté,  elle  fait  partie  (fig.  1, 
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pi.  VIII).  Le  premier  tour  des  deux  spirales  est  posé  à  plat  sur  la 
valve  ventrale  de  la  Cranie  et  la  pointe  de  chaque  bras  est  plus  éle- 
vée que  les  tours  qui  la  précèdent;  en  outre,  le  cordon  cylindrique 
qui  le  constitue  est  beaucoup  plus  gros  à  la  base  qu'au  sommet  (fîg.  6, 
pi.  VIII). 

Les  bras  font  un  nombre  de  tours  variable  avec  les  individus.  Les 
plus  gros  ont  de  sept  à  neuf  tours,  ordinairement  il  y  en  a  cinq, 
mais  il  peut  y  avoir  dans  ces  nombres  des  variations  indépendantes 
de  la  taille  des  individus.  Un  bras  bien  développé  et  étendu  atteint 
de  20  à  23  millimètres  de  longueur. 

Sur  toute  la  longueur  des  bras  se  trouve  une  frange  formée  de 
lilaments  que  l'on  nomme  les  cirrhes  ;  ce  sont  de  petits  tubes  ordi- 
nairement roulés  sur  eux-mêmes,  un  peu  plus  gros  à  la  base  du 
bras  qu'à  son  sommet.  Cette  frange  occupe  une  ligne  ininterrompue 
sur  le  bord  du  bras  ;  un  repli  membraneux  ondulé  la  suit  à  sa  base  ; 
c'est  la  lèvre  brachiale  qui  se  transforme  en  avant  de  la  bouche  en 
une  véritable  lèvre  buccale.  Entre  la  ligne  des  cirrhes  et  la  lèvre  se 
trouve  creusée  une  gouttière  qui  est,  la  plupart  du  temps,  fermée 
complètement  par  ces  deux  organes  qui  se  replient  sur  elle. 

Le  premier  tour  de  la  spire  brachiale  est  plus  épais  et  plus  dur 
que  le  reste  du  bras  ;  lorsqu'on  l'écarté  de  sa  position  normale, 
il  y  revient  comme  poussé  par  [un  ressort.  Le  reste  est,  au  con- 
traire, très  flexible  et  un  peu  mou,  sans  cependant  devenir  aussi 
flasque  que  chez  la  Rhynchonelle.  La  transition  est  peu  ménagée 
entre  les  deux  parties  du  bras,  la  seconde  semblant  être  simplement 
un  appendice  de  la  première.  Cette  disposition  est  intéressante  à 
noter  en  passant;  elle  sera  rappelée  à  propos  d'une  question  souvent 
posée,  à  savoir  si  les  Brachiopodes  peuvent  ou  non  sortir  leurs  bras 
d'entre  leurs  valves. 

Chez  la  Lingule,  une  disposition  semblable  des  bras  est  encore 
plus  marquée;  la  partie  solide  et  résistante  de  cet  organe  est  beau- 
coup plus  considérable  que  la  partie  molle. 

Si  l'on  fait  une  coupe  transversale  au  miheu  du  bras,  on  trouve 
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qu'il  est  constitué  par  une  substance  homogène,  transparente,  de 
contour  à  peu  près  ovale  (fig.  9,  pi.  YllI,  L.  G.),  surmontée  de  deux 
appendices,  le  cirrhe  et  la  lèvre.  Dans  cette  substance,  qui  n'est 
autre  que  le  cartilage  que  nous  avons  déjà  remarqué  ailleurs,  se 
voient  deux  vides,  qui  sont  la  coupe  de  deux  canaux.  L'un  (Q)  cor- 
respond à  la  lèvre,  l'autre  (K)  aux  cirrhcs.  Ils  sont  situés  sous  ces 
deux  organes.  Dans  toute  la  longueur  des  bras  ils  offrent  le  même 
rapport,  même  aux  environs  de  la  bouche,  où  ils  sont  très  modifiés. 
Dans  les  Lingules,  ces  deux  canaux  se  rencontrent  aussi,  de  même 
que  chez  la  Rhynchonelle,  avec  certaines  différences  dans  les  dimen- 
sions et  l'importance  relative. 

Le  canal  qui  correspond  à  la  lèvre,  et  que  je  nommerai  pour 
abréger  canal  de  la  lèvre,  n'a  point  avec  cet  organe  de  rapport  direct. 
Au  contraire,  le  canal  des  arrhes  envoie  dans  chacun  d'eux  un  pro- 
longement qui  le  suit  jusqu'à  l'extrémité.  Ces  deux  canaux  sont 
parfaitement  indépendants  l'un  de  l'autre  sur  toute  la  longueur  du 
bras,  mais  en  un  point  ils  communiquent. 

Toute  la  surface  du  bras  est  recouverte  par  un  épithélium  à  cel- 
lules assez  basses,  à  noyau  facilement  colorable,  surtout  par  l'éosine. 
■  La  cavité  des  canaux  est  aussi  entièrement  tapissée  par  un  épi- 
thélium pavimenteux  à  très  gros  noyaux. 

Le  cartilage  qui  compose  les  bras  est  surtout  développé  dans  la 
première  portion  de  ces  organes  où  il  atteint  une  grande  épaisseur. 
Sur  des  coupes  minces,  il  semble  formé  d'une  substance  absolu- 
ment amorphe,  se  colorant  uniformément  par  presque  tous  les  réac- 
tifs. A  un  très  fort  grossissement,  ce  cartilage  prend  un  aspect  fibreux, 
surtout  au  pourtour  de  la  gouttière  et  sur  la  ligne  médiane  dans 
l'œsophage  ;  mais  on  n'y  distingue  point  de  cellules.  Le  tissu  con- 
tient cependant  des  cellules  jaunes,  dépendant  de  certaines  lacunes 
vasculaires  étroites  en  rapport  avec  le  canal  de  la  lèvre  et  d'autres 
lacunes  périœsophagiennes.  Mais  il  y  a  nombre  de  points  où  le  car- 
tilage, tout  en  étant  épais,  ne  présente  pas  de  ces  cellules  qui,  par 
conséquent,  ne  se  rattachent  pas  à  sa  structure. 


ANÂTOMIE  DES  BRACHIOPODES  INARTICULÉS.  201 

C'est  dans  les  bras  que  ce  cartilage  atteint  sa  plus  grande  épais- 
seur. Au  point  d'insertion  des  muscles  et  dans  l'apophyse  de  la 
valve  inférieure  il  est  aussi  fort  épais  et  présente  des  lignes  d'ac- 
croissement très  nettes  ;  mais  il  est  souvent  modifié  par  des  incrusta- 
tions calcaires.  Dans  les  autres  parties  du  corps,  il  est  réduit  à  une 
très  mince  lame  flexible  et  transparente. 

Les  bras  contiennent,  dans  l'épaisseur  du  tissu  cartilagineux,  un 
réseau  de  lacunes  très  petites,  abondantes  dans  la  partie  centrale  et 
dans  le  premier  tour,  très  réduites  et  disparaissant  à  peu  près  vers  la 
pointe.  Elles  sont  surtout  abondantes  dans  la  lèvre  et  dans  les  parties 
qui  l'avoisinent,  et  sont  ainsi  en  rapport  avec  le  canal  correspondant 
à  cet  organe. 

La  lèvre  est  une  lame  de  ce  tissu  cartilagineux,  mince,  ayant  sur 
une  coupe  la  forme  d'un  triangle  à  base  étroite,  fixée  sur  le  corps 
même  des  bras.  Cette  lamelle  est  recouverte  sur  ces  deux  faces  par 
l'épithélium  brachial,  dont  les  cellules  se  sont  allongées,  et  recou- 
vertes de  cils  vibratiles.  Celte  lèvre  est  ondulée,  ce  que  l'on  constate 
sur  une  coupe  horizontale,  et  inclinée  vers  la  gouttière.  Les  cirrhes 
se  roulent  sur  eux-mêmes  et  s'appliquent  sur  elle  de  façon  à  la  fer- 
mer. La  lèvre  est,  sur  la  ligne  médiane  du  corps,  plus  haute  et  plus 
épaisse  que  dans  le  reste  des  bras;  elle  est,  là,  au-dessus  de  la 
bouche  (fîg.  2,  pi.  VU).  Les  cellules  qui  forment  le  fond  de  la  gout- 
tière ressemblent  beaucoup  à  celles  de  la  lèvre  ;  le  cartilage  qui 
constitue  cette  dernière  est  tout  criblé  de  lacunes  assez  grandes. 

Les  cirrhes  qui  bordent  la  gouttière  sont  des  tubes  à  paroi  d'épais- 
seur variable,  implantés  sur  les  bras  en  une  ligne  double  parallèle  à  la 
lèvre.  Les  cirrhes  sont  sur  deux  rangs  et  alternent  d'un  rang  à  l'autre 
(fig.  13,  pi.  VIII).  Mais  devant  la  bouche  et  des  deux  côtés  de  cette 
ouverture,  sur  une  assez  grande  longueur  (fîg.  II  et  1,  pi.  VIII),  les 
cirrhes  ne  sont  plus  que  sur  un  seul  rang.  Les  cirrhes  sont  constitués 
par  une  sorte  de  charpente  cartilagineuse.  C'est  un  tube  plus  épais  à' 
la  base  qu'au  sommet,  recouvert  en  dedans  et  en  dehors  par  un  épithé- 
lium.  La  fîgure4,pl.  VIII,  montre  la  section  d'un  cirrheprès  de  sa  base, 
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et  la  figure  3,  près  de  sa  partie  supérieure.  On  voit  que  le  tube  car- 
tilagineux présente,  en  bas,  l'aspect  d'un  fer  à  cheval  fermé,  tandis 
qu'en  haut,  c'est  un  anneau  plus  mince  et  plus  régulier.  Du  reste, 
la  forme  de  ces  sections  n'est  pas  très  constante  ;  elle  varie  avec  les 
individus  et  le  point  oti  l'on  prend  les  cirrhes.  Sur  une  coupe  lon- 
gitudinale (fig.  3,  pi.  XI),  on  voit  que  le  cartilage  est  formé  comme 
d'une  série  de  disques  empilés.  Cette  apparence  est  très  nettement 
décelée  par  le  chlorure  d'or,  qui  fait  vivement  ressortir  les  parties 
colorées,  séparées  par  des  zones  plus  claires. 

Le  squelette  cartilagineux  est  marqué  à  sa  surface  par  des  stries 
en  relief,  qui  constituent  une  sorte  de  fil  s'enroulant  autour  des 
cirrhes.  Les  tours  de  spire  de  ce  fil  sont  plus  ou  moins  serrés.  La 
partie  terminale  d'un  cirrhe  est  ordinairement  un  peu  renflée  ; 
l'épithélium  qui  le  recouvre  est  disposé  en  anneaux  (fig.  7,  pi.  VIII). 

Si  l'on  étudie  la  coupe  d'un  cirrhe  à  sa  base  (fig.  4-,  pi.  VIII),  on 
voit  que  l'épithélium  est  loin  d'avoir  partout  la  même  épaisseur.  En 
a  et  a',  il  est  long,  à  grands  cils  vibratiles  ;  en  b,  les  cils  sont  plus 
courts  et  l'épithélium  moins  élevé;  en  c,  il  n'y  a  plus  de  cils  vibra- 
tiles et  l'épithélium  est  devenu  extrêmement  bas.  Les  noyaux  de  ces 
cellules  sont  très  nets  et  se  décèlent  parfaitement  au  carmin  bora- 
cique.  Sur  la  coupe  pratiquée  au  sommet  du  cirrhe  (fig.  3),  l'épithé- 
lium est  plus  régulier;  cependant  en  b,  il  est  plus  bas,  et  en  c,  il  est 
dépourvu  de  cils  vibratiles.  Le  côté  qui,  dans  ces  deux  figures,  est 
marqué  b  correspond  à  la  gouttière  ;  la  partie  non  ciliée  du  cirrhe  se 
trouve  vers  l'extérieur. 

A  l'intérieur  du  canal  du  cirrhe,  on  voit  des  cellules  épithéliales 
allongées,  à  gros  noyaux,  des  fibres  musculaires  allongées  et  des 
fibrilles  nerveuses.  On  voit  que  cette  disposition  des  cirrhes  cor- 
respond dans  ses  grands  traits  à  celle  que  van  Bemmelen  a  donnée 
pour  les  Brachiopodes  articulés. 

Les  canaux  des  cirrhes  partent  du  sommet  du  canal  du  bras, tantôt 
seuls,  tantôt  deux  par  deux,  comme  on  le  voit  en  a  (fig.  \\).  Gomme 
les  cirrhes  alternent,  ces  canaux  ne  sont  pas  tous  situés  dans  le 
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même  plan  longitudinal;  ils  forment  deux  files  réunies  à  leur  origine 
qui  est  le  vaisseau  du  bras,  et  qui  divergent  vers  les  deux  rangs  de 
cirrhes.  / 

L'épithélium  ducirrhe^est  renflé  en  une  sorte  de  bourrelet  au 
point  où  cet  organe  quitte  le  bras  pour  devenir  libre.  Ce  bourrelet 
à  cellules  allongées  correspond  à  la  lèvre  qui  est  située  en  face  de 
lui,  de  l'autre  côté  delà  gouttière  [b,  fig.  9,  pi.  Vlll). 

Les  cirrhes  sont  ordinairement  roulés  sur  eux-mêmes  de  façon  à 
recouvrir  la  lèvre  et  à  fermer  la  gouttière.  Sur  l'animal  vivant,  on  les 
voit  se  mouvoir  fréquemment;  ils  se  déroulent  en  commençant  par 
la  base  et  s'allongent  comme  pour  tâter  les  objets  qui  les  entourent. 
Il  est  bien  certain  que  ces  cirrhes  doivent  être  des  organes  tactiles. 
En  outre,  les  mouvements  étant  assez  fréquents  et  étant  dus  à  une 
sorte  d'injection  du  liquide  périviscéral  dans  leur  canal,  comme 
d'autre  part,  les  parois  sont  très  minces,  je  pense  qu'il  doit  se  passer 
dans  les  bras  des  phénomènes  de  respiration;  un  cirrhe,  en  se  rou- 
lant, doit  faire  refluer  vers  l'intérieur  du  corps  le  liquide  qu'il  ren- 
ferme et  qui  a  été  en  rapport  assez  proche  avec  le  milieu  ambiant. 
Le  cirrhe  sert  donc  à  la  fois  d'organe  de  tact,  probablement  aussi 
dans  une  certaine  mesure,  d'organe  respiratoire,  et  enfin  d'appareil 
préhenseur  des  corpuscules  alimentaires  qui,  promenés  par  lui  dans 
la  gouttière  brachiale,  sont  charriés  par  les  cils  qui  la  tapissent  jus- 
qu'à la  bouche. 

Ce  sont  les  canaux  qui  se  modifient  le  plus  profondément  tout  en 
conservant  leurs  rapports  entre  eux  et  avec  les  diverses  parties  des 
bras.  La  bouche,  en  eff'et,  s'ouvrant  au  fond  de  la  gouttière,  l'œso- 
phage doit  traverser  toute  l'épaisseur  des  bras  pour  arriver  à  l'esto- 
mac. Celui-ci,  en  outre,  n'est  pas  droit  et  prend  la  forme  d'un  demi- 
cercle;  il  est  entouré  d'une  foule  de  lacunes  qui  communiquent 
avec  la  cavité  générale  et  les  canaux  brachiaux.  On  comprend  donc 
que  ceux-ci  soient  très  modifiés. 

La  figure  \  (pi.  VIII)  donne  l'image  de  cette  partie  antérieure  des 
bras  vue  en  arrière,  c'est-à-dire  de  la  cavité  générale.  On  distingue 
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une  membrane  {a)  qui  suit  un  contour  à  peu  près  rectangulaire; 
c'est  la  paroi  proprement  dite  du  corps  qui,  en  haut  et  en  bas,  se 
soude  aux  deux  moitiés  du  manteau.  Au  milieu  de  cet  espace  on 
distingue  Fœsophage. 

Les  bras,  en  arrivant  à  la  partie  péribuccale,  subissent  une  sorte 
de  torsion,  et  la  ligne  des  cirrhes,  au  lieu  de  continuer  directement 
la  crête  du  bras,  s'infléchit  en  dessous  contre  la  valve  ventrale.  La 
figure  i  donne  l'aspect  de  cette  torsion;  aux  deux  extrémités,  la 
section  montre  à  gauche  les  cirrhes  occupant  encore  le  sommet  du 
bras,  à  droite  ils  sont  déjà  plus  avancés  vers  le  bas  qu'ils  atteignent  au 
milieu  de  la  figure.  Les  canaux   des  bras   suivent  cette  torsion. 

Suivons  d'abord  le  canal  des  cirrhes.  Aux  deux  points  de  sections 
on  voit  qu'il  contient  un  muscle  assez  gros  (m  m,  fig.  1);  ce  canal  se 
recourbe  pour  passer  par-dessus  le  canal  de  la  lèvre  qui,  lui,  se  di- 
rige en  arrière  de  la  figure.  Aux  points  l>  le  canal  des  cirrhes  se  bi- 
furque, le  muscle  pénètre  dans  la  nouvelle  branche  qu'il  remplit 
entièrement,  et  vient  sortir  du  bras  aux  points  c  par  deux  petits  ori- 
fices qui  s'ouvrent  dans  la  cavité  générale.  Nous  verrons  plus  tard 
où  s'attache  ce  muscle.  La  figure  10,  pi.  VII,  montre  une  section 
faite  un  peu  obliquement  à  ce  niveau;  on  voit  le  muscle  m  m 
qui  pénètre  dans  le  bras  et  vient  rejoindre  le  canal  des  cirrhes. 

L'autre  branche  b  continue  à  suivre  toute  la  longueur  des  cirrhes, 
qui  ne  sont  plus  que  sur  un  seul  rang  et  auxquels  elle  envoie  des 
rameaux  comme  dans  le  reste  du  bras.  Arrivé  au  milieu  de  la  figure, 
ce  canal  s'ouvre  en  arrière  par  un  orifice  /  dans  le  canal  de  la  lèvre 
modifié. 

Le  canal  de  la  lèvre  (Q,  fig.  \)  suit  aussi  le  mouvement  de  torsion 
du  bras  ;  la  lèvre  passe  en  arrière  des  cirrhes  (L').  On  voit  à  droite  de 
la  figure,  sur  la  section  du  bras,  son  canal  qui  s'inchne  avec  elle 
pour  passer  en  arrière,  tandis  que  le  canal  des  cirrhes  passe  par- 
dessus pour  arriver  en  avant.  Le  canal  de  la  lèvre  commence  par 
s'élargir  de  façon  à  occuper  toute  la  partie  postérieure  du  bras  tel 
que  le  représente  la  figure  \ ,  puis  en  arrivant  au  niveau  de  la  ca- 
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vite  0,  où  le  bras  est  devenu  mince,  il  devient  très  plat,  rempli  de 
petits  trabécules  de  tissu  cartilagineux,  et  arrive  enfin  à  la  région 
périœsophagienne.  Un  peu  avant  ce  point,  il  se  divise  en  deux 
branches  dont  l'une,  peu  importante,  se  termine  en  cul-de-sac  à 
peu  près  sur  la  ligne  médiane  (r,  fig.  i)  ;  sur  la  coupe  pratiquée  dans 
cette  région  que  représente  la  figure  8,  on  le  voit  en  r.  La  seconde 
branche,  qui  seule  a  de  l'importance,  forme  par  son  élargissement 
tout  un  réseau  de  lacunes  tout  autour  de  l'œsophage.  Ces  lacunes 
sont  de  deux  sortes  ;  les  unes  sont  vastes  et  constituées  par  le  canal 
lui-même  coupé  par  de  nombreux  tractus  (fig.  l,  pi.  XI),  les  autres, 
formées  de  véritables  cavités  creusées  dans  l'épaisseur  du  cartilage 
(.9,  fig.  8,  pi.  VIII). 

L'œsophage  est  appliqué  contre  la  paroi  dorsale  du  bras  et  les  la- 
cunes sont  bien  plus  réduites  de  ce  côté  que  du  côté  ventral. 

Sur  la  figure  l,  on  voit  autour  de  l'œsophage  une  sorte  de  gaîne 
{g)  qui  l'entoure  et  en  est  séparée  par  un  espace.  Cet  espace  est  l'ou- 
verture dans  la  cavité  générale  du  grand  canal  si  compliqué  que  je 
viens  de  décrire.  Mais  cette  ouverture  ne  se  fait  pas  comme  elle  est 
représentée  sur  cette  figure  I ,  qui  était  trop  petite  pour  pouvoir  la 
montrer  convenablement.  Il  y  a  une  membrane  mince  dont  on  voit 
la  coupe  en  T,  fig.  8,  et  qui  est  perforée.  On  en  voit  l'image  dans  la 
figure  9,  pi.  IX,  c'est  un  véritable  appareil  valvulaire.  Le  tissu  carti- 
lagineux qui  dans  cette  région  est  solide  et  épais,  devient  mince 
et  forme  une  lame  très  flexible  {t,  fig.  8,  B  et  M)  appliquée  sur 
l'œsophage  et  sur  le  pourtour  de  la  gaîne  indiquée  en  g  (fig.  i, 
pi.  VIII). 

La  communication  du  canal  se  fait  par  deux  orifices  situés  de 
chaque  côté  de  l'œsophage  (o,  fig.  9,  pi.  IX).  Ils  sont  recouverts  par 
deux  replis  de  la  membrane  mince  qui  forme  le  fond  de  ce  canal  ;  ces 
replis  sont  assez  flottants,  de  sorte  que  les  orifices  semblent  fermés  et 
sont  fort  difficiles  à  distinguer.  De  nombreuses  petites  brides  retien- 
nent en  dedans  ces  valvules  et  doivent  contribuer  par  leur  élasticité 
à  tendre  le  repli  membraneux.  L'orifice  valvulaire  a  une  forme  ovale, 
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allongée  d'avant  en  arrière.  Hancock  a  signalé  des  orifices  analogues 
chez  quelques  Brachiopodes  articulés. 

C'est  par  cette  ligne  médiane  du  corps  que  se  fait  la  communica- 
tion du  canal  de  la  lèvre  avec  celui  des  cirrhes.  Elle  est  représentée 
par  les  lettres  /  sur  lés  ligures  1  et  8,  pi.  VIII.  C'est  le  seul  point  de 
commuation  entre  les  deux  canaux.  Toutes  les  lacunes  qui  entourent 
l'œsophage  sont  en  rapport  les  unes  avec  les  autres  ;  on  les  retrouve 
dans  une  foule  d'endroits  du  cartilage,  et  sont  reconnaissables  aux 
cellules  de  couleur  jaune  qui  les  tapissent  plus  ou  moins  complète- 
ment. La  figure  14,  pi.  VI,  est  la  reproduction  d'un  fragment  de 
l'épithélium  de  la  lacune  (r,  fig.  8). 

En  d'autres  termes,  on  peut  dire  que  l'œsophage  est  suspendu 
sur  la  ligne  médiane  du  corps  par  de  nombreux  trabécules  dans 
une  grande  lacune  s'ouvrant  dans  la  cavité  générale  par  un  ap- 
pareil valvulaire.  De  cette  lacune  part  sur  la  ligne  médiane  un 
canal  unique  qui  descend  vers  les  cirrhes,  se  bifurque  pour  aller 
vers  chaque  bras  et  n'a  plus  d'autre  communication  avec  elle  ; 
il  suit  toute  la  longueur  des  bras  sous  les  cirrhes,  et  à  peu  près 
au  point  où  le  bras  devient  libre  il  reçoit  un  faisceau  musculaire, 
qui  y  arrive  par  un  orifice  spécial  creusé  dans  l'épaisseur  du  carti- 
lage. La  lacune  périœsophagienne,  très  large  et  peu  épaisse  sur  la 
ligne  médiane  du  corps,  devient  plus  étroite  par  les  trabécules  qui 
l'occupent  à  mesure  qu'elle  s'avance,  puis  se  transforme  en  un  canal 
assez  réguber  qui  suit  sous  la  lèvre,  toute  la  longueur  du  bras,  en 
restant  parallèle  au  canal  des  cirrhes  avec  lequel  il  n'a  pas  de  com- 
munication. 

-Les  bras  sont-ils  capables  d'exécuter  des  mouvements  dans  la  ca- 
vité palléale,  et  même  l'animal  peut-il  les  projeter  au  dehors  ?  Pour 
répondre  à  ces  questions  il  faut  connaître  la  disposition  de  certains 
muscles  qui  ont  des  rapports  étroits  (avec  les  bras.  Une  première 
paire  X,  attache  la  partie  la  plus  épaisse  du  bras  à  la  valve  supé- 
rieure. La  deuxième  paire  Xj,  relie  la  partie  périœsophagienne  des 
bras  à  la  même  valve,  enfin  le  muscle  qui  pénètre  sous  l'épaisseur 
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du  bras  (c,  fig.  1)  contribue  aussi  aies  fixer  à  la  masse  viscérale.  Les 
contractions  des  muscles  X,  peuvent  faire  un  peu  basculer  ou  attirer 
en  avant  la  base  du  bras  ;  les  muscles  c  et  Xj  les  retiennent  en  ar- 
rière et  sont,  en  quelque  sorte,  les  antagonistes  des  deux  antérieurs, 
mais  tous  ces  mouvements  sont  bien  restreints.  Le  muscle  qui  pé- 
nètre dans  le  canal  des  cirrhes  est  destiné  seulement  à  donner  des 
fibres  à  ces  organes.  On  verra  sa  disposition  dans  le  chapitre  suivant. 
Les  mouvements  propres  des  bras  ne  peuvent  donc  avoir  d'autre 
cause  que  l'afflux  du  sang  dans  les  canaux  dont  ils  sont  creusés. 
Mais  la  pression  qui  peut  être  produite  dans  le  liquide  sanguin  est 
certainement  très  faible,  et  insuffisante  pour  vaincre  la  résistance 
du  cartilage  brachial  qui  est  rigide  et  assez  épais.  Il  peut  se  produire 
une  certaine  tension,  peut-être  même  un  déroulement  partiel  delà 
pointe,  qui  est  la  partie  la  plus  faible,  mais  un  déroulement  total  du 
bras  me  semble  difficile  à  exécuter.  Du  reste,  le  bras  ne  pourrait  pas 
se  dérouler  dans  l'étroit  espace  qui  sépare  les  deux  valves  ;  il  est,  en 
outre,  très  difficile  que  le  bras,  môme  déroulé,  puisse  sortir  au 
dehors  entre  les  deux  valves.  On  sait  que  leur  bord  est  disposé 
en  biseau  et  s'emboîte.  L'ouverture  des  valves  se  fait  par  soulè- 
vement de  la  valve  supérieure  qui  laisse  un  très  étroit  espace 
libre;  en  outre,  la  valve  supérieure  ne  se  soulève  pas  assez  pour 
découvrir  entièrement  le  bord  de  la  valve  inférieure  et  laisser 
apercevoir  l'intérieur  de  la  cavité  palléale.  Je  n'ai  observé  ce  fait 
qu'une  seule  fois.  Il  semble,  dès  lors,  bien  difficile  que  les  bras 
puissent  s'insinuer  ainsi  obliquement  dans  l'espace,  trop  étroit  pour 
les  laisser  passer,  qui  sépare  les  deux  valves.  Je  dois  ajouter  que 
j'ai  souvent  observé  les  centaines  de  Granies  que  j'ai  conservées 
vivantes  jusqu'à  huit  mois  consécutifs,  jamais  je  ne  les  ai  vues  sortir 
leurs  bras,  ni  même  leurs  cirrhes,  comme  l'a  figuré  Barrett.  Je  crois 
que  les  Lingules  sont  dans  le  même  cas,  et  il  est  certain  qu'il  est 
impossible  aux  Discines  de  projeter  en  dehors  leurs  bras  dont  on 
verra  la  structure  un  peu  plus  loin. 
Les  cirrhes  s'allongent,  au  contraire,  fréquemment;  ils  se  roulent 
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et  se  déroulent  lentement  et  découvrent  la  gouttière  ;  ils  s'allongent 
évidemment  sous  l'impulsion  du  liquide  sanguin  qui  y  est  refoulé. 
Les  fibres  musculaires  qui  y  pénètrent  doivent  avoir  une  certaine 
action  sur  ces  mouvements,  bien  qu'elle  soit  difficile  à  concevoir.  La 
contraction  des  muscles  de  la  base  des  bras  {c  et  x,  fig.  \ ,  pi.  YI) 
est  certainement  destinée  à  produire  le  refoulement  du  liquide 
dans  les  bras  ;  en  se  contractant  ils  tirent  en  arrière  toute  leur  masse, 
ce  qui  comprime  le  liquide  de  la  cavité  générale.  Ils  prennent  ainsi 
part,  avec  d'autres  muscles  latéraux  qui  seront  étudiés  plus  loin,  à 
l'ouverture  des  valves. 

Les  bras  peuvent  être  projetés  en  dehors  de  la  coquille  chez  un 
Brachiopode  fort  intéressant  :  c'est  la  Rhynchonelle  ;  là,  les  valves 
s'écartent  assez  pour  laisser  passer  les  bras,  et  ceux-ci  sont  extrê- 
mement mous  et  flasques  ;  le  tissu  cartilagineux  y  est  très  peu  déve- 
loppé et  la  turgescence  doit  être  extrêmement  facile  par  l'injection 
de  liquide  dans  le  grand  canal  qui  les  parcourt. 

Les  bras  des  Lingules  diffèrent  de  ceux  des  Granies  par  quelques 
points,  bien  qu'ils  présentent  d'une  manière  générale  la  même  dis- 
position. Leur  base,  épaisse  et  charnue,  est  plus  développée  que 
chez  la  Cranie;  la  partie  molle  est  donc  relativement  plus  réduite 
que  la  partie  épaisse.  Il  ne  me  semble  pas  possible  que  les  bras  de 
la  Lingule  soient  projetés  au  dehors. 

L'appareil  brachial  de  la  Discine  est  assez  notablement  différent 
de  celui  de  la  Cranie  et  de  la  Lingule.  Chez  ces  deux  types,  les  bras 
sont  disposés  à  peu  près  comme  la  lettre  grecque  w.  Chez  la^Discine, 
au  contraire,  pour  continuer  la  comparaison  avec  cette  lettre,  au 
lieu  de  relever  les  deux  pointes  en  haut,  il  faut,  au  contraire,  les 
ramener  en  arrière,  de  façon  que  les  extrémités  soient  placées  sous 
la  pointe  centrale.  C'est  donc  tout  à  fait  l'inverse  de  ce  qui  se  passe 
chez  la  Cranie. 

Les  bras  peuvent  être  considérés  comme  formés  de  deux  parties 
de  très  inégale  valeur  ;  ce  sont  d'abord  le  premier  tour  et  ensuite 
les  deux  derniers  tours  de  spire.  Le  premier  n'est  pas  disposé  en 
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cercle;  mais,  au  contraire,  ses  deux  moitiés  sont  soudées  longi- 
tudinalement  l'une  à  l'autre,  de  sorte  que  cette  partie  des  bras  res- 
semble à  une  longue  gouttière  frangée  sur  ses  deux  bords.  La  sou- 
dure n'est  pas  un  simple  rapprochement,  mais  il  y  a  fusion  de 
diverses  parties  entre  elles.  Les  derniers  tours,  au  nombre  de  trois, 
ne  sont  pas  libres;  ils  se  tiennent  entre  eux  par  une  base  épaisse  et 
sont  très  réduits  comme  dimensions,  relativement  au  premier  tour. 
Leurs  cirrhes  sont  aussi  très  petits. 

Tout  le  premier  tour  des  bras  est  retenu  à  la  masse  des  viscères, 
ou  plus  exactement,  à  la  paroi  du  corps,  par  une  sorte  deîpédoncule, 
plus  étroit  que  le  bras.  C'est  une  sorte  de  base  charnue,  attachée  aux 
deux  parties  du  premier  tour,  sur  laquelle  elles  reposent. 

L'ensemble  du  bras  est  courbé  sur  lui-même,  de  sorte  jqu'il  a  à 
peu  près  exactement  la  forme  que  prendrait  un  anneau  plat  de  car- 
ton que  l'on  replierait  sur  lui-même  en  deux  moitiés.  La  convexité 
de  ce  demi-cercle  est  en  dehors,  sa  concavité  se  moule  dans  le  pour- 
tour arrondi  de  la  masse  viscérale,  à  laquelle  il  est  retenu  par  la 
base  charnue  dont  je  viens  de  parler. 

Comme  chez  la  Cranie,  .les  deux  bras  sont  en  continuité  sur  la 
ligne  médiane,  autour  de  l'œsophage,  et,  en  ce  point,  les  canaux  qui 
les  creusent  sont  assez  profondément  imodifiés  et  s'ouvrent  dans  la 
cavité  générale. 

Une  lèvre  très  développée  suit  le  bord  interne  du  jbras  dans  toute 
sa  longueur  ;  au-dessus  de  la  bouche,  qui  est  aussi  creusée  dans 
une  gouttière  profonde,  la  lèvre  se  relève  et  se  retrouve  en  arrière. 
C'est  surtout  au  point  où  le  bras  se  retourne  en  arrière  pour  passer 
à  la  deuxième  moitié  du  premier  tour,  que  la  lèvre  est  très  grande; 
elle  a  l'aspect  d'une  grande  membrane  légèrement  ondulée  et  appli- 
quée contre  les  cirrhes.  La  gouttière  brachiale  est  extrêmement 
plate  entre  ces  points  et  les  cirrhes  la  limitent  en  dehors.  On  suit  là 
cette  lèvre  jusqu'à  l'extrémité  enroulée  des  bras. 

Les  cirrhes  sont  remarquables  par  leur  grande  longueur  et  leur 
grand  nombre.  Ils  sont  beaucoup  plus  serrés  que  chez  la  Cranie,  et 
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sont  également  disposés  sur  deux  rangs  alternants  même  devant  la 
bouche. 

Si  l'on  sectionne  le  premier  tour  du  bras  de  façon  à  avoir  la  coupe 
do  ses  deux  parties  soudées,  on  voit  aisément  sa  structure.  Ce  qui 
frappe  surtout  au  premier  abord,  c'est  le  développement  que  prend 
la  masse  cartilagineuse  qui  occupe  le  centre  de  ce  premier  tour,  Elle 
forme  là  une  sorte  de  gros  cylindre  solide,  constituant  en  quelque 
sorte  l'axe  du  bras. 

Au-dessus  de  ce  cartilage  on  voit  la  section  de  deux  canaux  de 
grande  dimension;  chacun  est  situé  sous  la  lèvre  de  la  partie  du  bras 
correspondante  ;  entre  les  deux  lèvres  se  voit  un  sillon  qui  constitue 
la  limite  des  deux  parties.  En  dehors^  de  chaque  côté,  se  voient  les 
cirrhes  dont  le  canal  descend  bien  près  de  la  surface,  de  chaque 
côté,  et  vient  se  jeter  dans  deux  autres  grands  canaux  qui  occupent 
le  bas  de  la  section,  dans  la  figure  10  (pi.  XIV  et  XV),  ce  canal  peut 
ùlro  comparé  à  la  lettre  V,  dont  le  bas  serait  renflé  et  dont  chacune 
des  branches  pénétrerait  dans  un  cirrhe.  Entre  ces  deux  branches  se 
trouve  la  masse  centrale  de  cartilage  surmontée  de  ses  deux  canaux 
labiaux.  Cet  aspect  en  V  est  dû  à  ce  que  la  section  est  faite  au  point 
où  le  canal  se  courbe  sur  lui-même  avec  le  bras.  En  réalité,  il  y  a 
deux  canaux. 

On  retrouve  donc  1res  nettement  les  caractères  que  l'on  a  observés 
dans  la  Granie;  les  canaux  brachiaux  occupent  la  même  place.  On 
voit  aussi,  dans  le  canal  qui  occupe  la  partie  inférieure  du  bras, 
des  libres  musculaires  qui  envoient  des  branches  à  chacun  des 
cirrhes. 

Si  l'on  détache  avec  précaution  l'ensemble  des  bras  de  la  masse 
viscérale  de  façon  à  répéter  la  préparation  figurée  pour  la  Granie  à  la 
planche  VIII,  fig.l,  on  obtient  quelque  chose  de  tout  à  fait  analogue 
dans  les  grands  traits.  On  voit  d'abord  au  centre  l'œsophage  auquel 
s'attachent,  sur  labgne  médiane,  les  rudiments  de  la  membrane  ver- 
ticale, qui  est  si  développée  chez  la  Granie.  A  droite  et  à  gauche  se 
voient  deux  grands  enfoncements  séparés  par  une  cloison  carlilagi- 
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neuse.  Les  deux  enfoncements  supérieurs  qui  sont  percés  con- 
duisent dans  le  canal  qui  correspond  à  la  lèvre,  et  qui,  comme 
chez  la  Granie,  s'étend  sous  forme  de  lacunes  autour  de  l'œso- 
phage. 

Les  deux  enfoncements  inférieurs  sont,  eux  aussi,  percés  de  larges 
orifices  qui  conduisent  dans  le  grand  canal  qui  correspond  aux 
cirrhes  des  deux  moitiés  du  premier  tour  du  bras.  On  a  vu  que  chez 
la  Granie  le  canal  des  cirrhes  s'ouvre,  sur  la  ligne  médiane,  dans  celui 
de  la  lèvre  qui,  lui-même,  s'ouvre  au  dehors  par  deux  petits  orifices 
valvulaires.  Ghez  la  Discine,  les  deux  orifices  (un  de  chaque  côté  de 
la  ligne  médiane)  du  canal  de  la  lèvre  sont  bien  plus  grands,  et  les 
deux  canaux  des  cirrhes  (un  de  chaque  côté)  s'ouvrent  séparément 
dans  la  cavité  générale.  On  voit  donc  que  chez  ce  type  la  communi- 
cation des  canaux  brachiaux  avec  la  cavité  périviscérale  se  fait  beau- 
coup plus  largement  que  chez  la  Granie. 

J'ai  trouvé  chez  la  Discine  les  orifices  des  canaux  remplis  des 
agglomérations  de  cellules  dont  j'ai  déjà  parlé  et  que  j'ai  figurées 
(fig.  18,  pi.  XIV  et  XV). 

Par  la  description  qui  précède,  on  a  pu  se  rendre  compte  de  l'im- 
possibilité où  est  la  Discine  de  dérouler  ses  bras  par  une  injection 
(le  sang  dans  les  canaux  dont  ils  sont  creusés.  Si,  à  la  rigueur,  chez 
la  Lingule  et  la  Granie,  l'extrémité  des  bras  peut  se  dérouler,  cela 
est  tout  à  fait  impossible  chez  la  Discine  où  elle  est  très  étroitement 
attachée  au  premier  tour  qui,  lui-même,  est  solidement  retenu  par 
une  base  fibreuse  et  musculaire. 

Gette  fixité  du  bras  est  compensée  par  la  grande  longueur  des 
cirrhes  qui  peuvent  explorer  un  assez  vaste  périmètre. 

Au  point  de  vue  de  l'histologie,  je  n'ai  pu  constater  que  fort  peu 
de  chose  sur  les  bras  de  la  Discine.  Le  gros  cylindre  cartilagineux 
qui  en  occupe  le  centre  m'a  paru  contenir  des  fibres  et  des  granula- 
tions dont  j'ai  indiqué  le  sens  sur  la  figure  10  (pi.  XIV  et  XV);  dans 
la  base  de  la  lèvre  on  remarque  de  nombreux  petits  réseaux  qui 
m'ont  paru  en  rapport  avec  le  canal  spécial  de  cet  organe.  L'épithé- 
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liiim  qui  tapisse  la  lèvre  ne  m'a  pas  semblé  aussi  long  ni  aussi  déve- 
loppé que  celui  de  la  Granie. 

Owen  a  constaté  la  disposition  générale  des  bras,  auxquels  il  at- 
tribue le  pouvoir  d'écarter  les  valves  de  la  coquille.  Il  n'a  vu  qu'un 
seul  canal  dans  les  bras  et  attribue  Timpossibilité  de  les  dérouler  à 
leur  long  séjour  dans  l'alcool. 

YII.    APPAREIL   MUSCULAIRE. 

Les  muscles  des  Cranies,  comme  ceux  de  la  Lingule  et  de  la  Dis- 
cine,  diffèrent  essentiellement  de  ceux  des  Brachiopodes  articulés 
par  l'absence  de  la  partie  tendineuse  si  développée  chez  plusieurs 
types,  tels  que  l'Argiope.  Ce  caractère  entraine  la  conformation 
des  muscles,  qui  ont  la  même  épaisseur  dans  toute  leur  longueur 
et  ne  présentent  point  la  forme  conique  des  articulés. 

L'absence  de  charnière  dans  les  valves  rend  aussi  tout  différent 
le  mode  de  leur  ouverture  et  de  leur  clôture,  et  amène  des  modifi- 
cations importantes  dans  les  rapports  et  la  position  des  muscles. 
C'est  ce  qui  rend  tout  à  fait  incomparable  la  disposition  des  appa- 
reils musculaires  des  deux  groupes  de  Brachiopodes. 

Les  muscles  de  la  Cranie  sont  moins  nombreux  que  ceux  de  la 
Lingule  et  de  la  Discine;  on  verra  plus  loin  que  l'on  peut  cependant 
établir  quelques  rapprochements  entre  eux. 

Trois  paires  seulement  sont  de  grande  dimension;  les  autres 
muscles  sont  petits,  et  bien  qu'ils  ne  fassent  jamais  défaut  ils  sont 
beaucoup  moins  importants  que  les  autres. 

Ces  muscles  sont  de  plusieurs  sortes  :  les  uns,  et  ce  sont  les  plus 
gros,  sont  destinés  à  ouvrir  et  à  fermer  les  valves,  c'est-à-dire  à  effec- 
tuer leur  mouvement  dans  le  sens  vertical;  les  autres  produisent  un 
glissement  horizontal  ;  les  derniers,  enfin,  sont  destinés  à  la  fixation 
des  bras  à  la  coquille.  En  outre,  des  muscles  occupent  les  parois 
latérales  du  corps,  la  renforcent  et  jouent  un  rôle  dans  l'ouverture 
des  valves. 
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Les  muscles  occupent  la  plus  grande  partie  de  l'espace  ren- 
fermé entre  les  parois  proprement  dites  du  corps  ;  ils  laissent 
entre  eux  un  vide,  dans  lequel  sont  renfermés  tous  les  autres 
organes.  Mais  les  rapports  des  quatre  muscles  avec  la  cavité  générale 
ne  sont  pas  les  mêmes. 

Les  deux  antérieurs  qui  y  sont  enfermés  directement,  sont  en 
contact  immédiat  avec  l'intestin  et  les  organes  de  la  reproduction  ; 
les  deux  postérieurs,  au  contraire,  sont  séparés  du  reste  de  la  ca- 
vité générale  par  une  cloison  membraneuse  située  vers  l'intérieur 
du  corps,  qui  rejoint  en  haut  {a,  fig.  3,  pi.  IX)  et  en  bas  la  paroi, 
et  forme  ainsi  avec  elle  une  loge  où  chacun  de  ces  muscles  est  ren- 
fermé. 

L'insertion  des  muscles  se  fait  comme  on  l'a  vu  à  propos  du  man- 
teau sur  la  couche  cartilagineuse  de  cet  organe^  et  les  muscles  eux- 
mêmes  ont  été  regardés  par  van  Bemmelen,  comme  une  simple 
modification  de  l'épilhôlium  palléal  à  proéminence  qui,  lorsqu'elle 
se  calcifié,  devient  l'apophyse  médiane  de  la  coquille,  reste  le  plus 
souvent  cartilagineuse  et  présente  alors  l'aspect  que  l'on  voit  dan^3 
la  figure  6,  pi.  IX. 

La  surface  du  tissu  cartilagineux  est  intéressante  à  étudier  aux 
points  où  elle  donne  insertion  aux  faisceaux  musculaires.  Son  aspect 
réticulé  (fig.  15,  pi.  VII)  pourrait  faire  croire,  sous  un  faible  gros- 
sissement, à  la  présence  d'un  épithélium  ;  mais  il  n'en  existe  pas, 
et,  avec  un  objectif  plus  puissant,  on  voit  que  c'est  la  surface  même 
du  cartilage  qui  est  marquée  de  polygones  réguliers,  à  surface  grenue, 
séparés  par  des  espaces  lisses  assez  étroits.  Les  fibres  se  fixent 
sur  les  polygones  et  forment  ainsi  de  petits  faisceaux  primaires 
dont  l'ensemble  constitue  le  muscle.  Sur  des  coupes  faites  dans 
le  sens  de  la  longueur,  on  aperçoit  cette  disposition  et  l'on  recon- 
naît que  la  surface  des  polygones  est  légèrement  convexe.  On  dis- 
tingue aussi  sur  les  parois  dorsale  et  ventrale  du  corps,  c'est-à-dire 
sur  le  manteau,  aux  points  dépourvus  d'insertions  musculaires,  des 
polygones  analogues  à  ceux  qui  viennent  d'être  décrits,  mais  ils  sont 
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moins  nets,  moins  réguliers,  surtout  quand  on  s'éloigne  des  parties 
voisines  des  muscles. 

Les  muscles  des  Cranies  sont  au  nombre  de  cinq  paires  et  d'un 
muscle  impair. 

•  Trois  paires  sont  beaucoup  plus  considérables  que  les  autres. 
Elles  sont  tout  entières  situées  dans  la  masse  du  corps  et  enfermées 
dans  ses  parois. 

La  première  paire  (M  M'  dans  toutes  les  figures),  la  plus  élevée 
si  l'on  regarde  l'animal  placé  la  bouche  en  haut,  est  formée  de  plu- 
sieurs faisceaux.  C'est  le  muscle  adducteur  antérieur. 

La  seconde  paire  (PP')  est  formé  d'un  seul  faisceau.  C'est  le  muscle 
adducteur  postérieur. 

Ces  deux  muscles,  comme  leur  nom  l'indique,  servent  h.  rappro- 
cher la  valve  dorsale  libre  de  la  valve  ventrale  qui  est  fixe. 

La  troisième  paire  (U  U')  est  oblique  par  rapport  aux  deux  pré- 
cédentes. Ce  sont  les  protracteurs  de  la  valve  dorsale.  Leur  action 
sera  étudiée  et  expliquée  plus  loin. 

Les  deux  paires  de  muscles  qui  suivent  sont  moins  importantes. 
Elles  servent  toutes  deux  à  la  fixation  de  la  base  des  bras  à  la  valve 
dorsale.  Elles  sont  situées  en  dehors  de  la  masse  viscérale  et  sont 
recouvertes  par  un  repli  du  manteau  (fig.  7,  pi.  IX),  contre  lequel 
elle  sont  appliquées. 

La  première  paire  comprend  deux  muscles  très  voisins  de  la  ligne 
médiane.  Ce  sont  Iq'S,  protracteurs  des  bras  (Xj  \\). 

La  seconde  paire  est  formée  de  deux  muscles  très  éloignés  de 
la  ligne  médiane.  Ce  senties  rétractenrs  des  ()ras{X^X'^). 

Il  reste  enfin  un  muscle  impair  (Y)  et  médian  situé  entre  les 
deux  adducteurs  postérieurs,  et  dont  les  fonctions  sont  difficiles  à 
expliquer  en  peu  de  mots.  Je  le  nommerai  simplement  muscle 
impair,  et  son  action  sera  expliquée  ù  propos  des  organes  géni- 
taux. 

I.  Muscle  adducteur  antérieur.  -^  Cg  mw&clc  c^l  composé  de  trois 
faisceaux  ;  deux  sont  épais  et  courts  ;  le  troisième  est,  au  contraire. 
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long  et  grcle.  Les  deux  premiers  et  le  troisième  ont  des  rapports  et 
des  fonctions  tout  à  fait  difFérents. 

L;i  ligure  2,  pi.  IX,  montre  Tinsertion  de  ce  muscle  sur  la  valve 
din-sale.  Comme  ou  le  !voit,  les  deux  faisceaux  a  et  b  sont  les  plus 
gros;  leur  section  présente  une  forme  à  peu  près  semi-circulaire, 
avec  une  échancrure  pour  le  troisième  faisceau.  Ils  sont  séparés  par 
une  ligne  (e,  flg.  2)  souvent  aussi  nette  que  le  représente  cette  figure  ; 
mais  aussi  il  arrive  que  les  fibres  de  l'un  s'enchevêtrent  légèrement 
dans  celles  de  l'autre,  de  sorte  que  la  distinction  des  deux  faisceaux 
est  beaucoup  moins'  nette.  Leur  insertion  inférieure  se  fait  sur 
les  cupules  cartilagineuses,  que  représente  la  figure  6,  Le  troisième 
faisceau  [c]  n'a  qu'une  seule  insertion  sur  la  valve  dorsale  ;  il  s'é- 
carie  obliquement,  du  reste,  du  muscle  cl  pénètre  dans  la  base  du 
bras  correspondant,  oii  il  donne  des  fibres  musculaires  aux  cirrlies. 
Nous  avons  vu  de  quelle  façon  elles  y  entraient.  La  figure  U ,  pi.  IX, 
montre  encore  cette  disposition.  Les  trois  faisceaux  du  muscle 
adducteur  antérieur  sont  donc  bien  différents  les  uns  des  autres. 
Le  troisième  est  une  dépendance  des  bras,  et  si  son  insertion  supé- 
rieure est  rapprochée  des  deux  autres,  il  n'en  est  pas  moins  distinct. 

Ce  muscle  adducteur  antérieur  est  court  et  large.  Lorsque  les 
deux  valves  sont  fermées,  les  deux  insertions  sont  très  près  l'une  de 
l'autre,  surlout  lorsque  la  masse  cartilagineiise  est  très  développée. 
La  fonction  du  muscle  est  évidemment  de  rapprocher  et  de  serrer 
l'une  contre  l'autre  les  deux  valves  de  l'animal.  Sa  contraction  ne 
peut  avoir  d'autre  effet  que  de  tirer  la  valve  dorsale  vers  le  point 
iixe,  qui  est  la  valve  inférieure.  Le  faisceau  antérieur,  lui,  a  une 
fonction  toute  différente  ;  ses  fibres  sont  beaucoup  plus  longues; 
elles  pénètrent  dans  le  canal  des  cirrhes  et  leur  donne  des  fibres  qui 
les  suivent  dans  toute  leur  longueur.  Dans  la  première  partie  des 
bras,  ce  faisceau  remplit  presque  entièrement  le  canal;  plus  loin, 
il  n'en  occupe  plus  que  l'une  des  faces. 

L'insertion  de  ce  muscle  (ou  groupe  de  muscles)  adducteur  anté- 
rieur est  intéressante  à  étudier.  De  chaque  côté  de  la  crête  formant 
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l'apophyse  cartilagineuse  se  voient  deux  cupules  (a  a\  fig.  S,  pi.  IX; 
un  bourrelet  arrondi ,  un  peu  irrégulier,  les  limite  à  la  partie 
supérieure.  En  avant,  ce  bourrelet  est  coupé  par  une  échancrure 
assez  profonde  (e  e',  fig.  6)  ;  c'est  par  là  que  passe  le  faisceau  anté- 
rieur qui  pénètre  dans  le  bras  correspondant.  En  arrière,  une 
autre  échancrure,  beaucoup  plus  petite  (//',  fig.  6),  correspond  à  la 
limite  postérieure  des  deux  gros  faisceaux  de  ce  muscle  (e,  fig.  2). 
C'est  le  pourtour  du  muscle  qui  s'insère  sur  le  bourrelet;  la  partie 
centrale  des  deux  faisceaux  occupe  le  fond  de  la  cupule.  Il  arrive 
aussi  que  quelques  fibres  se  détachent  du  faisceau  antérieur  c  et  s'in- 
sèrent au  milieu  de  la  cupule  cartilagineuse. 

II.  Muscle  adducteur  postérieur  (P.,  fig.  1,  pi.  IX).  —  Ce  muscle  est 
formé  d'un  seul  faisceau,  qui  a  une  forme  arrondie  ou  ovale,  et  qui 
est  enfermé  entre  les  parois  postérieure  et  latérale  du  corps  et  un 
repli  de  cette  paroi.  Il  se  trouve  ainsi  isolé  du  reste  de  la  cavité 
générale.  C'est  encore  une  paire  de  muscles  courts,  épais,  s'in- 
sérant  sur  la  partie  postérieure  de  la  coquille.  La  hauteur  verticale 
est  plus  grande  en  avant  qu'en  arrière,  de  sorte  que,  sur  une  section 
verticale  et  dirigée  d'avant  en  arrière,  on  voit  la  forme  d'un  trapèze, 
dont  la  base  est  horizontale,  les  deux  côtés  verticaux,  mais  le  côté 
supérieur  oblique.  On  verra,  à  propos  du  mode  de  clôture  et  d'ou- 
verture des  valves,  que  cette  disposition  occasionne  un  mouvement 
particulier. 

III.  Muscle  protracteur  de  la  valve  doi'sale  (U  U',  fig.  1,  pi.  IX).  — 
Ce  muscle  est  oblique  par  rapport  aux  adductcurrs.  11  s'insère  sur 
une  éminence  du  bord  de  la  valve  dorsale,  contourne  l'adducteur 
postérieur  en  haut,  puis  le  bas  de  l'adducteur  antérieur  en  formant 
une  courbe  dans  l'autre  sens  ;  l'insertion  antérieure  se  fait  sur  le 
cartilage  apophysaire.  Les  deux  insertions  postérieures  sont  très 
écartées  delà  ligne  médiane;  les  deux  antérieures,  au  contraire, 
s'en  rapprochent  beaucoup.  Les  fibres  de  ce  muscle  sont  très  lon- 
gues; du  reste,  il  est  lui-même  le  plus  long  muscle  de  l'animal. 
Il   croise    dans    son  parcours  les   organes    de    la    reproduction , 
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passe   sous  l'estomac  et  le  foie.  Il  a  à  peu  près  la  forme  d'un  S. 

Son  action  est  assez  compliquée  et  diffère  suivant  qu'un  seul 
muscle  ou  les  deux  sont  en  action.  Si  l'un  d'eux,  celui  de  droite  par 
exemple, ^se  contracte,  ce  mouvement  a  pour  effet  de  rapprocher  les 
deux  insertions;  l'une  étant  fixe,  c'est  l'autre,  la  postérieure,  qui 
effectue  tout  le  chemin;  étant  liée  à  la  valve  dorsale  mobile,  celle-ci 
est  donc  projetée  obliquement  du  côté  opposé  au  muscle  qui  a  agi. 
Un  mouvement  inverse  se  produit  si  c'est  l'autre  muscle,  celui  de 
gauche,  qui  se  contracte.  Si  les  deux  muscles  se  contractent  en 
môme  temps,  la  résultante  de  ces  deux  mouvements  est  de  projeter 
la  valve  dorsale  en  avant,  sans  obliquer  ni  à  droite  ni  à  gauche. 

Mais  tous  ces  mouvements  sont  d'une  étendue  restreinte.  En 
effet,  les  deux  paires  de  muscles  adducteurs  étant  très  courtes  ne 
peuvent  permettre  de  très  grandes  oscillations  dans  le  sens  horizon- 
tal. Ce  sont  eux  qui,  rendus  obliques  par  l'effort  des  pro tracteurs, 
ramènent  la  valve  dorsale  à  sa  place  en  reprenant  leur  position  nor- 
male. En  outre,  les  deux  valves  s'emboîtant  exactement  par  un  bord 
à  biseau,  l'action  des  protracteurs  ne  peut  se  produire  que  quand  la 
valve  dorsale  est  légèrement  soulevée. 

IV.  Muscles  des  bras. — Deux  paires  de  muscles,  assez  petits,  servent 
à  faire  mouvoir,  ou  plutôt  à  fixer,  comme  des  cordages  la  base  des  bras 
à  la  valve  dorsale.  Une  paire  antérieure  s'attache  à  son  sommet  des 
deux  côtés  de  l'oesophage  et  se  prolonge  en  avant  jusqu'à  venir 
presque  se  rencontrer  sur  la  ligne  médiane  (X,  flg.  I  et  2,  pi.  IX).  Ces 
muscles  sont  arrondis  et  recouverts  par  un  repli  du  manteau  comme 
le  montre  la  figure  7,  pi.  IX  {mm).  Leur  contraction  peut  tirer  en 
haut  et  en  avant  la  base  des  bras.  Ils  limitent  entre  eux  un  petit 
triangle  [t,  fig.  1  et  2)  au-dessus  de  l'œsophage.  Ces  muscles  peuvent 
être  nommés  protracteurs  du  bras. 

Les  deux  autres  (XJ  s'attachent  d'une  part  à  une  éminence  de  la 
valve  dorsale,  près  de  son  bord  {r,  fig.  1  et  2),  et  de  l'autre  à  la  nais- 
sance des  bras,  peu  après  leur  dégagement  de  la  masse  viscérale,  au 
point  où  ils  se  recourbent  en  haut  et  en  avant.  Ils  sont  évidemment 
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les  antagonistes  des  protracteurs  etpeiiventêtro  nommés  rétracteurs 
du  hras. 

11  reste  à  étudier  le  muscle  impair  qui  se  trouve  en   arrière  du 
corps,  entre  les  deux  muscles  adducteurs  postérieurs. 


H'.,   3 


-itw 


FiG.  2. H  H',  manteau  proprement  dit  ;  A,  épaississement  du  manteau,  au  niveau  des  muscles; 

C,  coquille;  m  m',  parois  du  corps  au-dessus  et  au-dessous  du  recUim  ;  T,  tube  dificstif  ;  i,  mus- 
cle impair;  P,  muscle  adducteur  postérieur;  r,  r,  membrauc  enveloppant  le  muscle  adducteur; 
S,  po<!he  du  muscle  impair  ;  0,  o,  limite  de  la  poclie  du  muscle  impair;  y,  les  deux  cavités  ou 
pénètre  l'eau;  n  n,  membrane  entourant  inférieureraent  le  muscle  impair  et  formant  sa  poclio 
spccialo.  Coupe  transversale  de  la  partie  postérieure  du  corps. 

Ce  muscle  n'est  pas  libre  dans  la  cavité  générale;  il  est  contenu 
dans  une  duplicature  du  manteau  qui  lui]fait  une  sorteUde  sac.  La 
ligure  4,  pi.  IX,  indique  cette  disposition.  La  poche  qui  renl'erme 
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FiG.  3,  —  Coupe  longitudinale  médiane  de  la  partie  postérieure  du  corps. 
Mêmes  lettres  que  dans  la  ligure  t. 

le  muscle  est  limitée  en  haut  par  le  manteau  vrai  qui  tapisse  la  co- 
quille. (Sur  la  figure  4,  il  est  marqué  de  petits  cercles  indiquant  la 
trace  des  perforations).  En  bas,  une  membrane  mince  forme  l'autre 
paroi  ;  clic  est  en  contact  direct  avec  l'eau.  Le  contour  de  cette  poche 
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est  compliqué.  La  rencontre  de  la  membrane  qui  la  limite  inférieu- 
rement,  avec  le  manteau  qui  en  constitue  la  voûte,  se  fait  suivant  : 
\°  une  ligne  courbe  (o  o',  fig,  4,  pi.  IX  pointillée)  allant  d'un  muscle 
à  l'autre,  2°  une  ligne  pointillée  (s  s')  parallèle  au  bord  du  manteau 
en  contact  avec  le  sommet  des  deux  muscles;  3°  par  deux  lignes 
contournant  les  deux  muscles  p.  Sur  cette  figure  A,  la  membrane  m 
est  la  paroi  de  la  cavité  viscérale  au  milieu  de  laquelle  est  l'anus. 
Elle  est  vue  par  sa  partie  libre,  en  contact  avec  l'eau  de  mer.  Elle  a 
été  échancrée  enb  pour  montrer  l'intérieur  de  la  cavité  générale. 
Les  deux  coupes  ci-jointes  (fig.  2  et  3)  montrent  avec  les  mêmes 
lettres  les  rapports  des  membranes  avec  le  muscle. 

C'est  sur  la  membrane  formant  le  fond  de  la  poche  que  s'insère 
le  muscle  impair  {a,  fig.  4)  en  avant;  en  arrière,  l'insertion  se  fait  au 
point  c,  c'est-à-dire  sur  le  manteau  proprement  dit  fixé  à  la  valve. 
C'est  donc  cette  partie  qui  peut  être  considérée  comme  le  point  fixe; 
le  point  d'action  du  muscle  est  en  A  sur  la  membrane,  qui  est  moins 
résistante  que  la  coquille.  Les  contractions  du  muscle  ne  peuvent 
donc  que  tirer  en  arrière  cette  membrane  élastique. 

Sur  une  section  verticale  (fig.  10,  pi.  IXj  ce  muscle  (voir  fig.  5) 
est  légèrement  bilobé  et  semble  formé  de  deux  muscles  accolés.  Il 
est  un  peu  plus  large  à  ses  deux  extrémités  qu'au  milieu,  mais  sur- 
tout en  avant;  on  voit  ses  fibres  s'insérer  sur  la  membrane. 

V.  Muscles  de  la  paroi  du  corps. —  On  a  vu,  à  propos  des  parois  de  la 
cavité  générale,  que  des  fibres  musculaires  s'y  trouvaient  disséminées, 
mais  en  certains  points  ces  fibres  prennent  l'aspect  de  véritables 
muscles.  Sur  le  côté  du  corps,  entre  les  deux  adducteurs,  on  trouve 
deux  muscles  {a,  b,  fig.  3,  pi.  IX)  assez  minces  qui  s'insèrent  par  leurs 
deux  extrémités  sur  la  membrane  formant  la  paroi  latérale  du  corps. 
Le  muscle  antérieur  contourne  l'adducteur  antérieur,  est  assez 
mince  en  haut,  plus  large  en  bas,  où  se  trouve  son  insertion  au- 
dessus  du  protracteur.  Le  muscle  inférieur  contourne  aussi  l'adduc- 
teur postérieur,  est  plus  mince  en  bas,  s'élargit  en  haut,  et  s'insère 
un  peu  au-dessous  du  supérieur.  Sur  un  animal  décalcifié,  lorsque 
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l'on  a  enlevé  les  deux  gros  muscles  adducteurs,  on  obtient  une  sorte 
de  cadre  musculaire,  ressemblant  à  un  8  formé  par  le  protracteur, 
les  deux  muscles  dont  il  est  question,  et  la  membrane  de  la  paroi  du 
corps  où  ils  s'attachent. 

VI.  Mode  d'ouverture  et  de  fermeture  des  valves  des  Crames.  —  Il  est 
facile  de  se  rendre  compte  de  la  façon  dont  les  Brachiopodes  articulés 
ouvrent  et  ferment  leurs  valves  ;  des  muscles  antagonistes  font  mou- 
voir des  parties  solides  suspendues  sur  des  charnières  sur  lesquelles 
elles  oscillent  sous  leur  impulsion;  mais  chez  les  inarticulés  les 
choses  ne  sont  pas  de  même,  et  il  est  beaucoup  plus  difficile  d'ex- 
pliquer les  mouvements  des  valves.  Chez  les  Cranies,  la  valve  supé- 
rieure, comme  on  le  sait,  est  seule  mobile  ;  elle  diffère  en  cela  de  la 
Lingule  où  les  deux  valves  sont  également  mobiles,  et  de  la  Discine 
où  le  pédoncule  court  et  large  de  la  valve  inférieure  la  rend  presque 
immobile.  Une  Cranie  peut  à  peine  entr'ouvrir  ses  valves;  on  sait 
que  les  bords  4es  deux  coquilles  s'emboîtent  à  biseau,  la  supérieure 
recouvrant  l'inférieure. 

Le  soulèvement  de  la  valve  dorsale  n'a  pas  lieu  d'une  façon  uni- 
forme sur  toute  la  Cranie  ;  la  partie  antérieure  se  soulève  plus  que 
la  postérieure  et  on  pourrait  croire  tout  d'abord  que  la  valve  dorsale 
s'appuie  en  arrière  sur  le  bord  de  la  valve  ventrale  comme  sur  une 
charnière  pour  se  soulever.  Mais  il  n'en  est  rien,  et  la  valve  supé- 
rieure quitte  sur  tout  son  pourtour  la  valve  inférieure  en  s'élevant 
davantage  en  avant. 

Il  est  facile  d'expliquer  la  clôture  des  valves  par  la  contraction  des 
quatre  gros  muscles  qui  ont  été  décrits  précédemment.  Si  on  les 
suppose  dans  un  état  d'allongement  et  d'inaction,  leur  entrée  en 
action  les  raccourcissant,  les  deux  valves  viendront  en  .contact  et,  la 
contraction  persistant,  la  clôture  restera  très  complète.  Mais  pour 
expliquer  l'ouverture  des  valves,  c'est-à-dire  le  soulèvement  de  la 
valve  dorsale,  la  difficulté  est  plus  grande.  Si  l'on  considère  les 
muscles  raccourcis  par  la  contraction,  on  doit  comprendre  qu'ils 
sont  plus  élargis  que  dans  l'état  d'allongement;  si  la  décontraction 
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se  produit,  le  muscle  doit  perdre  en  largeur  et  gagner  en  longueur. 
Gela  seul  peut  élever  la  valve  libre  ;  mais  c'est  insuffisant  pour  pro- 
duire le  soulèvement  de  1  millimètre  ou  2.  On  a  vu  que  le  muscle 
adducteur  postérieur  était  plus  haut  en  avant  qu'en  arrière,  les 
fibres  sont  donc  plus  longues  en  avant,  et  l'ensemble  de  l'insertion 
supérieure  est  oblique.  L'allongement  vertical  du  muscle  est  donc 
plus  grand  en  avant  qu'en  arrière,  puisque  les  libres  y  sont  plus 
longues,  et  c'est  ce  qui  produit  le  soulèvement,  plus  considérable 
en  avant  qu'en  arrière,  de  la  valve  dorsale. 

Je  pense  que  l'action  des  muscles  se  détendant  est  insuffisante 
pour  produire  l'ouverture  des  valves.  Les  liquides  qui  remplissent 
la  cavité  générale  doivent  avoir  aussi  une  action  notable  dans  ce  mou- 
vement. Pour  soulever  sa  valve  dorsale,  l'animal,  après  avoir  relâché 
ses  quatre  muscles  adducteurs,  contracte  ses  muscles  de  la  paroi 
'  du  corps,  dont  les  quatre  principaux  occupent  les  parois  latérales. 
On  n'a  qu'à  se  reporter  à  la  figure  3  (pi.  IX)  pour  se  rendre  compte 
que  leur  raccourcissement  doit  tendre  la  membrane  formant  la 
paroi,  et,  par  ce  resserrement,  diminuer  le  diamètre  de  la  ca- 
vité générale.  Cette  contraction,  en  rapprochant  la  membrane,  doit 
aussi  attirer  un  peu  en  arrière  toute  la  base  des  bras  dont  le  muscle 
rétracteur  (XJ  peut  aussi  agir  en  môme  temps.  Ces  mouvements, 
en  diminuant  les  dimeçisions  horizontales  de  la  cavité  générale, 
amènent  un  déplacement  du  liquide  qui,  conservant  un  volume  in- 
variable^  doit  nécessairement  soulever  la  valve  dorsale  qui,  les 
muscles  adducteurs  étant  relâchés,  lui  offrent  le  moins  de  résis- 
tance. En  résumé,  je  pense  que  le  soulèvement  de  la  valve  dorsale 
est  dû  dabord  au  relâchement  des  quatre  adducteurs,  qui,  en  s'al- 
longeant,  contribuent  à  ce  mouvement,  puis  ensuite  au  refoulement 
dans  le  sens  vertical  du  liquide  cavitaire,  dû  au  resserrement,  par 
les  muscles  spéciaux,  de  la  paroi  du  corps  et  de  la  base  des  bras. 

Il  est  assez  difficile  de  comparer  le  système  musculaire  de  la 
Cranie  avec  celui  de  la  Lingule;  cependant,  en  se  basant  sur  les 
rapports  des  muscles  avec  les  autres  organes,  on  peut  arriver  à 
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reconnaître  une  certaine  ressemblance  entre  eux.  Je  prie  le  lecteur 
de  se  reporter  à  la  figure  3,  pi.  LXII;  et  à  la  figure  2,  pi.  LXV,  du 
mémoire  de  Hancock,  où  l'on  peut  se  rendre  compte  des  rapports 
des  muscles,  en  les  comparant  à  celles  du  présent  mémoire.  Dans 
la  Granie,  il  y  a  un  groupe  de  muscles  antérieurs  que  j'ai  nommés 
adducteurs  parce  qu'ils  attirent  la  valve  dorsale  vers  la  ventrale.  Ils 
sont  formés  de  divers  faisceaux  qui  ont  été  décrits.  Dans  la  Lingule, 
deux  paires  de  muscles  nommés,  par  Hancock,  occluseurs  antérieurs 
et  postérieurs,  sont  situés  des  deux  côtés  de  l'œsophage;  le  faisceau 
postérieur  me  semble  correspondre  aux  adducteurs  antérieurs  de  la 
Granie. 

Dans  la  Lingule,  il  y  a  deux  gros  muscles  formés  de  divers  fais- 
ceaux, dont  l'un  traverse  l'autre  en  forme  d'X,  à  la  partie  postérieure 
du  corps.  Le  faisceau  le  plus  externe  de  chaque  côté  remonte  obli- 
quement en  avant  du  corps  et  vient  s'insérer  entre  les  deux  muscles 
occluseurs  postérieurs  (de  Hancock). 

Cette  disposition  rappelle  ce  que  l'on  voit  dans  la  Granie.  Chez 
celle-ci  les  deux  adducteurs  postérieurs  sont  formés  d'un  seul  gros 
faisceau.  Chacundecesmuscles  me  paraît  correspondre  auxfaisceaux 
les  plus  internes  des!  muscles  croisés  de  la  Lingule. 'La  plus  grande 
différence  est  l'absence  de  croisement  entre  eux.  Au  contraire,  le 
faisceau  central,  que  Hancock  me  semble  ne  pas  avoir  assez  séparé 
dos  autres,  correspond  par  la  situation  de  ses  deux  insertions  au 
muscle  que  j'ai  nommé  prolracteur  de  la  valve  dorsale  chez  la 
Granie.  11  faut  reconnaître  d'ailleurs  que,  chez  ce  dernier  type,  le 
muscle  en  question  est  beaucoup  plus  important  que  chez  la  Lin- 
gule ;  mais  son  insertion  antérieure,  si  écartée  de  celle  des  autres 
faisceaux  du  muscle,  doit  conduire  à  en  faire  un  muscle  particulier. 
Dans  la  Granie  comme  dans  la  Lingule,  les  insertions  de  ce  muscle 
ou  du  faisceau  qui  lui  correspond  sont  identiques  comme  rapports. 
L'insertion  postérieure  du  muscle  de  la  Granie  est,  en  effet,  située 
tout  contre  celle  du  muscle  adducteur  postérieur.  Dans  la  figure 
donnée  par   Hancock,   les  lettres  manquent  et  la  comparaison  est 
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assez  difficile;  on  voit  cependant,  après  ce  que  je  viens  de  dire,  que 
le  faisceau  musculaire  dont  je  parle  est  celui  qui,  partant  en  bas 
du  côté  externe  des  ajusteurs  postérieurs,  remonte  obliquement 
pour  venir  s'insérer  sur  la  valve  ventrale,  en  dedans  des  occluseurs 
postérieurs. 

Il  reste  enlin  chez  la  Lingule  un  muscle  que  Hancock  a  nommé 
divaricaleur ;  ce  muscle  impair  et  médian,  que  cet  auteur  regarde 
comme  formé  de  deux  muscles  accolés,  est  situé  près  du  pédoncule, 
tout  en  arrière  du  corps  ;  il  réunit  les  deux  valves.  Le  muscle  impair 
de  la  Cranie  est  tout  différent  comme  position  ;  s'insérant  d'une 
part  sur  la  paroi  du  corps,  d'autre  part  sur  la  valve  dorsale,  il  n'a 
pas  les  mêmes  rapports  ni  les  mêmes  fonctions. 

Hancock  n'indique  aucun  muscle  comparable  à  ceux  qui,  chez  la 
Cranie,  pénètrent  dans  les  bras  ou  servent  à  les  retenir. 

L'appareil  musculaire  de  la  Discine  est  assez  compliqué  et  diffère 
notablement  de  ce  qui  vient  d'être  décrit  chez  la  Lingule  ou  la 
Cranie. 

Ce  que  l'on  voit  tout  d'abord,  c'est  quatre  gros  muscles  s'insérant 
sur  les  deux  valves  et  rappelant  tout  à  fait  les  quatre  adducteurs  de 
la  Cranie.  Les  adducteurs  antérieurs  ont  la  forme  de  croissants,  à 
concavité  interne,  les  postérieurs  sont  plus  petits  et  ovales.  Ces 
quatre  muscles  convergent  un  peu  vers  le  centre  de  la  valve  infé- 
rieure, leurs  insertions  dorsales  étant  un  peu  plus  écartées  les  unes 
des  autres  que  les  ventrales. 

Une  paire  de  muscles  très  longs,  assez  grêles,  convergents,  limite 
un  grand  triangle  dont  le  sommet  se  trouve,  à  leur  point  de  ren- 
contre, sous  la  naissance  de  l'estomac  et  près  du  sommet  de  l'in- 
sertion inférieure  des  adducteurs  antérieurs.  Leurs  insertions  pos- 
térieures, très  écartées,  se  font,  en  dehors  des  deux  adducteurs 
postérieurs,  sur  la  valve  dorsale.  Ce  muscle  est  intéressant  à  étudier. 
Son  insertion  postérieure  se  fait  presque  au-dessus  du  pavillon  de 
l'oviducte  et  de  l'insertion  d'un  autre  muscle  dont  il  sera  question 
tout  à  l'heure.   L'insertion  antérieure  se  fait  sur  une  petite  émi- 
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nence  qui  se  trouve  sur  la  valve  inférieure  ;  là  le  muscle  est  un  peu 
plus  large  que  dans  le  reste  de  son  étendue.  Une  particularité 
remarquable  est  celle-ci  :  un  peu  avant  cette  insertion  antérieure,le 
muscle  est  comme  brisé  ou  articulé.  Je  ne  ne  sais  si  cette  disposi- 
tion se  remarquerait  sur  des  animaux  frais,  mais  elle  est  très  nette 
sur  mes  préparations. 

Owen  a  indiqué  les  insertions  de  ce  muscle  et  le  nomme  muscle 
inférieur;  dans  une  des  figures  qu'il  en  donne,  il  représente  ces 
deux  muscles  comme  se  croisant  en  X  à  leur  insertion  commune  • 
je  n'ai  rien  vu  de  pareil  sur  mes  préparations. 

Je  considère  ce  muscle  comme  l'homologue  du  protracteur  de  la 
Crauie;  il  a,  en  effet,  les  mêmes  insertions  et  joue  le  même  rôle 
chez  ces  deux  animaux  ;  il  me  paraît  donc  être  aussi  le  même 
muscle  que  j'ai  comparé  chez  la  Lingule  au  protracteur  de  la  Cranie. 
Gomme  chez  la  Discine,  il  y  a  une  autre  paire  de  muscles  jouant 
à  peu  près  le  même  rôle,  je  nomme  ceux-ci  protracteurs  anté- 
rieurs. 

Les  protracteurs  postérieurs  de  la  Discine  sont  aussi  deux  muscles 
longs  et  grêles  ;  ils  s'insèrent  tout  à  fait  en  arrière  de  la  valve  dor- 
sale, presque  sur  la  ligne  médiane,  puis  se  portent,  en  divergeant 
beaucoup,  vers  les  côtés  de  la  masse  viscérale  en  descendant  vers  la 
valve  ventrale  ;  ils  passent  en  avant  et  tout  à  fait  contre  les  adduc- 
teurs postérieurs.  Celui  de  droite  passe  par-dessus  la  petite  cour- 
bure en  S  du  tube  digestif  qu'il  serre  fortement,  et  se  trouve  là  sous 
le  conduit  de  l'oviducte.  C'est  presque  en  ce  point  qu'il  s'insère  sur 
la  valve  ventrale.  Ce  muscle  ne  me  semble  pas  avoir  d'homologue 
chez  la  Lingule,  encore  moins  chez  la  Cranie.  Il  a  évidemment  pour 
fonction  de  tirer  la  valve  supérieure  en  avant  ou  en  côté,  suivant 
qu'un  seul  muscle  ou  bien  la  paire  agit. 

Les  deux  paires  de  muscles  protracteurs  agissent  d'une  façon  à 
peu  près  semblable,  bien  que  les  deux  muscles  d'un  même  côté  pro- 
jettent la  valve  dorsale  en  sens  opposé.  En  outre,  si  les  deux  muscles 
protracteurs   d'un  même    côté   agissent  ensemble,   on  peut  voir 
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(pi.  XIV  et  XV)  qu'ils  peuvent  imprimer  à  la  valve  un  certain  mou- 
vement de  rotation. 

Il  reste  enfin  à  examiner  chez  laDiscine  un  muscle  qui  a  son  inser- 
tion antérieure  jointe  au  gros  muscle  en  forme  de  croissant;  il  est, 
pendant  la  première  partie  de  son  parcours,  appliqué  contre  ce 
gros  muscle,  et  son  insertion  allongée  et  étroite  contourne  la  partie 
convexe  de  l'adducteur  antérieur.  L'autre  insertion  se  fait  en  arrière 
de  la  masse  viscérale,  sous  le  rectum,  tout  près  de  l'adducteur  pos- 
térieur et  du  pavillon  de  l'oviducte.  Owen  n'a  pas  reconnu  ce  muscle. 
Etant  donnée  cette  disposition,  il  est  évidemment  l'antagoniste 
du  protracteur  antérieur,  dont  les  insertions  sont  inverses.  Il  me 
semble  correspondre  à  l'adducteur  antérieur  de  la  Lingule,  dont  les 
insertions  sont  tout  à  fait  semblables.  Il  n'a  pas  d'homologue 
chez  la  Cranie,  à  moins  que  le  groupe  postérieur  des  muscles  parié- 
taux ne  lui  soit  comparé,  ce  qui  ne  me  semble  pas  justifié. 

Le  muscle  adducteur  antérieur  n'est  pas  aussi  simple  qu'il  en  a 
l'air  tout  d'abord;  on  peut  y  reconnaître  plusieurs  groupes  de 
muscles.  On  y  a  vu  le  gros  muscle  adducteur  proprement  dit;  en 
dehors  et  fixé  contre  lui,  le  rétracteur  ;  il  y  a  encore  deux  faisceaux 
qui  en  sont  assez  distincts  ;  une  bande  plate  de  fibres  lui  est  parallèle 
et  s'insère  en  dedans  de  lui,  contre  les  protracteurs  antérieurs.  C'est 
probablement  de  ce  faisceau  qu'Owen  a  vu  des  fibres  passer  par  la 
fente  de  la  coquille  et  se  répandre  dans  le  pédoncule.  Ce  faisceau 
est  formé  de  paquets  de  fibres  peu  serrées  et  séparées  à  leur  inser- 
tion par  un  tissu  blanc,  ramifié  en  forme  de  grappe. 

Enfin,  tout  à  fait  en  avant,  un  petit  faisceau  de  fibres  s'attache  sur 
la  partie  centrale  des  bras,  mais  ne  paraît  pas  pénétrer  dans  les 
canaux  dont  ils  sont  creusés,  comme  on  le  voit  chez  la  Cranie  pour 
un  faisceau  musculaire  analogue. 

Les  deux  derniers  faisceaux  dont  je  viens  de  parler  et  l'insertion 
du  rétracteur  forment  une  sorte  de  gaine  continue,  qui  enveloppe 
comme  d'un  capuchon  la  moitié  antérieure  de  l'adducteur. 

Il  resterait  enfin  à  parler  d'un  muscle  ou,  pour  parler  plus  exacte- 
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ment,  d'une  bandelette  fibreuse  impaire  et  postérieure  qui  s'insère 
sur  la  voûte  de  l'estomac  et  sur  la  paroi  postérieure  du  corps.  Elle 
ressemble  beaucoup  à  ce  que  l'on  voit  chez  la  Cranie.  En  outre, 
une  autre  petite  bande  va  du  même  point  de  la  paroi  postérieure  du 
corps  au  centre  du  pédoncule. 

Les  muscles  de  la  paroi  du  corps  sont  formés  de  nombreuses  fibres, 
et,  en  outre,  horizontalement,  le  long  du  muscle  adducteur  antérieur 
à  la  base  du  bras,  se  voit  un  faisceau  assez  résistant  de  fibres  mus- 
culaires formant  un  vrai  muscle  pariétal  analogue  à  celui  de  la 
Cranie. 

Toute  cette  comparaison  des  muscles  des  trois  types  de  Brachio- 
podes  inarticulés  est  assez  compliquée;  afin  de  la  rendre  plus  claire, 
je  vais  la  résumer  en  un  tableau  comparatif.  J'emploie  la  nomen- 
clature donnée  par  Hancock  pour  la  Lingulc,  bien  qu'en  certains 
points  elle  soit  peu  nette,  et  qu'il  y  ait  des  obscurités,  notamment  à 
propos  des  divers  faisceaux  qui  composent  ses  ajusteurs  : 

Lingule.  Cranie.  Discine. 

^     ,  (Antérieur -  Rétracteur. 

ÛCCiQSGUP     \ 

'(Postérieur Adducteur  antérieur.  Adducteur  antérieur. 

I  Central Protracteur.  Protracteur  antérieur. 

Ajusteur..  <  Externe —                                         — 

(  Postérieur.  . . .  Adducteur  postérieur.  Adducteur  postérieur. 

—  —  Protracteur  postérieur. 

—  Muscle  impairpostérieur.   Muscle  impair  postérieur. 
Divaricateur.  .  —  — 

VIII.    APPAREIL   DIGESTIF. 

L'appareil  digestif  des  Granies  se  rapproche,  par  certains  côtés, 
de  celui  des  autres  Brachiopodes;  mais,  sous  d'autres  rapports,  il 
offre  des  caractères  parfaitement  tranchés.  Il  occupe  une  position 
semblable  à  celui  des  Articulés  pour  ce  qui  est  de  la  partie  anté- 
rieure ;  il  est  aussi  soutenu  par  des  membranes  analogues  ;  il  est 
placé  selon  la  ligne  médiane  du  corps  et  traverse  dans  toute  sa  Ion* 
gueur  la  cavité  générale. 
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Le  tube  digestif  se  compose,  chez  la  Cranie,  de  plusieurs  parties 
bien  délimitées  et  même  plus  nettes,  pour  quelques-unes,  que  chez 
les  autres  Brachiopodes.  Mais  ce  qui  caractérise  surtout  ce  genre, 
c'est  que  l'anus,  au  lieu  de  s'ouvrir  sur  le  côté  du  corps,  comme  cela 
se  voit  pour  la  Lingule  et  la  Discine,  est,  au  contraire,  placé  en 
arrière  du  corps,  exactement  sur  la  ligne  médiane. 

Cuvier  et  Owen  sont  les  premiers  qui  aient  reconnu  pour  la  Lin- 
gule et  la  Discine  la  situation  de  l'anus;  aucun  des  auteurs  qui  ont 
écrit  sur  les  Cranies  n'a  signalé  la  position  de  l'anus  en  arrière. 
Aucun  des  Brachiopodes,  dont  la  description  a  été  donnée  jusqu'à 
ce  jour,  ne  présente  un  fait  analogue. 

Au  point  de  vue  de  la  classification,  il  a  une  certaine  importance, 
puisque  divers  auteurs,  même  modernes  (Zittel),  divisent  les  Bra- 
chiopodes en  Apygia  pour  les  Articulés,  et  en  Pleuropygia  pour  les 
Inarticulés  (Lingule,  Cranie,  Discine).  Cette  dénomination  ne  peut 
être  maintenue  pour  le  genre  Cranie,  qui  se  distinguera  de  suite  des 
deux  voisins,  en  ce  que  ces  derniers  ont  l'anus  latéral,  tandis  qu'elle 
l'a  postérieur.  Cette  exception  est  intéressante  au  point  de  vue 
morphologique.  Je  n'insiste  pas  davantage  sur  ce  fait,  qui  sera  rap- 
pelé lorsqu'il  sera  question  des  rapports  des  Brachiopodes  avec  Cer- 
tains autres  types  qui  lui  sont  plus  ou  moins  alliés. 

Lorsque  l'animal,  posé  sur  sa  valve  ventrale,  a  été  débarrassé  du 
manteau,  on  constate  que  le  tube  digestif  remplit  presque  entière- 
ment l'espace  compris  entre  les  deux  muscles  adducteurs  antérieurs. 
C'est  là  aussi  que  se  trouve  la  plus  grande  partie  du  foie.  L'espace 
vide  limité  par  les  quatre  muscles  adducteurs  renferme  la  partie 
moyenne  du  tube  digestif,  dont  l'extrémité  est  située  entre  les  deux 
adducteurs  postérieurs. 

L'intestin  peut  se  diviser  en  cinq  sections  distinctes  :  la  bouche, 
l'œsophage,  l'estomac,  l'intestin,  le  rectum  avec  l'anus  (fig.  1,  pi.  X). 
L'intestin  est  suspendu  aux  parois  du  corps,  en  avant,  au  milieu  de 
la  base  des  bras,  en  arrière,  à  la  membrane  tendue  entre  les  deux 
adducteurs  postérieurs.  Dans  toute  sa  longueur,  il  est  attaché  à  la 
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voûte  et  au  sol  de  la  cavité   générale  par  une  mince  membrane  joi- 
gnant les  deux  moitiés  du  manteau. 

L'ensemble  de  la  structure  histologique  du  tube  digestif  est  simple. 
L'épi Ihélium  externe  de  la  paroi  du  corps  y  pénètre  par  la  bouche 
et  l'anus  en  se  modifiant.  Une  couche  de  tissu  cartilagineux  l'enve- 
loppe, de  même  que  le  foie,  et  l'épithélium  de  la  cavité  générale 
recouvre  en  dehors  la  gaine  de  cartilage. 

Cette  structure  ne  varie  pas  dans  toute  la  longueur  du  tube  di- 
gestif, et  les  caractères  que  je  viens  d'énoncer  sont  constants  pour 
toutes  ses  parties.  Ce  qui  est  remarquable,  c'est  la  netteté  avec  la- 
quelle se  fait  la  rencontre  de  la  couche  cartilagineuse  avec  celle 
de  la  paroi  du  corps  en  avant  et  en  arrière  de  l'appareil  diges- 
tif. L'épithélium  interne  de  l'intestin,  qui  est  en  continuité  di- 
recte avec  celui  qui  tapisse  toute  la  surface  du  corps,  est  absolument 
caractéristique.  Tout  ce  qui  a  rapport  au  tube  digestif  le  présente 
très  développé,  c'est  ainsi  que  la  gouttière  longitudinale  du  bras 
possède  les  mêmes  cellules  dans  toute  sa  longueur;  cette  gouttière, 
évidemment,  a  des  fonctions  qui  se  rattachent  à  la  digestion,  car 
c'est  elle  qui  amène  les  particules  alimentaires  à  la  bouche;  son 
épithéliuni  est  donc  presque  identique  à  celui  du  tube  digestif. 

En  somme,  l'appareil  de  la  digestion  ne  présente  point,  en  ses  di- 
verses parties,  de  différences  aussi  tranchées  que  chez  un  grand 
nombre  d'autres  invertébrés,  où  l'on  rencontre  une  plus  grande  va- 
riété de  glandes  annexes. 

L  Bouche.  —  On  a  déjà  vu,  à  propos  des  bras,  où  se  trouvait  la 
bouche  de  l'animal.  Je  ne  reprendrai  pas  la  description  de  la  gout- 
tière brachiale  au  fond  de  laquelle  elle  se  trouve;  mais  cependant, 
la  lèvre  constituant  une  partie  de  l'appareil  digestif,  je  donnerai 
quelques  détails  complémentaires  sur  sa  structure. 

La  bouche  a  la  forme  d'un  entonnoir  aplati  d'avant  en  arrière, 
dont  un  des  bords,  le  supérieur,  est  formé  par  la  lèvre,  l'autre,  Tin- 
férieur,  par  les  cirrhes.  Les  deux  angles  de  cet  entonnoir  plat  se 
continuent  avec  la  gouttière  brachiale.  En  somme,  la  bouche  véri- 
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table  est  presque  nulle.  L'œsophage  s'ouvre  au  fond  de  l'entonnoir 
et  son  orifice  constitue  bien  plutôt  la  bouche  que  le  simple  enfon- 
cement de  la  gouttière  qui  le  précède.  Cependant,  pour  suivre  l'usage 
j'appellerai  bouche  la  partie  de  la  gouttière  brachiale  plus  enfoncée 
que  le  reste  et  qui  précède  l'œsophage  (fig.  2,  pi.  VIII).  Du  reste,  la 
structure  histologique  de  cette  partie  est  un  peu  différente  du  reste 
de  la  gouttière;  les  cellules  qui  la  tapissent  sont  plus  allongées  et 
passent  insensiblement  à  celles  de  l'œsophage. 

La  lèvre  supérieure  continue  celle  des  bras.  Gomme  la  gouttière, 
elle  a  acquis  des  cellules  plus  volumineuses  en  approchant  de  la 
bouche,  puis  là  ses  cellules  sont  devenues  tout  à  fait  semblables  à 
celles  de  l'intestin  auquel  elle  fait  suite.  Les  deux  faces  de  la  lèvre 
sont  assez  différentes;  la  figure  4  (pi.. X)  en  donne  une  coupe  au  ni- 
veau de  la  bouche,  on  voit  que  la  face  interne  (a)  est  formée  de 
grandes  cellules  allongées  à  noyaux  disséminés  et  assez  petits  ;  un 
axe  de  cartilage  soutient  ces  cellules.  Au  bord  de  la  lèvre,  elles  di- 
minuent et  passent  de  l'autre  côté,  sur  la  face  externe  (6),  où  elles 
prennent  un  caractère  différent.  Au  lieu  d'être  longues  et  minces, 
elles  deviennent  au  contraire  courtes,  à  gros  noyaux  et  disposées 
par  petits  groupes  en  éventail. 

Ces  cellules  sont  couvertes  d'un  mince  plateau  cilié.  La  lame  de 
cartilage  est  creusée  de  lacunes  très  nombreuses  en  communication 
avec  celles  qui  entourent  l'œsophage.  Il  est  possible  que  le  sang  re- 
foulé dans  cette  lèvre  puisse  y  produire  des  mouvements.  J'y  ai  vu 
aussi  quelques  fibres  musculaires  disposées  dans  le  sens  de  la  largeur 
de  la  lèvre;  mais  je  n'ai  pu  constater  la  chose  que  rarement  et  non 
d'une  façon  constante. 

II.  Œsophage.  —  L'orifice  antérieur  de  l'œsophage  est  bien  plutôt 
la  bouche  véritable  que  cette  simple  accentuation  de  la  gouttière 
brachiale  qui  le  précède.  Chez  les  Brachiopodes  articulés,  l'œsophage 
est  ordinairement  réduit  et  c'est  à  peine  si  un  simple  étranglement 
se  fait  remarquer  entre  la  bouche  et  l'estomac.  Ici,  au  contraire,  de 
même  (jue  chez  la  Lingule  et  la  Discine,  l'œsophage  est  une  partie 
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de  l'intestin  parfcaitement  délimitée  et  ayant  une  importance  consi- 
dérable au  point  de  vue  de  ses  rapports  et  de  ses  dimensions. 

C'est  un  tube  cylindrique  ayant  à  peu  près  le  même  calibre  sur 
toute  son  étendue.  Il  se  dirige  en  décrivant  une  courbe  d'une  demi- 
circonférence  en  montant  d'abord,  puis  ensuite  en  descendant  vers 
l'estomac.  La  figure  1 ,  pi.  X,  montre  les  rapports  de  l'œsophage  avec 
la  bouche  et  l'estomac;  les  figures  1  et  8,  pi.  VIII,  montrent  ses 
rapports  avec  la  base  des  bras.  Dans  la  presque  totalité  de  son  par- 
cours, il  est  situé  très  près  de  la  paroi  du  corps,  dont  il  n'est  sé- 
paré que  par  le  réseau  de  lacunes  qui  a  été  décrit;  plus  loin,  il  s'en 
éloigne  pour  se  rapprocher  de  l'estomac.  Il  contourne  l'apophyse 
cartilagineuse  du  milieu  de  la  valve  ventrale,  à  laquelle  il  emprunte 
sa  forme  courbée  en  arc. 

Sur  une  coupe  transversale  perpendiculaire  à  la  direction  générale 
de  l'œsophage  (fig.  I,  pi.  XI)  on  voit  que  les  cellules  qui  le  tapissent 
sont  hautes,  minces,  et  forment  un  épithélium  épais  limitant  une 
cavité  restreinte.  Ces  cellules  ne  sont  pas  réparties  d'une  façon  uni- 
forme sur  le  pourtour  de  l'oriflce;  les  unes  sont  plus  longues  que 
les  autres  et  occupent  le  centre  de  mamelons  plus  ou  moins  pro- 
noncés. Les  cellules  les  plus  courtes  occupent  le  fond  des  vallées  qui 
séparent  les  éminences;  entre  les  plus  courtes  et  les  plus  longues, 
il  s'est  trouvé  une  foule  d'autres  intermédiaires  passant  insensible- 
ment de  lune  à  l'autre  en  se  courbant  un  peu  des  plus  grandes 
vers  les  plus  petites.  On  a  ainsi  en  coupe  l'aspect  de  sortes  d'éven- 
tails à  large  base,  dont  le  sommet  des  cellules  occupe  la  partie  di- 
latée. 

On  voit  que  sur  une  coupe  transversale  cinq  ou  six  de  ces  émi- 
nences se  distinguent  nettement.  Sur  une  coupe  longitudinale  on 
distingue  aussi  quelque  chose  d'analogue  (fig.  5,  pi.  X). 

On  a  donc  des  espèces  de  papilles  assez  basses  recouvrant  toute  la 
surface  interne  de  l'œsophage.  Certaines  lignes  sont  plus  profondes, 
ce  qui  détermine  des  sillons  longitudinaux  plus  accentués  parcou- 
rant la  longueur  de  l'intestin.  . 
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La  cellule  constitutive  de  l'épithélium  œsophagien  est  remar- 
quable par  sa  grande  hauteur  et  son  peu  d'épaisseur  (a,  fîg.  4  et  o, 
pi.  X).  Elle  a  la  forme  d'un  long  filament  très  mince  dont  la  partie 
inférieure  contient  un  long  noyau  étroit  occupant  environ  un  tiers 
de  la  cellule.  Toute  la  partie  supérieure  ne  se  colore  pas  par  les 
réactifs  ordinaires,  on  ne  peut  pas  non  plus  y  distinguer  de  granu- 
lations spéciales.  Un  plateau  mince,  couvert  de  cils  vibratiles,  donne 
un  aspect  brillant  à  la  surface  de  l'épithélium. 

Sur  l'animal  vivant,  l'œsophage  a  une  couleur  jaune  qui  se  trouve, 
du  reste,  répandue  sur  tout  le  reste  du  tube  digestif,  mais  moins 
accentuée.  L'épithélium  est  appliqué  directement  sur  la  mince  couche 
de  cartilage  qui  forme  une  gaine  au  tube  digestif.  A  sa  surface  vien- 
nent se  fixer  les  nombreux  trabécules  qui  vont  rejoindre  la  paroi 
des  canaux  spéciaux  des  bras  (lig,  i,  pi.  XI)  et  qui  divisent  comme 
par  un  réseau  le  pourtour  de  l'œsophage  en  une  foule  de  petites 
loges.  Tout  cela  est  recouvert  par  l'épithélium  de  la  cavité  générale 
à  cellules  assez  espacées  et  de  couleur  jaune.  J'en  ai  représenté  à  un 
fort  grossissement  un  fragment  (fig.  2",  pi.  XI). 

III.  L'estomac.  —  L'œsophage  est  suivi  directementpar  l'estomac, 
et  la  transition  entre  ces  deux  organes  est  assez  brusque  ;  celui-ci  a 
une  forme  ovoïde,  avec  un  étranglement  sous  les  bras.  Sa  couleur 
sur  un  animal  vivant  varie  d'un  jaune  pâle  à  un  jaune  plus  foncé 
tirant  sur  le  brun. 

L'estomac  est  en  grande  partie  entouré  par  le  foie  qui  le  recouvre 
des  deux  côtés  ;  il  est  séparé  extérieurement  en  deux  parties  égales 
par  la  membrane  verticale  qui  divise  le  corps  en  deux  moitiés  laté- 
rales. II  est  logé  complètement  entre  les  deux  gros  muscles  anté- 
rieurs. 

Sa  partie  antérieure  (c/,  fîg.  \,  pi.  X)  est  assez  rétrécie;  puis  elle 
s'élargit  rapidement  et  reçoit  les  deux  gros  canaux  hépatiques  qui 
en  sont  pour  ainsi  dire  des  prolongements.  Le  second  tiers  {e,  fîg.  \) 
de  l'estomac  est  renflé,  arrondi,  ne  présente  à  l'extérieur  aucune 
particularité   remarquable   et  se  termine  à  un  rétrécissement  {g, 
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fig.  1).  La  troisième  partie  a  la  forme  d'un  entonnoir  (/",  fig.  1)  qui 
se  continue  par  l'intestin. 

Si  l'on  ouvre  l'estomac  d'une  Granie  vivante  en  en  enlevant  d'un 
coup  de  ciseaux  tout  un  côté  avec  la  moitié  du  foie  qui  y  est  attachée, 
on  obtient  une  préparation  qui  a  été  représentée  (fig.  10,  pl.X),  On 
reconnaît  des  replis  longitudinaux  coupés  par  d'autres  plis  transver- 
saux qui  déterminent  ainsi  un  certain  nombre  de  petites  éminences 
donnant  à  l'ensemble  un  aspect  mamelonné .  On  voit  aussi,  adhérent  à 
un  fragment  de  la  paroi  de  l'estomac,  le  canal  hépatique  qui  s'ouvre 
à  l'intérieur  de  cet  organe  et  dans  lequel  pénètrent  les  sillons. 

Sur  une  préparation  fortement  éclairée  au  moyen  d'une  lentille, 
on  voit  un  reflet  brillant  sur  la  crête  de  chaque  éminence  dû  au 
plateau  épais  des  cellules,  où  se  trouvent  comme  dans  l'œsophage  des 
cils  vibratiles  qui  pénètrent  dans  le  canal  hépatique,  mais  je  n'ai  pu 
reconnaître  s'ils  se  prolongeaient  jusque  dans  le  foie.  La  cellule  de 
la  paroi  de  l'estomac  est  la  même  que  celle  de  l'œsophage  ;  un  peu 
plus  courte  cependant,  mais  ses  caractères  sont  identiques. 

L'estomac  d'une  Granie  est  rempli  d'une  mucosité  transparente. 
J'ai  trouvé  plusieurs  fois  des  particules  alimentaires  dans  l'estomac. 
J'y  ai  reconnu  surtout  des  Diatomées,  qui  semblent  faire  le  fond 
de  la  nourriture  des  Granies  ;  puis  des  cellules  provenant  probable- 
ment de  ces  algues  filamenteuses  pélagiques  que  l'on  trouve  en  si 
grande  abondance  à  Banyuls.  J'y  ai  trouvé  aussi  des  cellules  d'une 
autre  algue  très  commune;  ce  sont  les  mélobésies,  algues  calcaires 
qui  encroûtent  tous  les  rochers  où  vivent  les  Brachiopodes.  J'y  ai 
rencontré  encore  divers  objets  très  déformés.  Cependant,  deux  ou 
troisfois  il  m'a  semblé  reconnaître  des  morceaux  de  radiolaires,  quel- 
ques spicules  d'épongé  en  forme  de  double  hameçon.  J'ai  observé 
une  anomalie  singulière  sur  l'estomac  d'une  Granie.  La  paroi  était 
dilatée  du  côté  droit  et  était  devenue  tout  à  fait  mince  et  transpa- 
rente. Cette  vésicule  occupait  une  grande  partie  de  la  cavité  générale 
et  avait  un  volume  presque  égal  à  la  moitié  de  tout  l'estomac  ; 
dans  cette  vésicule  se  trouvait  un  petit  morceau  de  calcaire. 
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IV.  Vintestin  fait  suite  à  l'estomac,  commence  par  une  portion 
en  forme  d'entonnoir,  et  se  continue  par  un  tube  ayant  le  même 
diamètre  dans  toute  son  étendue.  Cet  organe  décrit  une  courbe  ré- 
gulière d'environ  trois  quarts  de  circonférence,  et  la  courbe  ainsi 
formée  passe  par-dessus  le  rectum  et  se  porte  à  sa  gauche,  si  on  le 
regarde  par  la  face  dorsale.  La  circonférence  ainsi  décrite  est  incom- 
plète, parce  que  le  rectum  est  situé  obliquement  par  rapport  à  l'axe 
du  corps. 

L'intestin  a  une  structure  tout  à  fait  analogue  à  celle  des  autres 
parties  du  tube  digestif.  Il  est  cependant  à  noter  que,  les  cellules  de 
l'épithélium  étant  très  grandes,  c'est  à  peine  s'il  reste  un  espace 
libre  dans  l'intérieur  de  ce  canal  pour  le  passage  des  aliments,  et, 
sur  une  coupe,  l'orifice  a  l'air  presque  nul  (fig.  9,  pi.  X).  Les  sillons 
sont  très  réduits  dans  l'intérieur  de  l'intestin;  un  ou  deux  seuls 
sont  bien  marqués  dans  le  sens  longitudinal. 

V.  Le  rectum  termine  l'intestin.  11  est  très  volumineux  et  forme 
une  partie  du  tube  digestif  tout  à  fait  distincte  des  autres.  C'est 
celle  qui  est  de  beaucoup  la  mieux  délimitée.  Il  a  un  diamètre 
presque  égal  à  celui  de  l'estomac  et  une  forme  cylindrique  à 
peu  près  régulière.  Il  occupe  l'espace  compris  entre  les  deux  gros 
muscles  adducteurs  postérieurs  et  s'étend  sous  le  muscle  impair. 
L'intestin  vient  se  fixer  à  son  extrémité  supérieure ,  mais  non 
dans  son  axe;  c'est  latéralement  (o,  fig.  \,  pi.  X)  que  se  fait  la  ren- 
contre de  ces  deux  organes.  A  l'intérieur  de  ce  rectum  les  sillons 
deviennent  aussi  considérables,  dans  le  sens  longitudinal  que  dans 
l'estomac,  et  à  l'orifice  de  l'intestin,  il  y  a  même  un  repli  plus  élevé 
qui  l'entoure,  et  qui  a  tout  à  fait  l'aspect  valvulaire.  Il  est  possible 
que  cette  bande  plus  élevée  ait  en  effet  cette  destination  et  que  les 
aliments  soient  dirigés  par  elle  dans  l'intérieur  du  rectum.  Je  ne  dé- 
crirai pas  à  nouveau  l'histologie  de  cet  organe  qui  est  tout  à  fait 
identique  à  celle  de  l'estomac  et  de  l'œsophage. 

Le  rectum  se  termine  par  l'anus  qui  est  précédé  d'un  rétrécisse- 
ment à  la  partie  postérieure  du  tube  digestif;  ce  rétrécissement  est 
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assez  brusque,  car  le  rectum  a  partout  le  même  diamètre,  et  ce  n'est 
que  très  près  de  l'anus  que,  sans  transition,  il  se  rétrécit.  L'anus  est 
situé  exactement  entre  les  deux  muscles  adducteurs  postérieurs.  Il 
est  légèrement  du  côté  dorsal  de  la  membrane  formant  la  paroi 
du  corps  en  arrière.  On  a  vu  combien  était  grande  dans  cette  partie 
de  la  Granie,  la  complication  des  membranes  autour  du  muscle  im- 
pair ;  il  semble  que  le  rectum  l'ait  repoussé  en  arrière,  et  ait  ainsi 
amené  cette  sorte  de  duplicature  que  l'on  peut  voir  en  a  a!  (fig.  2, 
pi.  X).  Ce  caractère  de  la  position  de  l'anus  du  côté  dorsal  est  im- 
portant à  noter;  il  servira  à  rapprocher  les  Brachiopodes  des  Bryo- 
zoaires. 

C'est  sur  le  pourtour  de  l'orifice  anal  que  se  fait  la  jonction  de  la 
couche  cartilagineuse  périintestinale  avec  le  même  tissu  de  la  mem- 
brane formant  la  paroi  du  corps.  Sur  la  figure  2,  pi.  X,  une  bande 
plus  claire  indique  cette  région. 

VI.  Foie.  —  L'estomac  de  la  Cranie  reçoit  à  sa  partie  supérieure  les 
canaux  hépatiques;  l'ouverture  en  est  large  et  semble  bien  plutôt 
être  une  partie  intégrante  de  l'estomac  que  les  canaux  efférents 
d'une  glande.  C'est  tout  à  fait  ce  que  l'on  voit  dans  les  Mollusques 
acéphales  et  gastéropodes.  C'est  à  ces  diverticulums  de  l'esto- 
mac que  sont  appendues  deux  grosses  glandes  de  couleur  brun 
foncé,  symétriques  et  séparées  l'une  de  l'autre  par  la  cloison  mem- 
braneuse verticale. 

La  masse  hépatique  s'étend  dans  le  sens  de  la  longueur  de  l'animal 
depuis  l'œsophage  jusqu'au  niveau  de  la  courbure  supérieure  du 
rectum.  La  partie  antérieure  est  même  logée  dans  l'espèce  de  cavité 
que  détermine  la  réunion,  élargie  autour  de  l'œsophage,  des  deux 
bras  de  l'animal;  on  la  voit  aussi  à  travers  la  paroi  antérieure  de  la 
cavité  du  corps,  sous  l'œsophage.  Presque  tout  le  foie  est  logé  dans 
le  grand  espace  qui  est  situé  entre  les  deux  gros  muscles  antérieurs  ; 
les  derniers  lobes  cependant  sont  situés  dans  la  cavité  qui  s'étend 
entre  les  quatre  muscles  adducteurs. 

La  glande  n'est  pas  située  dans  un  seul  plan;  elle  forme  une  sorte 


ANATOMIE  DES  BRÂCHIOPODES  INARTICULÉS.  235 

de  lame  épaisse  qui  emboîte  l'estomac  de  chaque  côté  comme 
deux  demi-cylindres  ;  elle  se  moule  en  quelque  sorte  sur  sa  suiv 
face. 

On  peut  distinguer  dans  le  foie  plusieurs  portions  assez  distinctes. 
Il  est  formé  d'un  certain  nombre  de  lobes,  composés  eux-mêmes  de 
lobules  formés  de  culs-de-sac  hépatiques.  Ce  sont  les  derniers  élé- 
ments que  l'on  peut  voir  sans  microscope,  avec  une  simple  loupe,  à 
la  surface  de  cette  glande. 

On  peut  reconnaître  dans  le  foie,  pour  une  des  moitiés  de  cette 
glande  trois  lobes  assez  nets  ;  un  supérieur  assez  petit  {a,  fig.  1 ,  pi.  X) , 
le  moyen  un  peu  plus  gros  {b,  fig.  1)  et  l'inférieur  qui  est  le  plus 
volumineux  (c,  fig.  i). 

Cette  disposition  est  celle  que  l'on  rencontre  le  plus  souvent;  mais 
il  arrive  aussi  que  la  glande  est  beaucoup  plus  divisée  (fig.  6,  pi.  X) 
ou  au  contraire  bien  plus  massive  ;  cependant  la  séparation  en  trois 
lobes  est  assez  constante. 

Le  lobe  supérieur  est  composé  d'un  petit  nombre  de  lobules,  or- 
dinairement deux,  quelquefois  même  un  seul.  C'est  lui  qui  se  trouve 
situé  tout  près  de  l'origine  de  la  glande  génitale,  dans  la  cavité  où 
celle-ci  prend  naissance  (fig.  1,  pi.  XII,  /). 

Le  lobe  moyen  est  formé  de  deux  ou  trois  lobules  qui  recouvrent 
l'estomac.  C'est  au  niveau  de  cette  partie  du  foie  que  s'ouvre  le  canal 
hépatique  dans  le  tube  digestif.  Les  conduits  particuliers  qui  vien- 
nent dé  chaque  lobule  sont  appUqués  contre  l'estomac. 

Le  lobe  inférieur  est  de  beaucoup  le  plus  considérable.  Le  nombre 
des  lobules  varie  de  quatre  à  six.  La  figure  6,  pi.  X,  en  représente 
la  face  inférieure;  ce  lobe  a  été  choisi  dans  un  individu  où  ces 
lobules  étaient  très  développés;  ordinairement,  les  conduits  ne  sont 
pas  aussi  allongés.  Cette  partie  du  foie  pend  à  peu  près  librement 
dans  la  grande  cavité  intermusculaire  ;  elle  n'est  pas  appliquée 
contre  l'estomac,  comme  les  deux  lobes  précédents  (fig.  l,pl.  X,  c). 

Chacun  des  lobules  est  constitué  par  les  culs-de-sac  hépatiques. 
Ceux-ci   sont   ordinnirement  droits,  en   forme  de   doigt  de  gant; 
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mais  souvent  ils  sont  bifurques  et  ont  la  forme  d'un  Y.  Ils  sont  libres 
les  uns  par  rapport  aux  autres,  et  le  liquide  de  la  cavité  générale 
circule  entre  eux.  Cependant,  ils  forment  de  petits  groupes  de  quatre 
ou  cinq,  mais  qui  sont  fort  peu  nets,  et  qui  ne  valent  pas  la  peine 
d'être  considérés  comme  une  subdivision  inférieure  des  lobules.  Ces 
petits  culs-de-sac  sont  au  nombre  de  cinquante  à  quatre-vingts  par 
lobule  ;  ils  ont  environ  un  douzième  de  millimètre  de  longueur  sur 
un  trentième  de  large. 

Les  conduits  qui  déversent  la  bile  dans  l'estomac  ne  sont,  à  leur 
origine,  que  la  suite  ou  le  prolongement  des  culs-de-sac,  qui,  en  se 
réunissant,  forment  des  canaux  assez  grêles.  La  couche  de  cellules 
qui  tapisse  intérieurement  ces  canaux  se  prolonge  en  acquérant 
une  structure  spéciale  dans  l'intérieur  du  cul-de-sac.  Chaque  lobule 
a  son  canal,  et  quelquefois  deux  lobules  très  voisins  s'accolent  en 
partie  et  n'ont  plus  qu'un  canal  commun. 

Les  canaux  des  différents  lobules  viennent  tous  se  réunir,  après  des 
anastomoses  peu  nombreuses,  en  deux  ou  trois  troncs  principaux 
qui  constituent  le  canal  général  s'ouvrant  dans  l'estomac  (a,  fig.  10 
et  6,  pi.  X).  Dans  la  Lingule,  il  y  a  deux  conduits  de  chaque  côté, 
déversant  les  produits  de  la  glande  hépatique  dans  l'estomac. 

L'épithélium  du  tube  digestif  change  de  caractère  à  mesure  qu'il 
pénètre  plus  avant  dans  le  foie;  ses  cellules  deviennent  peu  à  peu 
plus  courtes  et  passent  insensiblement  aux  cellules  hépatiques,  qui 
diffèrent  notablement  des  premières  (fig.  3  et  5,  pi.  X).  L'ouverture 
du  conduit  hépatique  dans  le  foie  reste  toujours  béante. 

La  figure  3,  pi.  X,  donne  une  coupe  transversale  à  un  grossisse- 
ment considérable  d'un  des  culs-de-sac  du  foie  qui  montre  que, 
dans  un  plan,  il  y  a  un  nombre  de  cellules  assez  restreint,  variant 
de  trente  à  quarante  environ. 

Il  ressort  aussi  de  l'examen  de  cette  figure  que  le  foie  est  enve- 
loppé jusque  dans  ses  derniers  replis  par  la  membrane  qui  enve- 
loppe aussi  le  tube  digestif.  Gomme  toujours,  c'est  une  mince  lame 
de  cartilage,  sans  structure  cellulaire  [c,  fig.  3,  pi.  X),  recouverte  en 
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dehors  par  un  épithélium  formé  de  cellules  éloignées  les  unes  des 
autres,  à  gros  noyau  (a,  fig.  3). 

La  cellule  hépatique  (6,  fig.  3)  est  composée  de  deux  sections  bien 
distinctes  :  l'une  périphérique  par  rapport  au  cul-de-sac,  compre- 
nant la  partie  plasmatique  de  la  cellule,  et  l'autre  interne,  remplie 
de  granules  blancs,  jaunes  et  bruns.  Mais  ces  deux  parties,  tout  en 
étant  très  nettes,  passent,  vers  le  milieu  de  la  cellule,  insensiblement 
de  l'une  à  l'autre. 

En  étudiant  la  cellule  depuis  sa  base,  on  aperçoit  d'abord  une 
région  restreinte  incolore,  située  immédiatement  contre  la  couche 
cartilagineuse.  Ensuite  le  noyau,  également  incolore  à  l'état  frais,  se 
fait  remarquer  par  sa  forme  ovale,  volumineuse  par  rapport  au  reste 
de  la  cellule  ;  il  se  colore  avec  une  grande  intensité  par  le  car- 
min au  borax,  de  même  que  la  portion  plasraique  de  la  cellule  qui 
l'entoure.  Après  ce  noyau  apparaissent  des  granulations  d'abord 
incolores,  puis  ensuite  légèrement  jaunâtres,  puis  jaunes,  et  enfin 
jaune  verdâtre.  Ces  dernières  occupent  le  sommet  de  la  cellule.  Ces 
granulations  affectent  des  formes  variées  ;  les  blanches  sont  arron- 
dies ordinairement,  mais  il  y  en  a  aussi  qui  prennent  l'aspect  d'une 
masse  de  très  petites  sphérules  (fig.  8,  pi.  X).  Les  granules  jaunes 
sont  moins  nombreux  que  les  blancs,  ils  sont  aussi  ordinairement 
plus  gros.  Enfin,  les  granules  verts  occupent  à  eux  seuls  près  d'un 
tiers  de  la  cellule,  ils  sont  ordinairement  par  groupes  de  quinze  ou 
vingt. 

La  figure  7  de  la  planche  X  donne  l'aspect  exact  que  présentent  les 
cellules  hépatiques  vues  par  la  surface  du  cul-de-sac,  c'est-à-dire 
à  travers  la  couche  de  carlilage.  On  remarque  que,  le  noyau  et  les 
granules  blancs  étant  incolores,  les  granules  verdâtres  seuls  ap- 
paraissent; mais,  comme  on  l'a  vu  plus  haut,  ils  n'occupent 
pas  la  surface  externe,  mais  au  contraire  la  couche  profonde  de 
la  cellule.  On  voit  que  les  cellules  ont  une  disposition  pentago- 
nale. 

Cette  disposition  du  foie,  au  point  de  vue  histologique,  rappelle 
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tout  h  fait  ce  que  l'on  observe  dans  les  Acéphales  ;  mais  je  n'ai  point 
trouvé  chez  la  Cranie  une  disposition  des  cellules  du  sommet  du  cul- 
de-sac  particulière  aux  Acéphales.  Enfin  je  n'ai  pu  apercevoir  de  cils 
vibratiles  à  l'état  frais  ;  sur  certaines  coupes  particulièrement  réus- 
sies, il  m'a  semblé  qu'il  y  en  avait. 

La  structure  des  parois  des  canaux  hépatiques  ressemble  tout  à 
fait  à  celle  des  parois  de  l'estomac.  Les  cellules  y  sont  moins  allon- 
gées et  passent  insensiblement  à  celles  des  culs-de-sac. 

J'ai  cherché  s'il  n'y  aurait  pas  quelque  partie  spécialisée  pour 
constituer  quelque  chose  d'analogue  à  un  pancréas  ou  à  des  glandes 
salivaires  qui  manquent  anatomiquement  chez  la  Cranie  ;  l'histologie 
ne  m'a  rien  appris  sous  ce  rapport. 

Je  n'ai  pu  étudier  la  bile  que  sécrète  le  foie;  on  comprend  qu'il 
est  en  effet  fort  difficile  de  recueillir  la  sécrétion  d'un  organe  qui 
atteint  en  tout  2  ou  3  millimètres  de  longueur,  et  que  l'on  ne  peut 
atteindre  qu'en  détériorant  beaucoup  la  Cranie.  Lorsque  l'on  dé- 
chire un  fragment  de  foie  sous  le  microscope,  on  met  naturellement 
en  liberté  une  quantité  des  granules  arrondis,  bruns  ou  blancs,  qui 
sont  contenus  dans  les  cellules  hépatiques.  On  voit  en  outre  une 
foule  de  petits  corps  animés  de  vibrations  rapides. 

Le  tube  digestif  de  la  Cranie  diffère  par  de  nombreux  détails  de 
celui  de  la  Lingule  et  de  la  Discine.  Chez  la  Lingule  l'estomac  est  dif_ 
férent  sous  plusieurs  rapports;  comme  dimensions,  il  est  relative- 
ment moins  gros  et  moins  long,  puis  les  orifices  du  foie  se  trouvent 
divisés  en  deux  paires,  tandis  que  chez  la  Cranie  il  n'y  en  a  qu'une 
seule  paire.  L'intestin  est  extrêmement  long  chez  la  Lingule,  très 
contourné  sur  lui-même,  replié  dans  divers  sens,  et  enfin  dépourvu 
de  rectum  différencié  comme  celui  de  la  Cranie.  En  outre,  l'anus  est 
latéral.  Ce  caractère  est  très  important;  il  se  retrouve  dans  la  Dis- 
cine, ainsi  que  cela  a  été  indiqué  par  Owen.  Le  peu  de  recherches 
histologiques  qui  ont  été  faites  sur  le  tube  digestif  de  la  Lingule 
semble  se  rapprocher  des  résultats  auxquels  je  suis  arrivé  pour  la 
Cranie;  c'est  surtout  le  mémoire  de  Hancock  qui  donne  quelques 
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notions  à  ce  sujet,  bien  que  cette  partie  de  son  célèbre  ouvrage  n'ait 
été  qu'à  peine  ébauchée. 

La  description  de  l'intestin  de  l'Orbiculc,  que  donne  R.  Owen,  est, 
comme  toutes  les  autres  parties  de  son  mémoire,  très  succincte. 

La  bouche,  comme  celle  de  la  Granie,  s'ouvre  entre  la  lèvre,  qui 
est  plus  développée  que  chez  ce  type,  et  les  cirrhes,  au  fond  de  la 
gouttière  brachiale;  l'orifice  buccal  est  bien  mieux  délimité  que 
chez  la  Granie.  L'œsophage  est  aussi  creusé  dans  la  masse  cartilagi- 
neuse qui  est  formée  par  la  réunion  des  bras;  sa  première  partie, 
courbée  en  arc,  comme  chez  la  Granie,  est  plus  large  que  la  seconde 
qui  se  rétrécit  insensiblement  jusqu'au  point  où  se  trouve  le  colher 
nerveux,  pour  s'élargir  ensuite  en  un  estomac  volumineux,  pyri- 
forme  et  plus  étroit  vers  le  bas.  Un  étranglement  analogue  à  ce  qui 
se  voit  chez  la  Granie  délimite  la  deuxième  portion  de  l'estomac  ; 
cette  dernière  est  cylindrique  et  descend  en  droite  ligne  jusqu'au 
quart  inférieur  de  la  cavité  viscérale.  Get  estomac  est  donc  très  con- 
sidérable, relativement  à  l'ensemble  du  tube  digestif;  celui  de  la 
Lingule  est  très  peu  marqué,  celui  de  la  Granie  est  intermédiaire 
entre  les  deux  autres  types  d'inarticulés.  Au  bas  de  l'estomac  se  voit 
un  cordon  fibreux  plat  et  large  qui  s'insère  sur  sa  paroi  dorsale  d'une 
part,  et  de  l'autre,  sur  la  paroi  du  corps,  en  arrière.  Get  organe  est 
tout  à  fait  homologue  du  muscle  impair  des  Granies. 

L'estomac  reçoit  aussi  les  canaux  qui  proviennent  du  foie.  Enfin, 
sur  ses  parois  latérales  s'insèrent  quatre  membranes  par  paires 
symétriques,  gastro  et  iléo-pariétales  qui  ont  des  rapports  étroits 
avec  les  organes  reproducteurs.  L'épithélium  intérieur  est  disposé 
en  plis  allongés  très  nets  et  creusés  profondément. 

L'intestin  est  bien  plus  complexe  que  ne  l'a  indiqué  Owen.  Une 
première  courbure  fait  suite  à  l'estomac,  dans  l'axe  du  corps;  elle 
décrit  à  peu  près  trois  quarts  de  circonférence,  elle  est  étroite,  puis 
se  renfle  en  une  portion  rectiligne,  obliquant  directement  vers  la 
droite.  Arrivé  au  niveau  de  l'oviducte,  il  passe  sous  les  deux  muscles 
protracteurs  et  se  rétrécit  encore  en  se  courbant  en  S  ;  puis  il  se 
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renfle  de  nouveau  en  un  gros  rectum,  parallèle  à  la  portion  renflée 
précédente,  et  s'ouvre  au  milieu  de  la  paroi  latérale  du  corps,  par 
un  anus  étroit.  L'intestin  se  rapproche  beaucoup  de  celui  de  la 
Cranie;  seule  la  portion  médiane  renflée  y  est  en  plus,  mais  le  gros 
rectum  et  la  portion  étroite  en  forme  de  boucle  s'y  retrouvent. 
Comme  celui  de  la  Lingule,  il  s'ouvre  sur  la  paroi  du  corps,  mais 
chez  ce  type  l'intestin  est,  sur  tout  son  parcours,  de  même  calibre, 
et  se  replie  plusieurs  fois  sur  lui-même.  La  Discine  et  la  Cranie  sont 
donc  bien  plus  voisines  quant  à  ce  qui  est  de  la  forme  générale  du 
tube  digestif. 

La  Discine  ne  présente  point  de  membrane  verticale  longitudinale 
sur  son  tube  digestif;  en  cela,  elle  se  rapproche  de  la  Lingule,  qui 
en  est  également  dépourvue. 

Le  foie  est  volumineux  ;  il  occupe  tout  le  grand  espace  triangulaire 
compris  entre  les  deux  muscles  adducteurs  antérieurs.  On  distingue 
de  suite,  sur  la  face  dorsale,  deux  grands  lobes  symétriques  qui 
occupent  chacune  des  moitiés  du  triangle  ;  ils  s'ouvrent  chacun  par 
un  orifice  assez  étroit  dans  la  partie  pyriforme  de  l'estomac.  Le  foie 
entoure  entièrement  toute  cette  partie  du  tube  digestif,  qui  est 
comme  enfermé  au  milieu  de  cette  glande.  La  partie  inférieure  est 
impaire  et  médiane  et  s'ouvre  par  un  seul  orifice  dans  l'estomac. 

Owen  dit  que  le  foie  s'ouvre  dans  l'estomac  par  des  orifices  nom- 
breux. Comme  on  le  voit,  il  n'y  en  a  en  tout  que  trois  :  un  impair  et 
un  de  chaque  côté. 

Ce  qui  caractérise  le  foie  de  la  Discine,  c'est  la  longueur  de  ses 
acini;  il  diffère  en  cela  complètement  de  celui  de  la  Lingule  et  de 
la  Cranie,  et  se  rapproche  beaucoup  de  celui  des  Térébratulidées.  Il 
m'a  été  malheureusement  impossible  d'en  faire  l'étude  hislologique  ; 
;e  pense  cependant  qu'il  doit  peu  différer  comme  structure  de  celui 
des  autres  Brachiopodes.  Les  acini  hépatiques  ne  sont  pas,  comme 
chez  les  autres  inarticulés,  réunis  par  petits  groupes  ;  ils  sont,  à 
cause  même  de  leur  longueur,  beaucoup  plus  indépendants  les  uns 
des  autres.  Kn  outre,  les  conduits  hépatiques  et  leurs  orifices  dans 
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l'estomac  m'ont  semblé  bien  plus  petits  que  dans  les  deux  autres 
types  d'inarticulés.  Les  acini  sont  gros  et  leur  conduit  central  est 
bien  nettement  visible  même  sur  les  animaux  conservés  dans  l'alcool 
que  j'ai  étudiés. 

IX.    RESPIRATION. 

Comment  respire  un  Brachiopode? 

Presque  tous  les  auteurs  ont  d'abord  répondu  :  par  les  bras  ;  puis 
on  s'est  aperçu  que  ceux-ci  ne  pouvaient  que  difficilement  opérer  la 
vivification  du  sang,  et  l'on  a  ensuite  reconnu  que  le  manteau  était 
le  principal  organe  de  la  respiration.  C'est,  en  effet,  dans  la  partie 
du  manteau  qui  est  libre  et  placée  en  avant  de  la  masse  viscérale  que 
se  fait  l'hématose.  Mais  ne  se  fait-elle  que  là? 

On  a  vu,  par  la  description  que  j'ai  donnée  des  bras,  que  ceux-ci 
me  semblaient  aussi  prendre  leur  part  dans  l'acte  respiratoire. 

Le  manteau  a  été  reconnu  par  divers  auteurs  comme  véritable 
organe  respiratoire  ;  de  là  est  venu  le  nom  de  Palliobranches. 

Chez  la  Cranie,  entre  les  deux  feuillets  du  manteau  se  trouve  une 
cavité  considérable  en  continuité  directe  avec  la  cavité  viscérale; 
elle  est  remplie  par  le  liquide  périviscéral,  qui,  en  somme,  est  le 
liquide  nourricier.  C'est,  pour  la  valve  dorsale,  des  deux  côtés  de 
l'œsophage,  que  se  fait  la  communication  entre  la  cavité  générale  et 
ses  prolongements  palléaux.  Pour  la  valve  ventrale,  c'est  entre  les 
deux  muscles  d'un  même  côté  qu'est  l'ouverture. 

Je  dois  rappeler  que  la  paroi  qui  sépare  les  sinus  palléaux  de  l'ex- 
térieur, est  très  mince  ;  c'est  une  couche  de  cartilage  comprise 
entre  deux  épithéliums,  les  trois  assises  étant  extrêmement  ténues 
et  couvertes,  en  dehors  et  en  dedans,  de  cils  vibratiles. 

Ces  cavités  palléales  sont  remplies  en  partie  par  les  glandes  géni- 
tales; ces  glandes  sont  baignées  par  le  liquide  sanguin  où  elles  dé- 
versent leurs  produits.  Les  cils  vibratiles  qui  les  tapissent  intérieu- 
rement ont  une  double  fonction  :  déterminer  des  courants  dans  le 
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sang  et  faire  progresser  les  produits  des  glandes  génitales  vers  les 

organes  destinés  à  les  expulser  au  dehors. 

Chez  les  Lingules,  on  trouve  dans  l'épaisseur  du  manteau,  des 
replis  et  des  cloisons  perforées,  déterminant  des  courants  particu- 
liers; chez  la  Cranie,  il  n'y  a  rien  de  tout  ce  système  complexe;  les 
cavités  palléales  sont  simples  d'un  bout  à  l'autre. 

Des  courants  sanguins  sont  évidemment  produits  par  les  cils  vi- 
bratiles  ;  mais  ce  ne  sont  pas  les  seuls.  Si  l'on  observe  une  Cranie, 
on  la  voit  de  temps  à  autre  mouvoir  sa  valve  supérieure  de  bas  en 
haut  et  vice  versa.  Ce  mouvement  est  bien  léger  ;  il  suffit  cependant, 
pour  déterminer  un  courant  à  l'intérieur  des  valves.  Il  y  a  à  consi- 
dérer dans  un  pareil  mouvement  deux  actes  au  point  de  vue  respi- 
ratoire. Le  premier  est  l'introduction  d'eau  entre  les  valves  au  mo- 
ment où  elles  s'ouvrent  et  l'expulsion  d'eau  quand  elles  se  ferment. 
C'est  en  quelque  sorte  un  mouvement  d'inspiration  et  d'expiration 
qui  renouvelle  ce  liquide  où  plongent  les  organes  respiratoires. 

Le  deuxième  est  corrélatif  au  premier,  mais  il  se  passe  dans  la 
cavité  générale.  Lorsque  les  muscles  ajusteurs  des  valves  se  contrac- 
tent, ils  rapprochent  les  deux  valves  et  diminuent  le  volume  de  la 
cavité  générale  pour  deux  raisons:  d'abord,  parce  qu'ils  rapprochent 
les  deux  valves,  et  ensuite  parce  que,  se  gonflant,  ils  refoulent  le 
sang  hors  de  la  cavité  générale.  La  paroi  de  cette  cavité  n'est  pas 
assez  élastique  pour  corriger  l'effet  de  ces  deux  mouvements  et  le 
sang  reflue  dans  les  sinus  des  deux  valves.  Si,  au  contraire,  les  deux 
valves  s'écartent,  la  paroi  élastique  du  corps,  garnie  de  muscles  verti- 
caux, se  distend;  aussi  une  sorte  de  vide  doit  se  produire  dans  la 
cavité  et  le  sang  des  sinus  palléaux  refluer  dedans. 

Il  ne  faudrait  pas  croire  que  ces  mouvements  se  produisent  fré- 
quemment, et  que  la  valve  supérieure  de  la  Cranie  est  animée  de 
mouvements  rapides  de  va-et-vient.  Ceux-ci,  au  contraire,  ne  se  pro- 
duisent qu'à  de  longs  intervalles.  Il  s'établit  une  sorte  d'équilibre 
dans  lequel  les  valves  sont  seulement  entr'ouvertes,  et  dans  lequel 
les  mouvements  ciliaires  des  surfaces  palléales,  du  bras  et  des  cirrhes 
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suffisent  à  la  respiration.  L'extrémité  des  bras,  enfin,  est  animée  de 
quelques  mouvements  qui  contribuent  à  agiter  l'eau. 

N'ayant  eu  à  ma  disposition  que  des  Discines  conservées  dans 
l'alcool,  je  ne  puis  rien  dire  des  mouvements  respiratoires  qui  peu- 
vent se  produire  cbez  cet  animal.  Mais,  étant  donnée  sa  ressemblance 
avec  la  Granie,  on  peut  facilement  se  rendre  compte  de  ce  qui  s'y 
passe.  J^e  manteau  est,  comme  on  l'a  vu  plus  haut,  creusé  de  très 
nombreux  canaux  à  parois  minces  qui  s'ouventpar  de  petites  ouver- 
tures dans  un  vaste  sinus  palléal  périphérique,  s'étendant  dans  la 
région  de  la  racine  des  soies.  .Je  n'ai  pas  rencontré  de  glandes  géni- 
tales dans  ces  canaux,  et  il  est  très  probable  que  leur  seule  fonction 
est  la  respiration.  Chez  la  Lingule,  les  deux  lames  palléales  sont  très 
écartées  l'une  de  l'autre,  réunies  par  de  nombreux  petits  trabécules; 
Icà,  non  plus,  les  glandes  génitales  ne  se  développent  pas,  et  les  nom- 
breux courants  qui  parcourent  ces  lacunes  en  font  un  véritable  or- 
gane de  la  respiration.  La  Lingule  est  certainement  de  tous  les  Bra- 
chiopodes  celui  chez  lequel  cette  fonction  atteint  son  maximum  de 
développement.  On  peut  même,  chez  ce  type,  regarder  ce  manteau 
comme  une  véritable  branchie.  Si  morphologiquement  cet  organe 
n'a  pas  celte  signification,  du  moins,  l'anatomie  et  la  physiologie 
lui  en  attribuent  la  fonction. 


X.    CIRCULATION*. 

Tout  appareil  circillatoire  comprend  deux  parties  bien  distinctes; 
l'une  est  constituée  par  l'appareil  moteur,  l'autre  par  le  liquide  mû 
par  cet  organe  et  conduit  par  les  vaisseaux  qui  en  dépendent. 

Chez  les  Cranies  on  ne  trouve  que  le  liquide;  tout  ce  qui  est  com- 
parable à  un  organe  central  de  la  circulation,  tout  ce  qui  est  sem- 
blable à  des  vaisseaux  y  fait  complètement  défaut.  Je  dis  :  chez  les 
Cranies^  mais  je  pourrais  dire  chez  tous  les  Brachiopodes  actuelle- 
ment connus.  En  effet,  ce  qui  a  été  pris  par  Hancock  pour  des  artères 
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n'est  absolument  pas  comparable  à  ces  organes  et  les  cœurs  qu'il  a 
décrits  n'ont  pas  cette  fonction.  Peut-être,  lorsqu'on  aura  étudié  les 
gros  Brachiopodes  qui  ont  été  rapportés  par  les  expéditions  de  dra- 
gage dans  les  mers  profondes,  aura-t-on  quelques  données  plus  pré- 
cises sur  cet  appareil  ;  mais  le  trop  long  séjour  de  ces  beaux  échan- 
tillons dans  l'alcool  empêchera  malheureusement,  à  coup  sûr,  les 
injections  délicates. 

J'ai  dit,  à  propos  de  la  respiration,  quelles  étaient  les  parties  qui 
me  semblaient  remplir  cette  fonction.  Dans  un  animal  qui  ne  ren- 
ferme ni  cœur  ni  vaisseaux  il  faut  évidemment  s'attendre  à  ce  que 
les  fonctions  de  respiration  et  de  circulation  soient  tont  à  fait  con- 
fondues. Le  but  de  la  circulation,  qui  est  d'amener  au  contact 
des  viscères  le  sang  oxygéné  qui  revient  de  l'appareil  respiratoire, 
puis  de  lui  retourner  celui  qui  a  été  employé  à  cet  usage,  est 
évidemment  rempli  par  le  sang  qui  a  circulé  dans  le  manteau.  Ce 
sang,  en  effet,  remué  par  les  cils  vibratiles  est  en  continuel  mouve- 
ment de  va-et-vient  entre  la  cavité  générale  et  le  manteau.  Les  mus- 
cles, les  membranes,  les  oviductes,  la  paroi  du  corps,  sont  en  re- 
lation directe  avec  lui.  L'intestin,  il  est  vrai,  considéré  seulement 
comme  formé  par  son  grand  épilhélium  en  est  séparé  par  une  mem- 
brane cartilagineuse  tellement  mince  qu'il  doit  prendre  sa  part  dans 
la  fonction  générale  de  nutrition  par  le  sang.  11  en  est  exactement  de 
même  pour  le  foie.  Quant  aux  glandes  génitales  elles-mêmes,  elles 
ont  les  rapports  les  plus  directs  avec  l'appareil  circulatoire,  puisque 
pour  la  plupart  c'est  dans  le  manteau  qu'elles  sont  placées. 

En  somme,  l'appareil  circulatoire  est  presque  identique  à  celui 
de  la  respiration.  Celui-ci  se  compose,  comme  on  l'a  vu,  du  man- 
teau et  des  bras  en  partie;  c'est,  en  somme,  pour  la  circulation  du 
liquide  sanguin,  les  mêmes  parties,  en  y  ajoutant  la  cavité  péri- 
viscérale. 

J'ai  recherché  dans  la  Cranie  si  je  ne  retrouverais  aucune  trace  de 
ce  que  Hancock  avait  indiqué  comme  vaisseaux  et  comme  cœurs.  Il 
m'a  été  impossible  de  rien  trouver  ;  et  même,  je  n'ai  point  aperçu 
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les  prétendus   cœurs   accessoires,  qui,  chez  les  Brachiopodes  arti- 
culés, semblent  assez  communs. 

L'observation  de  la  Cranie  est  un  nouveau  fait  qui  s'ajoute  à  tous 
ceux  que  l'on  connaissait  déjà.  Ces  Brachiopodes  n'ont  point  d'ap- 
pareil circulatoire  limité.  On  verra,  au  chapitre  relatif  à  la  position 
des  Brachiopodes  dans  la  classification,  cette  circonstance  rappelée 
pour  les  rapprocher  des  Bryozoaires,  qui,  eux  non  plus,  ne  possè- 
dent rien  de  comparable  à  un  système  circulatoire  endigué,  et  qui 
ont  aussi  tous  leurs  organes  baignés  par  le  liquide  remplissant  la 
cavité  périviscérale. 

Owen  s'étend  surtout,  dans  son  mémoire  sur  la  Discine,  sur  l'ap- 
pareil circulatoire,  les  veines,  les  artères  et  les  cœurs.  Pour  lui,  les 
artères  sont  les  lignes  qui  suivent  les  prolongements  de  la  cavité 
générale  dans  le  manteau  ;  lignes  auxquelles  nous  verrons  pendus, 
chez  la  Cranie,  les  organes  génitaux.  Les  veines  sont  les  ramifica- 
tions elles-mêmes  de  la  cavité  générale  entre  les  deux  feuillets  pal- 
léaux.  Quant  aux  cœurs,  Owen  indique  leur  position  par  deux 
teintes  plates  uniformes,  qu'il  place  en  dehors  des  muscles  adduc- 
teurs antérieurs,  contre  la  paroi  du  corps.  Mais  il  ne  donne  aucun 
dessin  de  cet  organe,  duquel  il  fait  partir  les  artères  dont  je  viens  de 
parler.  J'ai  cherché  dans  toute  cette  région  ce  qui  pourrait  bien  res- 
sembler à  un  cœur;  cela  a  été  en  vain.  Rien  ne  m'a  présenté  l'aspect 
d'un  ventricule  ou  d'une  oreillette.  Si  cependant  ce  cœur  eût  existé, 
j'en  aurais  rencontré  quelque  trace,  puisque  toutes  les  autres  par- 
ties de  mes  animaux  étaient  bien  conservées. 

Chez  la  Discine,  les  prolongements  de  la  cavité  générale  dans  le 
manteau  sont  si  bien  endigués,  si  ramifiés,  que,  à  première  vue,  on 
est  tenté  de  les  qualifier  de  vaisseaux;  mais  en  étudiant  leur  mode 
d'ouverture  dans  la  cavité  générale,  en  les  comparant  aux  autres 
Brachiopodes,  on  arrive  vite  à  se  convaincre  que  ces  canaux  ne  sont 
point  de  vrais  vaisseaux. 

Si,  au  point  de  vue  morphologique  et  anatomique,  ce  réseau  ne 
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mérite  point  le  nom  de  vasculaire,  au  point  de  vue  physiologique,  il 
joue  certainement  le  rôle  de  vaisseau. 

11  va  sans  dire  que  des  recherches  faites,  dans  toutes  les  parties 
du  corps,  ne  m'ont  pas  plus  fait  trouver  que  chez  la  Cranie,  des 
artères  ou  des  vésicules  pulsatilcs  analogues  à  ce  que  Hancock  a 
décrit. 

Le  liquide  qui  remplit  la  cavité  générale  de  la  Cranie  est  incolore. 
Mais  on  comprendra  de  quelle  difficulté  ilest  à  étudier.  Pour  se  le 
procurer,  il  faut  ouvrir  l'animal,  par  conséquent  déchirer  ses  organes 
et  en  mêler  les  débris  à  ce  liquide;  de  l'eau  de  mer  se  trouve  aussi 
toujours  renfermée  entre  les  bras  et  les  valves  et  se  mêle  aussi  au 
sang.  Enfin,  les  Cranies  étant  fort  petites,  il  est  difficile  de  se  procurer 
une  quantité  notable  de  sang.  De  nombreuses  granulations,  légère- 
ment colorées,  se  trouvent  répandues  dans  un  plasma  incolore.  Il  ne 
m'a  pas  semblé  qu'elles  fussent  amœboïdes.  Le  sang  m'a  paru  aussi 
liquide  que  l'eau  ;  il  contenait,  chez  les  mâles,  de  très  nombreux 
spermatozoïdes. 

Je  n'ai,  naturellement^  aucune  indication  sur  le  sang  de  la  Dis- 
cine.  Cependant,  il  est  possible  que  certains  amas  granuleux  que 
l'on  remarque  entre  les  organes  proviennent  de  ce  liquide  coagulé. 

XI.  SYSTÈME  NERVEUX. 

Le  système  nerveux  des  Brachiopodes  est  remarquable  par  son 
extrême  réduction.  C'est  à  peine  si  chez  les  Articulés  il  est  visible 
autrement  qu'au  microscope;  chez  les  Inarticulés  il  est  encore  bien 
moins  considérable  relativement  aux  autres  organes.  La  petitesse 
des  centres  nerveux  est  poussée  si  loin  que  l'on  n'est  pas  bien  sûr  de 
sa  constitution  chez  la  Lingule.  Cet  animal  est  cependant  volumi- 
neux, et  c'est  môme,  si  l'on  ne  considère  que  la  dimension  des  par- 
lies  charnues,  le  plus  gros  des  Brachiopodes.  Les  auteurs  ont 
donné  une  foule  de  descriptions  du  système  nerveux  de  la  Lingule, 
mais  ils  l'ont  tous  vu  d'une  façon  différente,  et  celui  qui  en  a  fait 
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une  étude  la  plus  approfondie,  Gratiolet,  émet  de  nombreux  points 
de  doute.  Pour  ce  qui  est  de  la  Disciue,  Owen  a  donné  une  descrip- 
tion du  système  nerveux  qui  ne  semble  guère  exacte. 

Pour  les  Brachiopodes  inarticulés,  les  renseignements  sont  peu 
nombreux;  les  descriptions  que  donnent  les  auteurs  sont  en  géné- 
ral dépourvues  de  figures.  C'est  le  cas  pour  le  mémoire  d'Owen  sur 
la  Discine  ;  quant  à  la  Lingule,  ce  sont  plutôt  des  schémas.  Pour  les 
Brachiopodes  articulés,  les  figures  sont  plus  nombreuses  ;  les  plus 
importantes  ont  été  données  par  Hancock  pour  la  Pthynchonelle  et 
la  Waldheimie,  par  M.  de  Lacaze-Duthicrs  pour  la  Thécidie,  et  plus 
récemment  Van  Bemmelen  a  donné  de  bonnes  figures  du  système 
nerveux  de  la  Térébratule. 

Quant  à  ce  qui  est  du  système  nerveux  de  la  Cranie,  je  n'ai  trouvé 
ians  aucun  ouvrage  de  renseignements  sur  sa  nature  et  sa  position. 

C'est,  de  beaucoup,  la  partie  du  corps  de  cet  animal  qui  présente 
le  plus  de  difficulté  à  étudier;  étant  excessivement  réduite,  les  dis- 
sections même  les  plus  fines  sont  pour  ainsi  dire  impossibles.  Les 
ccupes  ne  donnent  pas  de  bons  résultats.  Ce  n'est  qu'en  connaissant 
très  exactement  la  position  du  centre  principal  que  l'on  peut,  par 
la  méthode  des  coupes  et  encore  avec  la  plus  grande  peine,  recon- 
naître sa  présence. 

Le  meilleur  moyen  à  employer  pour  arriver  à  en  prendre  connais- 
sance est  de  se  servir  du  compresseur;  mais  ce  n'est  encore  qu'après 
avoir  préparé  la  pièce  que  l'on  peut  apercevoir  les  nerfs.  Il  faut, 
avant  tout,  la  rendre  transparente  au  moyen  de  la  glycérine  étendue. 
La  coloration  est  aussi  délicate  à  obtenir,  de  façon  à  ce  qu'un  excès 
de  matière  colorante  ne  vienne  pas  tout  obscurcir.  Le  vert  de  méthyle 
et  le  carmin  au  borax  m'ont  donné  d'assez  bons  résultats. 

Le  système  nerveux  de  la  Cranie  se  compose  de  deux  parties  tout 
à  fait  différentes,  bien  que  leurs  rapports  soient  étroits.  La  première 
comprend  le  système  nerveux  central  et  les  nerfs  qui  en  partent  pour 
se  diriger  dans  les  diverses  parties  du  corps.  La  seconde  est  consti- 
tuée par  les  nerfs  des  bras.  Ceux-ci  sont  très  différents  des  autres 
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nerfs,  tant  par  leur  structure  particulière  que  par  les  dimensions 
importantes  quils  atteignent.  Ils  sont  plus  considérables  que  le 
système  nerveux  central  auquel  ils  sont  rattachés  directement. 

C'est  un  fait  remarquable  que  l'extrême  réduction  du  système 
nerveux  central;  c'est  un  simple  petit  filet,  invisible  à  l'œil  nu,  en- 
tourant l'œsophage.  C'est  à  peine  si  un  renflement  presque  in- 
sensible marque  la  place  de  ce  qu'on  nomme  ordinairement  chez 
les  Mollusques  ganglions  cérébroïdes.  Chez  la  Cranie,  on  peut  à  peine 
dire  qu'il  y  ait  des  ganglions.  Ils  sont  du  reste  fort  peu  marqués  chez 
les  Brachiopodes,  sauf  cependant  chez  la  ïhécidie,  où  M.  de  Lacaze- 
Duthiers  en  a  trouvé  trois  très  nets.  / 

Chez  les  Mollusques  et  les  Annélides,  les  ganglions  sont  des  masses 
parfaitement  délimitées  ;  chez  les  Brachiopodes,  au  contraire,  ce 
sont  des  renflements  insensibles  des  nerfs,  presque  toujours  très  peu 
marqués,  renfermant  cependant  des  cellules  spéciales,  comme  l'a 
démontré  Van  Bemmelen. 

Chez  la  Cranie,  le  système  nerveux  central  se  compose  d'un  mince 
collier,  excessivement  réduit.  C'est  un  filet  transparent  ayant  à  peine 
un  centième  de  millimètre  d'épaisseur  situé  autour  de  l'œsophage, 
à  peu  près  à  la  naissance  de  l'estomac.  Ce  colHer  est  noyé  dans  la 
masse  cartilagineuse  qui  entoure  l'œsophage.  Il  est  situé  en  arrière 
des  lacunes  nombreuses  qui,  à  ce  niveau,  forment  un  réseau  serré. 

Le  collier  nerveux  peut  être  considéré  comme  formé  de  plusieurs 
parties  différentes,  bien  qu'elles  soient  assez  peu  distinctes.  Au-dessus 
de  l'œsophage  on  trouve  un  renflement  allongé  qui  peut  être  appelé 
ganglion  ceVeôro^rfe;  au-dessous,  un  autre  renflement  constitue  un 
centre  inférieur.  De  chaque  côté  une  commissure  étroite  les  réunit. 

J'ai  représenté  dans  la  planche  XI,  flg.  4  et  6,  diverses  parties  du 
système  nerveux.  Il  ne  faudrait  pas  croire  que  le  système  nerveux 
soit  sur  l'animal  aussi  visible  qu'il  y  est  représenté,  et  que  sur  le 
môme  animal  on  puisse  voir  tout  cet  ensemble  de  nerfs.  C'est  par  la 
combinaison  de  plusieurs  préparations  que  je  suis  arrivé  à  recon- 
stituer un  ensemble  dont  je  n'ai  presque  constamment  vu  que  des 
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parties  isolées.  Kn  outre,  la  ligure  5,  qui  est  schématique,  résume 
ce  que  je  pense  être  la  véritable  structure  du  système  nerveux  de  la 
Cranie. 

Les  ganglions  cérébroïdes  forment  une  sorte  de  cordon  qui  est 
continu,  et  partout  d'égale  épaisseur;  il  serait  donc  difficile  de  dire 
si  ce  centre  est  formé  d'un  seul  ganglion  ou  d'une  paire.  C'est  assez 
loin  de  la  ligne  médiane  que  partent  les  nerfs  des  bras,  qui  se  séparent 
du  collier  et  descendent  des  deux  côtés  de  l'œsophage  dans  la  partie 
épaisse  du  cartilage  qui  entoure  le  réseau  lacunaire  périœsophagien. 
Ce  nerf,  grêle  et  long,  ne  tarde  pas  à  se  diviser  en  deux  branches  ; 
l'une  (/,  flg.  4)  passe  au-dessus  de  la  bouche,  l'autre  au  contraire  pé- 
nètre dans  le  bras  du  côté  correspondant  et  s'y  transforme  en  un 
plexus  tout  à  fait  spécial. 

Cette  connexion  du  nerf  brachial  avec  le  ganglion  cérébroïde  est 
importante  à  considérer.  En  effet,  ces  nerfs  des  bras  sont  les  seuls 
qui  soient  émis  par  le  ganglion  cérébroïde  ;  or,  comme  c'est  lui  qui 
toujours  émet  les  nerfs  en  rapport  avec  les  organes  des  sens,  il  me 
semble  que  par  ce  fait  même  les  bras,  ou  plus  exactement  les  cir- 
rhes  qui  y  sont  implantés,  peuvent  être  considérés  comme  un  or- 
gane sensible.  Les  Brachiopodes  manquent  d'organes  de  la  vue,  de 
l'ouïe  ;  le  goût  et  l'odorat  qui  peuvent  siéger  dans  la  lèvre  sont  aussi 
en  rapport  avec  le  nerf  brachial. 

La  partie  inférieure  du  collier,  celle  qui  peut  être  considérée 
comme  formée  par  deux  ganglions,  est  plus  épaisse  que  la  partie 
supérieure,  et  l'on  peut  distinguer  véritablement  deux  masses  gan- 
glionnaires, allongées,  latérales,  séparées  par  une  partie  plus  rétrécie 
médiane. 

Les  ganglions  inférieurs  sont  situés  un  peu  en  avant  des  supérieurs, 
car  le  collier  est  légèrement  oblique  en  arrière,  dans  le  sens  vertical. 
Ces  ganglions  ne  sont  pas  non  plus  situés  directement  l'un  près  de 
l'autre  ;  le  collier  forme  une  ligne  ondulée,  les  deux  masses  étant 
situées  plus  haut  que  la  partie  étroite  qui  les  sépare;  en  outre,  des 
deux  côtés,  le  collier  forme  aussi  un  retrait  en  arrière.  Les  nerfs 
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qui  sortent  de  ces   ganglions  inférieurs  se  divisent  en  plusieurs 

branches. 

Primitivement  il  en  part  un  seul  tronc  à  droite  et  à  gauche,  c'est  le 
tronc  palléal  commun  ;  il  émet  une  première  branche  (jt>',  lig.  4,  5,  6), 
qui  m'a  paru  se  diriger  vers  la  partie  ventrale  du  manteau.  L'autre 
branche  suit  la  paroi  dorsale  de  la  base  des  bras,  et  émet  deux 
branches  ;  la  plus  antérieure  est  le  nerf  palléal  dorsal  et  gagne  cette 
partie  du  manteau  en  suivant  les  deux  petits  muscles  qui  s'insèrent 
dans  cette  région  et  se  fixent  sur  la  valve  dorsale  ;  l'autre  branche 
pénètre  dans  le  muscle  adducteur  antérieur. 

La  branche  qui  peut  être  nommée  nerf  palléal  dorsal  monte  dans 
le  manteau  en  suivant  le  muscle  protracteur  des  bras  ;  elle  est  con- 
tenue dans  la  gaine  cartilagineuse  qui  l'enveloppe,  puis  la  quitte  au 
niveau  du  manteau  et  se  répand  dans  cet  organe. 

La  branche  qui  pénètre  dans  le  muscle  adducteur  antérieur  le 
contourne  en  haut  et  extérieurement,  en  donnant  une  branche  au 
faisceau  qui  pénètre  dans  le  bras,  puis  continue  en  dehors  du  muscle 
en  se  dirigeant  vers  la  paroi  du  corps  ;  mais  là,  en  arrivant  parmi 
les  faisceaux  que  contient  cette  paroi,  je  l'ai  perdue  de  vue.  .Je  pense 
qu'elle  doit  descendre  vers  le  pavillon  de  l'oviducte  et  le  muscle  ad- 
ducteur postérieur. 

Du  ganglion  cérébroïde  et  du  ganglion  ventral  partent  symétri- 
quement, en  arrière,  deux  nerfs  qui  suivent  pendant  quelque  temps 
la  surface  de  l'estomac  et  disparaissent  rapidement.  Ce  sont  quatre 
petits  filets  {reig,  fig.  4  à  6)  très  grêles,  perpendiculaires  à  la  direc- 
tion du  collier  peut-être  destinés  à  l'appapeil  digestif  sur  lequel  ils 
sont  appliqués. 

Les  nerfs  qui,  partant  du  ganglion  cérébroïde,  se  dirigent  parallè- 
lement à  l'œsophage  vers  la  base  du  bras,  sont  remarquables  sous 
plusieurs  rapports.  Ils  sont  extrêmement  minces,  mais  ne  tardent 
pas  h  prendre  un  caractère  tout  différent,  qui  moditie  leur  structure 
au  point  que  ce  ne  sont  plus  de  vrais  nerfs,  mais  un  véritable  plexus 
ganglionnaire.  La  figure  7,  pi.  XI,  montre  une  coupe  faite  longitu- 
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dinalement  dans  la  région  moyenne  du  bras.  Les  fibres  sont  très 
dissociées  et  noyées  au  milieu  de  la  masse  cartilagineuse.  Le  nerf 
occupe  la  région  qui  se  trouve  située  parallèlement  au  canal  des 
cirrhes,  un  peu  au-dessus  de  l'endroit  où  ils  naissent. 

Les  fibres  forment  des  réseaux  irréguliers,  entre-croisés,  et  au  mi- 
lieu d'elles,  sans  portion  régulière,  on  voit  des  cellules  spéciales 
{m,  fig.  7),  à  noyaux  volumineux,  à  contenu  granuleux,  émettant 
des  prolongements  fibrillaires  de  divers  côtés.  Ces  cellules  sont  évi- 
demment des  cellules  nerveuses.  Elles  sont  assez  nombreuses  (fig.  7, 
pi.  XI),  qui  est  très  fortement  grossie.  Le  cordon  nerveux  ou  plexus 
central  {p,  fig.  7)  occupe  à  peu  près  l'axe  du  bras,  mais  il  émet 
à  droite  et  à  gauche  des  fibrilles  nerveuses  (/",  fig.  7)  se  répandant 
un  peu  partout.  En  outre,  des  cellules  isolées,  dont  on  distingue, 
encore  mieux  que  pour  celles  qui  sont  au  milieu  du  nerf,  la  struc- 
ture et  les  prolongements,  se  trouvent  disséminées  dans  l'épaisseur 
du  cartilage.  Elles  se  rejoignent  les  unes  les  autres  par  des  prolon- 
gements qui  constituent  un  véritable  réseau.  Il  m'a  paru  que  ces 
cellules  étaient  plus  nombreuses  vers  l'extrémité  des  bras  que  vers 
leur  base. 

Ce  riche  plexus  met  en  rapport  les  cirrhes  avec  le  nerf  central  ; 
les  fibres  (r,  fig.  7)  qui  partent  du  nerf  vont  rejoindre  les  canaux 
des  cirrhes  et  se  disposent  contre  l'épithélium  qui  les  tapisse  inté- 
rieurement. En  outre,  c'est  du  côté  interne  que  les  fibres  nerveuses 
abordent  le  canal  qui  monte  dans  les  cirrhes  ;  c'est  celui  où,  quand 
les  cirrhes  sont  devenus  libres,  le  cartilage  est  le  moins  épais,  et 
regarde  vers  la  gouttière. 

Les  cellules  nerveuses  qui  se  trouvent  isolées  dans  la  masse  carti- 
lagineuse du  bras  ont  une  structure  très  nette;  elles  sont  de  forme 
étoilée,  ordinairement  à  quatre  ou  cinq  pointes  d'où  partent  des 
prolongements  extrêmement  minces.  Ces  cellules  ont  un  noyau  gros 
et  rond  et  un  contenu  légèrement  granuleux. 

Ce  plexus  central,  à  mailles  serrées,  envoie  des  prolongements 
dans  la  totalité  du  bras  et  des  cirrhes;  mais  il  existe  dans  le  bras 
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deux  parties  où  ce  plexus  est  particulièrement  riche  et  offre  de 
nombreuses  cellules  nerveuses.  Ce  sont  la  lèvre  et  la  base  des 
cirrhes. 

Je  décrirai  rapidement  ces  parties  que  Ton  peut  considérer  comme 
de  véritables  organes  des  sens. 

Si  l'on  se  reporte  à  la  figure  8,  pi.  XI,  on  y  verra  la  base  d'un  cirrhe 
et  la  coupe  de  la  lèvre  limitant  la  gouttière  brachiale.  On  constate 
là,  comme  on  le  voit,  un  grand  épithélium  vibratile,  très  haut,  se 
continuant  sur  la  face  interne  du  cirrhe.  A  la  base  de  ce  cirrhe,  en  a, 
on  voit  une  sorte  de  bouton  plus  élevé,  situé  en  face  de  la  lèvre. 
Cette  section  donnant  l'aspect  d'un  bouton  montre  qu'il  y  a  en  réa- 
lité un  bourrelet  longitudinal  qui  suit  la  base  des  cirrhes. 

C'est  sous  ce  bouton  que  se  trouve  un  prolongement  du  plexus 
central  des  bras  ;  il  en  part  des  fibres  nombreuses  qui  viennent  se 
"  terminer  sous  l'épithélium  de  cette  partie  de  la  gouttière.  Sous  la 
lèvre  un  autre  plexus,  en  relation  avec  le  nerf  brachial,  distribue 
aussi  des  fibrilles  à  sa  surface.  Il  me  semble  donc  probable  que  cette 
gouttière  brachiale,  outre  sa  fonction  principale  de  véhiculer  vers  la 
bouche  les  particules  alimentaires  que  les  bras  ont  réunies,  peut 
aussi  donner  à  l'animal  une  certaine  connaissance  de  leur  nature. 
Peut-on  comparer  cela  à  un  organe  du  goût  qui  résiderait  dans  la 
lèvre  ou  dans  la  base  du  cirrhe  ? 

La  base  du  cirrhe,  qui  contient  le  réseau  nerveux  dont  je  viens  de 
parler,  présente  encore  une  particularité  digne  d'être  notée.  Du  côté 
de  l'extérieur,  l'épithélium  externe  du  bras,  au  niveau  du  plexus  ner- 
veux, se  modifie  sur  un  petit  espace,  de  façon  à  constituer  une  bande 
allongée  de  cellules  représentées  en  e  (fig.  8,  pi.  XI).  Ces  cellules  se 
distinguent  de  l'épithélium  général  par  une  plus  grande  hauteur,  une 
largeur  considérable  et  un  gros  noyau  ;  des  fibrilles  nerveuses  vien- 
nent également  y  aboutir. 

Le  nerf  brachial  est  donc  fort  important  non  seulement  à  cause 
de  ses  dimensions,  mais  aussi  par  les  nombreux  rameaux  qu'il  en- 
voie dans  les  diverses  parties  de  ces  organes.  Mais  ce  nerf  ne  peut 
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être  regardé  comme  un  véritable  nerf.  11  présente  plutôt  les  carac- 
tères d'un  ganglion  à  cause  des  nombreuses  cellules  qu'il  renferme 
qui  font  évidemment  partie  du  plexus.  Il  serait  plus  exact  de  nom- 
mer ce  nerf  ganglion  brachial. 

Les  organes  des  sens  des  Cranies  sont,  comme  on  le  voit,  extrême- 
ment réduits.  Il  n'y  a  pas  d'organes  de  la  vue,  je  n'ai  pas  trouvé  d'or- 
ganes de  l'ouïe,  qui  n'ont  été  constatés  d'ailleurs  chez  les  Brachio- 
podes  que  par  Brooks  dans  l'embryon  de  la  Lingule.  Les  organes  du 
tact  sont  représentés  surtout  par  les  cirrhes  et  les  bords  du  man- 
teau. Enfin  la  gouttière  brachiale  me  semble  devoir  posséder  la 
faculté  d'apprécier  le  goût  des  aliments.  * 

Le  système  nerveux  central  de  la  Discine  est  plus  facile  à  aperce- 
voir que  celui  de  la  Cranie,  mais  n'ayant  eu  qu'un  très  petit  nombre 
d'individus  à  ma  disposition,  on  comprendra  que  je  n'aie  pu  en 
rechercher  les  détails. 

Owen  n'a  pas  donné  de  ligure  du  système  nerveux  de  la  Discine, 
bien  qu'il  en  fît  une  description  dans  son  mémoire.  Il  a  simplement 
vu  deux  ganglions  sur  les  côtés  de  l'œsophage,  vers  la  valve  perforée, 
et  un  ganglion  médian  sur  l'autre  face,  qu'il  croit  être  le  ganglion 
cérébral. 

Ce  que  j'ai  pu  constater  s'écarte  assez  sensiblement  de  cette  des- 
cription. 

Une  bande  transversale  se  trouve  sur  l'œsophage  dans  sa  partie 
la  plus  étroite.  Elle  occupe  environ  les  deux  tiers  du  diamètre 
apparent  de  cet  œsophage  (fig.  8,  pi.  XIV  et  XV,  a  a),  de  cette 
bande  ne  part  aucun  nerf.  A  ses  deux  extrémités  (en  a  a),  un  petit 
renflement  se  remarque,  qui  sert  de  point  de  départ  à  divers  nerfs. 
Il  m'a  paru  que  ces  renflements  n'étaient  dus  qu'à  ce  que,  plusieurs 
nerfs  partant  du  même  point,  celui-ci  paraissait  plus  gros,  sans  pour 
cela  être  plus  large  que  le  reste  de  la  bande. 

Elle  se  continue  par  un  collier  qui  fait  le  tour  de  l'œsophage  et  se 
renfle  au-dessous  de  lui  en  une  partie  ganglionnaire,  moins  longue 
que  celle  dont  il  vient  d'être  question,  et  des  deux  extrémités  de 
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laquelle  parlent  deux  nerfs  que  je  n'ai  pu  suivre  sur  un  long  trajet, 
mais  qui  remontent  latéralement  à  l'œsophage,  vers  la  région  bra- 
chiale. Je  pense  que  ce  sont  des  nerfs  palléaux,  par  analogie  avec  ce 
que  j'ai  vu  chez  la  Cranie. 

Les  nerfs  qui  partent  des  extrémités  de  la  bande  cérébroïde  sont 
au  nombre  de  trois  paires.  La  première  paire  remonte  vers  les  bras 
(r  r,  fig.  8,  pi.  XIV  et  XV)  et  suit  l'œsophage.  Une  branche  en  part  (m) 
et  se  dirige  vers  le  muscle  adducteur  antérieur. 

Dans  la  Cranie,  le  nerf  des  muscles  vient  du  ganglion  inférieur  et 
non  du  ganglion  cérébroïde,  d'où  sortent  les  nerfs  des  bras.  D'après  ce 
que  j'ai  vu  dans  la  Discine,  le  nerf  des  bras  et  celui  des  muscles  sont 
soudés  et  partent  du  ganglion  cérébroïde.  Il  est  possible  que  le  nerf 
des  muscles  vienne  du  ganglion  inférieur  et  se  soude  à  celui  des  bras, 
bien  près  du  collier,  ce  qui  peut  expliquer  l'apparence  de  son  origine 
du  ganglion  cérébroïde. 

Aux  deux  extrémités  de  la  bande  cérébroïde  (en  a  a,  fig.  8),  par- 
tent, en  arrière,  deux  paires  de  nerfs  assez  petits.  Deux  sont  situés 
assez  près  du  bord  de  l'œsophage  :  c'est  la  première  paire  {b  b',  fig.  8); 
les  deux  autres  sont  situés  plus  en  dedans,  et  semblent  conver- 
ger :  c'est  la  deuxième  paire  {c  c\  fig.  8).  N'ayant  pu  étudier  l'his- 
tologie de  la  Discine,  je  n'ai  vu  de  plexus  nerveux  brachial. 


XII.  ORGANES  DE  LA  REPRODUCTION. 

Les  sexes  des  Granies  sont  séparés.  On  a  signalé  chez  divers 
animaux  de  cette  classe  des  Brachiopodes  des  cas  d'hermaphro- 
disme, mais  dans  l'espèce  qui  nous  occupe,  j'ai  toujours  trouvé  les 
organes  mâles  et  femelles  portés  par  des  individus  différents. 

Chez  les  Cranies,  l'appareil  reproducteur  se  compose  de  deux  par- 
ties bien  distinctes  :  l'une  ayant  pour  fonction  de  produire  les  œufs 
ou  les  spermatozoïdes,  l'autre  destinée  à  les  rejeter  au  dehors.  Ces 
deux  appareils  sont  tout  à  fait  séparés  l'un  de  l'autre  et  ne  sont 
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qu'indirectement  en  communication.  Le  premier  est  une  glande 
à  structure  tout  à  fait  spéciale  et  très  simple,  et  l'autre  est  une  sorte 
de  conduit  en  forme  de  pavillon  cilié  qui  saisit  les  produits  de  la 
glande  et  les  conduit  à  l'extérieur. 

Les  Cranies  m'ont  semblé  avoir  leurs  glandes  reproductrices  en 
activité  pendant  toute  l'année  ;  mais  c'est  à  partir  du  mois  de  mai 
que  les  glandes  m'ont  paru  le  plus  gonflées.  Dans  les  mois  d'hiver, 
les  glandes  étaient  peu  actives. 

Bien  qu'ayant  eu  un  grand  nombre  d'individus  à  ma  disposition, 
je  n'ai  jamais  pu  arriver  à  obtenir  un  embryon.  Comme  je  l'ai  dit 
plus  haut,  j'ai  varié  la  position  de  mes  animaux,  je  les  ai  placés 
à  la  lumière,  à  l'obscurité,  dans  des  endroits  frais,  ou  à  tem- 
pérature plus  élevée,  à  diverses  profondeurs  ;  j'ai  varié  la  forme 
des  vases  qui  les  contenait,  rien  n'y  a  fait,  je  n'ai  pas  pu  assister  à  la 
ponte  d'un  seul  œuf.  Et  cependant  mes  animaux  ont  vécu  des  mois 
entiers  dans  le  laboratoire  ;  leurs  glandes  subissaient  une  sorte  de 
résorption,  et  chez  beaucoup  de  celles  qui  avaient  passé  la  plus 
grande  partie  de  l'année  dans  mes  cuvettes,  les  ovaires  se  sont  ré- 
duits à  une  bande  brunâtre,  semblables  à  une  sorte  d'huile  épaisse 
où  je  n'ai  plus  reconnu  ni  cellules  ni  œufs. 

Rien  à  l'extérieur  ne  peut  indiquer  le  sexe  d'une  Granie,  oui  ne 
trouve  pas  non  plus,  sur  la  face  externe  des  valves  dépourvues  de 
l'animal  qu'elles  renfermaient,  d'empreintes  caractéristiques.  Seules 
les  parties  molles  de  ce  Brachiopode  peuvent  donner  connaissance 
du  sexe. 

Lorsque  l'on  a  ouvert  une  Granie,  on  voit  immédiatement  sur  les 
valves,  à  l'intérieur,  des  ramifications  blanches  ou  brunes  qui  rayon- 
nent à  peu  près  du  centre  vers  les  bords  du  manteau.  Ce  sont  les 
glandes  génitales,  dont  la  couleur  fait  immédiatement  reconnaître 
e  sexe. 

Il  vaut  mieux  pour  les  étudier  dissoudre  la  coquille;  on  peut  ainsi, 
en  enlevant  la  cuticule  brune,  voir  les  glandes  par  transparence  à 
travers  la  mince  couche  de  tissu  qui  reste  au-dessus, 
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Ce  sont  les  glandes  qui  sont  contenues  dans  les  parties  libres  du 
manteau  qui  sont  le  plus  faciles  à  observer.  Les  deux  valves  les  abri- 
tent dans  toute  leur  étendue.  Chacune  des  valves  contient  deux 
glandes:  une  à  droite,  l'autre  à  gauche.  Il  y  a  donc  quatre  glandes 
pour  la  surface  du  manteau. 

Une  troisième  partie  des  glandes  génitales  est  contenue  dans  la 
cavité  générale  et  est  suspendue  au  miheu  des  organes.  Cette  partie 
est  également  formée  de  deux  glandes  tout  à  fait  séparées  et  qui 
n'ont  entre  elles  aucun  rapport.  Elles  sont  suspendues  à  la  surface 
dorsale  de  la  grande  cavité  comprise  entre  les  quatre  gros  muscles 
'principaux. 

On  voit  donc  que  ces  glandes  génitales  sont  au  nombre  de  six, 
trois  pour  chaque  côté  du  corps  ;  l'une  est  située  sur  la  valve  ven- 
trale, l'autre  sur  la  valve  dorsale,  et  la  troisième  est  placée  dans  la 
cavité  générale. 

On  a  vu,  pour  la  description  de  la  cavité  générale,  quelles  étaient 
ses  limites  et  quels  organes  elle  contenait.  Voyons  donc  de  quelle 
façon  les  glandes  génitales  du  manteau  y  sont  renfermées. 

Rien  de  plus  simple  pour  ce  qui  est  de  la  partie  de  la  glande  atta- 
chée à  la  voûte  même  de  cette  cavité.  Il  faut  chercher  comment  se 
fait  la  communication  des  sinus  palléaux  avec  la  cavité  générale  et 
par  où  la  glande  fait  arriver  ses  produits  aux  organes  destinés  à  les 
conduire  au  dehors. 

Il  faut  pour  cela  se  reporter  aux  figures  ] ,  5,  6,  pi.  XII,  qui  mon- 
trent les  points  de  pénétration  des  glandes  génitales  palléales  dans 
la  masse  du  corps,  et  en  même  temps  les  ouvertures  des  diverticu- 
lums  de  la  cavité  générale  dans  le  manteau. 

On  voit  que  pour  la  moitié  dorsale  du  manteau  [ûg.  1)  la  commu- 
nication entre  ses  sinus  génitaux  et  la  cavité  générale  se  fait  entre 
les  muscles  antérieurs,  les  bras  et  l'intestin.  Les  sinus  de  la  valve 
inférieure  (fig.  6)  viennent  au  contraire  s'ouvrir  entre  les  deux  paires 
de  muscles  adducteurs  sous  le  muscle  protracteur.  C'est  par  ces 
deux  orifices,  vastes  et  importants,  que  se  fait  la  communication. 
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ou,  pour  parler  plus  exactement,  la  prolongation  de  la  cavité  géné- 
rale dans  le  manteau. 

Les  glandes  génitales  du  manteau  sont  constituées  par  des  bandes 
qui  rayonnent  dans  la  direction  de  la  masse  viscérale  vers  les  bords 
de  la  coquille  (fig.  t,  pi.  XIII).  Elles  sont  suspendues  à  la  voûte  des 
cavités  qui  doublent  le  manteau,  comme  on  l'a  vu  plus  haut,  et  en 
font  pour  ainsi  dire  deux  organes  superposés,  l'un  appliqué  contre 
la  coquille,  l'autre  placé  en  dessus  du  premier  et  contenant  les 
glandes  reproductrices. 

C'est  de  cette  dernière  partie  seulement  que  je  veux  m'occuper. 
J'étudierai  d'abord  la  valve  dorsale.  Entre  la  base  des  bras  en  haut, 
à  droite  le  groupe  des  muscles  adducteurs  antérieurs,  à  gauche 
l'œsophage,  se  trouve  une  partie  de  la  cavité  générale  nettement 
délimitée  (fig.  l,  pi.  XII).  Par  sa  partie  inférieure  cette  sorte 
de  chambre  est  en  large  communication  avec  le  reste  de  la  cavité 
générale.  C'est  de  là  que  part  la  glande  génitale,  mâle  ou  femelle, 
qui  va  se  ramifier  dans  la  moitié  dorsale  du  manteau.  C'est  une 
bande  allongée,  appliquée  sur  la  paroi  du  corps  d'abord,  puis  bien- 
tôt sur  la  paroi  du  manteau  qui  s'y  rattache  ;  elle  est  assez  profon- 
dément située  à  son  origine  (a,  fig.  1),  puis  par  une  courbe  ascen- 
dante elle  arrive  à  la  partie  dorsale  du  corps.  Au  niveau  du  sommet 
du  muscle,  elle  le  contourne,  puis,  par  un  coude  brusque,  elle 
remonte  vers  la  partie  supérieure  du  corps  (6).  A  peu  près  au  même 
niveau  une  branche  descend  vers  la  partie  inférieure  (c)  en  longeant 
la  masse  viscérale. 

Dans  la  figure  i,  à  laquelle  je  viens  de  renvoyer  le  lecteur,  on 
voit  que  la  paroi  du  manteau  a  été  enlevée  sur  la  plus  grande  partie 
du  parcours  de  la  glande  pour  faire  comprendre  la  façon  dont  elle 
est  attachée  au  fond  de  la  cavité  génitale.  On  distingue  en  è  et  c  les 
deux  branches  de  bifurcation  de  la  glande.  Cette  figure  montre 
combien  est  grande  et  importante  la  communication  des  canaux 
génitaux  avec  la  cavité  générale  dont  ils  ne  sont  que  le  prolonge- 
ment. Les  deux  branches  b  et  c  de  la  glande  primaire  a  émettent  à 
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peu  près  perpendiculairement  à  leur  direction  un  certain  nombre 
de  rameaux.  Dans  la  figure  l,  pi,  XIII,  on  voit  la  branche  supérieure  ù 
en  émettre  deux,  rf,  e;  la  branche  inférieure  en  émet  une,  f.  Mais  ce 
n'est  là  qu'un  fragment  de  la  glande  et  dans  d'autres  dessins  (fig.  i , 
pi.  XII)  on  en  voit  un  certain  nombre  d'autres  de  moins  en  moins 
importants  à  mesure  que  l'on  se  rapproche  de  l'extrémité  du  rameau 
primaire.  Les  branches  les  plus  allongées  sont  celles  qui  se  trouvent 
le  plus  près  de  la  branche  primaire.  Les  plus  courtes  sont  celles  qui 
sont  les  plus  rapprochées  de  la  suture  des  deux  moitiés  du  man- 
teau, c'est-à-dire  de  la  ligne  médiane  du  corps. 

Le  nombre  des  rameaux  varie  suivant  les  individus;  les  plus 
petits  en  ont  en  général  quatre  ou  cinq,  les  plus  gros  en  ont  jusqu'à 
huit  ou  même  neuf. 

La  glande  de  la  valve  ventrale  est  un  peu  différente  comme  en- 
semble de  celle  de  la  valve  dorsale.  Le  point  de  communication  du 
canal  se  fait  entre  les  deux  gros  muscles  adducteurs  d'un  même 
Cjôté;  la  figure  G,  pi.  XII,  donne  une  idée  exacte  de  cette  ouverture. 
La  bande  glandulaire,  fixée  à  la  paroi  de  la  cavité  située  dans  un 
plan  postérieur,  s'arrête  à  peu  près  au  point  où  se  fait  la  communi- 
cation, un  peu  au-dessous  de  l'orifice  de  l'oviducte  (S,  fig.  6,  pi.  XII). 
La  glande  remonte  de  suite  vers  le  sommet  du  corps  en  fournis- 
sant seulement  une  petite  branche  {b,  fig.  6,  pi.  XII,  et  fig.  1 ,  pL  XIII)  ; 
puis  plus  haut  une  autre  (c,  même  figure).  La  bande  glandulaire  pri- 
mitive contourne  la  masse  viscérale  et  se  redresse  en  arrivant  au 
point  de  suture  des  deux  moitiés  du  manteau,  exactement  comme 
pour  la  valve  dorsale.  Le  nombre  des  ramifications  qu'elle  émet  est, 
en  général,  plus  grand  que  pour  la  partie  dorsale^  mais  seulement 
d'une  ou  deux  branches. 

Il  reste  enfin  à  décrire  la  glande  contenue  dans  la  cavité  générale 
proprement  dite.  Les  figures  2,  5,  8,  pi.  XII,  donnent  l'aspect  de 
cette  glande.  On  voit  qu'elle  est  là  deux  fois  contournée  sur  elle- 
même.  Dans  la  figure  5,  j'ai  supposé  la  paroi  du  corps  enlevée  ; 
comme  cette  glande  est  précisément  suspendue  à  cette  paroi,  il  en 
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résulte  qu'elle  semble  n'être  rattachée  à  rien.  Pour  avoir  l'idée  de 
ces  rapports,  le  lecteur  doit  supposer  toute  la  membrane  rétablie  et 
la  glande  en  question  attachée  à  sa  face  interne. 

Elle  pend  complètement  dans  la  cavité  générale,  et  part  à  peu  près 
de  la  base  de  l'estomac  (pi.  XII,  fig.  3  et  2).  Son  point  de  départ  est 
intéressant  à  étudier,  car  il  est  en  connexion  avec  divers  autres  or- 
ganes. Il  faut  d'abord  considérer  la  figure  2,  pi.  XII;  on  voit  la 
glande  G  commencer  en  a  à  gauche  de  l'estomac,  toujours  sous 
forme  d'un  bourrelet  fixé  à  la  paroi  dorsale  de  la  cavité  générale  ;  en 
descendant,  on  la  voit  bientôt  passer  au-dessous  d'une  membrane 
triangulaire,  m.  Cette  membrane  est  attachée  par  un  de  ses  côtés  à 
l'estomac  E  ;  par  l'angle  opposé,  elle  tient  à  la  pointe  d'un  autre  or- 
gane, qui  est  i'oviducte  ;  par  le  côté  inférieur,  elle  est  rattachée  pré- 
cisément au  cordon  génital  qui  nous  occupe  en  ce  moment.  En  ce 
point,  la  glande  est  donc  rattachée  à  la  fois  à  la  paroi  de  la  cavité 
générale  et  à  la  membrane  triangulaire.  Qu'est-ce  donc  que  cette 
membrane?  C'est  tout  ce  qui  représente  la  vaste  membrane  iléo- 
pariétale  de  la  Lingule,  que  j'ai  montrée  dans  la  figure  9.  Les  rap- 
ports sont  les  mêmes;  sur  le  bord  de  cette  même  lame  s'attachent 
les  glandes  génitales  dans  les  deux  types  ;  chez  les  Granies,  cet  es- 
pace est  bien  plus  réduit  que  chez  la  Lingule,  mais  il  existe  ;  en  outre, 
dans  ces  deux  types,  i'oviducte  est  rattaché  à  cette  membrane  par 
un  mince  cordon  (m)  de  structure  fibreuse. 

La  glande  continue  ensuite  à  descendre  verticalement  jusqu'au 
niveau  du  rectum;  puis  remonte  en  contournant  le  muscle  adduc- 
teur postérieur  et  en  décrivant  une  ligne  plus  ou  moins  tortueuse. 
Elle  croise  le  muscle  protracteur,  touche  à  la  partie  postérieure  de 
l'adducteur  antérieur,  et  redescend  sur  la  paroi  du  corps  en  décri- 
vant un  demi-cercle.  Elle  se  termine  en  b,  dans  un  petit  prolonge- 
ment de  la  cavité  générale  appliqué  contre  la  valve  dorsale;  quelque- 
fois il  y  a  une  petite  branche  qui  en  part  en  ce  point,  mais  qui 
manque  souvent. 

Ce  que  je  viens  de  signaler  chez  laCranie,  relativement  à  Torigine 
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delà  glande  génitale  et  à  ses  rapports  avec  les  oviductes,  se  trouve 
identiquement  dans  les  Articulés;  on  peut  s'en  convaincre,  en  regar- 
dant la  figure  8,  pi.  III,  du  mémoire  de  M.  de  Lacaze-Duthiers  sur  la 
Thécidie. 

Il  peut  arriver  que  l'origine  des  deux  glandes  génitales  dans  la  ca- 
vité générale  soit  différente.  Un  coup  d'œil  jeté  sur  la  figure  8, 
pi.  XII,  montrera  de  suite  ce  qui  existe;  une  des  glandes  fait  son  pre- 
mier angle  en  bas  ;  c'est  celle  que  je  viens  de  décrire  ;  l'autre  le  fait 
en  haut,  puis  redescend  pour  gagner  le  sommet  de  l'adducteur  pos- 
térieur. Rien  n'est  changé  par  ce  fait  aux  rapports  généraux  des  or- 
ganes. On  trouve  les  deux  dispositions  ordinairement  séparées,  mais 
j'ai  vu  des  individus  qui  les  présentaient  réunies  ;  tel  est  celui  que 
représente  la  figure  8. 

Au-dessous  du  point  de  départ  de  la  glande,  près  de  la  base  de 
l'estomac,  on  a  vu  s'insérer,  sur  la  paroi  du  corps,  un  muscle  impair 
et  médian  qui  s'attache  à  la  valve  dorsale  au-dessus  de  l'anus.  La 
membrane  qui  sert  à  son  insertion  est  assez  flexible,  et  le  muscle  en 
se  contractant  la  tire  vers  l'arrière,  car  la  valve  dorsale  peut  être 
considérée  comme  le  point  fixe  ;  dès  lors  les  deux  glandes  dont  il 
vient  d'être  question,  puis  la  lame  de  tissu  où  s'attachent  les  extré- 
mités des  oviductes  sont  aussi  entraînées  en  arrière.  Ce  déplacement 
doit  agiter  ces  glandes  dans  la  cavité  et  amener  les  spermatozoïdes 
ou  les  œufs  à  se  détacher  plus  facilement;  peut-être  aussi  les  pavil- 
lons ainsi  remués  dans  la  cavité  générale  sont-ils  plus  facilement  en 
contact  avec  eux. 

Toute  la  description  que  je  viens  de  faire  des  glandes  génitales 
s'applique  également  aux  organes  mâles  et  femelles.  II  n'y  a  point, 
en  effet,  entre  eux  de  différence,  si  l'on  ne  s'en  tient  qu'à  leur  po- 
sition. 

Il  faut  maintenant  prendre  les  sexes  séparément  et  étudier  la 
structure  propre  de  chacune  des  deux  glandes. 

1°  Femelle.  L'ovaire  est  une  glande  allongée,  suspendue  à  la  paroi 
des  cavités  palléales  ou  de  la  cavité  générale.  Elle  pend  directement 
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dans  le  liquide  qui  remplit  toute  cette  cavité.  Si  l'on  veut  étudier 
la  partie  de  la  glande  contenue  dans  la  paroi  dorsale,  on  doit 
enlever  la  portion  supérieure  du  manteau,  et  alors  on  aperçoit  la 
glande  telle  qu'elle  est  représentée  dans  la  figure  2,  pi.  XIII.  Des 
œufs  à  différents  états  de  développement  sont  suspendus  sur  toute 
sa  surface;  entre  eux  se  voient  des  taches  pigmentaires  très  foncées, 
qui  sont  môme  noires  à  l'œil  nu,  mais  qui  se  résolvent  en  granules 
bruns  à  un  fort  grossissement.  Ces  œufs  sont  attachés  à  la  masse  de 
la  glande  par  un  pédoncule  assez  mince  et  que  l'on  rompt  facile- 
ment, surtout  pour  les  plus  gros. 

Il  arrive  souvent  que  les  bandes  ovariennes  ne  sont  pas  complète- 
ment garnies  d'œufs  en  même  temps.  Presque  toujours  on  en  trouve* 
à  la  naissance  des  glandes,  mais  aussi  les  pointes  périphériques 
sont  réduites  à  des  lignes  brunâtres  ;  les  cellules  à  granulations  sont 
seules  à  persister  après  la  chute  des  œufs.  C'est  surtout  sur  les  Cra- 
nies  pêchées  en  hiver  que  sont  fréquents  les  ovaires  dégarnis  de  la 
plupart  de  leurs  œufs;  il  arrive  même  souvent  que  des  portions  en- 
tières de  glande  à  cette  saison  ne  consistent  plus  que  dans  ces  traî- 
nées brunes. 

Des  coupes  pratiquées  dans  l'ovaire  contenu  dans  le  manteau 
montrent  de  curieuses  dispositions  histologiques.  Van  Bemmelen, 
dans  son  mémoire  sur  l'histologie  des  Brachiopodes  articulés,  a  donné 
des  notions  tout  à  fait  nouvelles  sur  l'ovaire  de  ces  animaux.  Elles 
se  trouvent  confirmées  par  ce  que  j'ai  vu  pour  la  Cranie  dans  ce 
qu'elles  ont  de  général;  elles  diffèrent  pourtant  par  plus  d'un  point 
de  ce  que  j'ai  vu.  La  figure  4,  pi.  XIII,  est  l'image  d'une  coupe  prati- 
quée dans  un  ovaire  portant  des  œufs,  mais  non  en  grande  quan- 
tité. 

On  reconnaît  de  suite  l'ensemble  de  la  glande  contenu  entre 
la  paroi  palléale  externe  p  et  la  paroi  interne  i.  Ces  deux  parois 
montrent  la  couche  de  cartilage  c,  qui  la  constituent,  et  les  deux 
épithéliums  e  e',  qui  la  recouvrent.  Au  point  o,  qui  correspond  au 
milieu  de  la  paroi  externe,  se  détache  un  petit  cordon  partant  de 
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la  couche  de  cartilage;  il  est  recouvert  sur  ses  deux  faces  par  l'épi- 
thélium  interne. 

Ce  petit  pédoncule,  qui  soutient,  comme  un  lustre  à  un  plafond, 
toute  la  glande  ovarienne,  correspond  dans  la  réalité  à  une  longue 
lame  suivant  toute  la  cavité  palléale  et  soutenant  la  bande  de 
l'ovaire.  Les  cellules  qui  entourent  le  cordon  ne  tardent  pas  à  aug- 
menter très  rapidement  en  nombre  et  en  quantité. 

Ce  sont  elles  qui  sont  destinées  à  former  les  œufs.  Le  cartilage 
qui  pénètre  dans  la  glande  par  le  pédoncule  ne  tarde  pas  à  se  diviser 
en  filaments  ténus  que  l'on  perd  bientôt  au  milieu  de  toutes  les  cel- 
lules. Les  ovules  sont  disposés  irrégulièrement  dans  la  glande  ;  les 
plus  avancés  sont  plus  près  de  la  périphérie;  les  plus  jeunes,  au 
contraire,  sont  tout  près  du  pédoncule  de  la  glande.  La  figure  4, 
pi.  XIII,  montre  celle  du  pourtour.  On  voit  en  a  a'  des  ovules  très 
jeunes,  en  b  b'  des  ovules  plus  avancés;  mais  aucun  ne  présente 
un  ovule  mûr  et  prêt  à  se  détacher.  Le  tissu  de  la  glande  est  formé 
de  cellules  assez  petites  qui  séparent  les  uns  des  autres  les  ovules 
de  dimensions  variées. 

Au  point  où  le  pédoncule  attache  la  glande  à  la  paroi,  on  re- 
marque un  orifice  r;  il  est  plus  ou  moins  net  suivant  les  individus. 
Il  correspond  à  un  canal  étroit  qui  suit  la  glande  dans  toute  sa  lon- 
gueur. Il  cesse  à  la  fin  des  glandes,  et  je  pense  qu'il  s'ouvre  à  leur 
naissance  dans  la  cavité  générale  ;  je  ne  puis  l'affirmer  positivement, 
car  il  est  presque  impossible  de  détacher  la  glande  sans  en  briser 
l'extrémité.  Je  n'ai  point  vu  d'épithélium  le  tapissant  intérieurement. 

Les  cellules  qui  constituent  la  masse  de  l'ovaire  sont  toutes  sem- 
blables tant  qu'elles  conservent  leur  petite  dimension  ;  mais  elles  se 
différencient  non  loin  du  point  d'attache  en  deux  sortes  :  les  unes 
destinées  à  former  les  œufs  ;  les  autres  le  stroma  qui  les  environne. 
Celles  qui  doivent  former  les  œufs  sont  bientôt  plus  volumineuses; 
leur  noyau  devient  plus  considérable.  Ces  ovules  méritent  une  étude 
spéciale  ;  lorsqu'ils  sont  assez  jeunes,  leur  contenu  protoplasmique 

est  très  important  (r/,  fig,  4,  pi.  XIII);  ils  sont  alors  complètement 
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noyés  au  milieu  du  stroma.  Plus  tard,  le  protoplasma  se  remplit  de 
granulations  graisseuses  jaunes,  et  il  devient  un  véritable  vitellus. 
Le  noyau  reste  isolé  au  milieu  de  la  masse  ;  il  est  toujours  clair, 
très  gros,  a  un  nucléole  très  net  et  se  colore  très  vivement  par  les 
réactifs,  surtout  par  le  carmin  au  borax,  tandis  que  la  masse  vitel- 
line  garde  sa  couleur  naturelle  brune.  Autour  des  ovules  isolés  de  la 
masse  de  l'ovaire,  le  stroma  a  persisté  sous  forme  d'une  très  mince 
couche  de  cellules  petites  et  plates  qui  constituent  une  sorte  de  sac 
enfermant  l'œuf.  Ce  réseau  est  en  relation,  dans  un  œuf  incomplè- 
tement mûr,  par  une  large  base  avec  le  stroma  de  l'ovaire,  mais  à 
mesure  que  l'œuf  devient  plus  gros,  les  cellules  de  ce  pédoncule  s'al- 
longent, deviennent  plus  rares,  et  l'œuf  n'est  plus  retenu  que  par 
un  mince  cordon  à  la  masse  de  l'ovaire  [f,  flg.  4,  pi.  XIII). 

Dans  un  œuf  bien  mûr,  ce  pédoncule  est  grêle  et  transparent,  et 
l'on  reconnaît  qu'il  est  semblable  à  ce  que  M.  de  Lacaze-Duthiers  a 
observé  pour  la  Thécidie,  où  des  cellules  allongées  en  forme  de 
fuseau  le  constituent. 

Les  cellules  qui  enveloppent  l'ovule  sont  extrêmement  difficiles  à 
reconnaître  à  l'état  frais  ;  c'est  seulement  sur  des  coupes  colorées 
qu'on  peut  les  voir  suffisamment.  Il  m'a  semblé  qu'elles  étaient  plus 
petites  et  plus  rares  que  chez  d'autres  Brachiopodes  articulés.  On 
peut  juger  de  leur  petite  dimension  par  la  figure  13,  pi.  XIII,  qui 
donne  un  fragment  d'un  ovule  grossi  700  fois  environ.  Le  noyau 
seul  est  net  ;  le  reste  de  la  cellule  se  confond  avec  l'enveloppe  hya- 
line de  l'œuf  qui  est  un  peu  déprimé  sous  chacun  des  noyaux; 
ceux-ci  font  en  effet  autant  saiUie  au  dedans  qu'au  dehors. 

Les  ovules  et  le  tissu  qui  les  contient  ou  les  supporte  forment 
l'ovaire.  Mais  il  y  a  en  outre  des  cellules  particulières  qui  y  sont  con- 
tenues. Ce  sont  celles  qui  renferment  les  granulations  foncées  aux- 
quelles est  due  la  couleur  noirâtre  de  l'ovaire  lorsqu'il  n'est  pas 
chargé  d'œufs,  ou  les  taches  qui  se  voient  entre  ceux-ci  lorsque  la 
glande  est  en  état  d'activité.  Ces  granulations,  dont  on  voit  un 
exemple  dans  la  figure  10„pl.  XIII,  sont  formées  de  petites  masses 
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très  brunes,  arrondies,  réunies  en  petit  nombre  dans  l'intérieur  de 
cellules  transparentes.  Elles  ont  l'air  de  gouttelettes  huileuses. 

Les  œufs  grossissent  assez  rapidement  dans  la  cavité  du  manteau, 
et  au  moment  de  la  maturité  ils  se  détachent  du  pédoncule  qui  les 
supporte.  L'enveloppe  de  cellules  doit  se  détruire  au  moment  de  la 
rupture,  car  les  œufs  mûrs  ne  mont  pas  paru  présenter  les  noyaux 
superficiels.  L'œuf  qui  tombe  dans  la  cavité  ovarienne  est  entraîné 
par  les  cils  vibratiles  qui  la  tapissent  et  conduit  vers  la  cavité  géné- 
rale, où  il  pénètre  par  les  orifices  antérieurs  ou  latéraux.  Les  œufs 
produits  par  la  partie  de  la  glande  qui  est  contenue  dans  la  cavité 
générale  proprement  dite  y  tombent  directement.  C'est  alors  que  les 
oviductes  entrent  en  fonction. 

Tout  ce  que  j'ai  pu  voir  du  développement  consiste  dans  la  seg- 
mentation en  deux  cellules  d'un  œuf  que  j'ai  trouvé  engagé  entre 
les  cirrhes  des  bras  ;  il  venait  évidemment  de  sortir  de  (la  cavité 
générale.  Cette  segmentation  était  inégale  ;  une  des  deux  sphères 
était  plus  petite  que  l'autre;  malgré  tous  les  soins  que  j'ai  pu 
prendre,  le  développement  n'a  pas  continué. 

2"  Mâle.  —  La  glande  mâle  est  disposée  exactement  comme  celle 
de  la  femelle;  on  a  vu  dans  la  partie  générale  de  ce  chapitre  en  quoi 
consistait  leur  ressemblance.  On  la  distingue  cependant  de  suite 
d'un  ovaire  par  sa  couleur  blanche;  en  outre,  la  bande  qui  constitue 
le  testicule  est  beaucoup  plus  régulière  que  l'ovaire,  et  partout  à 
peu  près  de  même  diamètre.  Si  l'on  ouvre  la  cavité  générale  et  qu'on 
en  enlève  un  fragment  de  testicule,  on  voit  qu'il  est  aussi,  comme 
l'ovaire,  attaché  par  une  mince  lame  de  tissu  ^  on  voit  l'aspect  que 
présente  sa  surface  libre  dans  la  figure  7,  pi.  XII.  Ce  fragment  est 
grossi  de  300  à  400  diamètres.  Les  bords  sont  ondulés,  et  à  chaque 
creux  correspond  un  enfoncement  qui  fait  à  peu  près  le  tour  de  la 
glande.  En  outre,  chaque  anneau  ainsi  constitué  est  mamelonné. 
La  zone  plus  claire  que  l'on  voit  au  miUeu  correspond  à  la  lamelle 
attachant  le  testicule  à  la  voûte  de  la  cavité.  La  figure  3,  pi.  XIII, 
est  destinée  à  montrer,  sous  un  grossissement  de  50  diamètres  envi- 
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ron,  la  disposition  du  testicule  dans  les  ramifications  les  plus  extrêmes 
de  cette  glande.  On  voit  les  lignes  qui  sont  dues  aux  plissements  du 
tissu  cartilagineux  et  qui  recouvrent  toute  la  surface  de  la  cavité 
palléoviscérale. 

Si  l'on  fait  une  coupe  dans  un  testicule  coloré  par  le  carmin  au 
borax,  ou  mieux  par  le  carmin  à  l'alun,  on  se  trouve  en  présence 
d'une  structure  qui  rappelle  celle  de  l'ovaire.  La  masse  glandulaire 
est  suspendue  au  sommet,  ou  dans  le  voisinage  de  la  voûte  du  canal, 
par  un  pédoncule  formé  aussi  par  le  tissu  cartilagineux.  L'épithélium 
interne  suit  ce  pédoncule,  et  c'est  lui  qui  forme  le  tissu  générateur 
des  éléments  mâles.  Un  canal  suit  la  base  de  la  lamelle  d'attache, 
on  en  voit  la  coupe  en  r  (fig.  12).  Je  ne  répéterai  pas  ce  que  j'ai  dit  à 
propos  de  ce  même  canal  dans  l'ovaire  ;  les  rapports  et  la  structure 
sont  tout  à  fait  analogues. 

A  un  grossissement  un  peu  fort,  tel  que  celui  de  la  figure  5,  on 
voit  quelle  est  la  structure  d'ensemble  de  la  glande.  Une  quantité 
de  petites  cellules  juxtaposées  forme  sa  masse  ;  aucune  de  ces  cel- 
lules n'est  plus  grosse  que  ses  voisines  ;  cependant,  celles  qui  sont 
placées  à  la  périphérie  sont  un  peu  plus  grandes,  et  semblent  moins 
serrées  que  celles  du  centre.  Le  stroma  qui  réunit  ces  cellules  est 
excessivement  réduit,  et  on  ne  l'aperçoit  pas  au  bord  de  la  glande; 
ce  n'est  que  sur  des  coupes  très  minces  et  près  du  centre  que  l'on 
trouve  un  léger  plexus  de  fibres  extrêmement  ténues.  Vues  à  un  très 
fort  grossissement,  les  cellules  qui  composent  la  glande  se  réduisent 
à  ce  qui  est  représenté  par  la  figure  6,  pi.  XIII;  ce  sont  des  cellules 
polygonales,  et  contenant  un  très  gros  noyau  qui  se  colore  forte- 
ment par  les  divers  carmins.  Un  nucléole  brillant  s'y  distingue.  Ce 
sont  les  cellules  mères  des  spermatozoïdes. 

Au  moment  de  la  maturité,  ce  sont  les  cellules  périphériques  qui, 
étant  les  plus  avancées,  tombent  les  premières  dans  la  cavité  palléo- 
viscérale.  Les  spermatozoïdes  deviennent  libres  et  se  dirigent  en 
suivant  les  canaux  du  manteau  vers  la  cavité  générale  où  se  trouve 
l'organe  qui  doit  les  expulser  dehors. 
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Ces  spermatozoïdes  s'obtiennent  facilement  en  dilacérant  la  glande 
au  moment  de  sa  maturité.  On  les  voit  alors  formés  d'une  tête  sphé- 
riquc,  munie  d'un  petit  rostre  et  portant  une  longue  queue  qui 
oscille  très  rapidement.  Le  rostre  est  très  fortement  réfringent.  J'ai 
reconnu  trois  sortes  de  spermatozoïdes  ;  les  uns  ont  la  queue  placée 
à  l'opposé  du  rostre,  sur  une  petite  éminence  {a,  fig.  12);  d'autres 
ont  la  queue  située  à  peu  près  à  mi-distance  du  rostre  et  du  pôle 
opposé  [c]  ;  enfin  les  troisièmes  ont  un  aspect  intermédiaire  aux 
deux  précédents,  la  queue  étant  située  à  côté  de  la  proéminence 
opposée  au  rostre. 

La  queue  est  extrêmement  longue  par  rapport  à  la  tête.  La  fi- 
gure 12  représente  la  petite  sphère  à  un  fort  grossissement,  mais 
dépourvue  de  la  plus  grande  partie  de  la  queue  qui  aurait  dû,  pour 
garder  les  proportions,  être  aussi  longue  que  la  planche  entière. 
La  queue  part  d'une  petite  éminence  spéciale,  quelle  que  soit  la  si- 
tuation de  son  point  d'attache. 

Les  Discines  que  j'ai  observées  avaient  toutes  des  glandes  génitales 
très  développées,  et  j'ai  pu  constater  les  principaux  caractères  de 
leur  organisation.  Owen  ne  donne  aucun  détail  sur  ces  glandes;  il  a 
vu  seulement  qu'elles  étaient  disposées  par  masses  entre  les  muscles. 
Il  faut,  tout  d'abord,  y  distinguer  deux  grands  groupes,  qui  se 
rattachent  tous  deux  aux  membranes  gastro  et  iléo-pariétales. 

Les  plus  antérieures  sont  attachées  à  la  bande  gastro-pariétale  qui, 
partant  du  milieu  de  l'estomac,  s'insère  inférieurement,  contourne 
le  bas  du  gros  muscle  adducteur  antérieur  et  vient  s'attacher  un  peu 
plus  haut  à  la  paroi  du  corps.  C'est  sur  le  bord  inférieur  de  cette 
membrane  que  s'attache  un  gros  bourrelet  ayant  la  forme  d'un 
croissant  à  concavité  supérieure.  La  surface  externe  est  marquée  de 
gros  plis  qui  s'enfoncent  profondément  dans  sa  masse,  comme  on 
peut  s'en  apercevoir  en  faisant  des  coupes  dans  cette  glande  (fig.  15, 
pi.  XïV  et  XV).  Sur  ces  coupes  on  reconnaît  que  le  squelette  de  tissu 
conjonctif  est  bien  plus  développé  que  chez  la  Cranic  (z,  fig.  15,  a).  Il 
part  du  cordon  fibreux,  et  de  là,  des  branches  très  divisées  et  rami- 
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fiées  se  rendent  dans  chaque  lobe.  Sur  ces  fibres  on  voit  des  celhiles 
disposées  en  petites  houppes  (fîg.  16,  pi.  XIV  et  XV);  mais  je  n'ai  pas 
pu  me  rendre  compte  si  j'avais  aflaire  à  des  cellules  mâles  ou  à  un 
ovaire  non  en  état  d'activité  fonctionnelle.  Je  pense,  cependant,  que 
cette  dernière  manière  de  voir  est  la  plus  réelle.  La  figure  15, 
pi.  XIV  et  XV,  représente  la  coupe  transversale  de  la  glande  géni- 
tale attenante  à  la  bande  p  gastro-pariétale. 

La  bande  iléo-pariétale  est  beaucoup  plus  compliquée  que  la  pré- 
cédente. C'est  une  membrane  attachée  sur  les  côtés  de  la  partie  in- 
férieure de  l'estomac;  elle  a  la  forme  d'un  triangle;  elle  est  fixée  en 
haut  par  le  sommet  et  un  peu  du  côté  interne  de  ce  triangle  ;  l'angle 
le  plus  externe  s'allonge,  au  contraire,  beaucoup  et  va  rejoindre  le 
pavillon  de  l'oviducte,  le  troisième  angle,  qui  est  inférieur  et  interne, 
vient  se  souder  avec  celui  de  l'autre  côté  qui  lui  correspond,  sur  la 
ligne  médiane.  En  ce  point,  la  membrane  est  attachée  à  un  cordon 
fibreux  s'insérant  sur  l'estomac  et  à  la  partie  postérieure  du  corps. 
La  réunion  de  cette  membrane  triangulaire  de   chacun  des  côtés 
forme  une  sorte  d'anneau  incomplet  (fig.  5,  pi.  XIV  et  XV),  qui  n'est 
rattaché  que  par  ses  deux  extrémités  opposées   et  tient  par  deux 
longs  cordons  aux  deux  oviductes.  C'est  sur  les  bords  de  ces  mem- 
branes que  sont  fixés  les  paquets  de  glandes  génitales.  Ce  sont  de 
gros  bourrelets  ressemblant  beaucoup  à  celui  que  j'ai  décrit  plus 
haut.  On  peut  en  distinguer  trois  principaux.  Deux  sont,  à  droite  et 
à  gauche,  sur  le  côté  du  triangle  qui  précède  la  bande  allant  a 
l'oviducte.  Un  autre  grand  occupe  toute  la  partie  de  la  membrane 
comprise  entre  les  deux  cordons  qui  vont  au  pavillon.  Cette  dernière 
est  très  considérable;  divers  replis  profonds  lui  donnent  un  aspect 
ondulé,  et  elle  occupe  toute  la  partie  postérieure  de  la  masse  viscé- 
rale. Les  plis  qu'elle  forme  sont  au  nombre  de  trois  principaux  : 
celui  de  la  ligne  médiane  est  bifide  inférieurement  et  de  beaucoup 
le  plus  important. 

Tout  ce  groupe  postérieur  de  glandes  génitales,  attaché  à  la  bande 
iléo-pariétale,  est  tout  à  fait  analogue  à  la  partie  des  glandes  géni- 


268  L.  JOUBIN. 

taies  de  la  Granie  qui  renferme  la  masse  viscérale  ;  les  mêmes  rap- 
ports se  voient  avec  le  pavillon  de  l'oviducte  et  dans  le  cordon  fibreux 
impair.  Mais  chez  la  Granie  la  glande  est  fixée  à  la  paroi  du  manteau, 
tandis  que  chez  la  Discine  elle  est  tout  à  fait  isolée  dans  la  cavité  et 
n'est  rattachée  qu'à  la  membrane  iléo-pariétale.  On  a  vu,  à  propos  de 
la  Lingule,  que  la  disposition  des  glandes  génitales  était  tout  à  fait 
pareille  à  celle  que  je  viens  de  décrire  pour  la  Discine  et  pour  la 
Granie.  11  est  intéressant  de  voir  cette  disposition  se  rencontrer  chez 
les  trois  types  d'inarticulés  et  aussi  chez  d'autres,  tels  que  la  Thé- 
cidie. 

XIII.    LES   OVIDUCTES. 

On  a  vu,  dans  la  description  des  glandes  génitales,  comment  leurs 
produits,  une  fois  formés,  se  trouvaient  libres  soit  dans  la  cavité  gé- 
nérale elle-même,  soit  dans  ses  prolongements  du  manteau.  Us  ne 
doivent  pas  rester  longtemps  dans  cette  cavité  générale,  car  ils  sont 
rapidement  mis  en  présence  de  l'organe  destiné  à  les  expulser  au 

dehors. 

Cet  organe,  qui  fut  primitivement  pris  pour  un  cœur  par  Guvier, 
Owen  et  divers  auteurs  après  eux,  que  l'on  sait  maintenant  être  un 
oviducte,  est  en  forme  de  pavillon  couvert  de  cils  vibratiles,  qui 
s'ouvre  largement  dans  la  cavité  générale.  Il  a  aussi  été  appelé  or- 
gane  segmentaire  par  les  auteurs  qui,  comme  Morse,  ont  cherché  à 
rapprocher  les  Brâchiopodes  des  Annélides  supérieures.  Nous  l'ap- 
pellerons, pour  plus  de  simplicité,  oviducte,  car  telle  est  évidem- 
ment sa  fonction. 

Get  organe,  si  simple  en  apparence,  qui,  sur  des  préparations, 
semble  si  nettement  isolé  des  autres  parties  du  corps,  est,  au  con- 
traire, complexe  et  en  rapport  avec  diverses  d'entre  elles.  Gette  dis- 
position est  la  cause  d'une  extrême  difficulté  dans  son  étude.  Le 
tissu  qui  le  compose  étant  mou,  et  les  cordons  qui  l'attachent  étant, 
au  contraire,  résistants,  on  a  beaucoup  de  peine  à  obtenir  une  pré- 
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parationle  montrant  dans  toute  son  étendue.  Il  faut,  en  outre,  pour 
y  arriver,  enlever  le  muscle  oblique  qui  est  fort  solide  et  très  voisin 
du  pavillon  ;  aussi  faut-il  travailler  de  longues  heures  pour  obtenir 
une  préparation  complète. 

Les  pavillons  des  oviductes  se  trouvent,  au  nombre  de  deux,  vers 
le  milieu  de  la  masse  viscérale  située  sous  les  bras.  Ils  s'ouvrent  de 
chaque  côté,  dans  l'intérieur  du  corps,  entre  les  deux  gros  muscles 
adducteurs.  Mais  l'orifice  externe  n'est  pas  situé  en  face  de  l'ouver- 
ture interne;  il  en  est  même  assez  éloigné.  Pour  voir  commodément 
le  pavillon,  il  faut  ouvrir  l'animal  par  la  valve  dorsale;  après  avoir 
enlevé  la  coquille,  le  manteau  et  les  divers  replis  membraneux  qui 
forment  la  voûte  de  la  cavité  générale,  on  arrive  au  muscle  oblique. 
C'est  sous'  ce  muscle  qu'apparaît  l'organe  d'expulsion  des  œufs. 

On  reconnaît  qu'il  est  formé  de  deux  parties  distinctes;  l'une,  en 
forme  d'entonnoir,  s'ouvre  à  l'intérieur  de  la  cavité  générale;  l'autre 
fait  suite  à  la  première,  mais  dans  une  direction  opposée,  car  elle 
fait  un  angle  droit  avec  le  pavillon.  C'est  le  canal  excréteur:  il  est 
appliqué  contre  la  paroi  du  corps,  et  a  une  longueur  à  peu  près 
égale  à  celle  du  pavillon  lui-même. 

L'oviducte  d'une  Cranie  a  une  longueur,  chez  un  individu  de 
moyenne  dimension,  d'environ  douze  ou  treize  dixièmes  de  milli- 
mètre. Il  faut  donc  l'observer  au  microscope.  La  figure  3  de  la 
planche  XII  représente  cet  organe  complet  chez  une  Cranie  de  \  cen- 
timètre de  diamètre,  et  est  grossi  45  fois. 

L'oviducte  ne  flotte  pas  librement  tout  entier  dans  la  cavité  du 
corps;  il  est  attaché  d'abord  par  le  canal  excréteur  dans  toute  sa 
longueur  à  la  paroi  membrano-musculaire  du  corps  dans  laquelle  il 
est  logé.  En  outre,  son  extrémité  opposée  est  fixée  par  un  petit  cor- 
don musculaire  à  la  paroi  dorsale  du  corps,  au-dessus  de  l'estomac. 
C'est  la  bande  iléo-pariétale  d'Huxley. 

Enfin  une  troisième  membrane  fixe  la  partie  inférieure  du  pa- 
villon au  repli  du  manteau,  dans  la  partie  comprise  entre  les  deux 
muscles  postérieurs  et  qui  les  isole  du  reste  de  la  cavité  générale.    , 
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Le  pavillon  est  donc  Qxé  par  les  deux  extrémités  des  deux  grands 
lobes  qui  le  composent.  Ce  sont  deux  véritables  lèvres,  de  dimen- 
sions variables,  mais  dont  la  supérieure  est  toujours  beaucoup  plus 
grande  que  l'inférieure. 

La  lèvre  supérieure  (s)  contourne  la  surface  du  muscle  adducteur 
antérieur,  c'est-à-dire  depuis  le  point  où  le  bord  arrondi  de  ce 
muscle  arrive  à  toucher  la  paroi  du  corps,  jusqu'au  niveau  des  lobes 
inférieurs  du  foie.  Là,  la  pointe  de  cette  lèvre  s'écarte  du  muscle 
pour  rejoindre  presque  en  ligne  droite  le  côté  de  l'estomac,  où  elle 
se  fixe  par  la  membrane  triangulaire  dont  il  a  été  question.  La  lèvre 
est  une  membrane  de  tissu  spécial;  elle  est  mince,  et  dans  le  sens 
de  sa  largeur  appliquée  contre  le  muscle  adducteur  par  sa  face  su- 
périeure ;  au  contraire,  sa  surface  inférieure  est  celle  qui  regarde 
vers  la  cavité  générale. 

La  lèvre  inférieure  est  presque  opposée  à  l'autre,  car  l'angle 
qu'elles  forment  est  aigu.  Cette  lèvre  est  adossée  par  sa  face  infé- 
rieure au  gros  muscle  adducteur  postérieur,  et  sa  face  supérieure 
est  dirigée  vers  la  cavité  générale.  La  lèvre  inférieure  est  attachée  à 
la  membrane  qui  entoure  le  muscle  adducteur  postérieur.  Elle  est, 
à  ce  qu'il  m'a  semblé,  beaucoup  plus  variable  comme  importance 
que  la  lèvre  supérieure.  Dans  certaines  Cranies,  je  l'ai  trouvée  très 
courte  et  réduite  au  tiers  ou  au  quart  de  ce  qu'elle  est  dans  la 
figure  3,  pi.  XII,  qui  est  dessinée  sur  un  individu  où  elle  était  bien 
développée. 

Les  deux  lèvres,  en  venant  se  souder  par  leurs  bords  à  leur  basé 
élargie,  déterminent  l'ouverture  d'un  entonnoir.  Cette  ouverture  est 
loin  d'être  lisse  et  simple;  sa  paroi  est  ridée  et  formée  d'éminences 
assez  prononcées  pour  être  faciles  à  distinguer;  mais  il  m'a  paru 
que  ces  plis  étaient  bien  moins  nombreux  que  ce  que  les  figures 
de  Hancock  représentent  pour  divers  Bracbiopodes. 

On  distingue  tout  de  suite  deux  plis  plus  importants  que  les  au- 
tres; ce  sont  ceux  qui  correspondent  au  milieu  des  deux  lèvres. 
Ces  plis  forment  une  véritable  nervure  médiane  comparable  à  celle 
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d'une  l'euille.  Cette  nervure  {n)  va  d'un  bout  à  l'autre  delà  lèvre,  en 
s'amincissant  à  mesure  qu'elle  s'approche  de  l'extrémité  rétrécie. 
Des  deux  côtés  de  cette  sorte  de  côte  se  trouvent  deux  gouttières  qui 
suivent  ainsi  la  nervure  jusqu'au  sommet  de  la  lèvre.  Cela  est  bien 
plus  évident  sur  la  lèvre  supérieure  que  sur  l'inférieure. 

Quelques  autres  plis  s'observent  encore  sur  le  bord  de  l'entonnoir 
qui  en  s'évasant  se  rabat  en  dehors  autour  de  l'ouverture  et  porte 
ainsi  une  sorte  de  bourrelet  entre  la  base  des  lèvres.  Ce  bourrelet  est 
en  continuité  avec  le  bord  même  de  la  lèvre,  qui  est  aussi  un  peu 
renversé  en  arrière  par  rapport  au  plan  général. 

La  lèvre  elle-même,  outre  sa  nervure  longitudinale,  porte  aussi  des 
ondulations  sur  son  bord  ;  c'est  la  continuation  des  replis  de  l'en- 
tonnoir, mais  beaucoup  moins  accentués.  Ces  ondulations  corres- 
pondent à  de  petites  éminences  à  leur  sommet,  et  à  des  replis  dans 
les  échancrures.  Mais  cela  est  assez  peu  distinct.  En  somme,  la  lèvre 
supérieure  ressemble  assez  bien  à  une  feuille  dentelée  et  allongée 
et  qui  serait  un  peu  plissée  sur  ses  bords. 

Tout  cela  se  retrouve  sur  la  lèvre  inférieure,  mais  plus  ou  moins 
nettement  marqué,  selon  qu'elle  est  plus  ou  moins  développée. 

Telle  est  la  disposition  du  pavillon  de  l'oviducte.  Son  canal  excré- 
teur mérite  aussi  d'être  étudié  en  détail.  Les  plis  de  l'entonnoir  ne 
m'ont  pas  semblé  y  pénétrer  au-delà  du  premier  tiers. 

Ce  canal  est  formé  d'une  première  partie  évasée  faisant  suite  à 
l'ouverture  de  l'entonnoir,  et  même  le  constituant  en  partie,  puis 
d'un  conduit  assez  étroit,  et  enfin  d'une  partie  terminale  un  peu  plus 
large  où  s'ouvre  l'orifice  externe  (o).  Cet  orifice  est  situé  sur  la  paroi 
du  corps  environ  au  niveau  du  milieu  du  muscle  adducteur  anté- 
rieur. L'orifice  est  extrêmement  difficile  à  voir  de  l'extérieur;  on 
n'arrive  à  le  distinguer  qu'en  suivant  la  couleur  jaunâtre  du  canal 
excréteur  qui  se  voit  par  transparence,  et  au  point  où  il  cesse  on 
arrive  à  distinguer  une  très  petite  ouverture. 

Cet  orifice  mérite  une  rapide  description.  Il  est  à  peu  près  ovale, 
situé  transversalement  par  rapport  à  la  direction  du  corps.  U  est 
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limité  par  deux  lèvres  plus  ou  moins  distinctes  ;  des  fibres  muscu- 
laires qui  avoisinent  cet  orifice  m'ont  semblé  propres  à  en  provo- 
quer l'ouverture  ou  l'occlusion. 

Sur  des  coupes  on  distingue  bien  nettement  cet  orifice  ;  elles  sont 
intéressantes  à  examiner  en  ce  qu'elles  montrent  comment  la  paroi 
du  corps  ou,  pour  parler  plus  exactement,  l'épithélium  externe  du 
corps  se  transforme  en  un  épithélium  glandulaire,  spécial  à  l'ovi- 
ducte.  La  figure  4,  pi.  XII,  montre  cette  disposition.  Elle  est  prise 
sur  une  préparation  colorée  au  carmin  au  borax.  Il  est  à  noter  que 
la  coloration  était  générale  dans  tous  les  tissus,  sauf  dans  celui  de 
l'organe  qui  nous  occupe.  Il  présentait  une  teinte  jaune  spéciale. 
Sur  l'épithélium  de  la  paroi  du  corps,  les  cellules  sont  basses  à 
noyau  central;  en  arrivant  à  l'orifice  de  l'oviducte  elles  prennent  de 
suite  leur  aspect  particulier.  Le  noyau  descend  au  bas  de  la  cellule, 
dans  la  partie  qui,  comme  dans  les  cellules  hépatiques,  peut  être 
appelée  protoplasmique.  Une  couche  claire  la  surmonte,  puis  au- 
dessus  on  distingue  une  quantité  de  granules  jaunes  et  bruns  de 
petite  dimension  (fig.  7,  pi.  XII).  Les  cellules  du  foie  renferment 
aussi  des  granules  jaunes  et  verts,  mais  on  ne  peut  les  confondre 
avec  ceux  de  l'oviducte  ;  ces  derniers  étant  beaucoup  plus  hauts 
et  plus  longs.  Une  dernière  région  claire  surmonte  les  granules  ; 
au-dessus  un  plateau  à  longs  cils  vibratiles  recouvre  uniformément 
les  cellules.  Ces  granules  donnent  à  l'ensemble  de  l'organe  la  teinte 
jaune  qui  le  caractérise. 

Les  cellules  de  l'oviducte  sont  portées  sur  une  sorte  de  squelette 
cartilagineux  qui  donne  en  quelque  sorte  la  forme  à  cet  organe. 
C'est,  comme  toujours,  une  mince  lame  en  rapport  avec  la  paroi  du 
corps  contre  laquelle  le  canal  est  fixé.  Une  couche  de  cellules  plates 
et  minces  le  recouvre  extérieurement. 

Tout  ce  qui  vient  d'être  dit  des  oviductes  se  rapporte  à  la  femelle; 
mais  cette  description  peut^  tout  aussi  bien  s'appliquer  au  mâle  ; 
l'organe  destiné  à  rejeter  les  spermatozoïdes  est  en  effet  tout  à  fait 
semblable  à  celui  qui  sert  à  évacuer  les  œufs.  Les  dimensions  sont 
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peut-être  un  peu  moins  considérables,  l'orifice  externe  du  conduit 
situé  un  peu  plus  haut;  mais  ce  sont  là  plutôt  des  différences  indi- 
viduelles que  des  caractères  vraiment  généraux. 

Il  faudrait  donc  changer  ce  nom  à'oviductes,  puisqu'il  ne  peut  s'ap- 
pliquer qu'à  la  femelle  ;  il  serait  plus  exact  de  nommer  ces  organes 
pavillons  génitaux, 

L'oviducte  de  la  Discine  est,  comme  celui  des  deux  autres  types, 
formé  d'un  pavillon  plissé  qui  se  continue  par  un  canal  allongé  s'ou- 
vrant  en  dehors  non  loin  de  la  base  des  bras.  Mais  dans  la  Discine 
le  pavillon  est  relativement  bien  plus  restreint  que  chez  la  Granie 
ou  la  Lingule,  et  le  conduit  excréteur  est  au  contraire  beaucoup 
plus  long  et  de  dimensions  plus  considérables. 

Le  pavillon  a  environ  1  millimètre  et  demi  de  long.  Il  est  en  forme 
d'entonnoir  ovale,  plissé  et  à  ouverture  oblique.  Les  plis  sont  peu 
nombreux  et  très  prononcés  surtout  vers  le  fond.  L'ouverture  est 
dirigée  vers  l'intestin  et,  par  conséquent,  son  plan  est  vertical  par 
rapport  à  la  direction  du  corps  de  l'animal.  Ce  pavillon  est  situé  au- 
dessous  de  l'extrémité  postérieure  du  muscle  protracteur  antérieur, 
au-dessus  de  l'extrémité  inférieure  du  protracteur  postérieur,  enfin 
au-dessus  de  la  seconde  courbure  en  s  de  l'intestin  du  côté  droit. 
Il  est  attaché  suivant  une  ligne  droite  à  la  paroi  du  corps  par  son 
bord  postérieur,  et  à  la  bande  iléo-pariétale  par  un  cordon  plat  qui 
s'insère  sur  son  bord  le  plus  inférieur. 

Le  conduit  de  l'oviducte  est  assez  large  ;  il  part  du  fond  du  pavil- 
lon dont  il  est  séparé  par  un  étranglement  assez  prononcé^  puis  il 
se  dirige  en  haut  et  un  peu  en  bas,  passe  sous  le  muscle  rétracteur 
au  bas  de  l'adducteur  antérieur  qu'il  contourne  jusqu'à  l'origine  du 
bras.  C'est  là  que  se  fait  son  ouverture  dans  la  paroi  du  corps,  tout 
près  de  la  valve  ventrale  du  manteau,  presque  au  point  oti  sort  le 
tronc  palléal  de  la  cavité  du  corps.  Le  conduit  de  l'oviducte  n'est 
pas  libre;  il  est  rehé  par  une  membrane,  dans  toute  sa  longueur,  à 
la  paroi  du  corps;  il  en  est  de  même  chez  la  Lingule,  et  chez  la 
Cranie  le  canal  est  directement  appliqué  à  la  paroi  du  corps. 
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Il  est  possible  qu'Owen,  en  disant  qu'il  y  avait  des  cœurs  et  des 
artères  en  partant,  ait  voulu  désigner  les  oviductes  et  leurs  pavillons. 
Mais  cependant,  d'après  ses  figures,  il  place  les  cœurs  au-dessus  des 
adducteurs  antérieurs.  Je  n'ai  rien  pu  trouver  en  ces  points  qui 
ressemblât  à  un  cœur.  Je  suis  même  porté  à  croire  qu'Owen  n'a 
même  pas  vu  les  oviductes  et  leur  pavillon,  qu'il  aurait  indiqués 
dans  leur  situation  exacte,  même  en  leur  attribuant  une  fonction 
circulatoire. 

Gomme  je  l'ai  dit  plus  haut,  j'ai  trouvé  dans  l'oviducte  d'une  de 
mes  Discines  un  petit  corps  qui  s'était  engagé  jusqu'au  milieu. 
L'état  de  sa  conservation  ne  me  permet  pas  d'affirmer  que  ce  soit 
un  embryon,  mais,  comme  on  pourra  en  juger  par  la  figure  20, 
pi.  XIV  et  XV,  011  je  l'ai  représenté,  il  en  a  bien  l'apparence.  Il  est 
formé  de  trois  segments  et  rappelle  ce  que  serait  un  embryon  de 
Térébratule,  par  exemple.  On  y  distingue  des  lignes  plus  claires  qui 
marquent  sur  le  pourtour  la  limite  d'une  couche  cellulaire  externe. 
Dans  le  segment  supérieur,  une  petite  masse  centrale  s'y  remarque 
en  forme  de  bouton.  Dans  le  segment  médian,  on  voit  trois  masses, 
l'une  médiane  et  supérieure,  et  deux  latérales.  Elles  sont  séparées 
par  des  lignes  plus  claires.  Dans  le  segment  caudal,  on  distingue 
une  masse  centrale  plus  sombre  que  les  bords.  Toutes  ces  appa- 
rences me  font  penser  que  j'ai  rencontré  là  un  embryon  de  Discine 
en  train  de  sortir  au  dehors  par  le  canal  de  l'oviducte.  La  féconda- 
tion aurait  alors  eu  lieu  par  pénétration  de  spermatozoïdes  dans 
l'intérieur  du  corps  par  les  orifices  externes  des  oviductes.  Peut-être 
enfin,  sur  des  animaux  frais,  observerait-on  des  Discines  hermaphro- 
dites ;  je  ne  puis  tirer  cette  conclusion  de  l'examen  histologique 
(les  glandes  de  mes  échantillons  qui  n'étaient  pas  suffisamment 
conservés. 

Comparaison  des  trois  types  de  Brachiopodes  inarticulés  avec  les  arti- 
culés. —  Gomme  on  le  sait,  les  Brachiopodes  inarticulés  forment  un 
groupe  composé  de  trois  types  parfaitement  définis  et  différents  les 
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uns  des  autres,  mais  qui  ont  entre  eux  des  rapports  étroits.  Dans  ce 
mémoire  j'ai  étudié  aussi  complètement  que  je  l'ai  pu  l'un  des  types, 
la  Cranie.  J'ai  décrit  la  plus  grande  partie  de  l'organisation  du  se- 
cond, la  Discine,  qui  n'avait  été  étudiée  que  très  superficiellement 
par  Owen;  enfin  le  troisième,  la  Lingule,  qui  a  fourni  le  sujet  de 
plusieurs  travaux  importants,  était  mieux  connu  que  les  deux  autres 
et  j'ai  pu  vérifier,  par  quelques  dissections,  l'exactitude  des  descrip- 
tions données.  Je  crois  donc  pouvoir  esquisser  rapidement  un  ta- 
bleau des  rapports  organiques  de  ces  trois  genres  intéressants  avec 
les  Brachiopodes  articulés. 

Il  est  à  noter  tout  d'abord  que  la  Discine  et  la  Lingule  sont  bien 
plus  voisines  l'une  de  l'autre  que  la  Cranie  ne  l'est  de  l'une  d'elles; 
de  nombreux  caractères  rapprochent  les  deux  premières,  leur  co- 
quille cornée,  leur  pédoncule,  leur  anus  latéral,  la  ressemblance  de 
leur  appareil  musculaire,  des  sinus  palléaux,  etc.  La  Cranie  au  con- 
traire s'écarte  notablement  d'elles  par  sa  coquille  calcaire,  son  anus 
médian,  l'absence  d'un  pédoncule,  la  simplicité  de  ses  muscles  et  la 
présence  de  ses  glandes  génitales  dans  le  sinus  palléal. 

Par  ces  caractères  de  premier  ordre,  on  peut  immédiatement 
reconnaître  deux  grandes  divisions  dans  les  Brachiopodes  inarti- 
culés, et,  s'il  fallait  les  comparer  aux  Brachiopodes  articulés  en 
cherchant  les  caractères  qui  peuvent  les  unir,  je  chercherais  dans  la 
structure  de  la  Cranie  bien  plutôt  que  dans  les  deux  autres  types,  le 
passage  d'un  groupe  à  l'autre.  La  Discine  et  la  Lingule  me  semblent 
présenter  des  caractères  qui  les  éloignent  encore  plus  que  la  Cranie 
des  Brachiopodes  articulés. 

Chez  ces  derniers,  il  existe  un  type  fort  intéressant  qui  me  parait 
à  divers  points  de  vue  se  rapprocher  des  inarticulés  ;  je  veux  parler 
de  la  Rhynchonelle.  Je  crois  que,  en  mettant  sur  une  même  ligne 
d'une  part  les  Brachiopodes  articulés,  d'autre  part  les  inarticulés, 
on  peut  terminer  la  série  des  premiers  par  la  Rhynchonelle  et  com- 
mencer la  série  des  seconds  par  la  Cranie.  La  Rhynchonelle,  en  effet, 
participe  sous  des  rapports  différents  des  inarticulés.  Il  est  en  outre 
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bien  évident  que  c'est  un  Brachiopode  articulé,  mais  il  me  paraît 
non  moins  incontestable  que  des  caractères  d'une  grande  impor- 
tance la  rapprochent  des  inarticulés. 

L'appareil  brachial  des  trois  inarticulés  et  de  la  Rhynchonelle  est 
formé  de  deux  bras,  dépourvus  de  squelette  calcaire,  enroulés  en 
spirale  et  reposant  sur  la  valve  ventrale  de  la  coquille.  Ce  sont  les 
seuls  types  de  Brachiopodes  où  les  bras  peuvent  être  déroulés  dans 
une  proportion  plus  ou  moins  grande,  la  Rhynchonelle  offrant  le 
plus  haut  degré  de  perfection  sous  ce  rapport,  et  la  Discine  le 
moindre.  C'est  de  la  Cranie  que  la  Rhynchonelle  se  rapproche  le 
plus,  si  l'on  considère  les  bras. 

L'œsophage  de  la  Rhynchonelle  contraste  singulièrement  avec  celui 
des  autres  articulés  ;  chez  ceux-ci,  cette  partie  du  tube  digestif  est 
pour  ainsi  dire  nulle,  et  l'estomac  est  presque  accolé  à  la  bouche. 
Chez  la  Rhynchonelle,  un  long  œsophage  courbé  en  arc,  ascendant, 
arrive  à  un  estomac  éloigné  de  la  bouche,  exactement  comme  chez 
la  Lingule,  la  Discine  et  surtout  la  Cranie. 

Le  tube  digestif  offre  un  caractère  encore  plus  saillant  que  ce 
qui  a  été  noté  pour  l'œsophage.  Chez  les  Brachiopodes  articulés, 
il  se  termine  en  cul-de-sac,  par  un  intestin  court  et  droit,  de  petite 
dimension,  situé  dans  Taxe  même  du  corps.  Chez  la  Rhynchonelle, 
un  intestin  long  et  étroit  forme,  après  l'estomac,  une  boucle  qui  se 
renfle  en  un  véritable  rectum  assez  considérable,  ressemblant  abso- 
lument à  celui  de  la  Cranie.  Il  n'est  pas  perforé  par  un  anus,  mais 
on  croirait  véritablement  qu'il  y  en  a  un,  tant  la  forme  de  l'extré- 
mité du  rectum  ressemble  à  celle  de  la  Cranie.  L'œsophage  est  situé 
ainsi  au  milieu  de  bandes  et  de  cordons  coupant  des  lacunes  nom- 
breuses. Les  orifices  hépatiques  sont  doubles,  comme  chez  la  Lin- 
gule. 

Chez  la  Lingule  et  la  Discine  on  a  vu  l'existence  de  bandes  iléo 
et  gastro-pariétales,  dont  les  premières  seules  sont  développées 
chez  la  Cranie.  Chez  ces  trois  types,  la  bande  iléo-pariétale  est  en 
rapport  intime  avec  le  pavillon  de  l'oviducte.  Chez  la  Rhynchonelle, 
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ce  fait  s'observe  également,  mais,  en  outre,  la  bande  gastro-parié- 
tale présente  dçs  rapports  analogues  avec  la  première  paire  de 
pavillons,  qui  sont  fort  réduits.  Je  crois  que  chez  la  Lingule  et  la 
Discine  cette  bande  gastro-pariétale  est  aussi,  si  je  puis  ainsi  parler, 
un  vestige  d'une  paire  antérieure  de  pavillons  et  non  développés. 
La  Cranie  est  dépourvue  de  cette  bande.  Je  ne  puis  parler  des  or- 
ganes génitaux  de  la  Rhynchonelle,  qui  n'étaient  pas  développés 
dans  les  individus  que  j'ai  pu  disséquer. 

La  Rhynchonelle  étant  un  articulé,  il  est  certain  que  les  valves 
doivent  être  munies,  pour  s'ouvrir  ou  se  refermer,  d'un  appareil 
musculaire  adapté  à  cette  condition  et,  par  conséquent,  très  diffé- 
rent de  celui  des  Brachiopodes  inarticulés.  C'est  ce  qui  a  lieu  en 
effet.  Par  son  système  musculaire,  la  Rhynchonelle  se  rattache  com- 
plètement aux  articulés,  par  exemple. 

Enfin,  le  système  nerveux  de  la  Rhynchonelle,  formé,  pour  ce  qui 
est  de  la  partie  dorsale,  par  une  longue  bande  transversale,  des  deux 
extrémités  de  laquelle  partent,  perpendiculairement  à  sa  direction, 
les  différents  nerfs,  ce  système  nerveux,  dis-je,  se  rapproche  beau- 
coup de  celui  que  j'ai  indiqué  chez  la  Cranie  et  la  Discine. 

On  peut  aussi,  par  la  Cranie,  trouver  des  rapports  avec  les  Bra- 
chiopodes articulés.  Des  deux  côtés,  la  coquille  est  calcaire,  et  le 
manteau  y  pénètre  par  des  prolongements  analogues,  bien  qu'ils 
présentent  chez  la  Cranie  une  structure  spéciale.  La  valve  inférieure 
est  fixée  au  sol  par  toute  sa  surface,  et  l'animal  est  dépourvu  de 
pédoncule,  comme  chez  la  Thécidic  et  quelques  autres  Brachio- 
podes. Le  tube  digestif  de  la  Cranie  est  suspendu,  dans  l'axe  du 
corps,  par  une  membrane  tendue  verticalement,  qui  se  voit  chez  les 
Térébratules,  par  exemple,  et  qui  manque  chez  la  Lingule  et  la  Dis- 
cine. C'est  avec  la  Rhynchonelle  qu'existe  la  plus  grande  ressem- 
blance quant  à  ce  qui  est  des  bras. 

Enfin,  les  organes  génitaux,  chez  la  Cranie  comme  chez  les  arti- 
.  culés,  comprennent  des  pavillons  attachés  à  une  bande  membraneuse 
présentant  les  mêmes  rapports  des  deux  côtés. 
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Les  muscles  pour  la  même  raison  que  j'ai  indiquée  pour  la  Rhyn- 
chonelle,  diffèrent  totalement  à  cause  de  la  différence  de  disposition 
des  valves. 

Outre  ces  caractères,  il  en  est  d'autres  que  j'ai,  à  dessein,  passés 
sous  silence,  qui  sont  communs  à  tous  les  Brachiopodes  ;  il  est  certain 
que  les  cirrhes,  la  lèvre,  etc.,  se  trouvent  chez  tous  sans  exception. 
J'ai  omis  de  parler  de  la  présence  des  soies  chez  la  Discine,  la 
Lingule  et  la  Rhynchonelle,  de  leur  absence  chez  la  Granie,  parce 
que  ce  caractère  n'est  pas  fixe,  et  que  certains  articulés  en  sont 
pourvus,  tandis  que  d'autres  en  manquent. 

On  voit  donc,  d'après  les  quelques  considérations  qui  précèdent, 
que  les  Brachiopodes  articulés  et  inarticulés,  tout  en  étant  absolu- 
ment tranchés,  offrent  cependant  quelques  caractères  importants, 
spéciaux  à  chacun  d'eux,  qui  se  retrouvent  à  des  degrés  divers  chez 
certains  types  des  deux  familles. 

XIV.    RELATIONS   DES   BRACHIOPODES    AVEC   LES   GROUPES   VOISINS. 

Tous  les  auteurs  qui  ont  écrit  sur  les  Brachiopodes  ont  cherché  à 
les  rattacher  à  divers  autres  groupes  zoologiques,  et  à  étabhr  leur 
parenté.  Pour  me  conformer  à  cette  règle,  je  dirai  à  mon  tour  mon 
opinion  sur  ce  sujet.  Je  ne  veux  point  refaire  ici  l'histoire  des  dépla- 
cements que  ces  animaux  ont  subis  dans  la  classiflcation  ;  le  lecteur 
trouvera  des  notions  exposées  très  clairement  dans  le  mémoire  de 
van  Bemmelen;  il  suffira  de  dire  que  tous  les  auteurs  anciens  jusqu'à 
Steenstrup,  n'ont  point  mis  en  doute  la  très  étroite  parenté  des  Bra- 
chiopodes et  des  Acéphales.  Depuis  ce  dernier  auteur,  les  opinions  ont 
beaucoup  changé,  et  actuellement  l'on  n'est  pas  encore  arrivé  à  en 
donner  une  définition  suffisante,  et  l'on  n'a  pas  trouvé  un  critérium 
entraînant  une  position  définitive.  Les  Brachiopodes  sont  un  de  ces 
groupes  ballottés,  qiii,  suivant  qu'on  s'attache  plus  particulièrement 
à  un  caractère  en  laissant  les  autres  de  côté,  peuvent  se  rattacher  à 
d'autres  plus  ou  moins  étroitement.  Mais  ce  qui  ne  me  semble  pas 
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avoir  été  suffisamment  envisagé,  c'est  l'ensemble  de  ces  caractères, 
en  les  estimant  tous  à  leur  juste  valeur.  Ce  qui,  en  effet,  caractérise 
les  travaux  modernes,  c'est,  je  risque  le  mot,  le  radicalisme  avec 
lequel  les  Brachiopodes  sont  rattachés  à  d'autres  classes.  Tel  veut  y 
voir  absolument  des  Annélides  ;  tel  autre  n'admet  pas  que  l'on  puisse 
placer  ces  animaux  ailleurs  que  parmi  les  Bryozoaires  ;  un  troisième 
les  joint  aux  Ascidies,  un  quatrième  y  voit  des  Mollusques,  un  cin- 
quième en  fait  des  Crustacés;  enfin,  dans  ces  derniers  temps,  on  en 
a  fait  des  parents  très  proches  des  Sagitta,  c'est-à-dire  des  Chéto- 
gnathes.  Il  faut  vraiment  que  ces  animaux  soient  bien  étranges  pour 
qu'on  y  trouve  des  caractères  assez  tranchés  pour  en  faire  aussi 
bien  des  Ascidies  que  des  Ghétognathes. 

Il  y  a  une  opinion  à  laquelle  on  semble  ne  pas  avoir  beaucoup 
pensé  jusqu'ici,  sauf  peut-être  quelques  auteurs  qui,  émettant  des 
doutes  sur  les  idées  des  autres,  n'ont  point  suffisamment  mis  la  leur 
en  relief;  c'est  que  les  Brachiopodes  ont  des  caractères  suffisam- 
ment nets  et  spéciaux  pour  constituer  une  classe  à  part,  indépen- 
dante des  autres,  quoique  y  étant  reliée  par  de  nombreuses  ressem- 
blances. 

C'est  à  cette  opinion  que  je  m'arrête.  Est-ce  à  dire  que  je  ne  veux 
reconnaître  chez  ces  animaux  aucun  des  points  de  contact  qu'ils 
présentent  avec  d'autres  groupes?  La  suite  de  ce  chapitre  montrera 
qu'il  n'en  est  rien.  Ce  que  je  pense,  c'est  que  les  Brachiopodes  ne 
sont  pas  plus  des  Mollusques  que  des  Annélides,  mais  qu'ils  possè- 
dent à  eux  seuls  assez  de  caractères  propres  pour  mériter  de  former 
une  classe  distincte  et  séparée,  tout  en  étant  reliée  à  certains  autres 
groupes  par  des  caractères  de  grande  valeur. 

Je  vais  donc  chercher  à  étabhr  les  raisons  qui  me  poussent  à  ad- 
mettre la  proposition  que  je  viens  d'énoncer.  Je  pense  que  l'ordre 
le  plus  naturel  est  celui  qui  consiste  à  prendre  successivement  les 
organes  de  ces  animaux. 

I.  Dès  qu'on  a  ouvert  un  Brachiopode,  et  même  dès  l'extérieur, 
ce  qui  frappe  tout  d'abord,  c'est  la  position  des  valves  par  rapport 
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à  l'animal  quelles  renferment.  On  les  voit  chez  les  Acéphales  situées 
à  droite  et  à  gauche,  tandis  que,  chez  les  Brachiopodes,  elles  sont, 
au  contraire,  l'une  ventrale,  l'autre  dorsale,  et  le  plan  de  symétrie 
du  corps  les  coupe  en  deux  moitiés  semblables  et  symétriques.  Ce 
premier  fait  est  fort  important,  car  si,  pour  comparer  les  deux  ani- 
maux, on  les  met  l'un  à  côté  de  l'autre  dans  la  même  position,  la 
direction  de  leurs  valves  fait  un  angle  droit.  Cette  position  entraîne 
également  la  même  opposition  dans  la  direction  de  leur  système 
musculaire  tout  entier. 

Les  Bryozoaires  sont,  comme  les  Brachiopodes,  disposés  dans 
leur  cellule  suivant  un  plan  de  symétrie  antéro-postérieur,  si  l'on 
considère  comme  une  seconde  valve  l'opercule  dont  certains  d'entre 
eux  sont  munis. 

Rien,  quant  à  ce  qui  est  de  la  forme  extérieure  d'une  façon  géné- 
rale, ne  peut  être  comparé  chez  les  Annélides,  les  Chétognathes  ou 
les  Ascidies  aux  Brachiopodes. 

II.  La  coquille  des  Brachiopodes,  prise  en  elle-même,  présente 
des  particularités  tellement  caractéristiques  que  rien,  dans  les 
groupes  voisins,  ne  peut  lui  être  comparé  ;  ils  ne  présentent  pas 
les  perforations  qui  la  ponctuent.  On  ne  les  rencontre  ni  chez  les 
Annélides,  où  Morse  a  cherché  à  les  retrouver,  ni  chez  les  Bryo- 
zoaires, car  celles  de  Lepralia,  auxquelles  Hancock  les  a  comparées, 
n'y  ressemblent  pas  comme  structure,  ni  chez  les  Chétognathes,  ni 
chez  les  Acéphales.  Quant  aux  Ascidies,  leur  tunique  est  bien  per- 
forée, et  on  a  cherché  à  la  comparer  à  la  coquille  des  Brachiopodes 
et  en  particulier  à  celle  des  Granies.  Mais  il  n'y  a  rien  de  compa- 
rable entre  les  vaisseaux  des  Ascidies  et  les  simples  diverticules  de 
la  couche  externe  du  manteau  des  Brachiopodes.  La  structure  de  la 
coquille  est  aussi  fort  différente  au  point  de  vue  de  la  forme  et  de 
l'orientation  des  prismes  qui  la  composent  dans  les  Acéphales  et  les 
Brachiopodes;  rien  non  plus  dans  le  test  des  Bryozoaires  ouïe  tube 
des  Annélides  ne  se  rapproche  de  cette  structure. 

Rien  chez  les  Brachiopodes  ne  rappelle  le  ligament  élastique  des 
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Acéphales,  et  le  pédoncule,  si  compliqué  dans  sa  structure,  qui  ter- 
mine leur  corps  ne  peut  pas  lui  être  comparé;  le  pédoncule  des 
Brachiopodes  possède  des  muscles  spéciaux  et  n'est  pas  eu  rapport 
avec  les  valves,  avec  lesquelles,  chez  les  Acéphales,  le  ligament  a  les 
rapports  les  plus  étroits  ;  il  ne  peut  être  non  plus  comparé  au  bys- 
sus  des  Acéphales,  qui  est  un  produit  de  sécrétion  du  pied,  tandis 
qu'il  est,  lui,  un  organe  parfaitement  distinct  et  composé. 

III.  Le  manteau  des  Brachiopodes  est  surtout  caractérisé  par  la  pré- 
sence des  prolongements  dont  il  vient  d'être  question.  La  couche 
externe  seule  y  pénètre,  et  c'est  une  différence  de  plus  avec  les  As- 
cidies. La  présence  des  spicules  chez  un  grand  nombre  de  Brachio- 
podes les  éloigne  des  autres  classes. 

Le  manteau  renferme  toujours  une  partie  des  organes  génitaux 
dans  son  épaisseur.  On  peut  rapprocher  de  cette  disposition  celle  que 
l'on  retrouve  chez  quelques  Acéphales,  l'anomye  par  exemple.  Mais 
cette  ressemblance  n'est  qu'apparente. 

On  a  comparé  cet  organe  au  collier  des  Serpuliens,  surtout  parce 
que  l'un  sécrète  les  valves  et  l'autre  un  tube.  Cette  ressemblance 
est  assez  marquée  surtout  par  rapport  aux  bras,  et  davantage  en- 
core quand  on  regarde  le  développement  du  manteau  dans  l'em- 
bryon. Comme  pour  le  collier  de  ces  animaux,  les  deux  moitiés  du 
manteau  sont  l'une  dorsale,  l'autre  ventrale,  et  chacune  plus  ou 
moins  fendue  sur  la  ligne  médiane,  ce  qui  correspond  bien  à  la  dis- 
position des  Brachiopodes  où  l'on  voit  nettement  la  soudure  des 
deux  moitiés  d'une  même  valve  palléale.  Les  rapports  sont  en  outre 
les  mêmes  avec  les  bras  et  la  bouche,  et  la  comparaison  du  collier 
allongé  avec  le  manteau  des  Brachiopodes  est  soutenable. 

IV.  Les  soies  que  porte  le  manteau  sur  le  bord  libre  sont  de  vé- 
ritables soies  d'Annélides.  La  Lingule,  la  ïérébratule,  la  Mégerlia  et 
surtout  la  Discine,  en  sont  de  remarquables  exemples.  C'est  un  ca- 
ractère qui  rapproche  les  Brachiopodes  des  Annélides;  il  est  des  plus 
importants.  Comme  chez  elles,  chaque  soie  sort  d'un  folhcule  spé-. 
cial,  pourvu  (Mégerlia,  Discine)   d'un   faisceau  de  fibrilles  muscu- 
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laires  à  sa  base;  une  sorte  dégaine  cellulaire  renferme  la  soie  jus- 
qu'au bord  du  manteau. 

La  ressemblance  est  certainement  grande  ;  mais  là  encore  il  y  a 
une  différence  fondamentale  entre  les  deux  groupes.  Si  l'on  com- 
pare le  manteau  au  collier  des  Annélides,  il  faut  reconnaître  que 
jamais  il  ne  porte  de  soies  dans  ce  dernier  groupe.  Si  donc  les  Bra- 
chiopodes  se  rapprochent  des  Annélides  par  la  présence  de  soies,  ils 
s'en  éloignent  par  la  position  même  de  ces  soies. 

Aucun  Acéphale,  Bryozoaire  ou  Ascidie,  ne  présente  rien  d'ana- 
logue ;  les  prétendues  soies  que  porte  le  Chiton,  et  sur  lesquelles  on 
revient  trop  souvent,  sont  complètement  différentes. 

Il  faut  cependant  noter  que  beaucoup  de  Brachiopodes  n'ont  pas 
de  soies. 

Le  manteau  des  Brachiopodes  ressemble  sous  beaucoup  de  rap. 
ports  à  celui  des  Bryozoaires.  Cependant  la  couche  cartilagineuse, 
tout  en  ayant  son  homologue  chez  eux,  n'a  pas  exactement  son  ana- 
logue. Ce  qui  remplace  chez  les  Bryozoaires  le  tissu  cartilagineux 
est  un  tissu  conjonctif  spécial  qui  peut  cependant  lui  être  assimilé. 

V.  Morse  a  essayé  de  déclarer  sans  valeur  l'argument  qui  consiste 
à  rejeter  les  Brachiopodes  des  Annélides  à  cause  de  la  grande  diffé- 
rence du  nombre  des  segments.  Il  est  impossible  de  reconnaître  plus 
de  trois  segments  chez  les  premiers,  même  en  y  comprenant  la 
Rhynchonelle  ;  il  n'y  a  pas  d'Annélides  qui  en  aient  un  aussi  petit 
nombre,  et  tandis  que  chez  elles  les  anneaux  sont  très  nets,  au  con- 
traire rien  n'est  moins  aisé  que  d'en  rechercher  la  trace  chez  les 
Brachiopodes. 

Il  y  a  au  contraire  une  grande  ressemblance  entre  le  Brachiopode 
et  le  Bryozoaire  à  ce  point  de  vue  ;  le  corps  est  en  effet  dans  ces  deux 
groupes  composé  d'une  partie  externe,  le  lophophore  ou  les  bras,  et 
d'une  partie  formant  un  tout  bien  complet,  la  masse  viscérale  con- 
tenue dans  un  sac. 

VI.  Les  muscles  des  Brachiopodes  articulés  se  rattachent  à  deux 
types  :  ceux  qui  sont  destinés  à  faire  tourner  ranimai*;  entier  sur 
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son  pédoncule  et  ceux  qui  meuvent  les  valves.  Les  premiers  n'ont 
pas  d'analogues  chez  les  Acéphales  ;  les  seconds  sont  disposés  per- 
pendiculairement aux  valves,  mais  parallèles  au  plan  qui  les  divise 
en  deux  moitiés  symétriques.  Chez  les  Acéphales,  les  muscles,  tout 
en  étant  encore  perpendiculaires  aux  valves,  le  sont  également  par 
rapport  au  plan  de  symétrie.  Les  muscles  des  Brachiopodes  sont 
situés  de  chaque  côté  du  tube  digestif  ;  chez  les  Acéphales,  ils  le  croi- 
sent à  angle  droit.  Les  muscles  des  Brachiopodes  ont  des  tendons  véri- 
tables, ce  qui  ne  se  voit  ni  chez  les  Mollusques,  ni  chez  les  Bryo- 
zoaires, ni  chez  les  Annélides.  Chez  eux,  un  muscle  pénètre  dans  les 
bras  et  sert  à  les  fixer  et  à  les  mouvoir  aussi;  cela  se  voit  aussi  chez 
les  Bryozoaires  ;  chez  ces  deux  groupes,  des  muscles  spéciaux 
servent  à  la  rétraction  du  lophophore  (Granie)  ;  chez  les  Acéphales, 
les  muscles  s'insèrent  sur  la  coquille;  chez  les  Brachiopodes,  ils 
s'insèrent  toujours  sur  la  couche  moyenne  du  manteau  et  peuvent 
être  considérés  comme  une  modification  de  l'épithélium  interne  du 
corps. 

Il  y  a,  comme  on  le  voit,  une  différence  très  considérable  entre  les 
Brachiopodes,  les  Acéphales  et  les  Bryozoaires  sous  le  rapport  des 
muscles.  Cependant,  si  l'on  considère  les  aviculaires  des  Bryozoaires 
comme  des  individus  modifiés,  on  remarque  chez  eux  des  valves  et 
des  muscles  qui  les  font  mouvoir,  tout  à  fait  analogues  à  ceux  des 
Brachiopodes  articulés.  Cependant  la  question  des  aviculaires  est  si 
controversée  que  je  ne  puis  en  tirer  de  conclusions  précises. 

VIL  Les  organes  de  la  digestion,  pour  être  comparés  chez  les  Bra- 
chiopodes et  les  types  voisins,  doivent  être  considérés  dans  les  deux 
grandes  divisions  de  ce  groupe,  chez  ceux  qui  n'ont  pas  d'anus  et 
chez  ceux  qui  en  ont  un. 

D'abord,  chez  les  premiers,  le  fait  d'avoir  un  tube  digestif  imper- 
foré est  absolument  caractéristique  des  Brachiopodes  et  expliquait 
fort  bien  le  nom  de  Mollusques  cœlentérés  que  leur  appliquait  M.  de 
Lacaze-Duthiers.  Ce  fait,  à  lui  seul,  suffit  pour  écarter  les  Brachio- 
podes inarticulés  de  tous  les  autres  groupes. 
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Chez  ceux  qui  ont  un  anus,  sa  présence  sur  le  côté  (Lingule,  Dis- 
cine)  est  aussi  caractéristique  du  type. 

Enfin,  chez  la  Cranie,  la  position  de  l'anus  sur  la  ligne  de  symé- 
trie du  corps  est  un  caractère  commun  à  la  fois  aux  Acéphales  et  aux 
Annélides. 

Les  Bryozoaires  ont  aussi  un  tube  digestif  recourbé  comme  la  Lin- 
gule,  mais  leur  anus  est  exactement  dorsal  et  non  latéral.  L'anus  de 
la  Cranie,  lui  aussi  médian  et  légèrement  dorsal,  est  un  point  de 
rapport. 

Le  foie  est  fort  semblable  à  celui  des  Acéphales  comme  forme, 
couleur,  structure,  position  des  conduits  hépatiques  qui  sont  le  large 
prolongement  de  l'estomac. 

Le  tube  digestif  des  Brachiopodes  est  suspendu  par  deux  systèmes 
de  membranes  les  unes  verticales,  les  autres  perpendiculaires  aux 
premières,  dans  la  cavité  générale.  II  est  entièrement  baigné  par  le 
sang  qui  la  remplit. 

Ce  caractère  éloigne  les  Brachiopodes  des  Acéphales  oii  ce  fait  ne 
se  rencontre  pas;  mais  il  les  rapproche  des  Bryozoaires  oîi  l'intestin 
flotte  aussi  dans  la  cavité  générale  (il  y  est  maintenu  par  un  liga- 
ment postérieur),  et  des  Annélides  où  il  est  retenu  dans  cette  même 
cavité  par  des  membranes  longitudinales  et  transversales.  C'est  sur- 
tout sur  la  présence  de  bandes  plus  ou  moins  comparables  à  ces 
dernières  (iléo  et  gastro-pariétale)  que  Morse  s'est  appuyé  pour  dé- 
terminer des  segments  dans  les  corps.  La  disposition  de  l'intestin 
chez  les  Ascidies  est  complètement  différente  du  type  Brachiopode. 

VIII.  Les  cœurs  que  Owen  avait  découverts  chez  les  Brachiopodes 
ont  été  reconnus  depuis  longtemps  pour  être  simplement  des  ovi- 
ductes.  De  même,  personne  n'admet  la  réalité  du  système  si  com- 
pliqué d'artères  et  de  vésicules  pulsatiles  qu'a  décrit  Hancock  chez 
la  Waldheimia  australis.  Il  faut  donc  conclure  que  les  Brachiopodes 
se  rapprochent  encore  parce  point  des  Bryozoaires  où  l'on  ne  trouve 
ni  cœurs  ni  vaisseaux. 

L'absence  d'appareil  défini  de  circulation  éloigne  les  Brachiopodes 
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des  Ascidies,  des  Acéphales  et  des  Annélides  ;  chez  ces  trois  types, 

en  effet,  la  circulation  se  fait  au  moyen  de  vaisseau  où  le  sang  est 

mû  par  un  cœur  plus  ou  moins  net. 
La  circulation  s'effectue  chez  les  Brachiopodes  comme  chez  les 

Bryozoaires  uniquement  par  les  mouvements  du  sang  dans  la  cavité 

générale  ou  ses  prolongements  où  il  baigne  tous  les  organes. 

IX.  J'ai  parlé  au  chapitre  de  la  respiration  des  parties  du  corps 
où  elle  se  fait  chez  les  Brachiopodes.  11  faut  reconnaître  qu'ils 
s'éloignent  des  Acéphales  par  l'absence  de  véritables  branchies, 
puisque  évidemment  les  cirrhes  ne  peuvent  servir  que  très  faible- 
ment à  rempHr  cette  fonction  qui  est  presque  entièrement  dévolue 
au  manteau,  surtout  chez  la  Lingule,  où  la  fonction  d'hématose  se 
fait  dans  les  replis  multiples  de  cet  organe. 

Chez  les  Bryozoaires  et  les  AnnéUdes  tubicoles^  les  bras  servent,  au 
contraire,  à  la  respiration  d'une  façon  évidente  et  il  n'y  a  point 
d'autre  organe  capable  de  l'effectuer.  Ces  organes,  qui  ont  de  nom- 
breuses analogies  de  structure,  sont  donc  différents  au  point  de  vue 
de  la  fonction. 

Il  est  extrêmement  difficile  d'assimiler,  comme  cela  a  été  fait,  le 
manteau  à  la  réunion  des  quatre  branchies  du  premier  anneau  des 
Annélides.  On  ne  peut  absolument  pas  s'appuyer  sur  ce  caractère 
pour  rapprocher  les  deux  groupes.  Sous  ce  rapport,  la  ressemblance 
des  Brachiopodes  et  des  Bryozoaires  est  beaucoup  plus  grande. 

X.  L'organe  que  l'on  nomme  le  pied  chez  les  Acéphales  et  qui  s'y 
rencontre  presque  toujours,  à  de  rares  exceptions  près,  fait  absolu- 
ment défaut  chez  les  Brachiopodes  et  rien  n'y  est  comparable. 

Le  pédoncule  des  Brachiopodes  ne  présente  rien  non  plus  d'ana- 
logue chez  les  Acéphales,  les  Annélides,  les  Ghétognathes  ou  les 
Ascidies.  Il  n'y  a  que  dans  les  genres  Loxosome  et  Pédicelline, 
parmi  les  Bryozoaires,  que  l'on  rencontre  quelque  chose  de  compa- 
rable. 

Morse  a  cherché  à  comparer  le  long  pédoncule  des  Lingules  à  tout 
le  corps  d'une  Annélide  dont  les  trois  ou  quatre  premiers  segments 
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seraient  constitués  par  le  corps  même  de  l'animal.  Mais  il  n'y  a 
absolument  aucun  caractère  anatomique  pouvant  rapprocher  la 
structure  de  ce  pédoncule  et  celle  d'une  Annélide.  C'est  un  véritable 
organe  distinct  qui  manque  chez  quelques  Brachiopodes  (Thécidie, 
Cranie)  et  qui  chez  les  autres  est  plus  ou  moins  développé. 

XI.  Les  bras  des  Brachiopodes  sont  formés,  comme  on  l'a  vu, 
d'un  gros  axe  de  cartilage,  creusé  de  canaux  longitudinaux  de  l'un 
desquels  partent  les  rameaux  qui  parcourent  les  cirrhes  dans  toute 
leur  longueur.  Une  gouttière  longitudinale  se  voit  le  long  des  bras 
et  c'est  au  point  de  jonction  des  deux  bras,  au  fond  de  cette  gout- 
tière que  s'ouvre  la  bouche. 

Chez  les  Annélides,  les  Spirographes,  par  exemple,  la  bouche  s'ouvre 
aussi  dans  le  fond  d'une  gouttière  formée  parles  cirrhes  d'un  côté  et 
une  lèvre  de  l'autre  qui  suit  le  bord  des  bras  également  cartilagineux, 
creusés  de  canaux  d'où  partent  les  canalicules  des  cirrhes. 

Chez  les  Brachiopodes,  les  cirrhes  sont  sur  le  bord  même  de  la 
gouttière  du  bras;  chez  les  Serpuliens,  ils  sont,  sous  le  nom  de  bar- 
fmies,  situés  le  long  des  tiges  qui,  partant  du  bord  des  bras,  n'ont  pas 
d'autre  fonction  que  celle  d'augmenter  l'espace  oti  peuvent  s'im- 
planter les  barbules.  Chez  certaines  Annélides  même  les  barbules 
les  plus  voisines  de  la  bouche  sont  portées  sur  le  bras  même  par  le 
bord  de  la  lèvre. 

La  coupe  d'une  barbule  de  Spirographe  et  d'un  cirrhe  de  Brachio- 
pode  est  absolument  identique  (voir  les  figures  données  par  Cla- 
parède). 

Quant  aux  Bryozoaires,  leur  lophophore  est  tout  à  fait  semblable  à 
celui  des  Brachiopodes.  Sa  forme  ordinaire  est  aussi  celle  d'un 
cercle  ou  d'un  fer  achevai,  ce  qui  la  rapproche  des  Térébratules.  La 
lèvre  est  réduite  à  un  simple  épistome  en  clapet,  mais  qui  occupe, 
par  rapport  à  la  bouche,  la  même  position  que  celle  des  Brachio- 
podes, c'est-à-dire  opposée  aux  cirrhes.  Le  rapport  est  aussi  le  même 
pour  le  ganglion  nerveux.  L'épistome  des  Bryozoaires  est  tout  à  fait 
comparable  à  la  lèvre  des  Brachiopodes. 
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La  structure  des  bras  est  ainsi  analogue  à  celle  des  Brj^ozoaires. 
C'est  un  axé  de  tissu  conjonctif  qui,  au  lieu  d'être  cartilagineux 
comme  chez  les  Brachiopodes,  est  resté  conjonctif,  au  vrai  sens  du 
mot.  Un  canal  en  suit  le  pourtour  en  donnant  des  branches  à  chaque 
cirrhe.  Ce  canal  s'ouvre  largement  dans  la  cavité  générale  et  le 
liquide  y  pénètre. 

Je  ne  puis  rien  trouver  de  comparable,  chez  les  Chétognathes, 
aux  bras  des  Brachiopodes,  de  même  il  me  semble  très  difficile  d'en 
rapprocher  les  palpes  labiaux  des  Acéphales  qui  ressemblent  à  la 
branchie  dans  ce  groupe. 

Il  est  certain  que  le  caractère  tiré  de  la  ressemblance  des  rapports 
et  de  la  structure  des  bras  chez  les  Annélides,  les  Bryozoaires  et  les 
Brachiopodes  est  un  excellent  argument  pour  les  rapprocher.  J'ajou- 
terai que  les  quatre  muscles  qui  chez  la  Cranie  sont  destinés  à  mou- 
voir les  bras  trouvent  des  analogues,  au  moins  dans  les  rétracteurs, 
chez  les  Bryozoaires. 

Le  système  nerveux  des  Brachiopodes  est  tellement  particulier 
qu'il  est  presque  impossible  de  le  comparer  à  celui  d'aucun  autre 
groupe.  Présentant  à  peine  des  renflements  méritant  le  nom  de  gan- 
glions, il  devient  tout  à  fait  différent  de  celui  des  Annélides  et  des 
Mollusques.  Il  ne  ressemble  guère  plus  à  celui  des  Bryozoaires  qui 
ont  du  côté  de  la  lèvre  par  rapport  à  la  bouche  un  ganglion  bien  dé- 
veloppé et  un  très  mince  collier  périœsophagien.  Tout  ce  que  l'on 
peut  remarquer,  c'est  la  présence  du  renflement  ganglionnaire  offrant 
avec  la  lèvre  et  les  bras  le  même  rapport  dans  les  deux  groupes. 

Balfour  a  nié  ce  rapport  en  disant  que  la  courbure  du  lophophore 
est  inverse  dans  les  deux  groupes.  Mais  c'est  là  un  point  tout  à  fait 
secondaire,  et  il  n'est  d'aucune  importance  que  les  extrémités  de  cet 
organe  soient  dans  un  sens  ou  dans  l'autre.^  si  les  rapports  avec  la 
lèvre  et  la  bouche  sont  conservés.  D'ailleurs,  chez  la  Discine,  on  voit 
les  bras  se  courber  tout  à  fait  en  sens  inverse  des  autres  Brachio- 
podes. 

XII.  Les  œufs  et  spermatozoïdes  se  produisent  chez  les  Brachio- 
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podes  dans  la  cavité  générale  ou  dans  ses  prolongements.  Ce  fait  est 
très  net  dans  tout  le  groupe. 

Comme  chez  les  Bryozoaires,  les  œufs  sont  produits  aux  dépens 
de  l'épithélium  de  la  cavité  générale  se  développant  sur  un  support 
du  tissu  sous-jacent  (mésenchyme  des  Bryozoaires).  Mais  ils  dif- 
fèrent en  ce  que  ce  mésenchyme  se  trouve  partout  chez  les  Brachio- 
podes,  tandis  qu'il  ne  se  voit  que  par  places  éparses  (constantes  ce- 
pendant dans  chaque  espèce)  chez  les  Bryozoaires. 

Les  œufs  et  spermatozoïdes  des  Annélides  se  développent  aussi 
dans  la  cavité  générale,  ordinairement  sur  des  vaisseaux  ;  ils  pro- 
viennent aussi  de  l'épithélium  de  la  cavité  générale. 

Dans  les  trois  groupes^,  les  produits  des  glandes  génitales  tombent 
dans  la  cavité  générale,  où  ils  errent  jusqu'au  moment  où  ils  sont 
pris  et  rejetés  au  dehors  par  les  pavillons  ciliés  chez  les  Brachio- 
podes  et  les  Annélides.  Leur  mode  d'évacuation  est  différent  chez 
les  Bryozoaires. 

Cette  disposition  écarte  les  Brachiopodes  des  Acéphales,  où  la 
glande  génitale,  bien  que  débordant  quelquefois  dans  le  manteau 
(anomye)  est  toute  différente  par  sa  structure  ;  c'est,  en  effet,  une 
vraie  glande  en  grappe  à  lobules,  conduits  excréteurs  et  orifices  leur 
faisant  suite.  Les  produits  génitaux  n'entrent  en  contact  avec  aucun 
des  organes  avoisinants. 

A  propos  des  organes  génitaux,  on  peut  remarquer  combien  se 
ressemblent  la  poche  incubatrice  de  la  Thécidie  et  celle  de  la  Pédi- 
celline,  où  se  développent  des  embryons.  Peut-être  môme  l'oécie 
des  Bryozoaires  pourrait-elle  être  comparée  à  la  poche  de  la  Thé- 
cidie. 

Xlll.  Les  oviductes  des  Brachiopodes  consistent  en  conduits  cihés 
qui  affectent  différentes  formes.  Mais  la  plus  habituelle  est  celle 
d'un  pavillon  ridé,  en  forme  d'entonnoir  oblique  s'ouvrant  libre- 
ment dans  la  cavité  générale  d'un  côté  et  au  dehors  par  l'autre,  des 
deux  côtés  du  corps. 

Ces  pavillons,  que  l'on  appelle  aussi  organes  segmentaires ^  ont  sur- 
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tout  servi  à  rapprocher  les  Brachiopodes  des  Annélides.  Il  est  cer- 
tain que  leur  forme,  leurs  rapports,  la  position  de  leurs  orifices 
rappellent  beaucoup  celles  des  Annélides,  où  ils  ont  la  même  fonc- 
tion d'expulser  les  produits  des  glandes  génitales.  Mais  on  sait  que 
M.  Joliet  a  découvert  depuis  peu  de  temps  des  organes  identiques 
chez  les  Bryozoaires  des  genres  Loxosome  et  Pédicelline.  Ce  fait  est 
important  en  ce  qu'il  ajoute  un  lien  nouveau  entre  les  Brachiopodes 
d'une  part,  les  Bryozoaires  et  les  Annélides  d'autre  part.  Chez  les 
Bryozoaires  cependant,  les  organes  segmentaires  ne  servent  pas  à 
expulser  les  œufs  ouïes  spermatozoïdes,  qui  sont  émis  par  des  voies 
spéciales. 

Le  nom  à'organes  segmentaires,  donné  aux  pavillons  des  Brachio- 
podes, me  semble  impropre,  puisqu'il  n'y  en  a  qu'une  seule  paire, 
sauf  chez  la  Rynchonelle,  qui  en  a  deux  paires  pour  tout  le  corps;  du 
reste,  j'ai  déjà  dit  que  la  présence  de  segments  ne  me  semblait  ab- 
solument pas  démontrée,  sauf  chez  l'embryon. 

XI"V.  Les  divers  stades  du  développement  des  Brachiopodes  sont 
intéressants  à  examiner  pour  les  comparer  à  ceux  des  Bryozoaires  et 
des  Annélides.  Sans  entrer  dans  les  détails,  je  dois  reconnaître  que 
si  l'on  place  en  regard  les  unes  des  autres  les  formes  larvaires  de  la 
Pédicelline  ou  du  Loxosome,  des  Térébratulides  et  des  Spirorbes,  on 
est  frappé  de  la  ressemblance  de  ces  trois  types,  qui  va  jusqu'à 
la  reproduction  des  moindres  détails.  Il  est  difficile  de  recon- 
naître rapidement  une  larve  de  Gistella  et  une  larve  de  Spirorbe, 
tant  elles  se  ressemblent.  Cependant  les  soies  n'occupent  pas  la 
même  position  ;  elles  sont,  chez  les  Brachiopodes,  sur  la  partie  qui 
est  destinée  à  devenir  le  bord  du  manteau,  tandis  que  chez  les  larves 
d'Annélides  elles  sont  sur  les  segments.  Une  différence  capitale 
ressort  du  développement  même  entre  les  Annélides  et  les  Brachio- 
podes. Je  veux  parler  de  la  fixation.  C'est  le  dernier  segment  qui, 
chez  les  Brachiopodes,  comme  chez  les  Bryozoaires,  est  destiné  à  ce 
phénomène. 

Le  développement  des  Brachiopodes  inarticulés  est  presque  in- 
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connu.  Seule,  la  description  des  larves  de  Lingules  déjà  très  avan- 
cées a  été  donnée  par  Brooks.  Muller  a  figuré  une  larve  d'un 
Brachiopode  qui,  à  en  juger  par  la  disparition  des  soies,  est  très  pro- 
bablement une  Granie.  Il  est  impossible  de  ne  pas  être  frappé,  en 
voyant  les  figures  qu'ils  en  donnent,  de  l'analogie  évidente  qu'il  y  a 
entre  ces  larves  et  un  Bryozoaire. 

L'exposé  qui  précède  des  caractères  des  Brachiopodes,  comparés 
à  ceux  des  groupes  voisins,  montre  l'extrême  complexité  de  la  ques- 
tion. Gomme  je  le  disais  en  commençant  ce  chapitre,  la  plupart  des 
auteurs  s'appliquent  trop  à  chercher  les  rapports  des  Brachiopodes 
avec  un  autre  groupe,  sans  voir  les  caractères  qui  les  font  différer 
ouïes  rapprochent  d'un  autre  embranchement.  G'est  le  cas  de  di- 
vers travaux  récents. 

J'ai  cherché  à  rassembler  les  points  de  structure  communs  à  divers 
animaux  plus  ou  moins  voisins  des  Brachiopodes;  on  a  pu  voir 
qu'il  n'en  existe  aucun  chez  lequel  se  retrouvent  la  plupart  des  ca- 
ractères fondamentaux.  Je  crois  donc  qu'il  est  inexact  de  regarder 
les  Brachiopodes  comme  formant  soit  une  simple  division  des  Acé- 
phales, soit  une  branche  des  Vers  dérivant  du  même  point  que  les 
Ghétognathes,  soit  une  famille  d'Annélides  supérieures  analogue 
aux  Serpuliens;  soit  enfin  une  des  deux  divisions  d'une  classe  qui, 
avec  les  Bryozoaires,  serait  appelée  classe  des  Vermoïdes.  Pour  moi, 
les  Brachiopodes  ont  certainement  des  caractères  communs  aux  Acé- 
phales, aux  Annélides  et  surtout  aux  Bryozoaires;  mais  ils  en  ont 
tant  qui  leur  sont  propres,  qui  ne  se  rencontrent  nulle  part  ailleurs, 
que  je  crois  nécessaire  d'en  faire  une  classe  parfaitement  distincte, 
où  ils  soient  seuls,  et  où  l'on  ne  fasse  entrer  aucun  représentant 
d'un  autre  groupe  avec  lequel  ils  feront  toujours  un  mélange 
hétérogène,  puisqu'ils  en  seront  séparés  par  des  caractères  fonda- 
mentaux. 
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RESUME    ET    CONCLUSIONS. 

Les  Brachiopodes  inarticulés  comprennent  trois  genres  seulenrient, 
parfaitement  distincts.  Le  premier,  la  Lingiile,  a  des  valves  cornées, 
un  très  long  pédoncule  indépendant  des  organes  de  l'animal  et  est 
libre;  le  second,  la  Discine,  a  aussi  des  valves  cornées,  l'une  d'elles 
est  traversée  par  un  pédoncule  court,  il  vit  fixé.  Le  troisième  type, 
la  Granie,  a  des  valves  calcaires,  est  dépourvu  de  pédoncule,  il  vit 
fixé  par  la  surface  d'une  des  valves  aux  rochers  sous-marins. 

La  Lingule  a  fait  l'objet  de  nombreux  travaux  et  son  organisation 
est  assez  bien  connue.  La  Discine  n'est  connue  que  par  un  mémoire 
très  court  accompagné  de  quelques  dessins  médiocres,  publié  par 
Richard  Owen  en  1823.  La  Granie  enfin  n'a  pas  été  étudiée  avec 
suite;  quelques  très  courts  travaux  ont  été  faits  sur  sa  coquille,  sur- 
tout sur  la  valve  supérieure,  le  reste  de  son  organisation  n'est  pres- 
que connu  que  par  ce  qui  a  pu  être  conjecturé  des  empreintes 
laissées  par  les  divers  organes  sur  les  valves,  principalement  chez 
les  Granies  fossiles. 

Le  travail  qui  précède  a  eu  pour  but  d'étudier  la  Granie,  qui  se 
trouvait  en  abondance  à  Banyuls.  J'ai  pu  aussi,  grâce  à  l'obligeance 
de  généreux  donateurs,  étudier  la  Discine  avec  quelques  détails. 
Enfin  j'ai,  à  la  fin  de  chaque  chapitre,  comparé  la  Granie  à  la  Dis- 
cine d'après  mes  recherches  personnelles,  et  ces  deux  types  à  la 
Lingule  dans  leurs  traits  principaux.  J'ai  pu  vérifier  ainsi  sur  la 
Lingule  la  plupart  des  résultats  exposés  dans  de  nombreux  tra- 
vaux. 

Dans  un  historique  étendu,  j'ai  établi  l'état  des  connaissances  sur 
la  Granie  et  retracé  les  grands  faits  de  l'histoire  anatomique  des 
Brachiopodes.  Puis  j'ai  indiqué  rapidement  le  mode  de  pêche,  les 
stations  où  vivent  les  Granies.^ 

'     Le  premier  chapitre  contient  un  exposé  de  la  structure  des  valves 
de  cet  animal.  La  valve  supérieure  était  à  peu  près  connue,  la  valve 
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inférieure  l'était  bien  moins;  elle  diffère  de  la  première  par  de  nom- 
breux caractères,  notamment  par  la  structure  des  perforations 
qu'on  y  rencontre,  par  la  disposition  des  couches  de  calcaire,  par 
le  réseau  de  fins  canalicules  qui  la  traversent  dans  tous  les  sens, 
enfin  par  l'incrustation  calcaire  des  couches  de  cartilage  qui  occu- 
pent divers  points  fort  importants  de  leur  épaisseur. 

Le  manteau  est  formé  d'une  mince  membrane  de  cartilage  recou- 
verte sur  ses  deux  faces  d'une  couche  de  cellules;  celles  qui  sont 
appliquées  contre  la  coquille  y  constituent  une  sorte  de  réseau, 
duquel,  chez  la  Granie,  partent  des  tubes  qui  tapissent  les  canaux 
dont  la  coquille  est  creusée.  Ce  manteau  se  dédouble  en  certains 
points  en  deux  feuillets  qui  contiennent  entre  eux  les  organes  de  la 
reproduction.  Il  sert  aussi  à  la  respiration.  Le  bord  de  cet  organe  est 
garni  de  fibres  musculaires  qui  en  font  le  tour. 

Chez  les  trois  Brachiopodes  inarticulés  le  manteau  est  creusé  de 
lacunes  en  rapport  avec  la  cavité  générale  ;  très  simples  chez  la 
Granie,  elles  se  compliquent  chez  la  Discine  et  se  transforment 
presque  en  une  véritable  branchie  chez  laLingule.La  Granie  seule  a 
ses  glandes  reproductrices  dans  cette  cavité. 

Les  bras  qui  précèdent  le  corps  de  la  Granie  sont  libres,  dépour- 
vus de  squelette  calcaire,  comme  cela  se  voit  aussi  chez  la  Discine 
et  la  Lingule.  Une  lèvre  et  des  cirrhes  en  suivent  le  bord,  séparés  par 
une  gouttière  au  fond  de  laquelle,  sur  la  ligne  médiane,  s'ouvre  la 
bouche.  Ges  bras  sont  creusés  de  deux  canaux  dont  l'un  envoie  des 
branches  dans  chacun  des  cirrhes.  Ges  deux  canaux,  dans  la  région 
qui  entoure  l'œsophage,  se  compliquent  beaucoup,  entourent  le 
tube  digestif  d'une  foule  de  lacunes;  ils  communiquent  entre  eux 
en  ce  point,  et  sont  aussi  par  deux  petits  orifices  en  communica- 
tion avec  la  cavité  générale.  Ges  bras  sont  retenus  à  la  valve  dorsale 
par  quatre  muscles,  deux  protracteurs  et  deux  rétracteurs.  En 
outre,  un  faisceau  important  pénètre  dans  leur  intérieur  et  s'y 
ramifie  dans  les  cirrhes.  Ges  bras  sont  formés  d'un  épais  cartilage 
résistant. 
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Les  muscles  sont  au  nombre  de  onze.  Deux  paires,  les  plus  impor- 
tantes, occupent  les  quatre  angles  de  la  masse  viscérale  et  ont  leurs 
analogues  chez  la  Discine.  La  postérieure  est  simple,  l'antérieure  est 
formée  de  trois  faisceaux.  Deux  s'insèrent  sur  les  deux  valves,  le 
troisième  est  inséré  sur  la  valve  dorsale  et  pénètre  dans  le  bras  cor- 
respondant. Ces  deux  paires  de  muscles  sont  les  adducteurs.  Une 
autre  paire  de  muscles  est  oblique  par  rapport  aux  précédents  ;  ce 
sont  les  protracteurs  qui  tirent  la  valve  dorsale  en  avant.  Ces  muscles 
se  retrouvent  chez  la  Discine  avec  une  autre  paire  plus  écartée  de  la 
ligne  médiane,  qui  a  une  position  analogue.  Quatre  muscles  moins 
importants  sont  destinés  à  fixer  les  bras;  un  muscle  impair  et  médian 
se  trouve  entre  les  deux  adducteurs  postérieurs,  il  se  fixe  sur  la  valve 
dorsale  et  sur  la  paroi  du  corps.  Enfin,  il  a,  lui  aussi,  son  analogue 
chez  la  Discine;  des  muscles  de  la  paroi  du  corps,  dont  quatre  sont 
bien  distincts,  ont  pour  mission  de  rétrécir  la  cavité  générale,  ce  qui 
soulève  la  valve  dorsale  et  a  pour  résultat  d'entre-bâiller  l'animal.  La 
Discine  possède  en  outre  une  paire  de  muscles  latéraux,  les  rétrac- 
teurs, qui  se  voient  chez  la  Lingule. 

Le  tube  digestif  est  formé  d'un  intestin  pourvu  d'un  anus;  celui-ci 
est  directement  situé  dans  l'axe  du  corps  et  légèrement  dorsal.  Ce 
caractère  est  important  et  unique  dans  tout  le  groupe  des  Brachio- 
podes. 

Le  tube  digestif  a,  dans  toute  son  étendue,  une  structure  extrême- 
ment simple;  il  est  constitué  par  un  épithélium  à  un  seul  rang  de 
longues  cellules  ciliées;  le  foie  lui-même,  divisé  en  plusieurs  lobes, 
est  réduit  aux  mêmes  éléments.  La  Discine  a  trois  lobes  hépatiques, 
deux  latéraux  et  un  inférieur.  Cet  ensemble  est  enveloppé  d'une 
gaine  de  tissu  cartilagineux  mince,  à  laquelle  s'attachent  des  mem- 
branes verticales  qui  soutiennent  cet  organe  dans  toute  sa  longueur 
chez  la  Cranie,  mais  non  chez  les  deux  autres  types,  où  elle  est  rudi- 
mentaire. 

Il  n'y  a  ni  organes  propres  de  la  circulation  ni  partie  affectée  spé- 
cialement à  la  respiration.  Ces  deux  fonctions  sont  remplies  par  le 
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liquide  périviscéral  et  par  les  divers  organes,  surtout  par  le  manteau, 
qui  est  mince  et  cilié.  Il  est  possible  que  les  bras  aussi  y  prennent 
part.  Chez  la  Lingule,  on  trouve  une  sorte  de  branchie  palléale. 

La  reproduction  se  fait  par  des  œufs  et  des  spermatozoïdes  ;  les 
sexes  sont  séparés;  il  n'y  a  pas  d'organes  d'accouplement.  Les  œufs 
sont  produits  par  des  glandes  en  forme  de  bandes  disposées  soit  dans 
la  cavité  générale  proprement  dite,  soit  dans  ses  prolongements 
palléaux.  Ce  sont  des  épaississements  de  Fépithélium  de  la  cavité 
générale,  soutenus  par  une  sorte  de  réseau  conjonctif.  Une  paire  de 
ces  glandes  est  dans  la  cavité  générale,  deux  paires  dans  ses  pro- 
longements palléaux.  Les  glandes  des  Discincs  sont  toutes  dans  la 
cavité  générale.  Elles  forment  deux  groupes  attachés  à  deux  mem- 
branes :  l'une  antérieure  (gastro-pariétale),  l'autre  inférieure  (iléo- 
pariétale). 

Les  ovules  naissent  dans  la  partie  profonde  et  grossissent  jusqu'à 
leur  arrivée  sur  le  bord  ;  là,  ils  se  pédiculisent  et  tombent  dans  la 
cavité  générale  oh  ils  séjournent.  Ils  sont  rejetés  au  dehors  par  des 
organes  spéciaux  en  forme  de  pavillons  plissés  et  ciliés,  qui  s'ou- 
vrent, d'une  part,  dans  la  cavité  générale,  de  l'autre,  sur  le  côté  du 
corps.  Ces  organes  sont  attachés  aux  parois  de  l'intestin  par  un  cor- 
don fibreux  (bande  iléo-pariétale),  et  c'est  de  là  que  partent  les 
bandes  génitales  chez  les  trois  types  d'inarticulés.  Ces  organes  ont 
une  structure  glandulaire  particulière  ;  les  cellules  qui  les  composent 

sont  remplies  par  des  granules  jaunes  très  nombreux;  les  pavillons 

sont  ciliés. 
Chez  la  Granie  et  la  Discine,  le  muscle  impair  et  médian  a  des 

rapports  très  étroits  avec  les  glandes  génitales  et  avec  la  bande  iléo- 

pariétalc. 

Malgré  les  tentatives  les  plus  répétées,  je  n'ai  pu  suivre  le  déve- 
loppement de  la  Cranie.  J'ai  trouvé  chez  une  Discine,  dans  l'oviducte, 

un  organisme  que  je  crois  être  un  embryon. 
Le  système  nerveux  de  la  Granie  et  de  la  Discine  consiste  en  un 

mince  collier  périœsophagien;  de  sa  partie  dorsale  un  peu  plus  ren- 
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fiée,  pouvant  être  appelée  céi^ébroïde,  partent  des  nerfs  qui  vont  aux 
bras.  Ceux-ci  contiennent  un  plexus  formé  de  cellules  et  de  fibres 
nerveuses  très  riche,  et  dont  les  prolongements  pénètrent  dans  les 
cirrhes,  la  lèvre,  et  à  certains  points  de  la  gouttière  brachiale. 

La  partie  sous-œsophagienne  du  collier  envoie  des  nerfs  plus  nom- 
breux au  manteau,  aux  viscères  et  aux  muscles. 

J'ai  cherché  à  établir  les  rapports  qui  relient  les  Brachiopodes 
articulés  aux  inarticulés,  en  dehors  des  dispositions  communes  à 
tous  les  Brachiopodes,  telles  que,  par  exemple,  la  structure  des 
cirrhes,  des  muscles,  etc.  Tout  en  reconnaissant  que  les  deux  divi- 
sions des  Brachiopodes  sont  parfaitement  tranchées,  je  crois  que  la 
Cranie  et  la  Rhynchonelle  présentent  chacune,  de  façon  différente, 
des  caractères  communs  à  ces  deux  divisions. 

Enfin  j'ai  groupé  dans  un  seul  chapitre  les  nombreuses  ressem- 
blances des  Brachiopodes  avec  divers  groupes  voisins,  tout  en  faisant 
ressortir  leurs  profondes  dissemblances.  La  comparaison  et  le  grou- 
pement de  tous  ces  arguments  m'a  fait  penser,  au  contraire,  que 
les  Brachiopodes  (tout  en  se  rapprochant  des  Bryozoaires  plus  que 
de  tout  autre  groupe)  sont  assez  pourvus  de  caractères  à  eux  propres, 
pour  former  une  classe  absolument  distincte  et  indépendante. 
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EXPLICATION  DES  PLANCHES. 


Lellres  identiques   dans  toutes  les  planches. 


A,  anus. 

B,  bouche. 

C,  cirrhe. 

D,  bras. 

E,  estomac. 

F,  foie. 

G,  glande  génitale. 
H,  manteau. 

I.  intestin. 

J,  coquille. 

K,  canal  des  cirrhes. 

L,  lèvre. 

M,  muscle  adducteur  postérieur. 

Nj  système  nerveux. 

0,  ovaire. 

P,  muscle  adducteur  postérieur. 

Q,  canal  de  la  lèvre. 


R,  rectum. 

S,  oviductes. 

T,  testicule. 

U,  muscle  protracteur  de  la  valve  dor- 
sale (protracteur  antérieur  de  la 
Discine). 

U',  muscle  protracteur  postérieur  (Dis- 
cine). 

V,  cavité  générale. 

W,  prolongements  de  la  cavité  générale 
dans  le  manteau. 

Xj  et  Xj,  muscles  protracteurs  et  ré- 
tracteurs  des  bras. 

Y,  muscle  impair. 

Z,  paroi  du  corps. 

OE,  œsophage. 


PLANCHE  VII. 


FiG.  1,  Vue  intérieure  delà  valve  dorsale,  a,  arête  antérieure  médiane;  s,  arête 
postérieure  médiane;  o,  éminence  centrale;  b,c,  f,  g,  crêtes  constituant 
le  losange. 

2.  Vue  intérieure  delà  valve  ventrale.  0,  apophyse  centrale;  n,  n',  empreintes 

des  protracteurs;  a,  arête  antérieure  médiane. 

3.  Coupe  de  la  valve  inférieure  montrant  à  gauche  le  tissu  normal,  à  droite 

le  tissu  cartilagineux  ossifié,  a,  zone  jaune  séparant  la  coquille  de  la 
roche;  b,  perforation;  c,  centre  des  zones  cartilagineuses;  d,  e,  limite 
entre  le  cartilage  et  la  coquille  normale;  /",  perforation  redevenant  ver- 
ticale. 

4.  Coupe  de  la  valvt;  dorsale  montrant  deux  sortes  de  perforation. 

5.  Extrémité  des  perforations  très  grossies,  1/9  im.  Nachet. 

6.  Coupe  horizontale   de  la  valve  ventrale  pour  montrer  les  perforations  a 

et  les  petits  canaux  b. 

7.  Coupe  du  manteau  et  de  la  base  des  perforations  dans  une  coquille  dé- 

calcifiée. 

8.  Fragment  du  manteau  limitant  la  cavité  génitale  palléale. 

9.  Bord  du  manteau  très  grossi. 

10.  Une  perforation  de  la  valve  inférieure  très  grossie. 

11 .  Bord  du  manteau  à  un  faible  grossissement. 
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FiG.   12.  Cellules  du  manteau,  1/7  Nachet. 

13.  Revêtement  épithélial  des  troisièmes  ramifications  des  perforations,  1/9 

Nachet. 

14.  Cellules  épithéliales  de  la  case  des  perforations,  1/9  Nachet.  a,  noyau; 

b,  b,  granules. 


PLANCHE  VIII. 

FiG.  1.  Vue  de  la  base  des  bras  par  la  partie  postérieure,  formant  la  paroi  antérieure 
du  corps,  X  25.  a,  a,  a,  membrane  de  la  paroi  du  corps;  h,  b,  points  de 
jonction  du  canal  du  muscle  avec  le  canal  du  cirrhe  ;  c,  c,  muscle  du 
canal  du  cirrhe  avant  son  entrée  dans  son  canal;  jj',  gaine  de  l'œso- 
phage ;  la  partie  supérieure  valvulaire  est  enlevée  pour  laisser  voir  la 
cavité  qui  entoure  l'œsophage;  k,  k,  canal  des  cirrhes  devant  la  bouche; 
l,  point  de  communication  du  canal  des  cirrhes  avec  le  sinus  pcriœso- 
phagien  ;  m,  m,  muscle  du  canal  dans  la  section  des  bras.  C'est  la  suite 
du  muscle  c,  c.  —  o,  o,  surfaces  concaves  sous  lesquelles  s'étend  le  sinus 
et  les  lacunes  fournies  par  le  canal  de  la  lèvre;  r,  terminaison  infé- 
rieure en  cul-de-sac  du  canal  de  la  lèvre. 

2.  La  bouche,  vue  de  face.   X  40. 

3.  Coupe  d'un  cirrhe  vers  sa  pointe,  a,  a,  épithélium  allongé  et  cilié  ;  b,  épi- 

thélium  court  cilié;  c,  épithélium  court  non  cilié.  X  350. 

4.  Coupe  d'un  cirrhe  vers  sa  base.  Mêmes  lettres  que  la  figure  précédente. 

Gross.  =  350. 

5.  Portion  d'un  bras  prise  dans  le  premier  tiers,  x  23. 

6.  Pointe  d'un  bras  d'une  Cranie  de  belle  taille.  X  25. 

7.  Pointe  d'un  cirrhe  montrant  la  disposition  annelée  de  l'épithélium.  Gross. 

=  110. 

8.  Coupe  de  la  base  du  bras  passant  par  l'œsophage,  mais  non  exactement 

par  la  ligne  médiane  du  corps,  x  25.  a,  membrane  formant  la  paroi  du 
corps;  r,  coupe  de  la  terminaison  en  cul-de-sac  de  la  branche  inférieure 
du  canal  de  la  lèvre;  /,  point  de  ramification  du  canal  des  cirrhes  avec 
le  canal  de  la  lèvre,  devenu  sinus  périœsophagien;  s,  partie  du  cartilage 
creusé  de  lacunes;  t,  membrane  valvulaire. 

9.  Coupe  d'un  bras  dans  sa  partie  moyenne,  b,  renflement  de  l'épithélium  à 

la  base  du  cirrhe.  X  30. 
10.  Coupe  oblique  du  bras  montrant  la  pénétration  du  muscle  dans  le  canal 

des  cirrhes.  m,  m,  muscle.  X  30. 
Jl.  Coupe  longitudinale  du  canal  des  cirrhes  dans  le  deuxième  tiers  du  bras. 

e,  épithélium.  X  120. 

12.  Courbe  de  la  base  des  cirrhes  dans  la  région  buccale,  x  130. 

13.  Coupe  de  la  base  des  cirrhes  dans  une  partie  libre  du  bras,  x  130. 

Ocul.  1 

14.  Cellules  épithéliales  du  canal  de  la  lèvre.    — — ira.  Nachet. 

objet.  9 
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PLANCHE  IX. 

Fm.  1.  Figure  d'ensemble  montrant  la  disposition  des  muscles  de  la  Cranie;  ils 
sont  tous  attachés  à  la  valve  dorsale,  la  valve  ventrale  étant  enlevée. 
r,  r,  éminences  où  s'attachent  les  petits  muscles  rétracteurs  du  bras  ; 
/,  petit  triangle  compris  entre  les  protracteurs  du  bras. 

2.  Détails  du  muscle  adducteur  antérieur  droit.  Insertion  sur  la  valve  ven- 

trale, la  valve  dorsale  étant  enlevée,  a,  faisceau  antérieur;  i,  faisceau 
postérieur;  c,  faisceau  médian  allant  au  bras  correspondani;  e,  ligne  sé- 
parant les  deux  faisceau.x  principaux;  t,  petit  triangle  compris  entre  les 
muscles  prolracteurs  du  bras  ;  z,  éminence  oii  s'insère  le  muscle  rétrac- 
teur du  bras. 

3.  Musoles  de  la  paroi  du  corps,  a,  muscle  postérieur  de  la  paroi  du  corps; 

b,  muscle  antérieur  de  la  paroi  du  corps;  o,  repli  de  la  paroi  du  corps 
enveloppant  le  muscle  adducteur  postérieur. 

4.  Disposition  du  muscle  impair  et  des  membranes  qui  l'entourent;  vue  par 

la  face  dorsale.  o,o',  ligne  suivant  laquelle  se  fait  le  dédoublement 
du  manteau  pour  envelopper  le  rectum;  5,  s',  ligne  postérieure  indi- 
quant la  limite  de  la  poche  du  muscle;  5,  échancrure  pratiquée  dans  le 
manteau  et  son  repli;  H,  le  manteau  proprement  dit,  appliqué  sur  la 
coquille;  m,  paroi  du  corps  au-dessus  du  rectum;  a,  muscle  impair; 

c,  son  insertion  postérieure. 

5.  Le  muscle  impair  isolé.  Gross.  200  diam. 

6.  Apophyse  cartilagineuse  centrale  de  la  valve  inférieure,  vue  par  sa  face 

supérieure,  a,  a',  cupules  où  s'insère  le  muscle  adducteur  antérieur;  b, 
b',  facettes  où  s'insèrent  les  deux  protracteurs;  c,  crête  médiane;  e,  e, 
échancrure  par  laquelle  passe  le  faisceau  allant  au  bras;  f,f,  bourrelet 
périphérique  de  la  cupule,  coupé  au  point  correspondant  à  la  jonction 
des  faisceaux  a,  b. 
<Vv*  '•  Coupe  du  muscle  protracteur  des  bras.  Il  est  recouvert  par  le  manteau  m» 

8.  Coupe  du  muscle  pour  montrer  la  structure  des  fibres  dont  la  surface  est 

fortement  colorée  en  violet  par  le  chlorure  d'or  (Gross.  =  1/7,  Nachet). 

9.  Portion  de  l'œsophage  montrant  les  petits  orifices  valvulaires  o,  o'  des  la- 

cunes périœsophagiennes. 

10.  Section  du  muscle  impair  pour  montrer  sa  forme  bilobée. 

11.  Coupe  montrant  la  distribution  des  fibres  du  muscle  brachial  dans  les 

cirrhes. 

12.  Fibres  musculaires  isolées  (Gross.  =  1/9,  im.  Nachet). 

PLANCHE  X. 

FiG.  1.  Vue  d'ensemble  du  tube  digestif  de  la  Cranie.  a,  a,  lobes  supérieurs  du 
foie;  6,6,  lobe  moyen;  c,  c,  lobe  inférieur;  d,  partie  antérieure  de 
l'estomac;  e,  partie  moyenne;  f,  partie  postérieure;  g,  rétrécissement. 
Gross  =  25. 
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FiG.  2.  Région  de  l'anus.  2/1  Nachet. 

3.  Coupe  d'un  cul-de-sac  du  foie,  a,  cellules  de  l'épithélium  de  la  cavité  gé- 

nérale; 6,cellules  hépatiques;  c, couche  de  cartilage  enveloppante.  2/9  im. 
Nachet. 

4.  Coupe  verticale  de  la  lèvre,  a,  cellules  de  la  face  interne  de  la  lèvre;  b, 

cellules  de  la  face  externe.  1/3,  Nachet. 

5.  Coupe  sagittale  de  la  face  inférieure  de  l'œsophage,  a,  cellules  de  l'épithé- 

lium digestif  ;  6^  lacune  périœsophagienne;  o,  trabécules  cartilagineux 
recouverts  de  l'épithélium  de  la  cavité  générale  d.  1/3,  Nachet. 

6.  Lobe  inférieur  du  foie,  vu  en  dessous,  a,  canal  hépatique;  b,  canaux  des 

lobules;  c,  lobules. 

7.  Fragment  d'un  cul-de-sac  hépatique,  vu  par  la  face  supérieure,  pour  mon- 

trer les  cellules  et  leur  contenu.  1/7,  Nachet. 

8.  Granulations  blanches  des  cellules  hépatiques.  1/9,  im.  Nachet. 

9.  Coupe  de  l'intestin  au  niveau  de  l'estomac.  Gross.  =  27. 

10.  Vue  de  l'intérieur  de  l'estomac  et  de  l'ouverture  o  du  canal  hépatique  a. 
Gross.  =  20. 

PLANCHE  XI. 

FiG.  1.  Coupe  de  la  région  périœsophagienne  de  la  Cranie  pour  montrer  les  la- 
cunes traversées  par  des  trabécules  de  tissu  cartilagineux,  a,  épithélium 
du  tube  digestif;  b,  épithélium  externe  ;  c,  cartilage  ;  d,  épithélium  in- 
terne; t,  trabécules. 

2.  Dn  fragment  de  la  figure  précédente  plus  grossi,  b,  épithélium  externe  à 

gros  noyaux;  c,  cartilage;  d,  épithélium  interne  tapissant  toutes  les  la- 
cunes; c'est  l'épithélium  de  la  cavité  générale;  t,  trabécule. 

3.  Coupe  longitudinale  d'un  cirrhe.  a,  épithélium  externe  le  plus  haut;  b,  épi- 

thélium externe  le  moins  épais;  c,  cartilage;  d,  partie  du  cartilage  plus 
élevée  donnant  à  l'intérieur  l'aspect  d'un  fil  enroulé;  e,  épithélium  in- 
terne à  cellules  allongées  et  à  gros  noyaux.  Gross.  =650  diam. 

4.  Ensemble  de  la  partie  antérieure  du  tube  digestif  et  de  la  base  du  bras, 

pour  montrer  le  système  nerveux,  a,  ganglion  cérébroïde  ;  b,  nerf  des 
bras;  c,  collier;  rf_,  plexus  ganglionnaire  brachial;  f,  tronc  palléal;p', 
nerfpalléal  dorsal;  p',  nerf  palléal  ventral;  m,  nerf  du  muscle;  r,  nerf 
postérieur;  /,  nerf  labial. 

5.  Disposition  schématique  du  système  nerveux  de  la  Cranie.  c,  collier;  CE, 

œsophage  en  coupe;  a,  ganglion  cérébroïde;  b,  nerf  brachial;  c,  gan- 
glion sous-œsophagien;  f,  tronc  palléal;  g,  nerf  inférieur;  p,  nerf  pal- 
léal dorsal;  p',  nerf  palléal  ventral;  m,  nerf  du  muscle. 

6.  Système  nerveux,  vu  par  la  face  ventrale.  Ganglion  sous-œsophagien,  e, 

ganglion   sous-œsophagien;  g,  nerf  inférieur;  p,   nerf  palléal   dorsal; 
p',  nerfpalléal  ventral;  c,  collier. 
7.  Coupe  longitudinale  du  bras  pour  montrer  le  plexus  ganglionnaire  brachial. 
Gross.  =  1/9,  im.  Nachet.  e,  épithélium  externe;  c,   canal  des  cirrhes 
tapissés  par  l'épithélium  de  la  cavité  générale;  p,  plexus  central;  f,  fila- 
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ments  reliant  les  cellules  nerveuses;  m,  cellules  nerveuses  du  plexus 
central;  n,  cellules  nerveuses  isolées  ;  s,  filaments  aboutissant  à  l'épithé- 
lium  externe;  r,  filaments  aboutissant  aux  canaux  des  cirrhes. 
FiG..  8.  Coupe  verticale  do  la  lèvre  et  de  la  base  deS'  cirrhes.  a,  épaississement 
épithélial  reposant  sur  un  bourrelet  cartilagineux,  en  face  de  la  lèvre 
sur  la  base  des  cirrhes;  e,  épithélium  à  cellules  beaucoup  plus  grosses 
à  la  base  du  cirrhe^  à  l'extérieur:  p,  plexus  nerveux  central;  ?•,  plexus 
nerveux  de  la  base  de  la  lèvre,  dont  les  filaments  aboutissent  aux  deux 
épilhéliums,  de  la  gouttière  et  de  l'extérieur;  s,  plexus  nerveux  allant  au 
renflement  de  la  base  du  cirrhe  et  de  l'épithélium  diiïérencié  de  l'exté- 
rieur. 

PLANCHE  XII. 

FiG.   1 .   Point  de  pénétration  de  la  glande  génitale  dorsale  dans  la  cavité  générale. 

a,  tronc  primaire;  h,  c,  ses  deux  branches  secondaires;  d,  e,  f,  ra- 
meaux tertiaires. 

2.  Vue  d'ensemble  de  la  cavité  générale,  pour  montrer  la  glande   génitale 

qu'elle  renferme  et  ses  rapports  avec  l'intestin  et  l'oviducte.  a,  portion 
supérieure  de  la  glande  ;  c,  cordon  fibreux  qui  relie  l'oviducte  à  la  mem- 
brane; m,  membrane  iléo-pariétale. 

3.  Oviducte  avec  son  pavillon  et  son  conduit,  s,  lèvre  supérieure  ;  n,  nervure 

médiane;  o,  ouverture  à  l'extérieur;  i,  lèvre  inférieure. 

4.  Coupe  de  la  paroi  du  corps  au-dessus  de  l'orifice  de  l'oviducte,  pour  mon- 

trer la  difl'érence  des  cellules  qui  la  tapissent  aux  environs  de  l'orifice. 

5.  Glande  de  la  cavité  générale  entière,  b,  son  extrémité. 

6.  Glande  génitale  palléale  ventrale;  sa  première  portion,  a,  tronc  primaire  . 

b,  première  ramification;  c,  deuxième  ramification. 

7.  Cellules  de  l'oviducte.  a,  granulation;  b,  noyau.  1/5,  Nachet. 

8.  Glandes  génitales  de  la  cavité  générale,  montrant  les  deux  types  de  dis- 

positions, m,  membrane  iléo-pariétale;  c,  cordon  fibreux  attachant  l'ovi- 
ducte; d,  membrane  longitudinale  de  l'intestin.  L'intestin  a  été  enlevé. 

9.  Disposition  de  la  membrane  iléo-pariétale  m  chez  la  Lingule,  pour  montrer 

le  cordon  fibreux  c,  allant  à  l'oviducte  s,  et  la  grande  analogie  de  cette 
disposition  avec  celle  qui  est  représentée  chez  la  Cranie  par  les  figures 
2  et  8. 


PLANCHE  XIII. 

FiG.  1.   Vue  de  la  glande  génitale  femelle  de  la  valve  ventrale. 

2.  Fragment  d'ovaire  détaché  et  vu  de  fatîon  à  montrer  la  face  libre  de  la 

glande. 

3.  Derniers  rameaux  d'un  testicule. 

'i.  Coupe  dans  un  ovaire,  a,  a',  ovules  jeunes;  b,  b',  ovules  plus  avancés; 
c,  cartilage;  e,  e',  épithélium  interne  et  externe  ;  d,  ovule  n'ayant  pas 
encore  de  granules  vitellins;   i,  face  postérieure;  p,  face  antérieure;/'. 
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pédoncule  soutenant  un  ovule;  r,  pédoncule  suspendant  la  glande  ;  o, 
canal  de  la  glande. 
FiG.   5.   Même  coupe  dans  un  testicule,  o,  canal  longitudinal  ;»",  pédoncule;  p,  épi- 
théliuro  externe  ;c,  épithélium  interne. 

6.  Cellules  mères  des  spermatozoïdes.  Gross. 

7.  Testicule  vu  par  la  face  libre,  correspondant  à  l'image  de   l'ovaire   de  la 

figure  2. 

8.  Œuf  libre. 

9.  OEuf  segmenté. 

10.  Granulations  des  cellules  du  stroma  de  l'ovaire. 

11 .  Spermatozoïde.  Gross.  a,  première  forme  avec  la  queue  opposée  au  rostre  ; 

6,  forme  avec  la  queue,  à  égale  distance  des  deux  pôles;  c,  forme  in- 
termédiaire. 

12.  Spermatozoïdes  très  grossis.  La  tête  seule  est  représentée. 

13.  Paroi  d'un  ovule  fortement  grossi.  1/9,  im.  Nachet- 

PLANCHES    XIV  ET  XV. 
Discina. 
Les  grandes  lettres  correspondent  aux  mêmes  parties  que  pour  la  Cranie. 

Fio  1.  Vue  générale  du  corps  de  la  Discine.  La  partie  de  la  valve  dorsale  du 
manteau  qui  couvre  la  cavité  générale  a  été  enlevée.  Il  ne  reste  du 
manteau  que  le  quart  antérieur  droit  pour  montrer  les  deux  gros  troncs 
des  sinus  palléaux  et  leurs  ramifications  primaires.  A  gauche,  on  voit  un 
des  bras,  a,  a',  bandes  gasiro-pariétales  auxquelles  sont  suspendues  les 
glandes  génitales  G,Gi;h,  b\  bandes  iléo-pariétales  où  sont  appendues 
les  glandes  génitales  G'  ;  c,  origine  de  la  ligne  qui  suit  le  sommet  des 
sinus  palléaux,  Gross.  10  à  12  diamètres. 

2.  Appareil  musculaire  de  la  Discine.  La  valve  dorsale  est  enlevée,  les  mus- 

cles s'attachent  sur  la  valve  ventrale.  M,  M,  muscle  adducteur  antérieur 
contre  lequel  est  fixé  supérieurement  le  rétracteur  de  la  valve  dorsale  r; 
f,  faisceau  interne  de  l'adducteur  antérieur  ;  5,  séparation  des  deux  mus- 
cles protracteurs  antérieurs.  Gross.  10  à  12  diamètres. 

3.  Vue  d'ensemble  de  l'intestin.  On  ne  voit  pas  la  bouche,  qui  est  située  en 

arrière,  a,  a,  base  des  bras;  b,  ouverture  du  lobe  impair  du  foie  dans 
l'estomac;  «',  bande  iléo-pariétale.  Gross.  15  à  18  diamètres. 

4.  Figure  d'ensemble  d'un  côté  de  la  Discine,  pour  montrer  les  rapports  du 

canal  de  l'oviducte.  a,  pavillon  del'oviducte;  r,  muscle  rétracteur;  i, 
bande  iléo-pariétale.  Gross.  10  à  12  diamètres. 

5.  Glandes  génitales  attachées  à  la  bande  iléo-pariétale.  a,  ligament  corres- 

pondant au  muscle  impair  de  la  Cranie;  b,  intestin;  c,  insertion  du  li- 
gament sur  l'estomac;  d,  insertion  de  la  bande  iléo-pariétale  sur  le 
tégument;  e,  e,  groupes  supérieurs  de  la  glande  génitale;  f,  f,  f,  groupes 
inférieurs  de  la  glande  génitale.  Gross.  20  diamètres. 
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FiG.  6.  Dissection  du  pédoncule  de  la  Discine.  La  voûte  supérieure,  formée  parle 
manteau,  dont  la  couche  cartilagineuse  est  fortement  épaissie,  est  sup- 
posée enlevée.  L'insertion  supérieure  que  l'on  voit  des  muscles  spé- 
ciaux se  fait  sur  cette  paroi  enlevée,  a,  pointe  médiane  de  la  coquille; 
b,  h,  bourrelet  périphérique  formé  par  la  coquille.  Il  est  supposé  coupé 
en  plusieurs  points,  pour  laisser  voir  la  capsule  du  pédoncule,  et  l'espace 
(fortement  ombré)  qui  la  sépare  de  la  coquille;  c,  c,  capsule  du  pédon- 
cule qui  s'attache  sur  le  manteau  et  sur  la  coquille.  En  avant  (c'),  elle  est 
sectionnée  en  angle,  pour  faire  voir  le  pli  qu'elle  forme  ;  m,  m',  les  deux 
gros  faisceaux  musculaires  de  droite  et  de  gauche  ;  n,  n',  les  deux  fais- 
ceaux inférieurs;  o,  faisceau  central;  p,  faisceaux  périphériques  (inser- 
tion) ;p',  partie  fibreuse;  r,  partie  postérieure  cartilagineuse  remplissant 
l'échancrure  de  la  coquille.  Gross.  20  diamètres. 

7.  Pavillon  de  l'oviducte.  «,  bande  iléo-pariétale;  o,  orifice  du  canal  de  l'ovi- 

ducte.  Gross.  40  diamètres. 

8.  Système  nerveux.  N,  bande  cérébroïde;a,  a,  ganglions  latéraux;  b,  b',  pre- 

miers nerfs  inférieurs;  c,  c',  deuxièmes  nerfs  inférieurs;  r,  r,  nerfs  an- 
térieurs; m,  nerf  des  muscles;  d,  nerf  des  bras;  o,  o,  collier.  Gross. 
40  diamètres. 

9.  Bras  droit,  vu  par  la  face  dorsale  et  un  peu  incliné  en  arrière,  a,  première 

partie  du  premier  tour;  f>,  deuxième  partie  du  premier  tour;  r,  partie 
roulée  formant  quatre  tours;  c,  canal  de  la  lèvre,  vu  par  transparence; 
d,  partie  centrale  cartilagineuse,  blanche  et  résistante;  p,  partie  qui 
soutient  les  bras  et  les  attache  à  la  masse  viscérale;  s,  point  de  retrous- 
sement  en  haut  et  en  arrière  des  bras. 

10.  Coupe  des  bras,  pratiquée  suivant  la  ligne  o,  o'  de  la  figure  précédente.  La 

section  étant  faite  près  du  point  d'inflexion  du  bras,  le  canal  des  cirrhes 
semble  unique,  mais  un  peu  plus  haut  on  verrait  qu'il  y  en  a  deux  en 
réalité;  m,  muscle  qui  pénètre  dans  le  canal  des  cirrhes;  c,  axe  cartila- 
gineux solide;  s,  ligne  au  fond  du  sillon  central,  montrant  la  suture  des 
deux  parties  du  bras;  g,  g,  gouttière  brachiale.  Gross.  40  diamètres. 

11.  Fragment  du   manteau,  pour  montrer  les  ramifications  du  sinus  palléal. 

0,0,  ouvertures  des  troncs  principaux  dans  une  lacune  périphérique; 
p,  partie  où  les  ouvertures  se  font  sur  de  petits  canaux  perpendiculaires 
aux  plus  grands;  c,  canal  périphérique;  s,  soies;  m,  fibres  musculaires; 
l,  lèvre  palléale.  Gross.  60  diamètres. 

12.  Coupe  du  bord  du  manteau,  s,  soie  articulée  et  barbelée;  c,  lame  du  man- 

teau, attachée  à  la  coquille;  l,  lèvre  oii  l'on  voit  une  couche  de  cartilage 
et  un  épithélium  papilliforme;  d,  épithélium  épais,  formant  bourrelet 
tout  autour  du  manteau;  s,  épithélium  s'enfonçant  autour  de  la  soie  et 
lui  formant  une  gaine.  Gross.  80  diamètres. 

13.  Coupe  demi-schématique,  faite  par  le  milieu  du  pédoncule,  m,  manteau 

dont  fait  partie  la  capsule  ;  c,  capsule  du  pédoncule;  l,  V,  muscles  laté- 
raux; s,  muscle  ventral;  z,  muscle  circulaire;  v,  cercle  cartilagineux 
faisant  ventouse. 
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FiG.  14.  Figure  montrant  l'entrée  du  sinus  pallcal  supérieur  p  et  la  position  de 
l'orifice  de  l'oviducte  o. 

15.  Coupe  transversale  de  la  glande  génitale  supérieure   (gastro-pariétale), 

montrant  ses  anfractuosités;  p,son  pédoncule  ;  r,  ramification  du  tissu 
conjonctif  dans  son  épaisseur.  Gross.  25  diamètres. 

16.  Un  fragment  de  la  même  glande,  peu  grossi,  montrant  le  stroma  conjonc- 

tif ramifié.  Gross.  130  diamètres. 

17.  Extrémité  du  muscle  protracteur  antérieur^  montrant  l'espèce  d'articula- 

tion (a)  trouvée  chez  deux  individus. 

18.  Cellules  qui  composent  la  masse  blanchâtre  qui  occupait  divers  espaces 

chez  une  Discine.  Gross.  500  diamètres. 

19.  Surface  de  l'insertion  dorsale  du  faisceau  interne  de  l'adducteur  antérieur. 

20.  Figure  représentant  l'animal  trouvé  dans  l'oviducte  d'une  Discine,  et  qui 

est  peut-être  un  embryon.  Gross.  130  diamètres. 


ETUDES  ZOOLOGIQUES 


SUR 


DEUX    ESPÈCES    D'ENTÉROPNEUSTES 

{BALANOGLOSSUS  HACKSI  ET  BALANOGLOSSUS  TALABOTI) 


PAR 


'  M.  A. -F.  MARION, 
Professeur  à  la  Faculté  des  sciences  de  Marseille. 


Les  dernières  publications  de  Metschnikoff  sur  la  position  systé- 
matique du  Balanoglosse  et  celles,  plus  importantes  et  plus  récentes, 
de  Bateson  sur  le  développement  et  l'organisation  de  cet  animal, 
sont  venues,  par  leurs  opinions  contradictoires,  donner  un  nouvel 
intérêt  au  curieux  type  des  Entéropneustes,  qui  nous  était  surtout 
connu  jusqu'ici  par  les  premières  observations  de  Kowalevsky  et  par 
les  communications  préliminaires  de  Spengel,  dont  la  monographie 
est  impatiemment  attendue.  L'accord  ne  peut  se  faire  dès  mainte- 
nant entre  ceux  qui,  comme  Metschnikoff,  rapprochent  les  Balano- 
glosses  des  Echinodermes  et  les  zoologistes  qui  acceptent,  au  con- 
traire, à  l'exemple  de  Bateson,  leur  parenté  avec  les  Vertébrés,  mais 
les  études  embryogéniques  de  ce  dernier  auteur,  jointes  aux  re- 
cherches anatomiques  de  Spengel,  forment  un  faisceau  d'observations 
positives  déjà  assez  important  pour  fixer  les  points  principaux  et 
nous  pouvons  prévoir  que  le  moment  n'est  pas  éloigné  où  l'organi- 
sation des  Entéropneustes  sera  complètement  élucidée. 

Je  n'ai  point  l'intention  ni,  d'ailleurs,  les  moyens  de  contribuer  à 
ces  travaux  anatomiques,  mais  je  crois  pouvoir  publier  quelques 
notes  utiles  à  l'étude  zoologique  de  ce  groupe.  Longtemps  le  genre 
Balanoglossus  n'a  compté  que  les  deux  espèces  littorales 'du  golfe  de 
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Naples,  B.  davigertis  Délie  Ch.  et  B.  minulus  Kow.  A  mesure  que  les 
explorations  zoologiques  se  sont  multipliées  et  étendues,  on  a  pu 
voir  que  le  type  des  Entéropneustes  jouit  d'une  extension  géo- 
graphique et  bathymétrique  considérable.  On  a  recueilli  des  Balano- 
glosses  dans  les  régions  littorales  et  dans  la  zone  des  faunes  abys- 
sales. On  en  cite  de  la  mer  du  Nord,  des  côtes  océaniques  de  France, 
de  la  côte  occidentale  d'Afrique  (au  large  de  Libéria),  de  la  Méditer- 
ranée, des  rivages  de  l'Amérique  du  Nord,  du  Brésil,  du  Japon,  de 
la  mer  Rouge.  11  ne  semble  pas  qu'au  cours  de  cette  vaste  dispersion, 
qui  implique  déjà,  à  elle  seule,  une  haute  ancienneté  pour  le  type 
qui  l'a  effectuée,  l'organisme  de  ces  animaux  ait  été  bien  plastique, 
et  c'est  là  une  particularité  assez  exceptionnelle  qui  mérite  d'être 
signalée.  En  effet,  les  modifications  morphologiques,  que  l'on  peut 
constater  chez  les  divers  individus  recueillis  jusqu'à  présent  n'affec- 
tent pas  assez  le  plan  de  structure  de  l'espèce  primitivement  décrite, 
pour  qu'il  y  ait  lieu  de  créer  un  second  groupe  générique;  bien  plus, 
il  faut  même  remarquer  que  les  différences  spécifiques  reconnues, 
entre  les  animaux  des  stations  les  plus  éloignées  sont  faibles  et  ne 
portent  guère  que  sur  la  forme  de  la  collerette,  les  dimensions  rela 
tives  de' la  trompe,  la  complication  de  l'appareil  branchial,  la  for- 
mation de  saillies  hépatiques.  Pour  bien  apprécier  la  valeur  exacte 
de  ces  caractères^  il  est  souhaitable  que  les  auteurs,  qui  ont  occasion 
d'observer  des  Balanoglosses,  donnent  la  figure  des  échantillons 
qu'ils  ont  sous  les  yeux,  et  c'est  le  désir  de  contribuer  ainsi  à  la 
systématique  de  ce  genre,  si  important  à  tous  les  points  de  vue,  qui 
me  détermine  à  publier  les  notes  que  j'ai  prises  en  examinant  deux 
individus  provenant,  l'un  de  la  Méditerranée,  l'autre  du  Japon. 

Balanogloîsus  IIacrsii  (nov.  sp.) 
MARiONjiS»?'  deux  espèces  de  Balanoglosses. C .  R.  de  rinsfitut,  ii  décembre  I88S, 

(Fig.  1  à  10.) 

Le  Balanoglosse  que  je  signale  ici  se  trouvait  parmi;  les  Inverté- 
brés que  M.  le  docteur  Hacks  a  bien  voulu  recueillir  pour  moi  au 
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Japon,  tandis  qu'il  était,  en  1880,  au  service  de  la  compagnie  des 
Messageries  maritimes.  Il  provient  du  mouillage  de  Yoko-hama. 
M.  Hacks  avait  fait  donner  dans  cette  station,  par  10  mètres  de  fond, 
un  coup  de  drague  qui  ramena  dans  une  boue  sableuse,  indépen- 
damment du  Balanoglosse  que  je  vais  décrire,  une  certaine  quantité 
de  Vers,  de  Crustacés,  de  Mollusques  et  d'Echinodermes,  formant 
une  association  qui  rappelle  d'une  manière  frappante,  par  son  faciès 
général,  la  faune  des  plages  vaso-sableuses  de  nos  rades  méditerra- 
néennes. On  y  remarque,  avec  certains  Grapsoïdes  et  Xanthides 
spéciaux,  une  Liipa,  un  Fortune,  un  Penaeus  du  type  de  notre  Pe- 
nœus  caramote,  une  S  quille  ào.  la  section  de  notre  Squille  mante,  des 
Alpheus  analogues  à  nos  Alpheus  7'uber,  des  Dorippes,  des  Inachus, 
des  Dromies,  des  Pises,  une  grande  Natice  {Natïca  cyafhostoma),  des 
Philine,  un  bel  Ecbinide  [Temnopleurm  toreumaticus  Desh.),  des  As- 
tropecten  scopa7'hisYa.\. ,  qui  semblent  jouer,  sur  ces  plages  lointaines, 
le  rôle  de  notre  Astropecten  aster,  des  Astropecten  polyacanthus  Mull. 
et  Tr.,  beaucoup  plus  rares,  le  Luidia  maculata  {?) ,  de  petites  Ophio- 
(jlyplies,  une  Amphiura  bien  voisine  de  notre  espèce  méditerranéenne 
.4.  Chiajei,  des  Ophiothrix ,  le  Sternaspis  costafa  Marenzeller',  leLum- 
briconereis  hettropoda  Marenz.,  la  Sabella  aulaconota  Marenz.,  'des 
Scorpœnes,  etc. 

Le  Balanoglosse  associé  à  ces  divers  animaux  était,  comme  cela 
arrive  d'habitude,  mutilé  dans  sa  région  postérieure  lorsqu'il  fut 
retiré  de  la  vase  sableuse  qui  emplissait  la  drague.  On  le  plongea 
immédiatement  dans  un  alcool  assez  concentré  qui  a  conservé  con- 
venablement les  tissus  en  déterminant  cependant  une  légère  con- 
traction. Les  figures  i  et  2  reproduisent  exactement  l'aspect  général 
de  l'animal  ayant  séjourné  dans  l'alcool. 

*  Marenzeller,  Siidjapanische  Anneliien,  I  et  II,  1879-1884,  Vienne.  Mon  excel- 
lent confrère  et  ami,  en  décrivant  les  Annélides  du  Japon,  a  eu  l'occasion  de  signaler 
plusieurs  espèces  européennes  et  même  particulir'rement  méditerranéennes  qui  se 
propagent  jusque  dans  ces  parages  de  l'extrême  Orient.  Ce  sont  :  Polynoè'  imbricata, 
Nereis  pelagica,  Nereis  Dumerilii,  Nereis  divers icolor,  Amage  auricula,  Poiamilla  To- 
relli. 
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Vu  par  la  face  dorsale*,  le  gland  (ou  trompe)  apparaît  globuleux, 
terminé  par  une  petite  pointe  assez  aiguë  et  enchâssé  dans  la  colle- 
rette comme  un  fruit  de  chêne  dans  sa  capsule.  Ce  gland  est  plus 
épais  qu'il  n'est  long,  ce  qui  doit,  en  grande  partie,  résulter  de  la 
contraction  qui  a  accompagné  l'immersion  de  l'animal  dans  l'alcool; 
cependant,  tout  en  tenant  compte  de  ce  phénomène  probable  et  en 
admettant  que  pendant  la  vie  cette  région  du  corps  devait  s'allonger, 
il  est  juste  de  remarquer  que  le  gland  est  ici  relativement  assez  court, 
surtout  si  on  le  compare  à  l'organe  de  certaines  espèces,  par 
exemple  à  celui  du  Balanoglossus  Koivalevskyi'^  figuré  par  Bateson. 

Vers  le  tiers  inférieur  de  ce  gland,  toujours  à  la  face  dorsale,  se 
dessine  un  sillon  qui  s'élargit  promptement  en  gouttière  et  qui  cor- 
respond ou  conduit  au  pore  dorsal  que  l'on  a  décrit  dans  cette 
région. 

A  la  face  ventrale^  le  gland  est  sensiblement  aplati,  mais  il  conserve 
son  contour  général  globuleux  et  laisse  voir  nettement  la  petite  pointe 
antérieure.  Les  deux  faces,  aussi  bien  que  la  surface  du  collier,  pré- 
sentaient sur  le  vivant  des  marbrures  irrégulières  d'un  brun  violet 
très  vif  (terre  de  Sienne  brûlée  mêlée  à  une  pointe  de  cobalt).  Ces 
taches  pigmenlaires  étaient  encore  appréciables  sur  l'animal  con- 
servé dans  l'alcool  depuis  cinq  ans;  elles  se  continuaient  d'ailleurs 
sur  le  corps  en  y  prenant  une  direction  générale  transversale. 

Le  collier  est  assez  grand  relativement  au  gland.  Il  se  compose 
d'une  collerette  infundibuliforme,  suivie  de  deux  bourrelets  limités 
par  des  sillons  annulaires  très  accentués  tous  deux  à  la  face  ventrale, 
tandis  que  le  dernier  est  seul  nettement  apparent  à  la  face  dorsale. 
Immédiatement  en  arrière  de  ces  bourrelets  commencent  les  deux 
boudins  longitudinaux  des  deux  côtés  desquels  s'ouvrent  les  pores 
branchiaux.  L'animal  étant  fortement  contracté,  il  est  difficile  de 

»  Fig.  1. 

*  Il  convient  de  l'aire  observer  que  cette  espèce  il  développement  direct  doit  dif- 
férer de  celle  désignée  en  premier  lieu  sous  ce  nom  par  Agassiz  et  dont  la  larve 
est  une  vraie  Tornaria. 

8  Voir  flg.  2. 
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reconnaître  ces  pores  sur  toute  l'étendue  de  la  région  branchiale; 
nous  les  retrouverons  sur  les  coupes. 

La  région  branchiale  est  assez  longue  et  la  région  intestinale  qui 
lui  succède  conserve  encore  sur  une  grande  étendue  les  deux  bour- 
relets longitudinaux  de  la  ligne  médiane  dorsale,  si  bien  que  l'on  ne 
voit  pas  aussi  aisément  que  chez  les  autres  espèces  les  limites 
de  la  portion  respiratoire.  Les  deux  régions  sont  fortement  aplaties 
et  ridées  transversalement,  ce  qui  donne  un  aspect  tout  particulier 
au  corps  qui  rappelle  celui  de  certains  grands  Nemertes.  Une  telle 
disposition  est  décrite  dans  les  formes  voisines  du  clavigerus,  mais 
l'aplatissement  des  flancs  est  peut-être  encore  plus  accentué  chez 
notre  Balanoglossus  Backsi,  qui  d'ailleurs  diffère  des  autres  types 
par  l'absence  de  saillies  hépatiques. 

Ces  caractères  morphologiques  externes  suffiraient  déjà  largement 
pour  distinguer  l'animal  japonais  que  je  mentionne  et  dont  je  vais 
compléter  la  description  par  l'examen  de  quelques  coupes  opérées 
dans  les  trois  régions,  gland,  colUer  et  tronc.  Je  veux  faire  remar- 
quer auparavant  que  ces  coupes  ont  été  faites  sur  un  animal  traité 
simplement  par  l'alcool  ordinaire,  conservé  depuis  plus  de  quatre 
ans,  et  que  je  n'ai  eu  à  ma  disposition  qu'un  seul  individu.  Il  ne  peut 
être  question,  dans  de  telles  conditions,  que  de  rechercher  dans  ses 
grands  traits  le  plan  général  de  structure,  sans  songer  à  élucider 
des  points  d'anatomie  difficiles  ou  controversés. 

Une  coupe  transversale  du  gland,  opérée  à  n'importe  quel  niveau, 
montre  immédiatement  la  puissante  musculature  de  cet  appareil 
locomoteur.  Notre  figure  3  donne  l'aspect  que  l'on  observe  sous 
un  grossissement  de  60/1,  dans  une  coupe  de  ce  genre  faite  dans  la 
portion  antérieure  de  l'organe.  Le  revêtement  ciliaire  vibratile  *  est 
encore  visible  sous  forme  d'un  duvet  assez  dense,  mais  ras.  L'hypo- 
derme  *  sous-jacent  possède  une  épaisseur  tout  à  fait  exceptionnelle 


*  Fig.  3,  c. 
>  Fig.  3,  h. 
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et  une  structure  fort  remarquable  chez  un  animal  dont  les  tissus 
sont,  dans  d'autres  régions,  très  différenciés.  Les  éléments  cellulaires 
de  cet  hypoderme  ont  pris  en  effet  la  disposition  fibrillaire  au  point 
que  les  limites  des  cellules  ne  sont  pas  apparentes,  au  moins  en  l'état 
de  conservation  histologique  de  notre  sujet.  D'ailleurs  Bateson,  dans 
sa  belle  étude  embryogénique,  a  bien  indiqué  cette  évolution  parti- 
culière de  l'ectoderme  dès  les  stades  larvaires  ' .  Au  milieu  de  cet  hypo- 
derme, on  distingue  sur  la  préparation  de  notre  Balanoglosse  des 
traînées  de  granulations  pigmentaires  dont  les  enveloppes  ne  sont  pas 
visibles.  Dans  la  région  profonde  une  bande  plus  hyaline  correspond 
à  une  couche  basilaire  [b]  qui,  sous  les  forts  grossissements,  semble 
striée  dans  deux  directions,  circulairement  et  transversalement.  Les 
stries  transversales  ou  rayonnantes  sont  les  plus  fortes  et  corres  - 
pondent  sans  doute,  comme  les  autres,  à  la  structure  intime  de  cette 
couche  gélatineuse,  mais  on  peut  sans  trop  de  peine  reconnaître  que 
plusieurs  se  continuent  au-delà  des  limites  de  la  basale,  d'une  part 
dans  l'hypoderme  et  de  l'autre  dans  les  couches  musculaires  sous- 
jacentes,  indiquant  par  conséquent  des  prolongements  conjonctifs  ou 
nerveux.  Ces  apparences  font  immédiatement  penser  à  la  structure 
de  certains  Cœlentérés,  mais  la  constitution  histologique  réelle  ne 
pourrait  être  bien  mise  en  lumière  qu'à  l'aide  de  dissociations  et  sur 
des  tissus  traités  convenablement  par  les  réactifs.  Telle  n'est  pas  la 
condition  de  notre  préparation:  il  nous  est  donc  impossible  de 
pousser  plus  loin  notre  examen.  Sous  la  basale  hypodermique 
s'étend  une  couche  musculaire  annulaire  assez  épaisse,  puisqu'elle 
atteint  un  peu  plus  du  tiers  de  l'épaisseur  de  l'hypoderme.  Vient 
enfin  la  masse  la  plus  volumineuse  des  tissus  du  gland,  constituée 
par  un  feutrage  de  grosses  fibres  musculaires  que  l'on  peut  consi- 
dérer comme  correspondant  à  une  musculature  longitudinale,  mais 
dont  les  éléments  {ml}  sont  en  réalité  dirigés  dans  tous  les  sens.  La 


»  The  later  stages  in  Ihe  developmentof  Balanoglossus  Kowalevskyi{Quarterly  Journal 
microscopical  science,  1885.  Supplément,  pi.  VI,  fig.  29-26-31,  elc). 
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coupe  traasverse  donne  des  sections  de  fibres  longitudinales  et  des 
portions  de  fibres  obliques  ou  rayonnantes.  Ces  fibres,  isolées'  et 
vues  sous  un  grossissement  de  200/ i,  ne  sont  pas  toutes  exactement 
du  même  calibre,  mais  elles  ofl"rent  toujours  la  structure  striée  qui 
donne  l'apparence  de  disques  minces  et  épais  superposés  et  elles 
rappellent  ainsi  les  éléments  contractiles  les  plus  difi'érenciés.  Au 
milieu  de  ces  muscles  et  principalement  dans  la  région  la  plus 
voisine  de  la  bande  annulaire  externe,  ainsi  que  dans  la  portion  cen- 
trale, se  trouvent  interposées  des  fibres,  des  cellules  étoilées  et  une 
matière  granuleuse,  éléments  que  Ton  doit  rapporter  en  plus  grande 
partie  au  tissu  connectif.  Dans  les  régions  antérieure  et  moyenne 
du  gland  les  fibres  musculaires  limitent  un  vide  central  considérable 
sur  les  bords  duquel  quelques  amas  granuleux  sans  structure  nette 
semblent  indiquer  l'existence  d'un  tissu  conjonctif  lacunaire  tapis- 
sant la  couche  musculaire  et  lacéré  sous  l'effet  de  la  contraction 
et  de  Talcool.  La  cavité  de  la  trompe,  dans  la  région  postérieure, 
pénètre  entre  les  fibres  musculaires  longitudinales  et  les  divise  en 
faisceaux  assez  épais,  mais  un  peu  irréguliers;  telle  est  du  moins 
la  disposition  que  l'on  observe  sur  la  préparation  que  j'ai  sous  les 
yeux.  Il  est  certain  dans  tous  les  cas  que  la  musculature  devient  bien 
plus  forte  dans  la  région  basilaire  du  gland  ;  elle  y  prend  plus  régu- 
lièrementla  direction  longitudinale,  tandis  que  des  fibres  rayonnantes 
conjonctives  s'interposent  pour  délimiter  de  véritables  faisceaux 
musculaires  séparés  par  des  espaces  de  la  cavité  générale.  Une  de 
ces  lacunes  correspond  exactement  au  pore  dorsal  et  se  montre 
plus  vaste  que  les  autres.  A  la  hauteur  du  pore  dorsal  les  parties 
axillaires  de  la  trompe  sont  représentées  ;  on  y  reconnaît  la  lame 
cartilagineuse,  sa  matrice  et  ses  faisceaux  musculaires  longitudinaux, 
ainsi  que  d'autres  organes  dépendant  du  système  circulatoire,  des 
appareils  nerveux  et  digestifs,  mais  réunis  en  une  masse  très  com- 
plexe et  dans  des  rapports  trop  peu  nets  pour  que  nous  figurions 

1  Fig.   '.. 
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l'aspect  de  la  préparation  et  que  nous  discutions  sa  signification, 
bien  que  nous  puissions  distinguer  des  dispositions  s'accordant  avec 
certains  dessins  de  Spengel  et  surtout  avec  ceux  de  Bateson. 
Nous  nous  contenterons  de  remarquer  que  l'axe  cartilagineux  est 
très  peu  épais  et  que  sa  substance  est  comme  d'habitude  con- 
stituée par  une  masse  homogène  déposée  en  strates  comme  dans 
une  véritable  basale.  Il  ne  s'agit  d'ailleurs  ici,  rappelons-le,  que  de 
donner  des  caractères  morphologiques  suffisants  pour  caractériser 
une  espèce  que  nous  ne  pouvons,  faute  de  matériaux  convenables, 
étudier  anatomiquement  d'une  manière  complète.  Les  coupes  de  la 
région  branchiale  seront  à  ce  point  de  vue  zoologique  particulière- 
ment intéressantes.  L'une  d'elles,  opérée  transversalement,  dans  la 
région  moyenne,  assez  loin  du  collier  (à  5  centimètres),  est  repré- 
sentée par  la  figure  5  sous  le  grossissement  de  12/1.  Le  corps  est 
déjà  assez  fortement  aplati  dans  cette  région  et  les  flancs  se  prolon- 
gent en  une  épaisse  languette  des  deux  côtés  du  cylindre  central 
correspondant  au  tube  digestif.  La  ligne  médiane  dorsale  est  occupée 
par  un  sillon  assez  accentué  (s.d.)  creusé  entre  les  deux  forts  muscles 
longitudinaux  qui  constituent  les  deux  bourrelets  de  la  face  dorsale, 
au-dessous  desquels  s'ouvrent  les  pores  branchiaux  dans  deux  petits 
sillons  latéraux  (s.  /.).  A  la  face  ventrale,  une  gouttière  profonde  (s.v.) 
correspond  au  sillon  dorsal  et  la  musculature  longitudinale  s'épaissit 
aussi  des  deux  côtés  de  cette  gouttière.  Ces  deux  sillons  aussi  bien 
que  les  flancs  aplatis  donnent  un  aspect  particulier  à  la  coupe  de 
notre  Balanoglossus  Uacksi.  La  structure  des  téguments  est  aussi 
caractéristique. 

L'hypoderme  dans  le  corps  proprement  dit,  et  par  conséquent 
dans  la  coupe  figure  3,  montre  en  assez  grande  quantité  des  vési- 
cules glandulaires  au  milieu  des  éléments  cellulaires  fibrillaires.  Il 
est  de  moitié  moins  épais  que  sur  la  trompe  et  le  pigment  y  est  plus 
abondant.  La  couche  basilaire  apparaît  nettement  comme  une  zone 
claire  dans  laquelle,  sous  de  forts  grossissements,  lesjponctuations  et 
les  stries  ordinaires^se  montrent.  La  stratification  annulaire  est  la 
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plus  accentuée.  Au-dessous  de  la  basale,  appliquée  immédiatement 
contre  la  musculature,  on  reconnaît  une  lamelle  plus  dense,  plus 
fortement  colorée  par  le  carmin  boracique,s'épaississantpar  places, 
poussant  des  prolongements  dans  l'axe  des  faisceaux  musculaires  et 
décrivant  ainsi  des  sinuosités  particulières. 

Dans  le  sillon  dorsal,  l'hypoderme,  en  dehors  de  cette  membrane, 
s'épaissit  considérablement  et  prend  une  structure  particulière  que 
nous  avons  représentée  par  la  ilgure  6.  Les  éléments  hislologiques 
y  deviennent  encore  plus  minces  que  dans  les  autres  parties  de 
l'hypoderme  ;  on  n'y  voit  ni  vésicule  glandulaire,  ni  granulations 
pigmentaires.  Au-dessous  de  l'hypoderme,  la  couche  basilaire  s'épais. 
sit  et  forme  une  petite  élévation  en  forme  de  carène,  au  centre  de 
laquelle  se  distingue  un  petit  amas  de  granulations  {g)  d'une  extrême 
finesse.  Les  éléments  de  l'ectoderme  semblent  converger  vers  ces 
granulations  à  travers  la  substance  conjonctive  de  la  basale.  C'est 
dans  une  région  similaire  que  Spengel  place  l'axe  nerveux  dorsal, 
et  quoique  la  structure  que  nous  avons  sous  les  yeux  ne  soit  pas  très 
claire  il  nous  est  permis  d'attribuer  au  même  système  organique  la 
petite  masse  g  de  la  iigure  6.  Je  puis  remarquer  en  effet  que,  dans 
une  partie  plus  proche  du  collier,  à  d  centimètre  en  arrière  de  cette 
région,  une  coupe  horizontale  faite  à  la  face  dorsale  (flg.  7,  pi.  XVII) 
montre  sur  la  ligne  médiane,  entre  les  muscles  longitudinaux  des 
bourrelets,  un  tronc  assez  fort  (n)  constitué  par  des  fibres  et  des 
ponctuations.  Ce  tronc  est  à  la  place  que  l'on  assigne  au  système 
nerveux  et  il  paraît  bien  correspondre  à  cette  portion  hypodermique 
profonde  de  la  coupe  transversale.  Je  laisse  pourtant  cette  question 
indécise  et  je  reprends  l'examen  de  la  coupe  transversale  figure  0. 
Au-dessous  du  sillon  dorsal,  appliqué  à  l'intérieur  des  muscles 
annulaires,  se  trouve  le  vaisseau  dorsal,  dont  la  coupe  n'est  d'ail- 
leurs pas  trop  apparente. 

Dans  la  gouttière  ventrale,  l'hypoderme  s'épaissit  plus  encore  que 
dans  le  sillon  dorsal  et  ses  éléments  constitutifs  prennent  aussi, 
dans  cette  région,  la  structure  fibrillaire,  tandis  que  les  glandes  et 
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le  pigment  disparaissent.  Il  est  souvent  détaché  de  la  lamelle  con- 
jonctive profonde  en  rapport  avec  la  musculature,  et  l'on  pourrait 
croire  à  l'existence  d'un  sinus  sous-hypodermique,  mais  il  sufiit 
d'un  peu  d'attention  pour  reconnaître  qu'il  ne  s'agit  que  d'un 
déchirement  résultant  de  la  préparation  et  de  la  contraction  des  tis- 
sus au  moment  de  l'immersion  de  l'animal  vivant  dans  l'alcool.  Les 
muscles  annulaires  ou  transverses  s'appliquent  en  ce  point  directe- 
ment contre  la  peau.  La  cavité  générale  se  trouve  très  resserrée  dans 
la  même  région,  l'intestin  se  rapprochant  du  sillon  ventral,  mais 
entre  les  enveloppes  musculaires  intestinales  et  la  musculature 
transverse  tégumentaire,  on  distingue  la  coupe  de  deux  cylindres 
superposés;  l'un  basilairc,  hyalin,  semble  un  vaisseau  divisé  en 
deux  par  une  cloison  verticale  ;  l'autre,  plus  coloré,  paraît  être  un 
axe  conjonctif.  Des  cellules  de  la  couche  péritonéale  les  entourent. 
Tous  ces  organes  sont  extrêmement  petits  et  leurs  tissus  n'ont  pas 
été  suffisamment  conservés  pour  qu'on  puisse  les  déterminer  sûre- 
ment. J'ai  reproduit  l'aspect  qu'ils  offrent  avec  les  plus  forts  gros- 
sissements sur  la  figure  (5').  Le  vaisseau  (v)  est  très  apparent  au 
centre  du  petit  sinus  ventral,  mais  la  partie  la  plus  intéressante  est 
la  portion  ectodermique  du  sillon.  L'épithélium  cellulaire  (e)  avec 
ses  vésicules  glandulaires  est  bien  caractérisé  sur  les  bords  de  la 
gouttière  ventrale.  Au-dessous  de  lui,  on  dislingue  la  basale  avec  sa 
stratification  très  nette.  Les  strates  de  la  substance  conjonctive  se 
continuent  à  travers  le  sillon  ventral,  mais  on  peut  voir  qu'en  ce 
point,  entre  la  basale  et  la  lamelle  conjonctive  qui  limite  la  muscu- 
lature longitudinale,  s'étend  une  masse  ectodermique  très  épaisse 
qui,  sur  la  coupe  transversale^  laisse  voir  des  lignes  rayonnantes 
régulières  qu'on  peut  considérer  comme  les  limites  de  corps  cellu- 
laires prismatiques.  Les  noyaux  de  ces  cellules  ne  sont  pas  nette- 
ment apparents.  La  partie  profonde  est  pleine  de  granulations.  C'est 
là  une  structure  assez  différente  de  celle  du  sillon  dorsal.  Spengcl 
décrit  à  cette  place,  c'est-à-dire  sur  la  ligne  médiane  ventrale  cl 
dans  la  partie  profonde  de  l'hypoderme,  un  second  tronc  nerveux 
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longitudinal.  On  peut  croire  que  la  masse  cellulaire  c  doit   être 
rapportée  à  ce  tronc  nerveux. 

Tandis  que  dans  la  trompe  la  musculature  consiste  en  une  couche 
externe  de  muscles  transverses  et  en  une  masse  profonde  de  muscles 
longitudinaux,  on  constate  que  dans  le  corps  la  portion  externe  de 
la  musculature  est  constituée  par  des  fibres  longitudinales.  Ces 
muscles  longitudinaux  sont  d'ailleurs  les  plus  importants  et,  ainsi 
que  nous  venons  de  l'indiquer,  ils  prennent  encore  un  développe- 
ment particulier  des  deux  côtés  de  la  ligne  médiane,  sur  les  bords 
du  sillon  dorsal  et  aussi  le  long  de  la  gouttière  ventrale.  La  disposi-. 
tion  des  libres  est  d'ailleurs  la  même  dans  toutes  les  parties  du 
corps.  Elles  sont  distribuées  en  faisceaux,  un  peu  irrégulièrement, 
contre  des  lamelles  conjonctives  rayonnantes,  de  manière  à  produire 
sur  une  coupe  transversale  l'aspect  penné.  On  voit  aisément  sur  une 
coupe  longitudinale  la  structure  striée  de  ces  fibres  qui  sont  ainsi 
parfaitement  identiques  à  celles  de  la  trompe.  La  musculature  lon- 
gitudinale externe  est  interrompue,  non  seulement  au-dessous  du 
sillon  dorsal  et  du  sillon  ventral,  mais  encore  à  la  base  des  bourre- 
lets latéraux  dans  les  sillons  où  viennent  s'ouvrir  les  pores  bran- 
chiaux. Cette  particularité  est  reconnaissable  sur  les  figures  5, 
6  et  5'.  Les  fibres  musculaires  annulaires,  qui  constituent  le 
revêtement  interne,  sont  par  conséquent  directement  en  contact 
avec  l'hypoderme  dans  ces  régions.  Ces  fibres  annulaires  sont  nota- 
blement plus  minces  que  les  longitudinales,  elles  ne  sont  d'ailleurs 
point  striées  et  ne  forment  pas  une  couche  bien  épaisse.  Elles  laissent 
se  détacher  de  la  paroi  du  corps  un  plexus  de  fibres  rayonnantes, 
mêlées  à  des  fibres  conjonctives  qui  prennent  d'une  manière  plus 
intense  la  teinture  du  carmin  boracique.  Ce  plexus  occupe  la  cavité 
générale,  laissant  seulement  des  mailles  sur  les  parois  desquelles  on 
voit  des  amas  granuleux  et  des  éléments  cellulaires  bien  conservés. 
Les  organes  sexuels  (femelles)  qui  existent  chez  notre  Balanoglossus 
Hacksi,  dans  toute  l'étendue  de  la  région  branchiale,  ne  sont  que 
des  parties  de  la  cavité  générale  limitées  par  ces  tractus  fibreux  pour 
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former  des  poches  dont  les  parois  sont  tapissées  des  mêmes  élé- 
ments cellulaires  péritonéaux. 

On  peut  facilement  reconnaître  dans  ces  poches  divers  stades  de 
développement  de  ces  cellules,  indépendamment  des  œufs  volumi- 
neux à  peu  près  mûrs.  Ces  œufs  possèdent  une  vésicule  germinative 
assez  grande  au  sein  d'un  vitellus  fortement  granuleux.  Ils  sont' 
enveloppés  et  rattachés  les  uns  aux  autres  par  une  fine  pellicule 
chorionnaire  (voir  fig.  8).  La  figure  5  montre  la  disposition  des 
poches  sexuelles  des  deux  côtés  du  corps,  sur  une  coupe  transver- 
sale, sous  le  faible  grossissement  de  12/1.  La  figure  8  représente, 
sous  un  grossissement  bien  plus  fort,  180/1,  une  portion  de  ces 
poches,  avec  la  double  cloison  conjonctive  qui  limite  deux  poches 
en  contact. 

Sur  la  face  interne  de  ces  cloisons,  les  éléments  cellulaires  forment 
un  revêtement.  Quelques  cellules  mères  sont  encore  en  voie  d'ac- 
croissement, tandis  que  les  ovules  mûrs  occupent  la  cavité  de  l'or- 
gane et  y  forment,  avec  leur  membrane  chorionnaire,  un  plexus 
très  original.  Les  œufs  sont  souvent  plus  nombreux  et  plus  pressés 
que  dans  la  figure.  Je  n'ai  pas  pu  reconnaître  l'ouverture  sexuelle 
externe  décrite  et  figurée  parSpengel  chez  le  Balanoglossus  minutus. 
La  partie  centrale  de  la  coupe  (fig.  5),  est  occupée  par  le  tube 
digestif.  On  doit  immédiatement  remarquer  que  la  portion  ventrale 
glandulaire  n'est  pas  séparée  de  la  partie  supérieure  branchiale  par 
un  étranglement  bien  accentué,  comme  cela  se  présente,  par 
exemple,  chez  les  Balanoglossus  clavigerus  et  minutus.  Cette  particu- 
larité donne  une  forme  caractéristique  à  la  coupe  transversale  de  la 
première  région  du  tube  digestif  chez  notre  Balanoglossus  Hacksi. 
Une  couche  de  muscles  annulaires  enveloppe  le  tube  digestif  en 
s'épaississant  principalement  au  point  où  cessent  les  lamelles  bran- 
chiales. Les  lamelles  cartilagineuses  de  la  cage  branchiale  sont  assez 
fortes  et  se  présentent  diversement  suivant  la  direction  de  la  coupe 
qui  est  facilement  oblique.  D'ailleurs,  les  sections  transversales  ne 
pourraient  donner  qu'une  très  incomplète  notion  de  la  disposition 
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de  ces  lames.  On  voit  quelquefois  à  leur  base,  au  point  où  elles  s'ar- 
rêtent et  où  commence  la  région  intestinale  ventrale  glandulaire, 
des  saillies  internes  correspondant  aux  languettes  inférieures  des 
clapets.  D'autres  fois,  comme  dans  la  portion  gauche  de  la  figure  5, 
l'espace  séparant  deux  lamelles  se  montre  et  l'on  distingue  le  court 
conduit  qui  fait  communiquer  la  poche  branchiale  avec  l'extérieur 
parle  pore  A,  situé  dans  le  sillon  latéral. 

Sur  une  coupe  horizontale  les  pores  branchiaux  sont  aisément 
reconnaissables  (voir  fig.  9).  Ils  sont  tapissés  par  un  épithélium  à 
cellules  courtes,  identique  à  celui  qui  couvre  les  lamelles  branchiales. 
La  musculature  longitudinale  du  corps  s'infléchit  autour  de  ces  pores 
et  leur  fournit  des  faisceaux  de  fibres  qui  s'enroulent  pour  constituer 
un  véritable  sphincter. 

La  disposition  des  diverses  lames  branchiales  et  leurs  rapports 
entre  elles  sont,  chez  tous  les  Balanoglosses,  assez  difficiles  à  recon- 
naître. Il  est  cependant  ordinairement  aisé  de  constater  si  les  la- 
melles sont  simples  ou  si  elles  offrent  des  tigelles  latérales  acces- 
soires. Les  lames  du  Balanoglossus  Hacksi  sont  simples  comme  dans 
les  B.  Ki(pfferi  et  Kowalevskii. 

Pour  se  rendre  compte  de  la  position  des  chambres  branchiales, 
une  coupe  horizontale  a  été  exécutée  dans  la  région  dorsale  :  elle  est 
représentée  parla  figure  7.  Le  rasoir  n'a  pas  coupé  le  corps  exacte- 
ment au  même  niveau  et  il  est  facile  de  reconnaître  que  le  plan  de 
la  coupe  est  oblique  dans  deux  directions,  s'inclinant,  c'est-à-dire 
pénétrant  plus  profondément  dans  les  tissus  de  gauche  à  droite  et 
d'avant  en  arrière  ;  si  bien  que,  tandis  que  dans  la  partie  gauche  de 
la  figure  le  sillon  latéral  (s),  où  s'ouvrent  les  pores  branchiaux,  n'est 
pas  atteint  et  reste  bordé  par  les  bourrelets  tégumentaires,  à  droite, 
les  tissus  ont  été  plus  profondément  attaqués  et  l'on  a  mis  à  jour  les 
conduits  respiratoires,  puis,  en  arrière  et  plus  profondément  encore, 
les  chambres  branchiales  elles-mêmes.  Sur  la  ligne  médiane  de  la 
préparation,  se  montre  l'axe  (x)  que  l'on  peut  attribuer  au  système 
nerveux.  De  chaque  côté  de  ce  tronc,  on  voit  les  fibres  musculaires 
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longitudinales  de  la  partie  profonde  des  bourrelets  dorsaux.  Ces 
muscles  se  rattachent  vers  la  gauche  à  la  musculature  longitudinale 
du  tronc.  Le  sillon  latéral  (s)  fait  reparaître  l'hypoderme  (h)  trois  fois 
du  même  côté,  le  rasoir  ayant  entaillé  les  deux  bords  du  sillon.  On 
comprend  aisément,  d'ailleurs,  la  signification  de  la  figure.  A  droite 
et  vers  le  haut,  la  coupe  n'intéresse  que  les  conduits  respiratoires 
externes  et  laisse  voir  autour  d'eux  les  sphincters  musculaires.  Plus 
bas,  les  chambres  branchiales  avec  leurs  lamelles  cartilagineuses  se 
succèdent  et  montrent  cette  soudure  des  lames  dont  résulte,  sur  une 
^  coupe     verticale     longitudinale , 

l'aspect  d'une  ancre.  Les  poches 
sexuelles  sont  bien  apparentes  en 
dehors  des  branchies,  au  milieu 
des  muscles  annulaires  et  rayon- 
nants. Elles  sont  rétrécies  sur  les 
côtés  du  corps  et  plus  vastes  à 
mesure  qu'elles  s'élèvent  vers  la 
face  dorsale,  au-dessus  des  po- 
ches branchiales. 

Il  nous  a  semblé  utile  d'opérer, 
dans  la  cage  branchiale,  une  coupe 
verticale  parallèle  à  l'axe  longitudinal  du  corps.  Cette  coupe  peut 
nous  faire  comprendre  la  disposition  et  l'aspect  des  arceaux  succes- 
sifs qui  constituent  une  sorte  de  voûte  ou  de  tunnel  au-desssus 
de  l'intestin.  La  figure  des  lamelles  branchiales,  telles  qu'elles  se 
montrent  dans  cette  coupe,  peut  être  caractéristique  et  servir  à  dis- 
tinguer des  espèces  entre  elles.  Nous  donnons  ici  (fig.  A)  la  reproduc- 
tion de  l'aspect  obtenu  par  une  coupe  de  ce  genre  chez  notre  espèce 
japonaise.  Les  chambres  branchiales  (A:s)  sont  relativement  étroites. 
L'épithéliumintestinallcs  tapisse,  etilestintéressantde  constater  que 
dans  cetépithélium  abondent  surtout  de  grandes  cellules  glandulaires. 
A  mesure  que  l'épithélium  s'applique  sur  la  portion  la  plus  épaisse 
des  lames  cartilagineuses,  il  prend  la  forme  d'un  épithélium  vibratilc 
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à  cellules  minces;  toutefois,  dans  l'espace  compris  entre  les  couches 
épithéliales  qui  tapissent  les  trois  lames  ou  branches  de  la  même 
ancre,  on  voit  une  file  de  longues  cellules  glandulaires  {g),  qui  semble 
indiquer  un  repli  de  l'épithélium  de  la  chambre  branchiale.  Ces 
cellules  sont  parfaitement  en  place  et  se  montrent  sur  toute  la  lon- 
gueur de  la  cage  branchiale.  La  forme  et  le  mode  d'union  des  lames 
cartilagineuses  sont  exactement  reproduits.  La  figure  peut  ici  tenir 
lieu  de  description. 

Il  nous  reste  à  indiquer  en  quelques  mots  la  structure  de  la  région 
intestinale  ou  post-branchiale.  Une  coupe  transversale  (fig.  10)  en 
donne  le  contour  général.  Les  flancs  sont  encore  plus  aplatis  que 
dans  la  portion  antérieure  du  corps  ;  les  deux  bourrelets  dorsaux 
sont  très  accentués,  tandis  que,  dans  la  région  ventrale,  la  gouttière 
n'est  plus  représentée  que  par  une  légère  inflexion  au  milieu  des 
muscles  devenus  relativement  plus  saillants.  Il  importe  de  remarquer 
que  les  organes  sexuels  disparaissent  dans  la  portion  post-branchiale 
du  corps.  Sur  la  figure  10,  on  n'aperçoit  plus  que  le  fond  d'une 
dernière  poche  ovarienne  sur  l'un  des  côtés,  et  la  coupe  a  été  faite 
immédiatement  en  arrière  de  la  cage  branchiale.  Les  épaississe - 
ments  ectodermiques,  dans  le  sillon  dorsal  et  dans  le  sillon  ventral, 
ont  les  mêmes  caractères  histologiques  que  dans  la  région  branchiale, 
mais  les  tubes  placés  sous  la  musculature  transverse  deviennent  plus 
larges  et  semblent  prendre  un  caractère  particulier  que  l'état  de  la 
préparation  ne  permet  point  de  déterminer. 

Les  fibres  conjonctives  rayonnantes  obstruent  la  plus  grande  partie 
de  la  cavité  générale  et  l'intestin  montre  un  épithélium  glandulaire 
assez  épais,  formant  sur  la  coupe  des  séries  de  houppes  pressées  les 
unes  contre  les  autres  au  point  que  le  contour  de  l'intestin  demeure 
absolument  circulaire. 

Telles  sont  les  particularités  morphologiques  que  nous  avons  pu 
reconnaître  et  qui  seront  sans  doute  suffisantes  pour  caractériser 
zoologiquement  le  Balanoglosse  de  Yoko-hama. 
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Balanoglossus  Talaboti. 

(Fig.  il  à  14.) 

Marion,  Dragages  profonds  au  large  de  Marseille,  note  préliminaire  (Revue  des 
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Je  n'ai  fait  jusqu'ici  que  mentionner  cette  espèce  de  Balanoglosse 
des  côtes  de  Provence,  sans  la  caractériser  ni  la  décrire  suffisamment. 
Elle  est,  en  définitive,  très  distincte  de  tous  les  Balanoglosses 
signalés,  non  seulement  par  sa  forme  générale,  mais  encore  par  sa 
structure  intime  et  particulièrement  par  la  constitution  histologique 
du  cartilage  de  la  trompe. 

Il  me  suffira,  pour  la  faire  connaître,  de  passer  rapidement  en  revue 
les  parties  du  corps  correspondant  à  celles  que  je  viens  d'examiner 
chez  l'espèce  japonaise,  et  de  mentionner  seulement  les  particula- 
rités propres  au  Balanoglosse  méditerranéen. 

Le  Balanoglossus  Talaboti  a  été  recueilli  dans  la  vase  gluante  qui 
occupe,  au  large  de  Marseille,  par  350  mètres  de  profondeur,  les 
parties  voisines  de  la  falaise  sous-marine  qui  marque  la  limite  des 
faunes  abyssales.  Elle  était  associée  aux  Terebralula  vitrea,  à  la  Phi- 
Une  Monterosati,  à  VEthusa  granulata  et  au  Dentalium  agile.  Le  seul 
individu  ramené  par  la  drague  était  mutilé,  comme  à  l'ordinaire, 
dans  sa  région  postérieure  ;  il  put  cependant  vivre  dans  un  petit  vase 
plusieurs  semaines.  Il  fut  facile  de  constater  qu'il  ne  dégageait  au- 
cune phosphorescence.  Par  contre,  il  laissait  suinter,  au  moindre 
attouchement,  un  mucus  épais  et  abondant,  d'une  odeur  pénétrante 
rappelant  celle  des  vapeurs  d'iode. 

Le  corps  demeurait  d'ordinaire  presque  régulièrement  cylindrique 
et  ne  se  déprimait  un  peu  qu'au  moment  de  la  reptation.  D'ailleurs, 
l'animal  progressait  sans  contractions  énergiques,  à  la  manière  des 
Némerles.  La  coloration  était  d'un  rose  clair  légèrement  teinté 
d'orange,  sans  aucune  tache. 
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Les  figures  il  et  12  représentent  ce  Balanoglossus  Talaboti  de  gran- 
deur naturelle  et  à  l'état  d'extension. 

La  figure  2  correspond  à  la  face  dorsale. 

La  trompe  est  assez  régulièrement  conique  et  très  acuminée 
lorsque  l'animal  est  entièrement  déployé.  Une  dépression  médiane 
longitudinale  conduit  dans  une  gouttière  basilaire  correspondant  au 
pore  dorsal.  Le  collier  est  assez  élevé  et  ses  tissus  sont  minces  et 
très  mobiles.  A  la  face  ventrale  (fig.  12),  on  distingue  l'ouverture 
buccale  à  la  base  du  pédoncule  de  la  trompe  :  l'animal  était  posé 
sur  le  dos  quand  ce  dessin  fut  exécuté  ;  il  contractait  légèrement  sa 
trompe  et  dilatait  son  collier. 

Le  corps  est  régulièrement  cylindrique  et  il  n'offre,  ni  dans  sa 
région  branchiale,  ni  dans  sa  portion  postérieure  intestinale,  l'apla- 
tissement si  caractéristique  de  certaines  espèces. 

La  région  branchiale  est  courte  et  facilement  reconnaissable  à 
l'épaisseur  du  bourrelet  dorsal,  ainsi  qu'aux  pores  latéraux  qui  se 
laissent  aisément  apercevoir  lorsque  l'animal  s'allonge  et  rampe 
lentement.  Les  contours  de  ces  diverses  régions  offrent  des  particu- 
larités d'aspect  caractéristiques  du  Balanoglossus  Talaboti,  mais  que 
les  figures  font  mieux  comprendre  que  toutes  descriptions. 

Examinons  successivement  la  structure  des  diverses  parties.  Dans 
une  coupe  de  la  trompe,  on  voit  que  la  couche  hypodermique  est 
encore  relativement  plus  épaisse  que  chez  le  Balanoglossus  Hacksi. 
L'hypoderme  possède  de  plus  cette  particularité  remarquable  que  les 
cellules  glandulaires  y  sont  très  abondantes  et  très  volumineuses. 
Elles  apparaissent  comme  de  grosses  vésicules  hyalines,  placées  côte 
à  côte  à  la  périphérie  de  l'ectoderme  et  se  prolongeant  par  un  pied 
fibrillaire,  de  manière  à  reproduire  l'aspect  que  l'on  trouve  dans 
'hypoderme  glandulaire  de  divers  actitiiaires.  Cette  disposition 
explique  l'abondance  du  mucus  dégagé  par  la  trompe  de  l'animal 
vivant.  Au-dessous  de  la  couche  hypodermique,  la  membrane  basale 
prend  un  grand  développement;  elle  est  épaisse,  résistante,  d'un 
aspect  cartilagineux,  et  elle  se  colore  avecles  réactifs  comme  le  sou- 
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tien  de  la  trompe  et  le  squelette  branchial.  Je  figure  ici,  sous  le 
grossissement  de  200/1  et  en  coupe  longitudinale,  une  portion  des 
téguments  de  la  trompe  (fig.  B). 

L'hypodorme  (h)  appartient  à  la  région  voisine  de  la  gouttière  dor- 
sale du  gland,  où  des  dépressions  transversales  forment  des  plis 
glandulaires.  Les  grandes  vésicules  muqueuses  [gl)  y  constituent  la 
couche  périphérique.  Ailleurs,  l'hypoderme  revêt  l'aspect  ordinaire 
simplement  fibrillaire.  La  basale  {b),  très  épaisse,  dessine  une  ligne 
hyaline  en  dehors  des  muscles  annulaires  (m  /)  qui  sont  ici  en  coupe 
transversale,  séparés  par  des  tractus  conjonctifs.   La  musculature 

longitudinale  est  aussi  puissante 
que  chez  le  Balanoglossus  Haksi  et 
ses  fibres  laissent  reconnaître  égale- 
ment la  structure  striée. 

La  coupe  longitudinale  de  la  por- 
tion axillaire  de  la  trompe  reproduit, 
dans  ses  principaux  traits,  la  figure 
que  Bateson  donne  de  cette  région 
chez  son  B.  Koivalevskyi,  mais  le 
support  cartilagineux  prend  chez 
notre  espèce  marseillaise  une  im- 
portance particulière,  non  pas  seulement  par  son  grand  développe- 
ment, mais  surtout  par  sa  structure  histologique. 

11  est  facile  de  reconnaître  que  ce  support  n  est  point  constitué, 
comme  chez  les  autres  espèces,  par  une  substance  gélatineuse  con- 
jonctive homogène  dans  toutes  ses  parties.  Dans  les  régions  latérales 
de  ce  support,  la  masse  gélatineuse  est  compacte  :  elle  montre  ce- 
pendant quelques  lignes  de  stratification,  et  en  certains  points,  des 
sortes  de  rides  que  l'on  pourrait  prendre,  sans  de  forts  grossissements, 
pour  des  canalicules  dirigés  tous  dans  le  même  sens  et  pleins  de 
fines  granulations. 

Dans  la  portion  axillaire,  on  voit  par  contre  pénétrer  une  série  de 
cellules  plus  ou  moins  allongées,  dont  quelques-unes  ont  encore  leur 
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noyau  apparent,  mais  qui  sont  toutes  plus  ou  moins  emplies  par  des 
globules  adipeux.  La  substance  conjonctive  gélatineuse  qui  entoure 
ces  éléments  histologiques  se  dépose  en  strates  autour  d'eux  et 
forme  des  sortes  de  capsules.  La  figure  13  reproduit  exactement 
cette  structure.  On  voit  des  fibres  musculaires  s'appliquer  des  deux 
côtés  sur  le  support  de  la  trompe,  dont  une  partie  seulement  est 
représentée  au  grossissement  de  200/1.  La  substance  gélatineuse  est 
en  divers  points  granuleuse,  elle  laisse  reconnaître  ses  couches  con- 
centriques autour  des  éléments  cellulaires  représentés  par  des  amas 
graisseux.  La  coupe  est  ici  faite  de  manière  à  trancher  transversale- 
ment les  éléments  cel- 
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lulaires;  sur  une  coupe 
plus  oblique,  on  voit 
que  ces  corps  sont  très 
allongés  et  qu'ils  con- 
stituent par  place,  des 
sortes  de  canalicules  au 
sein  de  la  substance  in- 
tercellulaire. Cette 
structure,  [un  peu  par- 
ticulière, n'est  pas  ce 
pendantjsans  rappeler  d'assez  près  les  véritables  tissus  cartilagineux 
des  animaux  supérieurs  et  elle  sera  remarquée  des  naturalistes 
qui  sont  portés  à  rapprocher  les  Balanoglosses  des  Ghordata. 

La  région  branchiale  du  Balanoglossus  Talaboti  est  relativement 
courte  ;  son  bourrelet  dorsal  est  assez  large  et  très  saillant  au-dessus 
des  sillons  dans  lesquels  s'ouvrent  les  pores  branchiaux.  Cette 
région  du  corps,  nous  l'avons  déjà  dit,  n'est  point  aplatie,  mais,  au 
contraire,  assez  régulièrement  cylindrique.  La  coupe  transversale 
ci-dessus  (fig.  C),  qui  est  faite  dans  cette  partie,  donne,  si  on  la  com- 
pare aux  figures  analogues  publiées  pour  les  autres  espèces  jusqu'ici 
décrites,  les  caractères  principaux  de  notre  animal  marseillais. 

L'hypoderme  contient  les  cellules  muqueuses  déjà  indiquées  dans 
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la  trompe,  en  moins  grande  abondance  toutefois.  Sa  région  profonde 
se  détache  aisément  de  la  basale  qui  s'offre  avec  l'aspect  d'une 
couche  gélatineuse  assez  épaisse.  Sur  la  coupe  transversale  (flg.  G), 
dessinée  avec  un  faible  grossissement,  cette  structure  n'est  pas 
indiquée,  mais  elle  est  visible  dans  la  figure  14  (pi.  XVII),  sous  un 
grossissement  de  60/1  et  d'après  une  coupe  longitudinale  verticale. 

Dans  la  gouttière  dorsale,  l'hypoderme  offre  un  épaississement  et 
une  modification  de  structure  analogues  à  ce  que  l'on  voit  chez  le 
Balanoglossus  Hacksi  et  probablement  chez  les  autres  espèces,  dans 
la  même  région  où  Spengel  a  décrit  l'axe  nerveux.  Les  cellules  glan- 
dulaires disparaissent  dans  l'hypoderme  du  sillon  et  la  substance 
granuleuse  (w,  fig.  G)  rapportée  au  système  nerveux  est  assez  nette- 
ment reconnaissable.  La  même  disposition  se  présente  dans  l'hypo- 
derme du  sillon  ventral  (s,  fig.  G).  Les  fibres  musculaires  longitudi- 
nales sont  rangées  en  faisceaux,  exactement  comme  chez  l'espèce 
japonaise  décrite  plus  haut.  Le  revêtement  musculaire  transverse 
est  disposé  en  dedans  des  fibres  longitudinales  et  son  épaisseur 
n'est  pas  grande.  Sur  la  coupe  longitudinale  (fig.  14),  ces  fibres 
annulaires  {m  t)  se  présentent  en  coupe,  séparées  par  des  tractus  con- 
jonclifs  rayonnants  qui  obstruent,  en  se  prolongeant,  à  peu  près  tota- 
lement la  cavité  générale.  Des  faisceaux  plus  épais  et  plus  denses  déli- 
mitent sur  la  ligne  médiane  dorsale  et  sur  la  ventrale,  au-dessous  de  la 
portion  épaissie  de  l'hypoderme, un  canal  circulatoire  (urfetwy,  fig.G). 
Les  glandes  sexuelles  {g  i)  sont  mâles,  chez  le  seul  individu  observé. 
Elles  sont  éparses  dans  la  cavité  générale,  sans  ordre  bien  distinct. 
Elles  sont  volumineuses  et  entourées  par  les  fibres  conjonctives  qui 
les  enveloppent  sans  diviser  la  cavité  générale  en  véritables  chambres. 

La  coupe  transversale  de  l'intestin  respiratoire  est  à  peu  près 
circulaire.  Les  conduits  branchiaux  dorsaux  et  leurs  pores  sont  très 
apparents  (voir  fig.  G,  p,  p.). 

La  disposition  des  axes  gélatineux  branchiaux  est  indiquée  sur  la 
coupe  longitudinale  verticale  figure  14,  dans  laquelle  l'épaisseur  de 
l'épithélium  intestinal  est  très  remarquable. 
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Quant  aux  axes  gélatineux  eux-mêmes,  ils  sont  figurés  ici  (fig.  D) 
en  coupe  longitudinale  verticale  et  ils  semblent  bien  plus  épais  et 
plus  trapus  que  chez  l'espèce  japonaise.  Ils  ont  cependant  la  même 
disposition  générale. 

Il  n'est  point  nécessaire  de  décrire  en  détail  la  région  intestinale 
post-branchiale.  Il  suffira  de  faire  remarquer  qu'elle  demeure  pres- 
qiie  cylindrique  et  que  les  glandes  sexuelles  s'y  continuent,  en  y 
devenant  même  plus  volumineuses  que  dans  le  tronc  respiratoire. 
C'est  donc  là  une  disposition  inverse  de  ce  que  nous  montrait 
le  Balanoglosms  Hacksi  et  semblable  à  ce  qui  se  présente  au  contraire 
chez     le   Balanoglossus    minutus. 

L'hypoderme  a  la  même  struc- 
ture que  dans  la  région  branchiale. 
Le  diamètre  de  l'intestin  devient 
plus  petit,  mais  la  cavité  générale 
est  obstruée  dans  toutes  ses  par- 
ties par  les  fibres  conjonctives  ou 
musculaires  rayonnantes,  aussi 
bien  que  dans  la  première  portion 
du  tronc.  Une  cloison  conjonctive 
verticale  plus  forte,  persiste  sur 
la  ligne  médiane  au-dessus  et  au-dessous  de  l'intestin.  Les  deux 
vaisseaux  sont  contenus  dans  cette  cloison  et  leur  lumière  est  plus 
large  que  dans  la  région  antérieure.  Le  vaisseau  ventral  semble  même 
sur  une  coupe  transversale  un  véritable  sinus  à  section  fusiforme. 

Nous  ne  possédons  pas  les  éléments  d'une  description  plus  détaillée 
de  cette  espèce,  mais  nous  pensons  avoir  caractérisé  suffisam- 
ment notre  animal  pour  qu'il  soit  reconnu  par  les  zoologistes  qui 
auront  l'occasion  de  le  retrouver.  C'est  le  but  que  nous  nous  étions 
proposé  en  écrivant  cette  note. 


Fig.  D. 


Marseille.  Décembre  1885, 
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EXPLICATION  DES  FIGURES. 
(Nota  :  La  plupart  de  ces  dessins  sont  dus  à  la  collaboration  de  mon  élève,  M.  Roule.) 

PLANCHE  XVI. 

FiG.  1.  Balanoglossus  Hacksi,  grandeur  naturelle.  Face  dorsale. 

2.  Région  antérieure  du  même  individu,  vu  par  la  face  ventrale. 

3.  Balanoglossus  Hacksi.  Coupe  transversale  dans   la  trompe.   Grossisse- 

ment =61/L  c,  cils  vibratiles;  h,  hypoderme;  b,  basale;  ma,  muscles 
annulaires;  ml,  musculature  longitudinale  interne. 

4.  Fibres  musculaires  longitudinales  striées.  Grossissement  de  200/1. 

5.  Balanoglossus  Hacksi.    Coupe  transversale  dans  la  région  branchiale, 

montrant  la  disposition  générale  des  organes;  les  pores  branchiaux, 
p,  s'ouvrant  dans  les  sillons  latéraux  s,  /;  la  gouttière  ventrale  s,  v; 
le  sillon  dorsal  s,  d;  les  ovaires  g. 
b'.  Gouttière  ventrale  de  la  même  coupe,  vue  sous  un  plus  fort  grossisse- 
ment, pour  montrer  l'épaississement  de  l'hypoderme.  e,  épithélium 
glandulaire  hypodermique;  t,  strates  de  la  basale;  c,  prismes  de  la 
portion  profonde  attribuables  au  système  nerveux  ;  ml,  muscles  longi- 
tudinaux; mt,  muscles  annulaires;  v,  vaisseau  ventral. 

6.  Sillon  dorsal  de  la  région  branchiale,  coupe  transversale.  Fort  grossis- 
.  ;  sèment.  *nl,  muscle  longitudinal  du  bourrelet;  mt,  muscles  annulaires; 

sd,  sillon  dorsal,  avec  son  cpaississement  ectodermique  au  milieu  du- 
quel se  trouve  la  masse  granuleuse  g  occupant  la  place  de  l'axe  nerveux. 
9.  Pore  branchial,  vusUr  une  coupe  horizontale. 

10.  Coupe  transverse  dans  la  région  intestinale  post-branchiale  du  Balano- 

glossus Hacksi,  première  coupe  après  la  branchie,  montrant  encore  un 
cœcum  sexuel  s. 

PLANCHE    XVn. 

FiG.  7.  Balanoglossus  Hacksi.  Coupe  horizontale  dans  la  région  dorsale  de  la 
portion  branchiale,  h,  hypoderme;  ml,  muscles  longitudinaux;  mt, 
muscles  annulaires;  s,  sillon  latéral,  dans  lequel  s'ouvrent  les  pores 
branchiaux;  p,  pores  branchiaux  ;  b,  chambres  branchiales;  sg,  sacs 
ovariens. 
8.  Portion  très  grossie,  180/1,  d'une  poche  ovarienne. 

11.  Balanoglossus  Talaboti.  Grandeur  naturelle,  face  dorsale.  D'après  l'ani- 

mal vivant. 

« 

12.  Portion  antérieure  du  même  individu,  vue  par  la  face  ventrale. 

13.  Balaiioglossus  Talaboti.  Coupe  dans  le  cartilage  de  l'axe  de  la  trompe. 

14.  Balanoglossus   Talaboti.   Coupe  verticale  longitudinale  dans  la  région 

branchiale,  h,  hypoder.Tie;  6,  épaisse  basale;  ml,  muscles  longitudi- 
naux; mt,  muscles  transverses;  i,  lumière  de  l'intestin;  b,  arcs  bran- 
chiaux. 


SUR  LES  DIPLOSTOMIDtE 

PAR 

J.  POIRIER 
Docteur  ès-sciences,  aide-naturaliste  au  Muséum. 

Le  genre  Diplostomum  a  été  créé,  en  1832,  par  Nordmann,  pour 
de  petits  ïrématodes  voisins  des  Holostomes,  qu'il  rencontra  surtout 
dans  le  cristallin  de  divers  poissons  d'eau  douce. 

Ces  Trématodes,  généralement  de  très  petite  taille,  sont  surtout 
caractérisés  par  la  présence,  à  la  face  ventrale  de  la  partie  anté- 
rieure aplatie  de  leur  corps,  de  deux  orifices,  sur  la  nature  desquels 
ou  a  émis  diverses  opinions.  Considérés  par  Nordmann  et  Dujardin 
comme  des  orifices  de  ventouses,  par  Diesing  comme  des  orifices 
génitaux,  leur  nature,  à  l'heure  actuelle,  n'est  pas  encore  nettement 
établie.  Il  en  est  de  même  pour  la  plupart  des  autres  organes. 

L'étude  de  Diplostomes,  trouvés  dans  l'intestin  de  Crocodiliens 
morts  à  la  ménagerie  du  Muséum,  m'a  permis  de  rectifier  certaines 
opinions  et  de  décrire  l'organisation  de  ces  Trématodes,  plus  com- 
plètement que  cela  n'a  été  fait  jusqu'alors. 

DIPLOSTOMUM  SIAMENSE  (j.  POIRIER). 
(PI.  XVIII,  fig.  l,  2.) 

Caractères  extérieurs.  —  Corps  blanchâtre,  long  de  4,5  millimètres, 
divisé  en  deux  parties  bien  distinctes,  de  longueurs  à  peu  près  égales. 
La  partie  antérieure  un  peu  plus  longue,  2,4  millimètres,  est  lan- 
céolée, à  face  ventrale  plane  ou  légèrement  concave  et  à  face  dorsale 
convexe.  Sa  plus  grande  largeur  est  0°"",9.  La  partie  postérieure,  pre- 
nant naissance  sur  la  face  dorsale  de  l'extrémité  postérieure  de  la 
partie  antérieure,  est  cylindrique    et  tronquée  en   arrière.    Son 
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diamètre  est  de  0°"°,6.  Sur  la  région  lancéolée  du  corps  se  trouvent 
trois  orifices  :  un  orifice  antérieur  (v),  situé  à  l'extrémité  amincie  de 
cette  région,  s'ouvre  dans  la  ventouse  orale,  commencement  de  l'ap- 
pareil digestif;  la  deuxième  ouverture  (v'),  située  sur  la  face  ventrale 
et  dans  le  plan  médian,  est  l'orifice  d'une  petite  ventouse  placée  vers 
le  milieu  de  la  longueur  de  cette  partie  lancéolée  du  corps;  enfin  la 
troisième,  ovale,  très  longue  de  0,5,  également  dans  le  plan  médian, 
occupe  la  plus  grande  partie  de  la  moitié  postérieure  de  cette  région 
antérieure  de  l'animal.  Les  bords  de  cet  orifice  (d)  présentent  30 
à  40  expansions  digitiformes  très  longues,  pouvant  se  recourber 
à  son  intérieur  ou  s'étaler  librement  au  dehors.  Cet  orifice  n'a  rien 
de  commun  avec  l'orifice  génital  femelle,  comme  on  l'admettait  de- 
puis les  observations  inexactes  de  Diesing  sur  le  Diplostomum  grande. 

La  région  cylindrique  présente,  à  son  extrémité  postérieure,  une 
large  ouverture,  conduisant'dans  une  cavité  assez  vaste,  réservoir  du 
chyle  deNordmann,  le  cloaque  génital  (c).  Du  fond  de  cette  cavité 
s'élève  un  tube  conique  (m)  pouvant  faire  saillie  au  dehors  et  portant 
à  son  extrémité  l'orifice  génital  mâle.  A  la  base  de  ce  tube  et  sur  sa 
face  ventrale,  se  trouve  l'orifice  génital  femelle  (/).  Un  peu  en  arrière 
de  cette  large  ouverture  du  cloaque  génital,  s'en  trouve  une  autre 
beaucoup  plus  petite:  l'orifice  de  l'appareil  excréteur  {p). 

Cette  espèce,  si  remarquable  par  le  nombre  et  la  grandeur  des 
digitations  entourant  le  large  orifice  de  la  région  antérieure  de  l'ani- 
mal, habite  l'intestin  du  Crocodilus  siamensis. 

Enveloppe  cutanée  et  parenchyme .  —  L'enveloppe  du  corps  (pi.  XX, 
fig.  1,  2,  3)  se  compose  d'une  première  couche  externe,  la  cuticule. 
Cette  couche  très  mince,  0°"°,0018,  est  entièrement  lisse  et  sans 
traces  d'ornements.  Elle  est  suivie  d'une  première  couche  musculaire 
O^n^OOSo,  composée  de  fines  fibres  annulaires,  surtout  abondantes 
dans  la  région  antérieure  du  corps. 

La  couche  musculaire  suivante,  de  0"*™,004  d'épaisseur,  estformée 
de  fibres  longitudinales  beaucoup  plus  grosses  que  les  fibres  annu- 
laires, mais  plus  espacées  les  unes  des  autres  que  ces  dernières  ;  ces 
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fibres,  également  réparties  sur  toutes  les  parois  de  la  région  cylin- 
drique, sont,  dans  la  région  antérieure,  plus  nombreuses  à  la  face 
ventrale.  Enfin,  on  rencontre  une  troisième  couche  musculaire,  la 
plus  interne,  formée  de  fibres  diagonales,  surtout  abondantes  dans 
la  région  antérieure  du  corps. 

L'ensemble  de  toutes  ces  couches  cutanées  ne  présente  pas  une 
épaisseur  de  plus  de  O'°'°,009o. 

Le  parenchyme,  comme  celui  de  la  plupart  des  Trématodes,  est 
formé  de  cellules  polygonales  intimement  unies,  à  parois  très  minces 
et  à  contenu  hyalin  ou  à  peine  granuleux.  Ces  cellules,  très  petites 
dans  le  voisinage  de  la  couche  dermique,  augmentent  graduellement 
de  diamètre  en  se  rapprochant  de  la  partie  médiane,  où  elles  ont  en 
moyenne  une  épaisseur  de  O^'OjOl. 

t]e  parenchyme  se  continue  à  peu  près  avec  les  mêmes  caractères 
dans  les  expansions  digitiformes  qui  entourent  le  grand  orifice  mé- 
dian. Celui-ci  conduit  dans  une  vaste  cavité  longitudinale  à  section 
Iransverse  triangulaire  (pi.  XX,  fig.  2,  d),  et  dont  les  parois  présentent 
les  mêmes  caractères  que  celles  de  l'enveloppe  dermique.  De  nom- 
breux faisceaux  musculaires  dorso-ventraux,  situés  dans  le  plan 
médian,  relient  les  parois  du  fond  de  cette  cavité  à  la  face  dorsale 
de  l'animal  (pi.  XX,  fig.  2,  \j.]. 

En  connexion  avec  cette  cavité  se  trouve  une  grosse  masse  glan- 
dulaire (m)  multilobée,  occupant  presque  toute  la  région  située  entre 
la  face  dorsale  de  l'animal  et  les  parois  de  cette  cavité.  Les  lobes 
glandulaires  sont  formés  d'un  grand  nombre  de  petites  cellules 
sphériques  à  noyau  très  net,  de  0'°°', 005  de  diamètre.  Dans  toutes  les 
espèces  de  Diplostomum  que  j'ai  pu  observer,  j'ai  toujours  remarqué, 
au-dessus  de  cette  cavité,  la  présence  de  cet  amas  glandulaire  qui 
doit,  sans  que  j'aie  pu  cependant  le  constater,  y  venir  déboucher  par 
un  ou  plusieurs  orifices. 

Les  fonctions  de  cet  organe,  particulier  à  ce  groupe  de  Tréma- 
todes, sont  évidemment  liées  intimement  à  la  présence  de  cette 
glande,  sur  le  rôle  de  laquelle  je  ne  puis  rien  affirmer. 
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Dans  toute  la  région  lancéolée  du  corps,  le  parenchyme  est  tra- 
versé par  un  grand  nombre  de  fibres  dorso-ventrales  qui  manquent 
dans  la  région  cylindrique. 

Dans  cette  région,  on  ne  rencontre  de  fibres  traversant  le  paren- 
chyme que  sur  les  bords  du  cloaque,  ces  fibres  ayant  pour  but 
d'agrandir  ou  de  rétrécir  l'orifice  de  cette  cavité. 

La  ventouse  ventrale  (v'),  située  un  peu  en  avant  de  l'organe  à  di- 
i;itation,  est  hémisphérique  et  presque  entièrement  formée  de  fines 
libres  radiaires.  Son  diamètre  est  de  O^^jlâ. 

Appareil  digestif.  —  La  ventouse  orale  (v),  qu'on  peut  considérer 
comme  le  commencement  de  cet  appareil,  est  située  à  l'extrémilé 
antérieure  amincie  de  la  région  lancéolée  du  corps  de  l'animal.  Elle 
est  à  peu  près  sphérique  et  très  petite,  son  diamètre  étant  de  0°"°,0o5 
et  celui  de  son  orifice  de  0°"",02. 

Sa  structure  est  celle  des  ventouses  des  ïrématodes;  elle  est  for- 
mée principalement  de  fibres  radiaires  et  d'un  parenchyme  cellulaire 
analogue  à  celui  du  corps,  mais  à  éléments  beaucoup  plus  petits. 

Le!p/iarynx{ph),quï  lui  fait  suite,  est  ovoïde.  Très  petit,  mais  un  peu 
plus  long  que  la  ventouse,  il  a  0n'ni,064  de  longueur  sur~0"'°,0o6  de 
largeur.  Il  est  surtout  composé  de  fibres  radiaires  et  de  parenchyme 
cellulaire.  L'œsophage  est  relativement  assez  long,  mais  très  étroit  : 
son  diamètre,  primitivement  de  O^^jOlS,  croît  régulièrement  pour 
atteindre  O^^^OS  au  point  où  il  se  bifurque.  Les  parois  présentent 
une  mince  couche  de  fibres  annulaires  très  fines.  L'œsophage  se  bi- 
furque en  deux  branches  intestinales  simples  et  étroites.  Ces 
branches,  d'une  dimension  de  O^^jOS  de  diamètre,  se  continuent 
jusqu'à  l'extrémité  postérieure  du  corps,  où  elles  se  terminent  en 
cœcum.  Dans  la  région  cylindrique  du  corps,  elles  sont  presque 
appliquées  contre  les  parois  latérales  de  cette  région  ;  mais,  dans  la 
région  lancéolée^  elles  restent  plus  rapprochées  du  plan  médian  que 
des  bords  latéraux. 

Leurs  parois,  d'une  épaisseur  de  0""°,0075,  se  composent  d'une 
couche  interne  cellulaire  dont  les  éléments,  très  petits,  faiblement 


SUR  LES  DIPLOSTOMIO.E.  331 

unis  entre  eux,  sont  aussi  larges  que  hauts,  et  d'une  couche  externe 
musculaire,  comprenant  une  zone  interne  à  éléments  circulaires 
très  fins  et  une  zone  externe  à  fibres  longitudinales  plus  grosses, 
mais  beaucoup  plus  espacées  (pi.  XX,  fig.  2,  3,  i). 

Appareil  génital  mâle.  —  L'appareil  génital  mâle  se  compose  de 
deux  énormes  testicules  ovoïdes  presque  sphériques,  de  0™",4  de 
diamètre,  situés  l'un  au-dessus  de  l'autre  dans  la  partie  moyenne  de 
la  région  cyhndrique  du  corps  {t).  Les  canaux  séminifères  {s),  assez 
larges,  mais  à  parois  très  minces,  se  réunissent  immédiatement  en 
arrière  et  un  peu  à  droite  du  testicule  postérieur,  pour  former  une 
vésicule  séminale  très  longue  et  sinueuse  (s'),  d'un  diamètre,  au 
moins  dans  sa  partie  moyenne,  assez  considérable.  A  cette  vésicule 
séminale,  fait  suite  un  canal  plus  étroit  et  bien  moins  long,  le  canal 
prostatique  (s").  Il  est  entouré  d'une  masse  glandulaire,  la  prostate  [g), 
médiocrement  développée.  Le  canal  éjaculateur  qui  termine  le  con- 
duit déférent  mâle,  est  situé  presque  entièrement  dans  l'axe  de  la 
petite  masse  cellulaire  conique  (m),  qui  s'élève  au  fond  du  cloaque 
que  nous  avons  signalé  à  l'extrémité  postérieure  du  corps.  C'est  à 
l'extrémité  de  cette  sorte  de  pénis  que  s'ouvre  le  canal  éjaculateur. 
Les  parois  du  canal  éjaculateur  sont  musculaires  et  comprennent 
une  zone  interne  de  fibres  circulaires  et  une  zone  externe  moins 
développée  de  fibres  longitudinales  (pi.  XX,  fig.  1). 

Les  parois  du  pénis  ont  une  structure  analogue  à  celle  des  parois 
du  corps,  une  mince  cuticule  externe,  une  couche  de  fibres  annu- 
laires, très  fines  mais  très  nombreuses,  et  une  couche  de  fibres  lon- 
gitudinales bien  moins  abondantes. 

Appareil  génital  femelle.  —  L'appareil  génital  femelle  présente, 
chez  le  D.  Siamense^  le  même  degré  de  complication  que  chez  les 
autres  Trématodes. 

L'ovaire  (o),  ayant  la  forme  d'une  sphère  presque  parfaite  de 
Omm  2  de  diamètre,  est  située  immédiatement  au-dessus  du  testicule 
antérieur  et  un  peu  à  gauche.  Il  donne  naissance  à  un  oviducte 
cyhndrique  (o),  assez  large,  mais  à  parois  très  minces,  qui  descend  le 
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long  de  la  face  dorsale  jusqu'au  voisinage  de  la  glande  coquillière  (G), 
située  à  gauche  entre  les  deux  testicules.  Il  pénètre  dans  cette 
glande  et  se  réunit  à  son  intérieur  avec  le  vitelloducte  impair  pour 
donner  naissance  à  l'utérus. 

Les  glandes  du  vitellogène  (y)  sont  très  développées.  Elles  sont  en 
grappes  et  logées  presque  entièrement  dans  la  moitié  postérieure 
de  la  région  lancéolée  du  corps;  elles  s'étendent  encore  un  peu  dans 
la  région  cylindrique  jusqu'au  niveau  de  l'ovaire.  Les  vitelloductes 
pairs  (y'),  qui  en  proviennent,  descendent  du  côté  de  la  face  ven- 
trale en  se  rapprochant  graduellement  et  vont  se  jeter  dans  une 
grosse  vésicule  de  O^^jlS  de  diamètre  et  située  à  droite  entre  les 
deux  testicules.  C'est  de  cette  vésicule  (y")  que  part  le  vitelloducte 
impair  qui  pénètre  immédiatement  dans  la  glande  coquillière  pour 
se  réunir  à  l'oviducte.  Les  globules  vitellins,  d'un  brun  noirâtre,  sont 
globuleux  et  assez  gros. 

La  glande  coquillière  (G),  à  section  presque  triangulaire,  est  faible- 
ment développée;  ses  éléments  sont  très  petits  et  à  contenu  hyalin. 

L'utérus  {il),  produit  par  la  réunion  du  vitelloducte  impair  et  de 
l'oviducte,  décrit  quelques  circonvolutions  à  l'intérieur  de  la  glande 
coquillière,  en  sort  en  se  dirigeant  du  côté  gauche,  puis  remonte  en 
avant  jusqu'àl'extrémité  antérieure  de  la  région  cylindrique  du  corps. 
Là,  il  se  recourbe  au-dessus  de  l'ovaire  et  redescend  en  longeant  la 
face  ventrale  et  un  peu  à  droite,  jusqu'à  l'extrémité  postérieure  du 
corps.  Enfin,  il  vient  déboucher  dans  le  cloaque  à  la  base  même  de 
la  masse  conique,  au  sommet  de  laquelle  se  trouve  l'orifice  génital 
mâle.  Les  parois  de  l'utérus  sont  assez  épaisses  et  présentent  une 
couche  de  fibres  circulaires  très  nombreuses  et  d'une  épaisseur 
assez  grande.  Ce  sont  les  fibres  circulaires  les  plus  grosses  du 
corps,  0'°^002  (pi.  XX,  fig.  1,  u). 

Les  œufs,  peu  nombreux,  sont  ovoïdes  et  très  gros.  Leur  longueur 
est  de  0°>'",12,  et  leur  plus  grande  largeur  de  0°"",04. 

Le  canal  de  Laurer  [l)  présente,  ici,  une  position  qui  n'a  pas  encore 
été  signalée  chez  d'autres  Trématodes.  En  général,  ce  canal  se  jette 
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dans  l'oviducte  à  l'intérieur  même  de  la  glande  coquillière.  Chez 
D.  Siamense  et  vraisemblablement  chez  tous  les  autres  Diplostomum, 
le  canal  de  Laurer  prend  naissance  sur  l'oviducte  immédiatement  à 
l'origine  de  ce  canal,  près  de  l'ovaire.  Il  gagne  ensuite  la  face  dor- 
sale, en  se  dirigeant  un  peu  en  avant,  par  conséquent,  en  s'éloi- 
gnant  encore  de  la  glande  coquillière  dont  il  est  séparé  par  le  testi- 
cule antérieur. 

Ce  canal  porte  à  sa  base  une  petite  vésicule  de  0'°™,03o  de  dia- 
mètre, à  parois  très  minces,  pourvues  de  fines  fibres  annulaires. 

Le  canal  de  Laurer  lui-même,  d'un  diamètre  de  0°"",007,  présente 
des  parois  formées  de  deux  couches,  une  couche  interne  sans  struc- 
ture et  une  couche  externe  musculaire  formée  de  fibres  annulaires 
très  distinctes.  En  outre,  le  canal  est  entouré,  sur  toute  sa  longueur, 
d'une  gaine  de  petites  cellules  faiblement  unies  entre  elles,  sphé- 
riques  et  à  noyau  très  net  (pi.  XX,  fig.  4,  l). 

Appareil  excréteur.  —  L'appareil  excréteur,  presque  entièrement 
inconnu  chez  les  Diplostomes,  commence  à  un  petit  orifice,  le  pore 
excréteur,  situé  à  l'extrémité  postérieure  du  corps,  au-dessous  de 
l'orifice  du  cloaque.  De  cet  orifice  part  un  petit  canal  se  bifurquant 
bientôt  et  donnant  naissance  à  deux  vaisseaux  latéraux  émettant  de 
nombreuses  ramifications  vers  la  face  dorsale  et  vers  la  face  ventrale 
de  l'animal;  à  l'extrémité  antérieure  de  la  région  cylindrique  du 
corps,  ces  vaisseaux  latéraux  se  bifurquent.  Les  branches  internes 
se  réunissent  bientôt  pour  former  un  vaisseau  unique,  situé  dans  le 
plan  médian  et  parcourant  toute  la  longueur  de  la  région  lancéolée 
du  corps.  Les  branches  externes  se  bifurquent  à  leur  tour  et  don- 
nent naissance,  chacune,  à  deux  vaisseaux  latéraux,  émettant  des 
ramifications  latérales  et  venant  s'anastomoser  avec  le  vaisseau 
médian  à  l'extrémité  antérieure  même  du  corps. 
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DIPLOSTOMUM    PSEUDOSTOMUM    (w.  SUUN). 
(PI.  XVIII,  fig.  3,  4.) 

Dis  (orna  pseudostoma, 'W'ûlemoes-Suhn,  iS10-~\,  Zeitsch.  fur  wiss.  ZooL, 

t.  XXI,  p.  185,  pi.  XI,  fig.  2. 

Cette  espèce,  considérée  par  Willemœs-Suhn  comme  appartenant 
au  genre  Distome,  offre  cependant  bien  nettement  tous  les  carac- 
tères d'un  Diplostome,  caractères  qui  ont  été  méconnus  par  l'auteur 
allemand. 

Le  corps  est  divisé  en  deux  régions  distinctes  :  une  région  anté- 
rieure, aplatie,  lancéolée,  longue  de  2"°, 5  sur  une  largeur  maxima 
deO""",?;  et  une  région  postérieure,  de  longueur  très  variable,  de 
0"™,8  à  1°"°,5,  cylindrique,  légèrement  acuminée  en  arrière,  et  ren- 
fermant la  plus  grande  partie  des  organes  génitaux.  La  région  anté- 
rieure présente  en  avant  un  petit  orifice,  l'ouverture  de  la  ventouse 
orale  (V).  Sur  la  ligne  médiane  et  environ  à  la  moitié  de  la  longueur 
de  cette  région  du  corps,  on  aperçoit  un  deuxième  orifice,  celui  de 
la  ventouse  ventrale  (V),  qui  n'a  pas  été  vue  par  l'auteur  alle- 
mand. Cette  ventouse,  très  petite,  présente  cependant  un  diamètre 
double  de  celui  de  la  ventouse  orale.  En  arrière  de  cette  ventouse 
longtemps  considérée  comme  l'orifice  génital  mâle,  et  également 
dans  le  plan  médian,  se  trouve  un  orifice  beaucoup  plus  grand,  de 
O'"°',035  de  longueur.  Cet  orifice  (d),  situé  dans  le  dernier  tiers  de  la 
région  antérieure  du  corps,  est  pourvu  de  larges  bords  faisant  sou- 
vent fortement  saillie  en  dehors  et  présentant  une  dizaine  de  digi- 
tations  contractiles  pouvant  s'épanouir  au  dehors  ou  se  contracter 
à  l'intérieur  d'une  cavité  assez  vaste.  C'est  l'orifice  de  cette  cavité 
que  Willemœs-Suhn,  qui  n'a  pas  remarqué  la  forme  spéciale  des 
bords,  a  considéré   comme  l'orifice  de  la  ventouse  ventrale. 

Cet  orifice  présente  bien  tous  les  caractères  de  celui  que  l'on  ren- 
contre chez  tous  les  Diplostomes  et  qu'après  Diesing  on  a  considéré 
comme  l'orifice  génital  femelle  de  ces  êtres. 

La  région  cylindrique  de  l'animal  est  en  continuation  directe  avec 
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la  région  antérieure,  tandis  que  chez  la  plupart  des  autres  Diplos- 
tomes,  elle  semble  s'élever  sur  l'extrémité  delà  face  dorsale  de  cette 
région.  Elle  ne  présente  qu'un  seul  orifice  bien  net,  situé  à  son  extré- 
mité postérieure,  un  peu  dorsalement.  Cet  orifice  aboutit  dans  une 
sorte  de  vestibule  (C),  dans  lequel  se  trouvent  les  deux  orifices  géni- 
taux mâle  et  femelle. 

Les  canaux  déférents  des  glandes  génitales  mâle  et  femelle  vien- 
nent donc  chez  les  Diplostomes,  contrairement  à  l'opinion  admise 
jusqu'ici,  aboutir  dans  un  même  cloaque  comme  cela  a  Heu  chez  la 
plupart  des  autres  Trématodes. 

Enveloppe  dermique  et  parenchyme.  —  Tout  le  corps  est  recouvert 
d'une  mince  membrane  de  cuticule,  complètement  lisse  et  sans 
ornements.  A  la  cuticule,  d'une  épaisseur  de  O^^^OOlo,  fait  suite  une 
couche  musculaire  se  divisant  en  trois  zones  :  une  zone  externe  de 
fines  fibres  annulaires,  une  zone  moyenne  de  fibres  longitudinales 
un  peu  plus  grosses,  et  enfin  une  zone  de  fibres  diagonales,  surtout 
bien  développées  dans  la  région  antérieure  du  corps. 

L'ensemble  de  ces  différentes  zones  musculaires  ne  présente  pas 
une  épaisseur  de  plus  de  O'"™,004. 

Le  parenchyme  présente  toujours  les  mômes  caractères.  Il  est 
formé  de  cellules  polygonales  intimement  unies,  à  parois  très 
minces  et  à  contenu  hyalin  ou  finement  granuleux.  Ces  cellules  sont 
surtt)ut  très  petites  dans  le  voisinage  immédiat  de  la  peau;  elles 
augmentent  graduellement  jusqu'à  atteindre  en  moyenne  0"", 01  de 
diamètre.  Au  niveau  de  l'orifice  elliptique  situé  en  arrière  de  la 
ventouse  ventrale,  et  correspondant  d'après  les  anciens  helmin- 
Ihologistes  à  l'orifice  sexuel  femelle,  et  à  la  ventouse  ventrale 
d'après  Willemoes-Suhn,  le  parenchyme  entoure  comme  dans  l'es- 
pèce précédente  une  masse  glandulaire  spéciale  (M)  formée  d'un 
assez  grand  nombre  d'amas  de  cellules  glandulaires  de  grandeurs 
variables,  et  dont  les  produits  d'excrétion  semblent  venir  se  déverser 
au  dehors  dans  la  cavité  située  au-dessus  de  l'orifice  elhptique  ou 
par  les  digitations  qui  entourent  cet  orifice. 
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Cet  amas  glandulaire  correspond  sans  doute  à  la  masse  glan- 
dulaire que  V.  Linslow  signale  dans  le  Dipl.  lenticola,  forme  larvaire 
rencontrée  dans  le  cristallin  de  VAbramis  vimba.  Enfin  dans  cette 
même  région  antérieure  du  corps,  le  parenchyme  est  traversé  par 
un  grand  nombre  de  fibres  musculaires  dorso-ventrales,  qui  font  à 
peu  près  défaut  dans  la  région  postérieure  cylindrique. 

Appareil  digestif.  —  La  ventouse  orale  (V),  commencement  de 
cet  appareil,  est  à  peu  près  sphérique  et  très  petite,  son  diamètre 
n'étant  que  de  0'°'",035.  Sa  structure  est  celle  des  ventouses  des 
Trématodes,  les  fibres  radiaires  y  étant  comme  toujours,  les  plus 
abondantes  et  les  plus  nettes. 

Le  pharynx  {ph)  qui  lui  fait  presque  immédiatement  suite,  est 
ovoïde  et  ne  présente  que  0°"",0o6  de  longueur  sur  0""",04"de  lar- 
geur. Il  est  essentiellement  formé  de  fines  fibres  radiaires.  Il  se 
continue  par  un  mince  tube  œsophagien  [œ)  relativement  assez  long, 
tandis  que  d'après  W.  Suhn,  il  n'existerait  pas.  11  a  0°"",12  de  lon- 
gueur sur  O'^^jOS  de  largeur. 

Cet  œsophage,  dont  les  parois  très  minces  présentent  de  fines 
fibres  annulaires,  se  bifurque  en  deux  branches  intestinales  (?)  qui, 
comme  chez  les  autres  Diplostomes,  ne  sont  bien  visibles  que  dans 
la  région  antérieure  du  corps.  Elles  se  continuent  cependant  dans 
la  région  cylindrique,  où  l'auteur  allemand  n'a  pu  les  apercevoir. 
EUes  se  terminent  en  csecum  vers  l'extrémité  postérieure  du 
corps. 

Ces  branches  intestinales  présentent  des  parois  composées  d'une 
couche  interne  cellulaire,  dont  les  cellules  très  petites,  faiblement 
unies  entre  elles,  sont  aussi  larges  que  hautes.  Cette  couche  cellu- 
laire est  entourée  d'une  couche  de  fines  fibres  annulaires  et  d'une 
couche  externe  hyaline,  dans  laquelle  on  peut  observer  quelques 
fibres  longitudinales  très  espacées,  mais  plus  épaisses  que  les  fibres 
annulaires. 

Appareil  génital  mâle.  —  Cet  appareil  offre  les  plus  grandes  ana- 
logies avec  celui  du  D.  Siameme.  Il  se  compose  de  deux  énormes 
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testicules  {t)  presque  sphériques,  situés  l'un  derrière  l'autre  dans 
la  partie  médiane  de  la  région  cylindrique  du  corps. 

Le  canal  séminifère  (s),  qui  part  du  premier  testicule,  a  son  origine 
sur  la  face  antérieure  de  ce  testicule.  Il  se  recourbe  vers  la  face 
ventrale,  et  va  se  réunir  au  canal  séminifère  presque  rudimentaire 
du  deuxième  testicule,  en  arrière  de  ce  dernier.  Les  canaux  sémini- 
fères  par  leur  réunion  donnent  naissance  à  la  vésicule  séminale  (s') 
très  volumineuse  et  fusiforme.  A  cette  vésicule  fait  suite  la  partie 
du  canal  déférent  impair,  auquel  j'ai  donné  le  nom  de  canal  pros- 
tatique (s").  Ce  canal  assez  long  et  sinueux  est  à  peu  près  cylindrique 
et  n'est  entouré  que  d'une  simple  couche  de  cellules  glandulaires. 
Il  vient  déboucher  dans  un  sac  pyriforme  à  parois  très  épaisses  et 
musculaires,  correspondant  à  la  partie  du  canal  déférent  à  laquelle 
j'ai  réservé  le  nom  de  canal  éjaculateur  (s"').  C'est  sans  doute  cette 
partie  renflée  assez  volumineuse  du  canal  déférent  mâle  que  Wille- 
mœs-Suhn  a  prise  pour  l'ovaire,  qu'il  place  dans  cette  région  posté- 
rieure du  corps  de  l'animal. 

Les  éléments  musculaires  qui  composent  les  parois  épaisses  de 
cette  partie  du  canal  déférent,  sont  surtout  formés  de  fibres  longi- 
tudinales enchevêtrées,  mêlées  à  quelques  fibres  annulaires  (pi.  XIX 
fîg.  4,  s"').  Le  canal  éjaculateur  se  termine  par  un  conduit  à  parois 
assez  minces,  venant  déboucher  à  l'intérieur  du  cloaque  au  fond 
duquel  il  fait  légèrement  saillie  (pi.  XIX,  fig.  4,  m). 

Appareil  génital  femelle.  —  L'appareil  génital  femelle  se  compose 
comme  toujours  d'un  ovaire  (0),  de  deux  glandes  du  vitellogène  (y), 
des  canaux  d'excrétion  de  ces  glandes  et*  d'une  glande  coquil- 
lière(G). 

L'ovaire  presque  sphérique  de  û^^jlâ  de  diamètre,  est  situé  en 
avant  et  non  en  arrière  des  testicules,  comme  le  dit  Willemoes- 
Suhn,  au  commencement  de  la  région  cylindrique  postérieure  du 
corps. 

L'oviducte  (fig.  4,  o)  de  faible  diamètre,  mais  assez  long,  descend 
sur  la  face  dorsale  et  pénètre  en  arrière  du  testicule  antérieur  dans 
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la  glande  coquillièrc  (G),  située  à  droite  entre  les  deux  testicules. 
Les  éléments  do  cette  glande  à  section  presque  triangulaire  sont 
très  petits  et  peu  distincts. 

Les  vitcUogènes  (y)  forment  deux  glandes  en  grappes  très  déve- 
loppées et  situées  entièrement  dans  la  région  lancéolée  du  corps, 
dans  laquelle  elles  s'étendent  depuis  l'extrémité  postérieure  jusque 
un  peu  au-delà  de  la  ventouse  ventrale. 

Les  vitelloductes  pairs  (fig.  3,  v')  descendent  latéralement  jusqu'en 
arrière  du  testicule  antérieur  et  viennent  se  jeter  tous  deux  dans  un 
grand  réservoir  {v"),  situé  entre  les  deux  testicules,  vers  la  face  ven- 
trale, un  peu  au-dessous  et  à  gauche  de  la  glande  coquilliôre.  De  ce 
réservoir  part  le  vitclloducte  impair  qui  se  réunit  à  l'intérieur  de  la 
glande  coquillière,  à  l'oviducte,  pour  donner  naissance  à  l'w^erM*  (u). 
Ce  dernier  canal,  au  sortir  de  la  glande  coquillièrc,  remonte  latéra- 
lement et  à  droite  jusqu'au  delà  de  l'ovaire,  passe  au-dessus  de 
cette  glande  et  devenant  légèrement  sinueux  descend,  le  long  de  la 
face  ventrale  et  un  peu  à  gauche,  jusqu'au  cloaque  dans  lequel  il 
débouche  au-dessous  de  l'orifice  génital  mâle  (pi.  XIX,  fig.  4,  /). 

Le  canal  de  Laurer  (/),  situé  comme  dans  l'espèce  précédente, 
loin  de  la  glande  coquillière,  prend  naissance  sur  l'oviducte  immé- 
diatement en  arrière  de  l'ovaire.  Il  porte  à  sa  base  une  petite 
vésicule  pyriforme  à  parois  minces  et  musculaires.  Le  canal  de 
Laurer  lui-même  présente  des  parois  musculaires  à  fibres  annulaires, 
entourées  d'une  gaine  de  petites  cellules  sphériques  à  noyaux  très 
nets.  Dans  son  trajet  légèrement  sinueux  il  passe  en  avant  du  testi- 
cule antérieur  qu'il  touche  presque  et  il  va  déboucher  comme  tou- 
jours, sur  la  ligne  médiane  de  la  face  dorsale. 

Appareil  excréteur.  —  L'appareil  excréteur  du  Diplostomum  pseudo- 
stomwn,  non  observé  par  Willcmœs-Suhn,  se  compose,  dans  la  région 
postérieure  cylindrique  du  corps,  de  deux  canaux  latéraux  (pi.  XIX, 
fig.  2,  e),  venant  déboucher  au  dehors  par  un  orifice  commun,  le 
pore  excréteur,  situé  un  peu  au-dessous  de  l'ouverture  du  cloaque 
(pi.  XIX,  fig.  4;  p).  Sur  tout  leur  parcours,  ces  canaux  émettent,  aussi 
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bien  vers  la  face  dorsale  que  vers  la  face  ventrale,  de  nombreuses 
branches  ramifiées  pouvant  s'anastomoser  ensemble. 

A  l'extrémité  antérieure  de  cette  région  cylindrique  du  corps,  ces 
vaisseaux  se  bifurquent,  les  deux  canaux  internes  se  réunissent  vers 
la  face  dorsale  et  donnent  naissance  à  un  canal  médian  unique  par- 
courant toute  la  longueur  de  la  région  antérieure  aplatie  du  corps 
(pi.  XXIX,  fîg.  2,  m).  Les  canaux  externes  (e')  parcourent  latéralement 
cette  même  région  du  corps,  mais,  tandis  que  le  canal  médian  ne 
présente  pas  trace  de  branches,  ces  derniers  émettent,  sur  leur 
face  externe,  de  nombreuses  branches  dont  les  ramifications  s'anas- 
tomosent. 

Enfin,  à  l'extrémité  antérieure,  vers  le  pharynx,  les  trois  canaux 
s'anastomosent  les  uns  aux  autres. 

POLYCOTYLE  ORNAT  A  (w.   SUUN). 
(PI.  XIX,  flg.  1.) 

Polycotyle  ornata,  Willemœs-Suhn  {Zeits.  f.  lu.  zool.^  t.  XXi,  p.  183, 

pi.  XI,  fig.  \,  1870-71). 

Caraclcres  eatérieurs.  —  Le  genre  Polycotyle,  créé  par  Willemœs- 
Suhn  pour  cette  espèce  trouvée  dans  l'intestin  de  V Alligator  lucius, 
est  surtout  caractérisé  par  la  présence  de  nombreuses  ventouses 
disposées  en  série  linéaire  sur  la  face  dorsale  de  la  moitié  postérieure 
cylindrique  du  corps. 

Le  corps  du  P.  omala,  blanchâtre,  long  de  i™'",^,  se  divise  en 
deux  parties  très  différentes  de  forme,  rappelant  l'aspect  des  Diplo- 
stornum.  La  partie  antérieure  est  lancéolée,  h  face  ventrale  plane  ou 
légèrement  concave,  et  à  face  dorsale  convexe. 

La  partie  postérieure,  qui  semble  s'élever  sur  l'extrémité  posté- 
rieure de  la  face  dorsale  de  la  région  antérieure,  est  cylindrique  et 
un  peu  plus  longue.  Son  diamètre  croît  cependant  légèrement  d'avant 
en  arrière,  où  elle  est  brusquement  tronquée.  Elle  porte  sur  sa  face 
dorsale,  exactement  dans  le  plan  médian  et  non  suivant  une  ligne 
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asymétrique,  comme  le  dit  l'auteur  allemand,  une  série  de  quatorze 
ventouses,  dont  le  diamètre  croît  régulièrement  d'avant  en  arrière, 
de  façon  que  la  première  ventouse  n'ayant  que  0°'™,06  de  diamètre, 
la  dernière  a  une  largeur  de  0"™,  15. 

L'ouverture  de  ces  ventouses  (fig.  G)  est  elliptique  et  elle  présente 
deuxpetiteslèvresforméesparunprolongementdelapeau.  Ceslèvres, 
qui  ont  échappé  à  l'attention  de  l'auteur  allemand,  ne  ferment  pas 
complètement  l'orifice  de  la  ventouse  qui  est  beaucoup  plus  large 
qu'elles.  Elles  sont  situées  l'une  en  avant,  l'autre  en  arrière  de  l'ou- 
verture. 

A  l'extrémité  postérieure  du  corps,  se  trouve  encore  une  large 
ouverture  (C)  généralement  dorsale,  mais  pouvant  devenir  postérieure 
chez  l'animal  fortement  contracté.  Elle  donne  entrée  dans  une  vaste 
cavité,  la  cavité  cloacale,  du  fond  de  laquelle  s'élève  une  masse  co- 
nique portant  les  orifices  génitaux  mâle  et  femelle.  La  paroi  ventrale 
de  ce  cloaque  présente,  en  outre,  une  large  ventouse  identique 
comme  structure  et  comme  forme  aux  ventouses  dorsales. 

La  région  antérieure  du  corps  présente  les  mêmes  caractères  que 
chez  les  Diplostomum.  En  avant,  elle  est  pourvue  d'un  petit  orifice, 
l'orifice  de  la  ventouse  orale  (V).  Sur  sa  lace  ventrale  et  dans  le  plan 
médian,  se  trouvent  deux  orifices  et  non  un  seul,  comme  l'indique 
Willemœs-Suhn.  D'abord,  vers  la  moitié  de  sa  longueur,  un  petit  ori- 
fice qui  a  échappé  à  l'auteur  allemand,  c'est  l'ouverture  de  la  ven- 
touse ventrale  (V),  puis,  en  arrière,  le  deuxième  orifice  très  long, 
0""",4,  elliptique  à  rebords  saillants  pourvus,  sur  leur  face  interne, 
de  20  à  25  expansions  digitiformes  pouvant  s'étaler  au  dehors, 
mais  moins  longues  cependant  que  chez  le  D.  siamense.  C'est  cet 
organe  caractéristique  des  Diplostomes,  que  Willemœs-Suhn  a  con- 
sidéré comme  la  ventouse  ventrale. 

Peau  et  parenchyme.  —  L'enveloppe  cutanée  présente  absolument 
les  mêmes  caractères  que  ceux  que  nous  avons  signalés  dans  les 
espèces  précédentes.  Tout  le  corps  est  recouvert  d'une  mince  cuti- 
cule lisse,  sans  traces  d'ornements.  A  la  cuticule  fait  suite  une  couche 
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musculaire  comprenant  trois  zones  de  fibres  à  directions  différentes  : 
une  première  zone  de  fines  fibres  annulaires,  une  zone  de  fibres  lon- 
gitudinales plus  grosses  et  enfin  une  zone  de  fibres  diagonales. 

Comme  toujours,  ces  fibres,  surtout  les  dernières,  sont  plus  nom- 
breuses dans  la  région  antérieure  lancéolée  que  dans  la  région 
cylindrique  postérieure. 

Le  parenchyme  est  également  formé  de  cellules  polygonales  étroi- 
tement unies  les  unes  aux  autres,  ies  cellules  au  contact  de  l'enve- 
loppe dermique  étant  beaucoup  plus  petites  que  les  autres. 

Dans  toute  la  région  antérieure  du  corps,  le  parenchyme  est 
parcouru  par  un  grand  nombre  de  fibres  musculaires  dorso-veu- 
trales. 

On  rencontre  également  dans  cette  région,  une  couche  de  fibres 
musculaires  longitudinales  assez  fortes,  située  à  quelque  distance 
de  la  couche  musculaire  cutanée  et,  par  suite,  nettement  distincte. 
Au-dessus  de  la  moitié  postérieure  de  l'orifice  elliptique  à  rebords 
mamelonnés,  le  parenchyme  entoure  aussi,  dans  cette  espèce,  une 
grosse  masse  glandulaire  dont  les  produits  s'aperçoivent  dans  l'axe 
des  digitations. 

Appareii  digestif.  —  L'appareil  digestif,  qui  n'a  été  vu  qu'en  partie 
par  Willemœs-Suhn,  présente  la  môme  disposition  que  dans  les 
autres  Diplostomes.  Il  commence,  à  la  partie  antérieure  du  corps, 
par.  une  petite  ventouse  orale  presque  sphérique,  de  0""",02  de  dia- 
mètre (V).  Cette  ventouse,  surtout  composée  de  fibres  musculaires 
radiaires  et  dont  les  dimensions  sont  beaucoup  exagérées  dans  la 
figure  qu'en  donne  l'auteur  allemand,  est  suivie  d'un  pharynx  petit, 
ovoïde  [ph],  composé  également  en  grande  partie  de  fibres  radiaires. 
Sa  longueur  est  de  0"''",04o  et  sa  largeur  de  0°"",025.  Il  se  continue 
par  un  œsophage  assez  long,  de  0'^™,0I8  de  diamètre  sur  0'""',15  de 
longueur  (o?). 

L'œsophage  presque  cylindrique,  mais  cependant  un  peu  plus  large 
à  sa  partie  postérieure,  se  bifurque  en  deux  branches,  qui  se  conti- 
nuent jusqu'à  l'extrémité  postérieure  du  corps,  où  elles  se  terminent 
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en  caecum,  comme  chez  tous  les  Trématodes.  Ces  branches  intesti- 
nales qui,  dans  la  région  cylindrique  postérieure  du  corps  où  elles 
n'ont  pas  été  vues  par  W.  Suhn,  sont  latérales  et  très  près  de  l'en- 
veloppe dermique,  se  trouvent,  dans  la  région  antérieure,  plus  rap- 
prochées de  la  ligne  médiane  que  des  bords  latéraux.  Leur  structure 
est  toujours  la  même,  une  couche  externe  formée  principirlemenl 
de  libres  musculaires  longitudinales  et  une  couche  interne  cellulaire 
formée  de  petites  cellules  presque  aussi  larges  que  hautes. 

Appareil  génital.  —  L'appareil  génital  chez  le  Polycotyle  présente 
quelques  particularités  caractéristiques. 

L'appareil  génital  mâle,  très  mal  observé  par  Willemœs-Suhn,  se 
compose  de  deux  testicules  et  non  d'un  seul,  comme  le  dit  l'auteur 
allemand. 

Ces  testicules  gros  et  ovoïdes  {t),  pressés  l'un  contre  l'autre,  sont 
situés  à  l'extrémité  postérieure  de  la  moitié  antérieure  de  la  région 
cylindrique  du  corps.  Les  canaux  déférents  (s)  qui  en  partent  sont 
courts,  gros  et  à  parois  très  minces. 

Ils  se  réunissent  en  arrière  du  testicule  postérieur  et  vers  la  face 
ventrale  pour  former  une  vésicule  séminale  (s').  Celle-ci,  dont  le  dia- 
mètre croît  rapidement  jusqu'au  milieu  de  sa  longueur  pour  dé- 
croître ensuite,  se  dirige  d'abord  vers  la  face  ventrale,  se  recourbe 
bientôt  en  se  dirigeant  vers  la  face  dorsale  et  en  pénétrant  dans  une 
grosse  masse  glandulaire,  glande  prostatique  (^),  s'étendant  jusque 
près  de  l'extrémité  postérieure  du  corps.  C'est  cette  masse  glandu- 
laire que  Willemœs-Suhn  a  prise  pour  le  testicule  unique  qu'il  indi- 
que chez  celte  espèce.  La  vésicule  séminale,  ayant  atteint  son  dia- 
mètre maximum  se  dirige  ensuite  de  nouveau  vers  la  face  ventrale. 
Après  un  nouveau  repli,  elle  se  continue  par  la  seconde  partie  du 
conduit  déférent  impair,  la  région  prostatique  (pi.  XIX,  fig.  I,  5,  s"). 
Cette  partie  du  canal  traverse  presque  en  ligne  droite,  d'avant  en 
arrière,  la  masse  glandulaire  dans  laquelle  elle  est  située,  en  dimi- 
nuant graduellement  de  diamètre.  Ses  parois  minces  possèdent 
quelques  fines  fibres  annulaires  et  longitudinales.  Au  sortir  de  la 
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masse  glandulaire  prostatique,  elle  se  continue  par  le  canal  éjacu- 
lateur,  partie  terminale  du  conduit  déférent  impair.  Celui-ci  à  parois 
très  minces  parcourt  à  peu  près  exactement  l'axe  de  la  masse  coni- 
que, qui  s'élève  comme  nous  l'avons  vu  du  fond  du  cloaque  (fig.  i, 
5,  s'").  Il  débouche  au  dehors,  non  par  une  ouverture  spéciale,  mais 
par  un  orifice  qui  est  commun  à  la  fois  aux  canaux  déférents  mâle  et 
femelle,  ainsi  qu'à  un  troisième  canal,  sur  lequel  nous  allons  re- 
venir. 

Appareil  génital  femelle.  —  L'appareil  génital  femelle,  comme 
l'appareil  génital  mâle,  a  été  décrit  très  inexactement  par  l'auteur 
allemand.  On  retrouve  dans  cette  espèce  les  mômes  glandes  que 
chez  les  vrais  Diplostomes  ;  la  position  de  la  glande  coquillière  a  seu- 
lement varié.  L'ovaire  (0)  est  toujours  une  glande  presque  sphérique 
située  dans  la  partie  antérieure  de  la  région  cylindrique  du  corps. 
Son  diamètre  est  de  0""",15.  « 

L'oviducte  qui  en  part  est  court  et  pénètre  bientôt  dans  la  glande 
coquillière  (G)  située  ici,  non  plus  entre  les  deux  testicules,  mais  en 
avant  du  testicule  antérieur.  Cette  glande  irrégulièrement  ovale,  est 
très  rapprochée  de  la  face  dorsale  de  l'animal.  Les  cellules  glandu- 
laires qui  la  composent  sont  petites,  ovales  et  d'une  longueur  de 
O-^^^jOl  sur  0'"",005  de  largeur. 

Les  glandes  du  vitellogène  sont  des  glandes  en  grappes  (y),  situées 
comme  toujours  dans  la  moitié  postérieure  de  la  partie  antérieure 
du  corps.  Les  deux  vitelloductes  [v')  qui  en  partent  descendent 
d'abord  latéralement,  puis  se  rapprochent  et  viennent  aboutir  à  une 
sorte  de  réservoir  du  vitellogène  (y"),  situé  en  arrière  et  au-dessous 
de  la  glande  coquillière.  De  ce  réservoir  dont  le  grand  axe  est  d'en- 
viron 0°"",1,  part  le  vitelloducte  impair,  qui  pénètre  dans  la  glande 
coquillière  par  sa  face  ventrale  et  va  se  réunir  à  l'oviducte  pour 
former  l'utérus. 

Avant  sa  réunion  avec  le  vitelloducte  impair,  ce  dernier  canal  a 
donné  naissance,  presque  à  son  entrée  dans  la  glande  coquillière, 
à  un  petit  canal  cylindrique,  le  canal  de  Laurer  (/),  qui  débouche 
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au  dehors,  sur  la  face  dorsale  de  l'animal^  un  peu  en  avant  de  la 
première  ventouse  dorsale. 

Ce  canal  de  Laurer  présente  des  parois  à  fibres  annulaires,  en- 
tourées d'une  couche  de  petites  cellules  sphériqucs  à  gros  noyau. 

L'utérus  (fîg.  \,  5, m),  à  sa  sortie  de  la  glande  coquillière,  à  Tinté-* 
rieur  de  laquelle  il  présente  quelques  sinuosités,  se  dirige  d'abord 
en  avant  du  côté  de  la  face  dorsale,  passe  au-dessus  de  l'ovaire,  puis 
se  recourbe  vers  la  face  ventrale,  qu'il  longe  jusqu'à  l'extrémité 
postérieure  du  corps.  Là,  il  pénètre  dans  la  masse  conique  qui 
s'élève  du  fond  du  cloaque  et  s'ouvre  au  dehors  à  son  sommet. 

Sur  tout  son  trajet,  l'utérus  présente  des  parois  musculaires  sur- 
tout riches  en  fibres  annulaires. 

Le  troisième  canal  (fig.  1,  5,  r)  venant  déboucher  au  sommet  de 
la  masse  conique  du  cloaque,  est  un  canal  à  parois  épaisses  à  flbres 
musculaires,  longitudinales.  Ce  canal,  faiblement  sinueux,  traverse 
la  glande  prostatique  un  peu  au-dessus  du  canal  déférent  mâle 
qui  se  trouve  ainsi  entre  ce  canal  et  l'utérus.  Il  se  termine  encœcum 
à  l'extrémité  antérieure  de  la  glande. 

Je  ne  puis  rien  affirmer  sur  la  fonction  de  ce  canal,  que  je  n'ai 
observé  que  dans  cette  espèce.  Il  sert  vraisemblablement  de  canal 
d'excrétion  au  moins  à  une  partie  de  la  masse  glandulaire,  que  j'ai 
désignée  sous  le  nom  de  prostate,  par  analogie  avec  ce  qui  existe 
chez  les  Distomes,  chez  qui  on  rencontre  toujours  une  masse  glan- 
dulaire plus  ou  moins  développée,  entourant  le  canal  déférent  mâle 
vers  son  extrémité. 

Appareil  excréteur.  —  L'appareil  excréteur,  dont  Willemœs-Suhn 
n'indique  que  des  traces,  est  construit  chez  le  Polycotyle  ornata,  sur 
le  type  de  celui  des  autres  Diplostomiens.  Il  se  compose  dans  la 
partie  postérieure  du  corps  de  deux  canaux  latéraux  (pi.  XIX,  fig.  3,  e] 
débouchant  au  dehors  par  un  pore  unique  situé  sur  la  face  ventrale. 
Ces  deux  canaux  envoient  de  nombreuses  branches  ramifiées,  soit  à 
la  face  dorsale,  soit  à  la  face  ventrale. 

A  Icxtrémité  antérieure  de  la  région  postérieure  du  corps,  ces 
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deux  canaux  se  bifurquent;  les  branches  internes  se  réunissent  vers 
la  face  dorsale  en  un  canal  unique  (m)  qui  parcourt  dans  le  plan 
médian  toute  la  longueur  de  la  région  antérieure  ;  les  branches 
externes  continuent  à  se  diriger  en  avant  et  se  bifurquent  elles- 
mêmes  bientôt  en  deux  canaux  {e,  e"),  qui  émettent  de  nombreuses 
ramifications  l'un  vers  l'autre  ou  vers  les  bords  de  la  région  anté- 
rieure du  corps,  qu'ils  parcourent  aussi  dans  toute  sa  longueur. 
En  arrière  de  la  ventouse  orale  ces  cinq  canaux  s'anastomosent 
ensemble. 

Il  résulte  donc  de  ces  observations  sur  les  Diplostomum  siamense  et 
pseudostomum,  que  chez  les  DiplostomeS;  les  orifices  génitaux  ne 
sont  pas  situés  isolément  sur  la  face  ventrale  de  la  région  lancéolée 
du  corps,  mais  qu'ils  s'ouvrent  dans  un  cloaque  commun  situé  à 
l'extrémité  postérieure  du  corps,  cloaque  représentant  peut-être  le 
réservoir  du  chyle  de  Nordmann  ;  que  l'orifice  considéré  par  d'an- 
ciens helminthologistes  comme  l'orifice  génital  mâle,  est  celui  d'une 
ventouse,  et  que  le  deuxième  orifice^  à  rebords  garnis  de  digitations 
plus  ou  moins  développées,  n'est  nullement  l'orifice  génital  femelle, 
mais  celui  d'une  large  cavité,  en  relation  avec  une  grosse  masse 
glandulaire  dont  les  produits  d'excrétion  sont  rejetés  au  dehors, 
pur  cette  cavité  ou  par  les  digitations  qui  l'entourent. 

L'appareil  digestif  signalé  seulement  dans  la  région  antérieure 
s'étend  bien  dans  toute  la  région  cylindrique  postérieure.  Enfin 
l'appareil  excréteur  est  bien  développé  et  construit  sur  le  même  type 
dans  toutes  les  espèces  du  groupe. 

Quant  au  Polycotyle  ornata,  il  présente  à  l'exception  de  sa  ligne 
dorsale  de  ventouses,  tous  les  caractères  de  forme  et  de  structure 
des  Diplostomes.  On  ne  peut  donc  le  placer,  comme  le  voudrait 
Willemœs-Suhn,  dans  le  voisinage  des  Polystomidœ,  mais  il  doit 
être  rangé  avec  le  genre  Diplostomuai  dans  une  même  famille,  celle 
desDiplostomidœ. 
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EXPLICATION  DES  PLANCHES  XVIII,  XIX,  XX. 

Lettres  communes  à  toutes  les  figures. 

V,  ventouse  orale  ;V',  ventouse  ventrale;  D,  orifice  ?i  bords  digités  ;  M,  masse 
glandulaire  en  relation  avec  l'orifice  D  ;  p/i,  pharynx  ;  œ,  œsophage  ;  i,  intestin  ; 
/(testicule;  s,  canal  séminifére  ;  s',  vésicule  séminale;  s",  canal  prostatique; 
s'",  canal  éjaculateur;  g,  prostate;  0,  ovaire;  o,  oviductc  ;  /,  canal  de  Laurcr; 
r,  sa  vésicule;  G,  glande  coquillièrc;  v,  glandes  du  vitellogène  ;  y',  vitelloductes! 
«",  réservoir  du  vitellogène  ;  u,  utérus;  f,  orifice  génital  femelle;  C,  cloaque' 
m,  cône  s'élevant  du  fond  du  cloaque,  portant  toujours  l'orifice  génital  mâle, 
quelquefois  l'orifice  femelle  ;  e,  e',  e",  m,  vaisseaux  de  l'appareil  excréteur;  p,  pore 
de  l'appareil  excréteur;  P,  parenchyme. 

PLANCHE   XVIII. 

FiG,  1.   Diptostomum  siamense,  face  ventrale.  Gr.  35. 

2.  Diplostomum  siamense,  face  dorsale.  Gr.  35. 

3.  Diptostomum  pseudostomum,  face  ventrale.  Gr.  35. 

4.  Diplostomum  pseudostomum,  ïace  dovsa.\e.  Gr.  35. 

5.  Diplostomum  pseudostomum,  coupe  transversale  de  la  région  antérieure. 

•Gr. -V. 
6 

6.  OEuf  du  Diplostomum  pseudostomum.  Gr.  250. 

7.  OEuf  du  Polycotyle  ornata.  Gr.  250. 

PLANCHE  XIX. 

FiG.  1.  Polycotyle  or«a/rt.d, ventouses  dorsales;  a,  ventouse  ventrale  de  l'intérieur 
du  cloaque.  Gr.  35. 

2.  Diplostomum  pseudostomum,  appareil  excréteur. 

3.  Polycotyle  ornata,  appareil  excréteur. 

•'».   Coupe  longitudinale  passant  par  le  plan  médian  de  l'extrémité  postérieure 

1 
du  Diplostomum  pseudostomum.  Gr.  7V. 

5.   Même   coupe   chez   le   Polycotyle  ornata.  d,  dernière   ventouse  dorsaler 

1 
a,  ventouse  du  cloaque.  Gr.  -V. 

f).   Deux  ventouses  dorsales  du  Polycotyle  ornata. 
7.  Œuf  du  Diplostomum  siamense.  Gr.  230. 

PLANCHE  XX. 

FiG.  1.   Diplostomum  siamense.  Coupe  sagittale  de  l'extrémité  postérieure.  Gr.-V. 

6 

2.  Diplostomum  siamense.    Coupe  transversale  passant  par  l'orifice  i  bords 

digités  :  P,  digitation;,  (*,  fibres   musculaires  dorso-ventrales.   Gr.  -V. 

G 

3.  Diplostomum  siamense.  Coupe  sagittale  un  peu  en  dehors  du  plan  médian, 

I 
au  niveau  de  l'orifice  à  bords  digités.  Gr.  -V. 
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4.  Diplostomum  siamense.  (^oupe  transversale  montrant  le  canal  de  Laurer  et 

1 
sa  vésicule  prenant  naissance  îi  l'origine  de  l'oviducte.  Gr.  -V. 

D.  Polycotyle  ornata.  Coupe  transversale  passant  par  une  ventouse  dorsale 

1 
et  par  la  glande  prostatique.  Gr.  -"V. 
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II 

RECHERCHES  SUR  LES  ANNÉLIDES  PÉLAGIQUES» 

Précédées  de  considérations  générales  sur  la  constitution  des  Annélides. 

La  faune  pélagique  a  fixé  mon  attention  dès  mon  arrivée  en 
Algérie  ;  mais  pour  entreprendre  un  travail  d'ensemble  analogue  à 
celui  de  Gourret(i3),  il  est  nécessaire  d'avoir  sous  la  main  de 
nombreux  ouvrages  de  détermination,  et  pour  le  moins  toutes  les 
principales  publications  qui  touchent  à  la  faune  méditerranéenne . 
Or  c'est  ce  qui  manque  d'une  manière  presque  absolue  dans  nos 
pauvres  bibliothèques  algériennes;  et  si  j'espère  un  changement  à 
cette  déplorable  situation,  je  n'en  dois  pas  moins  constater  que  le 
naturahste  est,  pour  le  moment,  obhgéde  réduire  considérablement 
le  champ  de  ses  études,  s'il  veut  arriver  à  quelque  chose.  Nul  doute 
que  bien  des  animaux  aient  passé  sous  mes  yeux  sans  attirer  mon 
attention,  qui  auraient  pu  me  fournir  des  observations  intéressantes 
si  j'avais  eu  les  moyens  de  les  étudier. 

L'installation  matérielle  de  la  station  zoologique  d'Alger  n'a  mal- 

* 

1  L'impression  de  ce  mémoire  ayant  subi  un  long  relard,  j'ai  dû,  au  moment  de 
la  mise  en  pages,  signaler,  et  parfois  discuter,  les  travaux  parus  depuis  sa  rédac- 
tion. Les  parties  ainsi  rajoutées,  soit  en  notes,  soit  en  paragraphes  à  la  suite  des 
diverses  sections  du  mémoire^  sont  comprises  entre  crochets  []. 
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heureusement  que  trop  répondu  jusqu'ici  à  la  pauvreté  de  sa  biblio- 
thèque* ;  et  c'est  pour  celte  double  raison  que  j'ai  dû  me  borner  à 
l'étude  d'un  seul  groupe  d'animaux,  et  choisir  dans  le  groupe  ceux 
qui  se  recueillent  avec  le  moins  de  frais. 

Il  est  à  peine  fait  mention,  dans  le  travail  de  Gourret,  des  Anné- 
lides  pélagiques  dont  son  maître  s'est  peut-être  réservé  l'étude.  Je 
n'aurai  donc  plus  à  citer  ce  mémoire  qui,  par  son  titre  général, 
semblerait  devoir  toucher  à  mon  sujet.  Je  dirai  seulement  que,  de 
l'examen  de  ses  listes  de  pêche,  il  me  semble  pouvoir  conclure  que 
la  faune  de  surface  n'est  point  tout  à  fait  la  même  à  Marseille  et  à 
Alger.  La  nôtre  se  rapprocherait  plutôt  de  celle  de  Naples,  bien  qu'elle 
paraisse  moins  riche. 

Un  mot  maintenant  sur  l'exécution  de  mes  planches.  J'ai  tou- 
jours eu  en  aversion  les  dessins  schématisés,  qui  ne  représentent 
ordinairement  que  les  idées  de   l'auteur,  et  n'ont  avec  la  nature 
qu'un  rapport  assez  éloigné.  Je  n'aurais  garde  de  méconnaître  qu'un 
schéma  peut  avoir  son  utilité,  pour  résumer  sous  une  forme  plus 
simple  les  résultats  obtenus  souvent  au  prix  de  longues  recherches  ; 
mais  je  n'admets  guère  qu'un  auteur  nous  donne  des  schémas  sans 
nous  montrer  également  à  l'aide  de  quels  documents  ils  ont  été 
construits.  Privés  de   ce  moyen  d'appréciation,  nous  en  sommes 
réduits  à  ne  voir  que  par  ses  yeux  ;  et,  de  la  meilleure  foi  du  monde , 
il  peut  nous  conduire  loin  de  la  vérité.  Au  contraire,  un   dessin 
exécuté  sans  autre  préoccupation  que  celle  de  rendre  fidèlement  ce 
que  l'on  voit,  peut  être  interprété  parfois  d'une  manière  différente 
de  celle  qu'entendait  son  auteur,  et  garde  toujours  la  valeur  d'un 
document  sérieux. 

Pénétré  de  cette  idée,  j'ai  toujours  eu  soin  de  faire  le  plus  ressem- 
blant possible  ;  et  tous  les  dessins  que  j'ai  publiés  jusqu'ici  ont  été 
relevés  à  la  chambre  claire.  Cette  méthode,  facile  dans  certains  cas, 

«  [J'ai  la  satisfaction  d'annoncer  que  la  nouvelle  station,  aujourd'hui  construite, 
sera  aménagée  et  pourra  être  ouverte  aux  travailleurs  dès  le  commencement  de 
l'année  1887.  Je  compte  publier  sous  peu  une  notice  sur  cet  établissement  et  sou 
outillage  scientifique.] 
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devient  au  contraire  fort  laborieuse  lorsqu'il  s'agit  de  représenter, 
en  lui  conservant  autant  que  possible  sa  physionomie,  un  animal 
toujours  en  mouvement,  que  l'on  ne  saurait  guère  arrêter  qu'en  le 
tuant,  et  qui  alors  se  déforme  aussitôt. 

J'ai  vainement  tenté  d'anesthésier  mes  petites  Annélides  par  divers 
procédés,  entre  autres  par  l'eau  de  mer  chargée  d'acide  carbonique, 
qu'a  recommandée  Hermann  Fol  pour  certains  animaux,  et  que 
j'avais  déjà  essayée  avant  sa  pubhcation^  Les  résultats  n'ont  jamais 
été  satisfaisants  ;  et  dans  mon  premier  mémoire  sur  les  Annélides 
de  notre  baie,  c'est  avec  la  plus  grande  peine,  et  en  perdant  un  temps 
considérable,  que  j'ai  pu  arriver  à  obtenir  mes  figures  générales. 

J'ai  alors  songé  à  m'adresser  à  la  photographie  microscopique 
qui,  fréquemment  mise  en  usage  pour  des  préparations,  n'a  pas 
encore,  que  je  sache,  été  employée  pour  des  animaux  vivants  d'une 
certaine  taille. 

Elle  présente  en  effet  de  nombreuses  difficultés.  La  principale  est 
incontestablement  de  ne  pouvoir  photographier  qu'un  seul  plan  à  la 
fois,  inconvénient  d'autant  plus  grave  que  le  grossissement  employé 
est  plus  fort  ;  et  qui  oblige,  ou  bien  à  choisir  le  plan  le  plus  intéres- 
sant, ou  bien  à  faire  plusieurs  photographies  sur  des  plans  divers. 
Il  résulte  de  là  que  les  épreuves  obtenues  ne  sauraient  guère  être 
reproduites  par  la  photogravure,  ou  du  moins  seraient  insuffisantes 
pour  montrer  tous  les  caractères  du  sujet.  Ce  sont  seulement  des 
documents  sûrs,  des  canevas  sur  lesquels  on  peut  rapporter  les 
détails  que  montrent  des  dessins  partiels,  ou  d'autres  photographies. 
Mais  leur  inappréciable  avantage  est  de  permettre  à  l'observateur 
de  s'attacher  à  ces  détails,  sans  perdre  un  temps  précieux  à  relever 
un  dessin  d'ensemble  ;  et  surtout  de  saisir  l'animal  dans  sa  position 
naturelle,  avant  que  les  réactifs  l'aient  altéré,  avant  même  que 
l'observation  Tait  fatigué.  Seulement,  il  suit  de  là  que  la  photo- 
graphie doit  être  instantanée  ;  et  c'est  une  difficulté  qui  ne  me  sem- 
ble pas  avoir  été  bien  résolue  jusqu'ici  ;  l'intensité  lumineuse  de 

*  Le  chlorhydrate  de  cocaïne  ne  m'a  pas  donné  jusqu'ici  de  meilleurs  résultats. 
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l'image  diminuant,  comme  l'on  sait,  proporlionnellement  au  carré 
du  grossissement. 

Dans  l'appareil  que  m'a  fourni  M.  Nachet,  je  n'ai  pu  dépasser,  en 
instantané,  le  grossissement  de  82  diamètres,  donné  par  son  ob- 
jectif 5.  Encore  n'était-ce  que  par  un  soleil  très  pur  que  je  pouvais 
arriver  à  ce  résultat  ;  et  je  n'ai  jamais  obtenu  une  bonne  épreuve 
instantanée,  même  aux  plus  faibles  grossissements,  dès  que  le  temps 
était  nuageux. 

Cet  appareil  compense  quelques  inconvénients,  dont  les  plus 
graves  sont  la  dimension  fixe  de  la  chambre  noire,  et  le  peu  d'exac- 
titude dans  la  position  des  châssis,  par  une  assez  grande  simplicité 
de  manœuvre.  La  platine  reste  horizontale;  et,  comme  elle  est  mo- 
bile sur  deux  crémaillères,  on  peut  suivre  à  l'aide  d'un  tube  latéral 
(disposé  comme  dans  le  microscope  binoculaire  de  Nachet)  les  mou- 
vements de  l'animal,  et  saisir  l'instant  où  il  se  présente  le  mieux'. 
Les  sujets  étaient  placés  ordinairement  dans  mon  compresseur-,  qui 
permettait  de  gêner  un  peu  leurs  mouvements  quand  leur  trop 
grande  vivacité  le  rendait  absolument  nécessaire.  Ce  petit  instrument, 
allant  fort  bien  sur  la  platine  du  microscope,  n'obligeait  pas  à  fermer 
la  préparation  pour  la  photographier;  et  c'est  ainsi  que  j'ai  pu  obtenir 
sur  le  vivant  toutes  les  photographies  qui  m'ont  servi  à  faire  les 
figures  marquées  Ph  à  l'explication  des  planches.  Pour  les  sujets 

1  [Je  fais  conslruire  actuellement  un  nouvel  appareil  qui  réunira  ley  avantages  de 
celui-ci  et  ceux  des  chambres  à  long  tirage.  J'emploie  comme  Yvon  {Appareil 
pour  la  microphotographie,  —  Journal  de  pharmacie  et  de  chimie,  1885),  et  Vial- 
lanes  [La  pholugraphie  appliquée  aux  études  d'anatomie  microscopique,  Paris,  J8S6), 
une  lentille  divergente  pour  amplifier  l'image  j  mais  sans  m'attribuer  comme  eux  le 
mérite  d'avoir  imaginé  cette  disposition.  On  la  trouve,  en  effet,  indiquée  en  détail 
dans  une  note  de  J.-J.  Woodward  {Journal  ofthe  royal  microscopical  Society,  1S79, 
p.  603)  ;  et  des  pliolographies  obtenues  par  lui  ont  été  reproduites  par  C.  Janisch 
{Archiv  (iir  Mthr.  Analornie,  1880).  Woodward  avait  du  reste  proposé  celte  mé- 
thode pour  la  miurophotographie  dès  iSCo  et  IHGO  {American  Journal  of  Sciences 
and  Arls,  et  Quarterly  Journal  of  microscopical  Science).] 

î  Voyez  dans  ce  recueil,  2=  série,  vol.  Il,  Notes  et  Revues,  p.  xii.  Cet  instrument 
est  actuellement  construit  par  M.  Dumaige;  ceux  vendus  par  M.  Cogit  n'ont  pas  une 
précision  suffisante. 
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rares,  il  est  bon,  en  garnissant  le  compresseur,  de  mettre  sur  lu  lame 
porte-objet  une  lamelle  de  verre  mince,  plus  grande  que  le  couvre- 
objet,  et  que  l'on  fixe  par  quatre  gouttelettes  de  paraffine.  On  fait 
ensuite  la  préparation  comme  à  l'ordinaire;  seulement  elle  présente 
l'avantage  qu'en  enlevant  ces  quatre  points  de  paraffine,  la  prépa- 
ration fermée  se  trouve  comprise  entre  deux  lamelles  minces,  per- 
mettant d'étudier  les  deux  faces  du  sujet  avec  les  grossissements  les 
plus  forts  ;  et  ceci  présente  de  grands  avantages  pour  peu  que  l'ani- 
mal soit  opaque. 

Etant  donné  que  les  épreuves  photographiques  ainsi  obtenues  ne 
sont  que  des  documents  incomplets^  il  faut,  comme  je  le  disais  plus 
haut,  pouvoir  porter  sur  l'une  de  ces  épreuves  les  détails  complémen- 
taires que  montrent  d'autres  photographies,  ou  l'observation  directe 
du  sujet.  Aussi  je  conseillerai  de  prendre  pour  les  positifs  des  papiers 
mats,  qui  peuvent  très  bien  recevoir  des  additions  au  crayon,  ou 
même  à  l'encre  ;  et,  malgré  ses  divers  inconvénients,  je  recomman- 
derai surtout  le  papier  aux  sels  de  platine,  qui,  étant  fort  épais,  ne 
se  roule  point  en  séchant,  et  n'exige  pas  l'encartage  des  épreuves. 
La  teinte  de  l'image  présente  en  outre  l'avantage  de  se  rapprocher 
beaucoup  de  celle  d'un  dessin  à  l'encre  de  Chine.  Les  dessins  non 
marqués  Ph  ont  été  relevés  à  la  chambre  claire  d'Oberhauser.  Toutes 
mes  planches  ayant  été  dessinées  par  moi  sur  verre  dépoli,  et  re- 
produites directement  par  la  photogravure,  on  peut  absolument 
compter  sur  les  esquisses.  Ce  n'est  pas  sans  motif  que  je  fais  cette 
observation;  car  je  me  suis  trouvé  plusieurs  fois  en  désaccord  avec 
de  bons  observateurs,  entre  autres  avec  R.  Greeli',  qui  est  jusqu'ici 
le  seul  à  avoir  vu  plusieurs  des  types  dont  je  parle;  et  peut-être 
n'est-il  pas  inutile  de  prouver  que  c'est  moi  qui  suis  dans  le  vrai. 

Ainsi  que  dans  mes  précédents  travaux,  je  marque  simplement  les 
grossissements;  et  j'estime  que,  dans  la  plupart  des  cas,  cela  suffit 
parfaitement.  Que,  pour  certaines  observations  déhcates,  l'auteur 
nous  indique  la  composition  optique  qui  lui  a  permis  de  les  faire, 
•rien  de  mieux;  mais  il  est  assez  rare  que  cela  soit  nécessaire^  et  ne 
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dispense  nullement  d'indiquer  le  grossissement  ainsi  obtenu.  Je  ne 
suis  pas  le  seul  à  déplorer  que,  sous  une  apparence  de  rigueur  scien- 
tifique, maint  auteur,  surtout  parmi  les  jeunes,  nous  prive  absolu- 
ment du  moyen  de  savoir  à  quoi  répondent  les  figures  qu'il  publie. 
On  a  beau  connaître  l'objectif  et  l'oculaire,  et  les  avoir  même  sous  la 
main,  cela  napprend  rien  de  précis,  si  l'on  ne  sait  également  la  lon- 
gueur du  tube  et  la  position  du  papier.  En  admettant  môme  que  le 
lecteur  ait  tous  les  éléments  du  calcul,  il  me  semble  que  l'auteur 
devrait  bien  lui  épargner  la  peine  de  le  faire;  si  toutefois  il  se  l'est 
lui-même  donnée.  Cette  manie  d'indications  soi-disant  rigoureuses 
rend  souvent  fort  difficiles  les  comparaisons  de  types. 

Les  Annélides  pélagiques  se  divisent  cii  plusieurs  groupes  : 

Les  unes, comme  les  Hétéronéréides  et  les  Syllidiens  sans  génération 
alternante,  n'appartiennent  que  pendant  une  courte  période  à  la  faune 
pélagique.  Elles  s'éloignent  peu  de  la  côte,  et,  même  à  cette  période 
de  leur  existence,  on  en  recueille  dans  les  pêches  de  fond.  C'est  ainsi 
que  je  me  suis  procuré,  l'autre  année,  les  petits  Syllidiens  à  gesta- 
tion :  Exogone  gemmifera,  Sphœrosyllis  pirifera  et  hystrix,  Grubea 
limOata,  que  j "ai  retrouvés  cette  année  dans  mes  filets  de  surface.  Je 
n'en  dirai  que  quelques  mots. 

D'autres  sont  bien  pélagiques  pendant  toute  leur  existence;  mais 
cette  existence  est  très  brève,  et  ne  correspond  qu'à  la  période  d'acti- 
vité sexuelle  du  groupe  précédent.  Ce  sont  les  stolons  sexués  des 
Syllidiens  à  génération  alternante.  L'étude  de  ces  êtres  ne  présente 
guère  d'intérêt  qu'autant  que  l'on  sait  à  quelle  souche  les  rattacher  ; 
et  les  Annélides  asexuées  qui  leur  donnent  naissance  sont  essentiel- 
lement des  animaux  de  fond.  Je  ne  m'en  occuperai  donc  pas  non 
plus  longuement  ;  et  me  bornerai  à  des  remarques  sur  quelques  types 
intéressants. 

Le  troisième  groupe,  enfin,  renferme  des  êtres  essentiellement  pé- 
lagiques, qui  n'ont  jamais  été  observés  qu'à  la  surface,  et  paraissent 
entièrement  adaptés  à  ce  genre  de  vie.  C'est  à  lui  que  je  m'arrêterai 
surtout. 
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Les  Annélides  essentiellement  pélagiques  appartiennent  toutes  aux 
familles  des  Alciopiens  et  des  Phyllodociens'  ;  car  on  peut  considérer 
comme  des  Pliyllodociens  très  fortement  modifiés,  d'une  part,  les 
Tomopteris  et,  d'autre  part,  les  curieuses  Sagitella  ^  Il  n'en  est  pas 
moins  vrai  que,  jusqu'ici,  on  ne  comptait  comme  pélagiques,  parmi 
les  Phyllodociens  proprement  dits,  que  la  tribu  des  Lopadorhyn- 
chides,  représentée  par  le  Lopadorhynckus  de  Grube  (20,  pi.  III,  fîg.  13 
et  14)  et  ï Ilydrophanes  de  Glaparède  ^6,  pi.  XI,  flg.  2).  J'ai  eu  l'heu- 
reuse fortune  de  retrouver  trois  Annélides  observées  jusqu'ici  seule- 
ment par  Greeû^-is)  aux  îles  Canaries  ;  et  de  constater  que  ces  trois 
types,  rangés  par  l'auteur:  deux  parmi  les  Syllidiens,  un  parmi  les 
Lycoridiens,  sont,  en  réalité,  des  Phyllodociens.  Deux  genres  nou- 
veaux viennent  encore  s'y  joindre,  représentés  chacun  par  une  seule 
espèce  ;  ce  qui  nous  donne,  avec  V Hydrophanés  de  Glaparède,  que 
j'ai  également  observé,  un  total  de  six  genres  différents. 

Quant  aux  animaux  dont  les  pareils  n'habitent  la  surface  que  pen- 
dant la  vie  larvaire,  et  descendent  au  fond  pendant  le  reste  de  leur  exis- 
tence, il  devient  difficile,  quand  on  les  trouve  à  un  certain  état  de 
développement,  de  dire  si  ce  sont  des  sujets  attardés  dans  l'existence 
pélagique,  mais  qui  finiront  par  habiter  le  fond;  ou  bien  des  êtres 
qui  se  sont  définitivement  adaptés  à  des  conditions  d'existence  tout 
autres  que  celles  du  reste  de  la  famille.  La  question  ne  saurait  guère 
être  tranchée  lorsqu'on  ne  trouve  pas  de  produits  sexuels  bien  déve- 
loppés. Dans  cette  classe  douteuse,  je  rangerai  VOpfiryotrocha  pue- 
riHs  de  Glaparède  et  Mecznikow('î),  que  je  n'ai  rencontrée  que  deux 
fois,  et  sans  produits  sexuels  développés,  bien  que  le  savant  genevois 
dise  l'avoir  vue  chargée  de  ces  produits.  J'y  mettrai  aussi  unePolynoe, 
à  laquelle  je  m'abstiens  pour  le  moment  de  donner  un  nom,  mais 
qui  paraît  présenter  une  véritable  adaptation  à  la  vie  pélagique. 

1  Je  reviendrai  plus  loin  sur  la  séparation  de  ces  deux  familles. 

-  Je  ne  vais  point  toutefois  jusqu'à  faire  de  la  Sagilelta  un  Tomopiérien,  comme 
pourrait  le  faire  croire  une  erreur  de  mise  en  pages  dans  ma  note  du  7  sep- 
tembre 1885  (51). 
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L'étude  des  larves,  reconnues  pour  telles,  reste,  à  plus  forte  rai- 
son, en  dehors  de  ce  travail;  aussi  n'en  citerai-je  que  trois:  l'une  à 
cause  de  son  extrême  abondance,  les  deux  autres  à  cause  de  leur 
rareté  et  de  leur  singularité.  La  première  est  celle  du  Nerine  cirra- 
tnlus,  qui  se  rencontre  à  tous  les  états  de  développement,  et  qui  n'est 
pas  difficile  à  élever  dans  des  cuvettes.  Les  premières  phases  m'ont 
toutefois  échappé.  La  seconde,  que  je  n'ai  vue  que  deux  fois,  est 
celle  que  Claparède  a  si  bien  étudiée  dans  ses  Beobachiungen  (3), 
sans  lui  assigner  un  nom.  Mes  deux  sujets  sont  morts  presque  aussi- 
tôt ;  et  je  n'ai  rien  à  ajouter  aux  observations  de  Claparède. 

La  dernière,  enfin^  est  celle  qui  a  été  figurée  par  Greeff  dans  le 
mémoire  déjà  cité  (15)  et  dont  je  parle  plus  loin  sous  le  nom  de  Larve 
de  Greeff. 

Yoici  maintenant  la  liste  générale  des  espèces  observées,  en  com- 
mençant par  les  deux  familles  qui  ont  le  plus  attiré  mon  attention  : 

Phyllodociens.  —  Pelagobia  longocirrata  (Greeff)  ;  Maupasia  cœca 
(G.Viguier),  N.  g.  etsp.;  f/ydropha7ies  Krohnii  {ClaparMe);  Pontodora 
'pelagica  (Greeff)  ;  lospilus phalacroides  (G.  Viguier),  N.  g.  et  sp.;  Pha- 
lacrophorus  pictus  (Greeff)  ;  Larve  de  Phyllodoce  {sp.  ?)  de  Greeff. 

Alciopiens.  — Asterope  candida  (Claparède)  ;  Alciope  Cantrainii  (Cla- 
parède) ;  Alciope  microcephala  (C.  Viguier),  N.  sp.;  Vanadis  heterochœta 
(G.  Viguier),  N.  sp.  ;  Rhynchonerella  capitata  (?)  (Greeff). 

ToMOPTÉRiENS.  —  Tomopteris  Kefersteinii  (Greeff);  Tomopieris  levi' 
;)es(?)  (Greeff). 

Typhlosgolécidés.  —  Sagitella  Kowalevskyi  (N.  Wagner). 

Aperoditiens.  —  Polynoe{si).  ?). 

EuNiciENs.  —  Ophryotrocha  puerilis  (Claparède  etMecznikow). 

Lycoridiens.  —  Je  réserve  pour  une  autre  publication  mes  notes 
sur  les  Hétéronéréides  observées, 

Syllidiens.  —  A.  Sans  génération  alternante  :  Exogone  gemmifera 
[Pa^cn&iecher]  ;  Sphœrosyllùpi7't'fera  (Claparède)  ;  Sphœrosyllis  hystrix 
(Claparède]  ;  Amblyosyllis  algefnœ  (C.  Viguier),  N.  sp.  ;  Grubea  limbata 
(Claparède)  ;  Grubea  tenuicirraia  (?)  (Claparède). 
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B,  à  génération  alternante  :  Virchoioia  clavata  (Langerhans)  ;  Auto- 
lytiis  prolifer  (Grube). 

Et,  en  outre,  un  assez  grand  nombre  de  stolons  sexués  de  diverses 
Syllis.  (Ainsi  que  je  le  disais  plus  haut,  leur  étude  est  réservée,  ainsi 
que  celle  des  Hétéronéréides,  pour  un  travail  sur  les  Annélides  de 
fond.  Je  donne  seulement  une  brève  description  des  sujets  sur 
lesquels  ont  été  relevées  les  figures  10  à  15  de  la  planche  XXVII, 
dont  il  est  parlé  dans  la  discussion  générale.) 

Il  est  à  remarquer  que  cette  liste  comprend,  outre  cinq  espèces 
nouvelles,  six  autres  signalées  seulement  jusqu'ici  aux  Canaries  par 
Greeff,  et  une  qui  n'a  encore  été  observée  que  par  M.  Langerhans 
à  Madère.  Cette  vaste  répartition  ne  saurait  du  reste  surprendre 
pour  des  types  pélagiques'. 

Comme  on  le  voit,  c'est  surtout  sur  les  deux  familles  des  Phyllo- 
dociens  et  des  Alciopiens  qu'ont  porté  mes  recherches  ;  et  c'est  par 
elles  que  je  commencerai.  Mais,  avant  d'entreprendre  la  description 
des  types,  il  est  nécessaire  de  dire  comment  je  comprends  la  nomen- 
clature des  appendices  d'une  Annélide.  Je  serai  obligé,  dans  cet 
exposé,  de  faire  allusion  à  des  faits  que  l'on  ne  trouvera  que  dans 
la  suite  du  mémoire  ;  mais  il  sera  toujours  facile  de  s'y  reporter  ; 
et  je  crois  préférable  de  ne  pas  différer  des  explications  qui  m'amè- 
neront à  discuter  en  détail  les  caractères  distinctifs  de  deux  familles 
autrefois  réunies,  et  peut-être  avec  raison. 

Pour  bien  comprendre  cette  nomenclature  des  appendices,  il  faut 
tout  d'abord  s'entendre  sur  ce  qu'on  appelle  la  tète  d'une  Annélide; 
et  ceci  nous  amène  à  considérer  la  question  de  la  tête  en  général. 

On  donne  ordinairement  ce  nom  à  la  partie  de  l'animal  qui  porte 
la  bouche  ;  et  qui  renferme  aussi,  dans  la  règle,  une  portion  fort 
importante  du  système  nerveux.  Mais  on  s'est  exagéré  la  valeur 


*  [Dans  le  dernier  mémoire  de  Greeiî(t8)  je  retrouve  une  de  mes  espèces  nou- 
velles, la  Vanadis  heterochœta,  qui  a  été  vue  encore  bien  plus  loin  (île  de  Rolas,  côte 
de  Guinée).  Elle  s'y  trouvait  en  compagnie  de  VAlciope  Cantrainii,  souvent  obser- 
vée dans  la  Méditerranée.  Voir  le  paragraphe  entre  crochets,  p.  408.] 
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des  renseignements  que  le  système  nerveux  d'un  animal  peut  four- 
nir sur  son  mode  de  constitution.  En  réalité,  ce  n'est  point  lui  qui 
détermine  le  plan  d'organisation  de  l'animal;  on  pourrait  plutôt  dire 
qu'il  en  est  le  résultat  :  et  ce  qui  règle  surtout  son  développement, 
c'est  l'existence  d'organes  sensoriels  ou  moteurs.  Partout  où  ces 
organes  se  trouvent,  on  rencontre  des  centres  nerveux  d'importance 
corrélative;  et  la  masse  ganglionnaire  qui  existe,  en  général,  à 
l'extrémité  antérieure  du  corps,  n'a  pas  d'autre  raison  d'être. 

C'est,  en  effet,  pour  garder  l'orifice  antérieur  du  tube  digestif  que 
les  principaux  organes  des  sens  viennent  se  grouper  autour  de  la 
bouche.  C'est  là  que  se  trouvent  d'ordinaire  les  yeux,  et  les  appa- 
reils généralement  dits  tactiles,  mais  qui  possèdent  sans  doute  aussi 
quelque  sensibilité  plus  spéciale,  olfaction  ou  gustation.  Ces  appa- 
reils sensoriels  sont  eux-mêmes  la  cause  du  développement  des 
centres  nerveux  qui  leur  correspondent.  Les  yeux  prennent-ils  une 
importance  énorme,  comme  chez  les  Alciopiens,  les  ganglions  opti- 
ques s'accroissent  d'une  manière  proportionnelle.  Disparaissent-ils, 
les  ganglions  s'atrophient  avec  eux.  Mais,  généralement,  un  sens  ne 
disparaît  que  pour  être  remplacé  par  un  autre  ;  et,  à  l'atrophie  des 
yeux,  correspond  un  développement  plus  ou  moins  grand  de  l'appa- 
reil tentaculaire  ;  ce  qui  maintient  l'existence,  dans  la  tête,  de 
masses  ganglionnaires  relativement  importantes.  Il  en  est  presque 
toujours  ainsi  chez  les  espèces  errantes  :  un  sens  se  substitue  à  un 
autre;  et  c'est  précisément  le  contraste  le  plus  frappant  qu'of- 
frent entre  elles  les  deux  familles  des  Phyllodociens  et  des  Alcio- 
piens. 

Chez  les  sédentaires,  l'animal  n'a  plus  besoin  de  tous  ces  appareils 
sensoriels.  Ceux  qui  ont  existé  chez  la  larve  disparaissent  le  plus 
souvent  chez  l'adulte,  et  l'abandonnent  aux  hasards  du  milieu  qu'il 
habite.  La  disparition  des  organes  sensoriels  entraîne  celle  des 
masses  nerveuses  correspondantes  ;  et  les  centres  antérieurs  se  ré- 
duisent à  presque  rien,  comparativement  au  reste  de  la  chaîne  *  ;  à 

*  Voir  la  figure  du  système  nervcu.\  de  VAonis  foliosa  (44,  pi.  III,  (îg.  4). 
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moins  que  la  transformation  des  antennes  en  branchies  céphaliques, 
parfois  fort  développées',  ne  vienne  déterminer  la  formation  d'un 
nouveau  contingent  de  substance  nerveuse^. 

Voyons  maintenant  des  êtres  chez  lesquels  le  genre  de  vie  est 
encore  bien  moins  actif,  est,  on  peut  le  dire,  à  son  minimum 
d'activité.  Prenons  des  parasites  comme  les  Ténias.  Le  corps,  absor- 
bant des  ahments  tout  élaborés,  le  canal  digestif  a  disparu.  La  bou- 
che ne  se  développant  point,  il  ne  s'est  développé  aucun  organe 
sensoriel  sur  la  tête.  Par  contre,  des  organes  de  fixation,  crochets 
et  surtout  ventouses,  ont  apparu  sur  le  deuxième  anneau  formé  qui, 
ici  comme  chez  les  Annélides,  marque  l'autre  extrémité  de  l'animal, 
et  bourgeonne  successivement  tous  les  autres  anneaux  de  la  chaîne. 
Ces  organes  de  fixation,  qui  jouissent  sans  nul  doute  aussi  d'une 
certaine  sensibilité,  ont,  suivant  la  règle  que  je  rappelais  plus  haut, 
déterminé  l'apparition  de  masses  nerveuses  %  qui  se  trouvent  natu- 
rellement les  plus  importantes  de  l'être  tout  entier  ;  puisqu'il  n'existe 
dans  tout  le  reste  du  strobile  ni  organes  locomoteurs  ni  organes 
sensoriels.  Vouloir  que  le  scolex  d'un  Ténia  soit  une  tête,  parce 
qu'il  renferme  la  masse  nerveuse  principale,  comme  le  fait  Nié- 
miec*,  c'est  commettre  il  me  semble  une  erreur  morphologique, 
injustifiable  si  l'on  prend  en  considération  le  développement;  et 
c'est  avec  justice  que  Ed.  Perrier,  dans  son  bel  ouvrage  sur  le« 
Colonies  animales  (41),  maintient  que  le  scolex  correspond  en  réalité 
au  pygidium  d'une  Annélide  ordinaire.  Son  importance  n'est  faite 

*  Voyez  45,  vol.  III,  pL  XV,  cette  transformation  chez  le  Psygmobranchus, 

*  Voyez  44,  pi.  III,  fig.  8,  le  système  nerveux  d'une  Serpulc. 

'  Pour  ne  citer  que  le  plus  récent  des  travaux  sur  les  Trématodes,  on  peut  voir 
dans  celui  de  Poirier  (42)  d'excellentes  figures,  montrant  bien  la  richesse  d'inner- 
vation des  ventouses. 

*  Dans  sa  première  publication  sur  le  sujet  (38),  cet  auteur  n'admet  point  l'an- 
neau nerveux  du  scolex  comme  correspondant  à  un  collier  œsophagien;  mais  il 
semble  que  la  seule  considération  qui  l'arrête,  c'est  que  le  ganglion  central  serait 
alors  inexplicable.  Dans  la  seconde  (39),  il  donne  décidément  le  nom  de  cerveau  à 
l'ensemble  des  masses  nerveuses  (p.  607)  et  homologue  l'anneau  avec  le  collier  des 
Annélides  (p.  644). 
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que  du  peu  d'importance  de  la  tête  proprement  dite  qui,  ne  portant 
pas  de  bouche,  ne  développe  pas  d'organes  sensoriels  et,  n'ayant 
aucune  utilité  dès  qu'elle  a  bourgeonné  le  scolex,  ne  jouit  plus  désor- 
mais que  d'une  existence  éphémère  ^ 

Chez  un  individu  actif,  au  contraire,  la  tête  garde  son  importance, 
même  alors  que  l'extrémité  opposée  en  acquiert  une  assez  grande; 
ce  qui  est  fréquemment  le  cas. 

Chez  les  Annélides  chétopodçs  errantes,  nous  voyons  le  pygidium 
presque  toujours  muni  d'appendices  tactiles  constitués  différemment 
de  ceux  qui  se  trouvent  tout  le  long  du  corps,  ou  du  moins  plus 
développés.  Chez  les  sédentaires,  c'est  à  lui  qu'appartient  la  direction 
de  l'animal  lorsque  celui-ci  sort  de  son  tube,  quand  les  appendices  de 
l'extrémité  antérieure  sont  affectés  à  la  fonction  respiratoire  ;  on  le 
voit  même  porter  des  yeux,  chez  la  Fabricia  quadripunctata.  Enfin, 
chez  les  Hirudinées,  l'extrémité  postérieure  du  corps  porte  presque 
toujours  une  large  ventouse,  organe  à  la  fois  et  de  sensation  et  de 
mouvement;  et  le  système  nerveux,  déjà  plus  développé  proportion- 
nellement dans  le  pygidium  d'un  Chétopodc  que  dans  les  anneaux, 
présente  à  l'extrémité  postérieure  de  la  chaîne  d'une  sangsue  un 
renflement  considérable,  comme  on  peut  le  voir,  par  exemple,  chez 
la  Batracobdelle  (48,  pi.  XXX,  fig.  2).  Je  ne  puis  accepter  entière- 
ment l'opinion  de  Salensky  (45,  VI,  p.  43)  lorsqu'au  sujet  de  la 
Branchiobdelle,  il  nous  dit  que  '<  le  rapprochement  des  ganglions 
antérieurs  et  postérieurs  dépend  entièrement  du  faible  développement 
des  métamères  dans  ces  régions  du  corps  ».  Cette  proposition,  évi- 
dente pour  les  gangUons  distincts  de  la  partie  postérieure  de  la 
chaîne,  et  même  pour  ceux  du  collier,  ne  me  paraît  pas  pouvoir 
s'appliquer,  sous  cette  forme  absolue,  au  ganglion  terminal;  et,  bien 
que  je  ne  songe  pas  à  attribuer  celui-ci  entièrement  au  pygidium, 
vouloir  que  cette  accumulation  de   substance    nerveuse  soit  uni- 

'  MoNiKz  {Mémoires  sur  les  Cestoïdes,  Paris,  1881)  considère  le  scolex  comme  un 
simple  organe  de  fixation,  développé  à  la  partie  postérieure  du  ver;  et  le  compare 
aux  armatures  de  la  partie  postérieure  des  Polystomes. 
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queraent  due  à  une  concentration  d'anneaux,  ne  me  paraît  pas 
beaucoup  plus  philosophique  qu'il  ne  le  serait  d'admettre  une 
concentration  plus  grande  de  segments  au  niveau  des  renflements 
médullaires  que  l'on  trouve,  chez  beaucoup  de  vertébrés,  à  l'origine 
des  plexus  brachiaux  et  sacrés. 

Et,  si  nous  ne  pouvons  pas  admettre  qu'une  accumulation  de  sub- 
stance nerveuse  à  l'extrémité  postérieure  nous  indique  forcément 
une  concentrationd'anneaux,  et  ne  nous  indique  que  cela,  pourquoi 
devrions-nous  admettre  ces  propositions  pour  la  partie  antérieure  ? 
Qu'une  concentration  de  segments  se  produise  dans  des  cas  nom- 
breux, c'est  ce  qu'il  est  impossible  de  nier.  Les  Annélides  étudiées 
dans  ce  mémoire  nous  montrent  le  commencement  de  ce  processus. 
Le  développement  des  Crustacés,  dans  lesquels  le  Nauplius,  être  déjà 
complexe,  ne  forme  qu'une  partie  de  la  tête  de  l'animal  définitif,  en 
est  un  exemple  des  plus  nets  ;  et  cette  concentration  est  certai- 
nement poussée  encore  bien  plus  loin  chez  les  Vertébrés.  Mais,  là 
non  plus,  ce  n'est  point  elle  qui  joue  le  rôle  principal  dans  l'accrois- 
sement de  la  masse  nerveuse  ;  et  ce  n'est  pas  en  supposant  conden- 
sée la  substance  nerveuse  d'autant  de  segments  qu'on  le  voudra,  que 
l'on  arrivera  à  expKquer  le  cerveau  i. 

Il  faut  donc  écarter  cette  idée,  que  chaque  ganglion  que  l'on 
trouve  dans  la  tête  reste  comme  témoin  d'un  anneau  disparu  ;  et 
renoncer  à  des  segments  stomato-gastrique,  antennaire  antérieur  et 
antennaire  postérieur,  que  rien  ne  vient  justifler  (43,  p.  327). 

En  fait,  la  tête  de  l'Annélide  est  typiquement  constituée  par  un 

1  Que  l'on  ne  croie  point  toutefois  que  je  m'exagère  l'importance  des  ganglions 
correspondant  aux  organes  sensoriels.  C'est  non  seulement  leur  présence,  mais  aussi 
l'accroissement  général  des  ganglions  sensitifs  et  moteurs;  et,  par-dessus  tout,  la 
muUiplication  des  parties  (fibres  et  cellules),  qui  établissent  leurs  connexions,  qui 
jouent  un  rôle  dans  le  perfectionnement  du  cerveau.  Plus  ces  connexions  sont  nom- 
breuses et  variées,  plus  l'animal  est  intelligent.  Et  c'est  ainsi  qu'avec  une  force  mus- 
culaire bien  moindre,  et  des  sens  beaucoup  moins  parfaits  [a)  que  ceux  d'un  grand 
nombre  des  Vertébrés  supérieurs,  l'homme  est  arrivé  à  les  dominer  tous. 

(«)  Sauf,  toutefois,  le  sens  du  ^owcAer,  celui  qui  a  les  rapports  les  plus  directs  avec  rit^telligenoo. 
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seul  et  unique  anneau,  provenant  directement  de  la  transformation 
de  la  irochosphère.  Cette  trochosphère  bourgeonne  d'abord  le  pygi- 
dium;  et  celui-ci  s'accroît  et  se  segmente  autant  de  fois  qu'il  est 
nécessaire  pour  arriver  à  produire  le  ver  tout  entier  ^  Les  premières 
phases  do  ce  bourgeonnement  sont  en  quelque  sorte  latentes  ;  et  ce 
n'est  que  lorsqu'il  s'est  formé  un  certain  nombre  d'anneaux,  qu'ap- 
paraissent les  sillons  qui  les  séparent  (de  même  que,  chez  nombre 
de  types,  tant  que  le  corps  de  l'animal  n'a  pas  atteint  le  nombre 
déterminé  d'anneaux,  on  voit,  immédiatement  en  avant  du  pygidium, 
une  zone  à  segmentation  indistincte). 

Lorsque  apparaissent  les  sillons  de  séparation,  on  voit  le  premier 
d'entre  eux  passer  en  arrière  -  de  la  bouche,  ou  du  moins  par  cette 
ouverture.  Le  premier  cas  est  primitif  et  typique  ;  nous  parlerons 
tout  à  l'heure  du  mécanisme  par  lequel  se  produit  l'autre  ^  On  pour- 
rait, il  est  vrai,  objecter  que,  bien  qu'il  ne  se  produise  en  avant  de  la 
bouche  aucun  sillon  de  séparation,  la  partie  antérieure  au  premier 
de  ces  sillons  peut  parfaitement  correspondre  à  plusieurs  anneaux  ; 
puisqu'au  moment  où  la  segmentation  va  se  produire  l'être  est  évi- 
demment complexe,  sans  que  rien  trahisse  au  dehors  cet  état  de 
complexité  latente,  qui  persisterait  en  avant  de  la  première  cloison. 
Cette  objection  serait^   somme  toute,  assez   difficile  à  réfuter  en 

'  Il  est  évident  que  tout  ceci  n'a  pas  beaucoup  d'intérêt,  si  l'on  considère  la  seg- 
mentation comme  un  phénomène  secondaire;  et  si  l'on  ne  volt  dans  tout  le  système 
nerveux  des  Triploblasllques  (Annélides,  Arthropodes  et  Vertébrés)  que  l'homologue 
de  l'anneau  nerveux  d'une  Méduse  ou  d'une  Actinie  (considérées  comme  animaux 
simples).  Ce  n'est  point  ici  le  lieu  d'entreprendre  cette  discussion  ;  et  je  me  bornerai 
pour  le  moment  à  renvoyer  ceux  qui  désirent  connaître  cette  opinion,  aux  rensei- 
gnements contenus  dans  le  travail  de  J.  Fraipont  (i!8,  p.  288  et  suiv.). 

Je  ne  puis  moins  faire  cependant  que  d'approuver  cette  remarque  de  Vogt  et 
Yung(5  8_,  p.  505)  :  «  11  faut  reconnaître  que,  jusqu'ici,  l'embryogénie  ne  nous  a 
pas  autorisés  à  considérer  cette  disposition  (système  nerveux  en  échelle)  comme  pri- 
mitive, ainsi  que  le  font  quelques  auteurs.  »  L'origine  distincte  des  deux  moitiés 
du  collier  n'est  pas  non  plus  en  faveur  de  cette  hypothèse. 

2  Voir  mon  mémoire  (50,  pi.  IV)  et  ceux  do  Salensky  (45,  pi.  XXIV). 

^  Il  serait,  îi  ce  point  de  vue,  fort  intéressant  d'observer  les  premières  phases  du 
développement  des  Tomoptéris  et  des  Glycères,  où  le  recul  de  la  bouche  est  bien 
plus  considérable. 
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s'adressaut  à  l'embryogénie,  ou  aux  cas  de  reproduction  agame  dans 
lesquels  se  forment  simultanément  un  grand  nombre  d'anneaux.  11 
en  est  heureusement  de  plus  démonstratifs. 

Dans  les  cas  de  reproduction  flssipare  simple,  comme  celui  qui  a 
été  représenté  par  Elilers  pour  la  Syllis  fiumensis  (n,  pi.  IX,  fig.  5), 
on  voit  fort  nettement  un  des  anneaux  de  l'animal  primitif  se  trans- 
former en  tête  de  l'individu  secondaire,  et  constituer  à  lui  seul  toute 
cette  tête.  Le  processus  consiste  uniquement  dans  le  développement 
d'yeux  et  d'antennes  sur  l'anneau  qui  se  transforme.  A  ces  différents 
organes  sensoriels  correspondent  des  masses  nerveuses,  qui  se  déve- 
loppent d'une  façon  corrélative;  et  qui,  plus  tard,  se  mettent  en  rela- 
tion avec  la  chaîne  ventrale.  C'est  ainsi  que  se  constitue  le  collier 
œsophagien  de  l'être  nouveau;  et  l'on  voit  que  la  chaîne  nerveuse  ne 
participe  en  rien  à  la  formation  de  la  partie  supérieure  du  collier  ; 
et  que,  par  conséquent,  le  nombre  des  ganglions  qu'il  peut  renfer- 
mer, nombre  en  rapport  avec  celui,  fort  variable  suivant  les  types, 
des  yeux  ou  des  antennes,  ne  saurait  aucunement  indiquer  une 
concentration  d'anneaux.  Les  ganglions  de  la  chaîne  ventrale  qui 
correspondaient  à  cet  anneau  transformé,  restent  évidemment  à  sa 
partie  inférieure,  de  l'autre  côté  du  tube  digestif;  et  constituent 
tout  ou  partie  des  ganglions  sous-œsophagiens,  qui  ont,  comme  on 
le  voit,  une  origine  tout  autre  que  la  partie  supérieure  du  coUier. 
Du  reste,  nous  savions  déjà  par  Kleinenberg  (S'î)  que,  chez  le  Lom- 
bric, le  collier  dérive  de  deux  formations  entièrement  distinctes,  le 
rudiment  sus-œsophagien,  et  le  rudiment  de  la  chaîne  ventrale  ;  et 
que  la  réunion  des  deux  parties  a  heu  relativement  tard.  Salensky 
(45)  confirme,  pour  les  Annéhdes  polychôtes  et  les  Hirudinées,  que 
«  les  deux  ébauches  du  système  nerveux  se  forment  indépendam- 
ment l'une  de  l'autre  ;  et  ne  se  réunissent  que  dans  la  suite  du  dé- 
veloppement, et  parfois  fort  lard  »  ^  Et  que  l'on  veuille  bien  remar- 
quer que  les  deux  moitiés  du  collier  sont  également  séparées  à 

'  Et  cela  chez  tous    les  types   observés  :  Psygmobranchus,  Nereis,   Pileolaria, 
Aricia,  Terebelia,  BrartchiobdeUa. 
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l'origine,  même  chez  les  types  que  l'on  décore  du  nom  d'Archianné- 
lides,  du  moins  chez  le  Polygordius(iS).  Fraipont  suppose,  il  est  vrai, 
que  les  choses  se  passent  différemment  chez  le  Protodrilus  ;  mais  rien 
ne  vient  encore  étayer  cette  supposition;  et,  fùt-elle vraie,  que,  Frai- 
pont  le  reconnaît  lui-même  (p.  491), la  questionne  saurait  être  déci- 
dée ;  le  développement  du  Protodrilus  étant  considérablement  abrégé. 
La  reproduction  fissipare  simple  aboutit,chez  les  Syllidiens,  à  la  for- 
mation de  stolons  sexués  dont  la  tête  peut  offrir,  suivant  les  espèces,  les 
trois  formes  représentées  sur  les  figures  10,  12  et  15  (pi.  XXVII).  Il 
est  facile  de  voir,  en  jetant  les  yeux  sur  ces  dessins,  que  la  tête  de 
ces  stolons  n'est  que  l'anneau  de  l'agame  sur  lequel  se  sont  déve- 
loppés des  yeux,  ou  des  yeux  et  des  antennes.  C'était  bien  aussi 
l'idée  de  Claparède  qui,  en  parlant  de  cette  reproduction  fissipare, 
dit  (4,  p.  527)  :  «  Rien  n'indique  la  présence  du  stolon  sexué,  avant 
la  formation  des  yeux  dans  le  segment  qui  formera  la  tête.  » 

Au  contraire,  Langerhans,  décrivant  à  son  tour  les  divers  modes 
de  reproduction  des  Syllidiens  (28,  p.  520],  paraît  croire  qu'il  se 
forme  pour  le  stolon  une  tête  entièrement  nouvelle.  «  An  einem  der 
vorderstern  Segmente, in  denen  sichSamen  oderEier  finden,entsteht 
dann  durch  Knospimg  ein  zweiter  Kopf,  etc.  »  «  Das  Segment  an 
dem  der  neue  Kopf  der  Geschlechtsthieres  hervorsprosst,  etc.  » 
Aussi  considère-t-il  Vanneau  céphalique  du  stolon  comme  une  tête 
-\-  un  segment  buccal;  et  c'est  ainsi  qu'on  le  voit  ajouter  :  «  Das  auf 
demKopffolgende  Segment  ist  schon  mit  Borsten  versehen,  und  trâgt 
der  gewohnlichen  Cirrus  dorsalis  und  ventralis  der  Art  ^  »  En 
réalité,  nous  n'avons  là  que  les  pieds  normaux  de  l'agame,  qui  sont 
restés  sans  modification  dans  l'anneau  transformé  entête. 

Il  est  vrai  que  Langerhans  semble  indiquer  une  séparation  de 
cet  anneau  céphalique  chez  sa  Typosyllis  proliféra  (S9,  pi.  IV,  fig.  \), 
autant  du  moins  que  permettent  de  le  reconnaître  ses  dessins  par 

1  Enfin  ?i  propos  des  Antolytes,  il  écrit  (p.  521)  :  «  Es  enisteht...  ein  zweiter  Kopf 
mit  Mundsegment,  an  einem  Segmente  des  Mutlerthieres,  etc.  »  L'anneau  maternel 
se  dédoublerait  donc  ! 
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trop  schématisés  ;  mais  c'est  sans  nul  doute  une  erreur.  On  peut 
voir,  sur  ma  figure  10,  que  cet  anneau  est  parfaitement  simple  ;  eL 
c'est  ce  qu'avait  aussi  représenté  Claparède,  qui  a  observé  le  même 
type  de  stolon  sexué  (4,  pi.  V,  flg.  6). 

Il  eu  est  exactement  de  même  dans  les  stolons  à  forme  de  Tetra- 
glene  (fig.  12,  pi.  XXVII);  et  c'est  à  tort  que  Grube  parle  d'un  segment 
buccal  chez  sa  Tetraglene  rosea  (21,  p.  42  et  pi.  IV,  fig.  6).  La  bouche 
(fig.  12,  a)  est  tout  à  fait  antérieure. 

Les  stolons  à  forme  d'Ioida  nous  montrent  aussi  la  même  dispo- 
sition. Ici  encore,  les  dessins  schématiques  de  Langerhans  (SS, 
pi,  XXXI,  fig.  4)  semblent  indiquer  le  contraire  ;  mais,  comme  je  le 
disais  en  commençant,  un  dessin  schématique  a  l'inconvénient  de 
ne  jamais  montrer  la  nature  qu'à  travers  les  idées  de  l'auteur.  Si 
nous  nous  reportons  au  dessin  de  Johnston,  qui  a  créé  ce  nom  à'Joida 
(S4,  pi.  VII,  fig.  5),  nous  voyons,  à  n'en  pas-  douter,  que  ce  qu'il 
appelle  tête  et  segment postoccipùal  (p.  232)  ne  constituent  bien  qu'un 
seul  et  même  anneau.  Il  en  est  de  même  sur  ma  figure  15  (pi.  XXVII) 
qui  représente  bien  évidemment  un  stolon  de  même  forme  ;  quoi- 
que l'antenne  médiane  ne  se  soit  pas  développée,  ou  ait  disparu  sans 
laisser  de  traces. 

En  est-il  toujours  ainsi  chez  la  dernière  forme  de  stolon  que 
Langerhans  attribue  à  la  simple  fissiparité  (28,  p.  520)  ?  C'est  ce 
que  je  ne  saurais  dire,  ne  l'ayant  point- rencontrée  ;  mais  cela  me 
paraît  peu  probable,  en  voyant  les  figures  données  par  Langerhans 
pour  la  Typosyllis  pidvinata  (29,  pi.  lY,  fig.  2)  et  par  de  Quatrefages 
pour  la  Syllis  amica{4.4.^  pi.  V).  Seulement,  l'examen  de  la  figure  17 
du  savant  professeur  du  Muséum  nous  prouve,  avec  la  dernière 
évidence,  qu'il  ne  s'agit  pas  ici  d'une  reproduction  fissipare  simple, 
comme  celle  qu'a  représentée  Ehlers.  Nous  retrouvons  ici  un  cas  de 
gemmation,  et  non  de  (issiparité;  et  ce  que  je  disais  plus  haut  à  ce  sujet 
me  dispense  d'insister  de  nouveau  sur  la  différence  du  processus  ^ 

>  Ici,  en  effet,  la  tête  du  stolon  est  précédée  par  uu  certain  nombre  de  jeunes 
anneaux  appartenant  au  corps  de   l'agame;  ce  qui  n'a  pas  lieu   dans  les  cas  de 
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Il  est  donc  bien  prouvé  que,  dans  tous  les  cas  de  fissiparité  simple, 
les  Syllis  nous  montrent  un  seul  anneau  du  parent  constituant  la 
tête  du  stolon  ^ 

Voudrait-on  prétendre  maintenant  que  la  tête  de  ces  stolons  est 
constituée  difïeremment  de  celle  de  l'agame?  Une  telle  opinion 
serait  assez  étrange,  quand  nous  la  voyons  porter  à  la  fois  des  yeux, 
des  palpes,  des  antennes,  et  enfin  la  bouche.  Mais,  en  admettant 
même  que  ceci  n'arrête  pas  les  théoriciens,  je  les  renverrai  à  ma 
figure  41,  pi.  XXVI,  où  j'ai  représenté  l'extrémité  antérieure  d'une 
Exogone  gemmifera  tronquée  aux  deux  extrémités.  Sans  doute,  à  une 
période  plus  avancée  de  la  rédintégration,  les  choses  seraient  moins 
faciles  à  voir  ;  mais,  pour  le  moment,  l'état  est  parfaitement  net  : 

fissiparité  simple.  Il  est  regrettable  que  Langerhans,  qui  a  donné  quelque  attention 
à  la  production  des  jeunes  anneaux  à  l'extrémité  du  corps  de  l'agame  (29,  p.  96-8), 
ne  s'explique  pas  sur  les  rapports  qui  existent  entre  ces  jeunes  anneaux  et  le  stolon 
sexué.  Je  puis  apporter,  à  ce  sujet,  une  intéressante  observation.  Chez  une  Tripa- 
nosyU'ts  zébra,  j'ai  observé  un  stolon  mâle,  encore  en  continuité  avec  l'agame,  et  dont 
la  tête  n'était  bien  évidemment  qu'un  anneau  de  celui-ci  à  peine  modifié  (forme  de 
Tetraglene).  Au-dessous  du  stolon,  le  corps  de  l'agame  se  prolongeait  par  une  série 
de  jeunes  anneaux  atteignant  presque  la  longueur  de  celui-ci.  Lorsque  ce  mâle  se 
fut  détaché  sous  mes  yeux,  pendant  l'examen  microscopique,  on  voyait  fort  nette- 
ment, sur  la  face  dorsale  de  l'agame,  l'orifice  par  lequel  le  tube  digestif  de  celui-ci  se 
continuait  dans  le  corps  du  stolon.  Cet  orifice  présentait  une  dizaine  de  plis  rayon- 
nants. En  arrière  de  lui  se  trouvait  la  série  des  jeunes  anneaux,  au  nombre  de  vingt- 
cinq,  les  derniers  fort  petits,  terminée  par  un  pygidium  muni  de  cirres  anaux  bien 
développés.  On  voit  donc  que,  lorsque  la  tête  du  stolon  est  produite  par  la  simple 
transformation  d'un  anneau  maternel,  les  jeunes  anneaux  que  reproduit  l'agame 
naissent  en  arrière  et  au-dessous,  et  non  en  avant  de  la  tête  du  stolon.  Mes  planches 
étaient  déjà  composées  lorsque  cette  observation  a  été  faite  ;  mais  je  garde  la  prépa- 
ration et  de  bonnes  photographies  pour  un  autre  travail.  —  [J'ai  vu,  le  28  mai  1886, 
deux  nouveaux  exemplaires  de  cette  espèce.  Sur  l'un,  la  partie  reformée  à  l'exlréj 
mité  postérieure  de  l'agame  avait  26  anneaux.  Le  stolon,  femelle,  en  comptait  36, 
tête  et  pygidium  compris.  La  position  était  exactement  la  même.  Sur  l'autre,  il  n'y 
avait  encore  au-dessous  du  stolon  aucune  trace  de  reformation  de  l'extrémité  posté- 
rieure.] 

•  C'est  à  dessein  que  je  laisse  de  côté,  comme  ne  pouvant  être  utilement  invoqués 
dans  cette  discussion,  les  cas  dans  lesquels  se  produisent  à  la  fois  un  grand  nombre 
d'anneaux,  et  que  je  désigne  en  bloc  sous  le  nom,  peut-être  un  peu  contestable,  de 
gemmation.  Il  ne  saurait,  à  plus  forte  raison,  être  question  ici  des  phénomènes  corn 
pliqués  que  présentent  les  Lombriciens  limicoles. 
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c'est  un  seul  anneau  qui  reconstitue  la  tête.  11  porte  encore  ses 
rames,  nullement  modifiées,  et  commence  à  bourgeonner  les  palpes. 
Trois  yeux,  sur  quatre,  sont  déjà  formés  et  munis  de  leur  cristallin  ; 
l'autre  n'étant  encore  représenté  que  par  des  granulations  pigmen- 
taires  éparses.  Par  contre,  il  n'existe  pas  le  moindre  rudiment  des 
antennes  ;  ce  qui  est  d'autant  plus  curieux  que,  dans  le  développement 
embryogénique,  elles  précèdent  de  beaucoup  les  yeux*.  Leur  rôle 
est  sans  doute  provisoirement  joué  par  les  cirres  des  rames,  comme 
chez  les  Telraglene.  Quant  à  la  bouche,  elle  s'est  nettement  percée 
à  la  face  inférieure  de  l'anneau,  bien  en  avant  du  sillon  de  sépara- 
tion. On  ne  voit  pas  encore  les  ganglions  cérébroïdes  ;  ce  qui  est 
d'accord  avec  les  observations  de  Salensky  (45)  sur  le  Psygmobran- 
chus  (III,  p.  358),  sur  la  Nereis  et  VAi^i'cia  (IV,  p.  199),  où  ces  gan- 
glions ne  se  différencient  qu'après  l'apparition  des  yeux  ^. 

Une  autre  observation  intéressante  est  fournie  par  la  différence 
du  processus  de  rédintégration  aux  deux  extrémités  du  ver.  A  la  partie 
antérieure,  nul  accroissement  ne  doit  se  produire,  au  moins  en  ce  cas  '; 
et  c'est  un  anneau  qui  se  transforme  en  tête  purement  et  simplement. 
A  la  partie  postérieure,  au  contraire,  les  choses  ne  peuvent  pas  se 


*  Voir  mon  travail  (50),  pi.  IV. 

*  Salensky  a  constaté  aussi  que  les  yeux  n'apparaissent  point  h  la  fois;  et  que 
l'un  est  déjà  bien  défini  que  l'autre  n'est  encore  qu'un  amas  diffus  de  pigment 
(III,  p.  358).  Je  l'avais  également  vu  dans  le  développement  embryogénique  de 
rCxogone. 

'  Le  processus  n'est  en  effet  pas  toujours  le  même  :  et  il  peut  se  former,  à  l'extré- 
mité antérieure  aussi,  un  bourgeon  donnant  naissance  à  un  nombre  considérable  de 
segments.  Claparède  a  vu  reproduire  ainsi  un  tronçon  de  près  de  cinquante  seg- 
ments chez  une  £/eone  (5,  p.  340);  et  penchait  même  à  croire  que  le  nombre  des 
anneaux  reproduits  correspondait  toujours  à  celui  des  anneaux  disparus.  Nous 
voyons  que  c'était  une  erreur.  11  est  vraisemblable  que,  dans  ce  cas,  un  grand 
nombre  d'anneaux  s'organisent  simultanément  aux  dépens  d'un  bourgeon  de  tissu 
embryonnaire  qui  se  forme  à  la  surface  de  rupture;  et  c'est  ainsi  que  peut  se  pro- 
duire accidentellement  une  bifurcation  de  l'extrémité  antérieure,  comme  celle  qu'a 
vue  Langerhans  (89,  pi,  IV,  fig.6).  C'est  de  la  même  manière  aussi  que  l'on  peut 
expliquer  les  chaînes  de  stolons  que  l'on  voit  traîner  par  les  Syllidiens  du  groupe 
des  Autolytes,  et  qui  succèdent  sans  doute  à  une  rupture,  ou  plutôt  à  la  séparation 
d'un  premier  stolon  produit  par  simple  fissiparité. 
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passer  d'une  manière  aussi  simple.  Si  un  anneau  se  transformait  en 
pygidium,  l'accroissement  serait  arrêté  net;  car  il  ne  reste  pas  de 
tissu  embrj^onnaire  entre  le  dernier  anneau  du  tronçon  et  son  pré- 
décesseur. Aussi  voyons-nous  se  former,  sur  la  surface  de  rupture, 
un  bourgeon  de  ce  tissu  embryonnaire,  d'abord  amorphe,  mais  qui 
ne  tarde  pas  à  s'organiser  et  à  présenter  la  forme  d'un  petit  pygi- 
dium  en  voie  de  prolifération  (fig.  42)  :  et  nous  avons  ainsi  tout  ce 
qu'il  faut  pour  parfaire  la  restauration  de  notre  Exogone. 

C'est  sans  doute,  ainsi  que  je  le  dis  plus  loin,  un  cas  semblable  de 
réparation  que  l'on  voit  sur  la  figure  18,  pi.  XXVII  ;  mais  qu'il 
s'agisse  là  d'un  animal  restauré  ou  d'un  stolon,  la  constitution  de 
Vanneau  céphaligue  est  aussi  parfaitement  claire. 

Ainsi  donc,  on  ne  saurait  conserver  un  doute  à  cet  égard,  le  seg- 
ment qui  porte  les  yeux  et  les  antennes  est  bien  réellement  un  an- 
neau simple.  Je  l'appellerai  anneau  céphaligue  ;  car  il  constitue,  à  lui 
seul,  toute  la  tête.  C'est  le  segment  céphaligue  ou  lobe  céphaligue  des 
auteurs,  qui  ne  s'expliquent  pas  sur  sa  valeur  morphologique,  le 
^  Kopflappen  de  Grubc  (19,  p.  231,  etc.). 

Sans  parler  du  pseudo-segment  que  forme  quelquefois,  en  avant 
de  lui,  la  coalescence  des  palpes,  comme  je  l'expliquerai  plus  loin, 
on  admet  généralement'  que  la  tête  de  l'Annélide  comprend,  non 
seulement  ce  segment  céphaligue,  mais  aussi  celui  qui  lui  succède  im- 
médiatement et  qu'on  désigne  sous  le  nom  de  segment  buccal  {Mund 
segment,  Grube)  ;  la  bouche  s'ouvrant^  ou,  pour  mieux  dire,  parais- 
sant généralement  s'ouvrir  dans  le  sillon  de  séparation  de  ces  deux 
segments.  Cette  idée  qui,  selon  Claparède  (5,  p.  319),  fut  d'abord 
défendue  par  Rathke  [De  Bopyro  et  Néréide,  Riga  et  Dorpati,  1837, 
p.  26),  et  sur  la  valeur  de  laquelle  le  savant  genevois  ne  se  prononce 
point,  se  retrouve  dans  tous   les  ouvrages   classiques*;   et  elle  a 

1  Voir  44,  p.  9  et  11.  M.  Ehlers(li,  p.  23  et  25)  ne  s'exprime  pas  à  ce  sujet  avec 
toute  la  netteté  désirable.  D'après  lui,  un  ou  plusieurs  {ein  oder  mehrere)  segments 
peuvent  concourir  îi  circonscrire  l'orifice  buccal.  Il  semble  en  effet  que  ce  soit  le 
cas  cbez  l'Ophélie;  mais  il  ne  s'explique  pas  à  cet  égard. 

2  «3,  p.  2:27  et  232;  O,  p.  567-S  ;  et  5»,  p.  502.  (C'est  du  reste  en  contradiction 
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certainement  influencé  Perrier  qui,  dans  le  livre  cité  plus  haut 
(41),  considère  le  segment  céphalique  comme  préoral  (p.  501). 
Il  avait  cependant  fort  bien  compris  que  la  trochosphôre  se  trans- 
forme en  segment  céphalique  (p.  410  et -477)  et  que  le  déplacement 
de  la  bouche,  quand  il  existe  ou  paraît  exister,  n'est  qu'un  phéno- 
mène secondaire. 

Malheureusement,  il  ne  s'est  point  expliqué  nettement  sur  cette 
contradiction  ;  et,  pour  lui,  les  ganglions  sus-œsophagiens  de  l'ani- 
mal, strictement  homologues  de  ceux  de  la  chaîne  ventrale,  ne  se- 
raient autre  chose  que  les  centres  nerveux  du  premier  anneau 
(p.  488)  1  ;  l'écartement  des  connectifs  longitudinaux  ayant  permis 
la  rétrogradation  de  la  bouche.  Aussi,  nous  dit-il  (p.  500)  :  «  La  tête 
est  caractérisée  chez  tous  les  animaux  par  la  présence  du  cerveau, 
de  la  bouche  et  des  organes  des  sens.  Les  ganglions  cérébroïdes 
occupent  le  segment  antérieur  du  corps  ;  la  bouche  est  située  sur  le 
suivant;  la  tête  comprend  donc  chez  elles  (/es  Annélides)  au  moins 
deux  anneaux  ». 

En  réalité,  nous  avons  vu  que  ce  transfert  de  la  bouche  ne  saurait 
être  qu'apparent,  par  rapport  au  système  nerveux;  puisque,  dans  les 
cas  de  reproduction fissipare,  les  ganglions  de  l'anneau  céphalique  res- 
tent, en  arrière  d'elle,  dans  les  ganglions  sous-œsophagiens.  Si  donc 
cet  orifice  paraît  fort  souvent  logé  dans  le  sillon  de  séparation,  cela  est 
dû  à  l'atrophie  de  la  portion  postorale  de  l'anneau  céphalique  ;  ou 
plus  fréquemment  à  son  union  intime  avec  l'anneau  suivant.  Cette 
coalescence  est  très  visible  chez  VExogone  gemmifera^  par  exemple^, 
où  la  lèvre  inférieure  avance  beaucoup  en  dessous  de  l'anneau  cé- 
phalique, à  laquelle  elle  appartient  certainement;  et  où  les  fossettes 
allongées,  garnies  de  cils  vibratiles,  marquent  la  place  où  la  coales- 
cence s'est  établie.  Cette  disposition  est  encore  bien  plus  marquée 

avec  ce  que  disent  les  auteurs,  p.  ol2,  à  propos  de  la  Protula  Dysleri[el  de  la 
Syllis  proliféra). 

1  Plus  ou  moins  modifiés  par  le  développement  des  organes  sensoriels. 

*  Voir  mon  mémoire  (50),  pi.  III,  fig.  4. 
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chez  la  Lacydonia  im'randa  de   Marion  et  Bobretsky  (35,  pi.  VII, 
fig.  n,  a). 

La  position  de  la  bouche  à  la  face  ventrale  de  la  tête  se  retrouve 
chez  la  Pélagobie  (pi.  XXI,  fig.  4)  *.  Nous  voyons,  au  contraire,  cet 
orifice  rétrograder  chez  la  Maupasie  (pi.  XXI,  fig.  17)  ;  et  prendre 
enfin  chez  l'Hydrophane  (pi.  XXII,  fig.  4)  sa  place  ordinaire  dans  le 
sillon.  Ces  trois  types ,  si  voisins,  nous  démontrent  bien  nettement  le 
processus  de  déplacement  de  l'ouverture  buccale. 

Je  dirai,  en  parlant  des  Tomopteris^  comment  on  peut  expliquer  la 
rétrogradation  bien  plus  considérable  encore  qu'elle  subit  chez  ces 
curieuses  Annélides.  Ce  déplacement  est  poussé  à  son  maximum 
chez  les  Glycères.  La  Glycera  alùa,  de  Rathke,  a  sa  bouche  sur  le 
dixième  anneau  postcéphahque  (53).  Cela  prouve  bien  que  l'on  ne 
doit  attacher  aucune  importance  à  la  position  de  la  bouche.  Car  on 
ne  saurait  regarder  comme  tête  toute  la  partie  préorale  d'une 
Glycère. 

Je  refuse  donc  absolument  de  reconnaître  un  segment  buccal;  et  ie 
compterai  simplement  cet  anneau  comme  le  premier  de  la  série. 

C'est  qu'en  effet  l'anneau  céphalique  doit  être  compté  à  part  :  il 
diffère  des  autres  anneaux,  non  seulement  par  la  présence  de  la 
bouche,  mais  par  un  autre  caractère  tout  particulier  :  je  veux  dire 
l'existence  d'appendices  en  nombre  fort  variable,  au  lieu  de  la  série 
uniforme  que  montrent  les  anneaux  suivants.  La  variabilité  des 
appendices  tactiles  de  la  tête  est,  somme  toute,  exactement  de 
même  ordre  que  celle  des  organes  visuels.  Pour  nous  tenir  dans  les 
types  étudiés  au  cours  de  ce  mémoire,  nous  voyons  les  yeux  varier 
de  0  {Maupasia)  à  6  [Virchoivia],  et  les  appendices  tactiles  de  7  (Am- 
blyosyllis^  Virchowia)  (en  comptant  comme  tels  les  lobes  ciliés)  à  2  (/o5- 
pihis,  Phalacrophorus).  Par  conséquent,  pas  plus  que  la  multiplicité 
des  yeux  qui  peuvent,  eux  aussi,  siéger  aussi  bien  à  la  face  inférieure 
qu'à  la  face  supérieure,  le  nombre  des  appendices  céphaliques  ne 

1  Elle  est  ûgalemenl  indiscutable  chez  YAlciopina  Panceri{t,  pi.  IV,  fig.  1)  qui 
montre  bien  comment  on  doit  interpréter  la  tète  des  Alciopiens. 
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saurait  nous  indiquer  un  état  complexe  de  l'anneau  qui  les  porte. 

Ces  organes  sont  de  diverses  sortes;  et  il  importe,  pour  s'y  recon- 
naître, de  leur  donner  des  noms  différents.  Commençons  par  ceux 
qui  peuvent  le  plus  modifier  l'apparence  de  la  tête. 

Si  l'on  examine  un  Polynoe,  ou  si,  dans  le  présent  travail,  on  jette 
un  coup  d'œil  sur  la  figure  14  (pi.  XXII)  et  les  figures  4  et  i  0  (pi.  XXIII), 
on  voit  partir  de  chaque  côté  de  la  bouche  un  appendice  tentaculi- 
forme  (p),  dont  la  forme  varie  considérablement  suivant  le  type 
observé,  mais  dont  la  nomenclature  a  varié  bien  plus  encore.  Je  me 
rallierai,  pour  ces  appendices,  au  nom  de  palpes,  qui  me  paraît  le 
mieux  choisi,  et  ne  les  désignerai  jamais  que  sous  ce  nom.  Partant 
des  coins  mêmes  de  la  bouche,  il  est  bien  évident  que  ce  sont  des 
appendices  céphaliquesK 

Lorsque  ces  palpes  demeurent  rudimentaires,  ou  se  développent 
ainsi  en  longueur,  la  bouche  est  ordinairement  terminale  ou  sub- 
Icrminale,  comme  on  le  voit  chez  les  Aphroditiens  et,  parmi  les 
Phyllodociens,  chez  la  Pontodoi^a,  Vlospilus,  le  Phalacrophorus  et  la 
Lacydonia.  Mais  ces  appendices  peuvent  subir  une  série  de  modifi- 
cations, dont  presque  tous  les  degrés  s'observent  dans  la  famille  des 
Syllidiens.  Chez  les  vrais  Syllis,  ils  sont  libres  ou  à  peine  soudés  à 
leur  base;  l'extrémité  restant  parfois  tentaculiforme '2.  Chez  les 
Exogones,  ils  sont,  au  contraire,  soudés  dans  toute  leur  étendue;  et 
se  prolongent  au-devant  de  la  tête,  en  formant  à  l'animal  une  sorte 
de  muffle  '.  C'est  ce  que  Pagenstecher  (40)  appelait  la  première  des 
trois  parties  (iS^wcAew)  dont  se  compose  pour  lui  la  portion  céphalique 
[Kopfabschnitt).  ^ous  ne  pouvons  évidemment  pas  admettre  cette  in- 
terprétation, et  la  tête  proprement  dite,  ou  anneau  céphalique,  est  tou- 
jours le  premier  de  la  série.  C'est  la  tête  qui  bourgeonne  les  palpes 
dans  le  développement  embryogénique  ''  et  dans  les  cas  de  restaura- 

>  M.  Pruvot  (43)  en  fait  les  appendices  de  son  segme7)t  stomalo-gaxtrique  supposé 
(p.  327). 

2  1 1 ,  pi.  IX,fig.  3,  et  pi.  X,  Ûg.  2. 

3  50,  pi.  m,  fig.  1  et  10. 

.  *  Voir  50,  pi.  IV,  fig.  30  ;i  36. 
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tion  après  mutilation  (fig.  11  et  Ho,  pi.  XXVI).  Ce  mufle,  fort  déve- 
loppé chez  la  plupart  des  Annélides  de  la  tribu  des  Exogones,  se 
réduit  considérablement  dans  celle  des  Autolytes.  Souvent,  il 
dépasse  à  peine  le  boi-d  de  la  tête  (fig.  13,  pi.  XXVI)  ou  même  ne  le 
dépasse  plus  du  tout  (fig.  2,  4  et  5,  même  planche).  Les  palpes  sont 
atrophiés  :  et  la  seule  trace  qui  en  reste  est  le  sillon  de  séparation 
que  l'on  observe  à  la  face  inférieure  de  la  tête,  en  avant  de  la  bouche 
(fig.  5)  \  Dans  ce  cas,  les  palpes  se  sont  soudés  à  la  face  inférieure 
de  l'anneau  céphaliqiie  ;  et  peut-être  cette  coalescence  parfaite, 
qui  ne  se  produit  chez  les  Syllidiens  que  lorsqu'il  y  a  réduction 
extrême  de  ces  appendices,  peut-elle  s'établir,  chez  d'autres  types, 
bien  qu'ils  conservent  une  certaine  importance.  Nous  aurions  ainsi 
l'explication  de  la  situation  plus  ou  moins  antérieure  de  la  bouche, 
de  la  forme  plus  ou  moins  allongée  de  la  tête,  chez  des  tj^pes  exces- 
sivement voisins  les  uns  des  autres  comme  les  Alciopiens,  la  Ponto- 
dora,  riospilus,  le  Phalacrophorus  et  la  Lacydonia  d'une  part,  tous 
les  autres  Phyllodociens  de  l'autre.  Dans  cette  famille  des  Phyllodo- 
ciens,  nous  retrouverions  ainsi  à  peu  près  tous  les  degrés  signalés  chez 
les  Syllidiens.  Les  palpes  sont  libres  et  antenniformes  chez  la  Ponto- 
dore  (fig.  13  et  15,  pi.  XXII).  L'Iospilus,  la  Lacydonia  et  surtout  le 
Phalacrophorus  nous  les  montrent  fort  réduits,  bien  qu'encore  libres 
(fig.  4  et  10,  pi.  XXIII).  Enfin  chez  la  Pélagobie,  qui  présente  à  peu 
près  le  type  ordinaire  des  Phyllodociens  à  tête  moyennement  allon- 
gée (fig.  2, 4,  5,  pi.  XXII),  il  n'y  a  guère  de  doute  que  ce  soit  eux  qui 
forment  une  partie  du  museau.  Leur  réduction  amènerait,  au  con- 
traire, le  raccourcissement  de  la  tête  que  l'on  observe  chez  la  Mau- 
pasie  (fig.  15  et  17,  pi.  XXII),  chez  l'Hydrophane  (fig.  2  et  4,  pi.  XXII) 
et  nombre  d'autres  Phyllodociens. 

Sauf  les  palpes  et  les  organes  sensoriels  particuliers  qui  peuvent 
apparaître  dans  quelques  cas,  comme  les  lobes  ciliés  ou  ailerons  de  la 

1  II  est  remarquable  que  ce  soit  justement  dans  cette  même  tribu  que  les  palpes 
atteignent  leur  maximum  de  développement  (Stolons  sexués  mâles,  Yoy.  fig.  14, 
pi.  XXVI,  2  et  3,  pi.  XXVII). 
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Virchowia  (fîg.  2  et  4,  pi.  XXVI,  fig.  2  et  3,  pi.  XXVII)  et  àQ^Amblyo- 
sylUs  (fig.  5  et  6,  pi.  XXVIl)  qui,  eux  aussi,  sont  insérés  sur  Vanneau 
céphalique  \  tous  les  autres  appendices  de  la  tête  doivent  porter  uni- 
formément le  nom  di'antennes.  Les  antennes  seront  suffisamment 
distinguées  entre  elles  par  les  termes  d'antenne  impaire  ou  médiane, 
et  d'antennes  latérales  :  supérieures  et  inférieures. 

Il  est  bon  de  remarquer,  à  propos  de  ce  dernier  terme,  que  les  an- 
tennes inférieures  ne  s'insèrent  point  ordinairement  tout  à  fait  à  la 
face  inférieure  de  la  tête.  Cette  remarque  a  son  importance,  la  partie 
inférieure  de  la  tête  étant  sans  doute,  comme  je  l'ai  expliqué  plus 
haut,  assez  souvent  formée  par  les  palpes  soudés,  qui  ne  sauraient 
porter  d'appendices  ^ 

Le  nombre  d'antennes  peut  varier  dans  la  seule  famille  des  Phyl- 
lodociens  de  0  [Phalacrophorus,  lospilus),  à  5  [Eulalia).  Souvent  l'an- 
tenne impaire  manque  ;  et  il  en  subsiste  2  latérales  [Lacydonia,  Pon- 
todora),  ou  4,  comme  dans  la  plupart  des  cas. 

Je  ne  puis  considérer,  avec  Grube  ^'  les  antennes  inférieures  des 
FhjWodociens  ordinaires  commedespa.\çes{Unterfi<hler,subtentacula, 
palpt).  Les  antennes  inférieures  peuvent  coexister  avec  un  anneau 
céphalique  très  probablement  modifié  par  la  coalescence  des  véri- 
tables palpes  ;  et  du  reste,  ces  derniers  appendices  sont  libres  et  bien 
apparents  dans  la  famille  des  Alciopiens,  oiî  ils  coexistent  avec  cinq  an- 
tennes. Pourquoi  ne  pas  assimiler  tout  simplement  les  cinq  antennes 
d'une  Alciope  ou  d'une  Vanadis  aux  cinq  antennes  d'une  Eulalia  ? 

'  C'est   ii   tort   que  Langerhans  parle  des  lobes  ciliés  de  la   Virchowia  comme 
insérés  sur  le  segment  buccal.  Ils  sont  certainement  insérés  sur  l'anneau  céphalique- 
et  il  en  est  certainement  de  même  chez  tous  les  AmblyosyUis  (ou  Pterosyllis).Vo\v  3 
pi.  XIII,  fig.  30  Pt.  formosa;  et  4,  pi.VIl,  fig.  6,  Pt.  dorsigera.\o\v  aussi  3  5,  pl.V, 
fig.  13,  Pt.  lineolata;  et  34,  pi.  V,  Pt.  plectovhyncha. 

*  Langerhans  figure  cependant  comme  munis  de  petits  appendices  les  palpes 
de  son  Ancistrosyllis  Albini  (29,  pi.  V.  fig.  16e).  Il  est  peu  probable  qu'il  s'agisse  là 
d'une  erreur  d'observation.  C'est  plutôt  une  bifurcation  de  l'appendice,  comme  celle 
que  l'on  voit  se  produire,  encore  bien  plus  marquée,  chez  les  Polybostriches. 

^  22,  p.  205.  Du  groupe  des  Hésioniens  à  palpes  d'Elilers  (11,  p,  187), 
je  n'ai  vu  que  la  Magalia  (Mar.  et  Bobr.),  car  c'est  bien  là  que  l'aurait  rangée  cet 
auteur;  et,  mon  attention  n'étant  pas  encore  fixée  sur  ce  point,  je  n'ai  point  cvacte- 
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Les  appendices  des  premiers  segments  post-céphaliques,  souvent 
fort  différents  des  autres,  ont  fréquement  été  comptés  comme  des 
dépendances  de  la  tête  (ceux  du  segment  buccal  l'étaient  naturelle- 
ment toujours)  et  sont  encore  venus  compliquer  une  synonymie  des 
plus  embrouillées. 

M.  de  Quatrefages  a  donné  de  cette  synonymie  (44,  p.  14)  un 
tableau  que  M.  Moquin-Tandon  a  reproduit  au  bas  de  la  page  568 
de  sa  traduction  de  la  Zoologie  de  Claus  (9). 

Essayons  de  débrouiller  ce  chaos. 

En  laissant  de  côté  les  branchies,  présentes  dans  un  certain  nom- 
bre de  genres,  on  peut  dire  que  chaque  anneau  d'une  Annélide 
errante  ne  porte,  de  chaque  côté,  qu'un  pied  composé  soit  d'un 
mamelon  unique,  soit  de  deux  mamelons  (un  dorsal  et  un  ventral). 
Ce  pied  porte  normalement,  en  dessus  un  cirre  dorsal,  parfois  trans- 
formé en  élytre,  et  en  dessous  un  drre  ventral.  Ces  cirres  peuvent 
acquérir  un  grand  développement  ou  subir,  au  contraire,  ainsi  que 
le  pied  lui-même,  une  atrophie  plus  ou  moins  complète.  Souvent, 
on  pourrait  même  dire  dans  la  règle,  les  cirres  du  premier  ou  des 
premiers  anneaux  postcéphaliques  diffèrent  plus  ou  moins  profon- 
dément, par  leur  développement  ou  leur  forme,  de  ceux  des  anneaux 
suivants  ;  et  généralement  leur  importance  est,  dans  un  même 
animal,  en  raison  inverse  de  celle  du  pied  correspondant.  Je  nevoispas 
toutefois  qu'il  soit  pour  cela  nécessaire  de  changer  leur  nom  ;  et  je 
proscris  absolument  les  expressions  de  tentacules  et  de  cirres  tenta- 

raent  vérifié  l'insertion  de  ces  appendices,  qui  doivent,,  sans  doute,  être  homologues 
à  ceux  de  la  Pontodora  et  de  la  Lacydonia.  Il  ne  faudrait  point,  en  tous  cas,  se 
laisser  guider  pour  ces  homologations  par  la  forme  des  appendices;  car  alors  toutes 
les  antennes  seraient  des  palpes  chez  la  Phyllodoce  corniculata  de  Claparède  (5, 
pi.  XVII,  fig.  1).  Il  est  facile  de  comprendre  comment  un  appendice  antenniforme 
ordinaire  peut  arriver  k  se  différencier  jusqu'à  former  le  palpe  si  singulier  d'un  Ly- 
coridien.  J'ai  vu  tout  récemment,  chez  une  Odontosyllis  gibba,  l'extrémité,  non 
seulement  des  antennes,  mais  de  tous  les  cirres,  rentrer  par  double  invagination  (la 
pointe  restant  libre)  dans  la  partie  large  de  l'appendice,  à.  la  manière  d'un  tube  de 
lunette  dans  le  tube  suivant.  Mais,  dans  ce  cas,  les  mouvements  d'invagination  et 
d'c.Ksertion  se  faisaient  incessamment  et  avec  une  grande  rapidité;  au  lieu  que,  chez 
les  Néréides,  l'appendice  est  définitivement  fixé  dans  la  position  invaginée. 
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culaires.  Le  premier  nom  a  été  appliqué  à  tant  de  choses  différentes, 
qu'avant  de  l'employer  il  faudrait  expliquer  comment  on  l'entend. 
Quant  au  second,  il  ne  signilie  rien  autre  chose  que  des  cirres,  soit 
dorsaux,  soit  ventraux,  plus  spécialement  adaptés  à  une  fonction 
sensorielle.  Il  est  beaucoup  plus  simple  de  leur  conserver  leur  nom, 
et,  comme  je  le  fais  dans  ce  travail,  leur  numéro  d'ordre,  et  de  dire 
que  tel  cirre  dorsal  et  tel  cirre  ventral  s'est  tentacularisé.  Cette 
nomenclature  a  le  grand  avantage  d'indiquer  immédiatement  le 
degré  de  coalescence  des  premiers  anneaux  postcéphaliques  ;  coa- 
lescence  qui  fait  quelquefois  paraître  comme  un  segment  buccal  uni- 
que, ce  qui,  en  réalité,  provient  de  plusieurs  anneaux.  En  outre, 
d'après  certains  auteurs,  le  nom  de  cirre  tentaculaire  ne  devrait 
s'appliquer  qu'à  ceux  entre  lesquels  on  ne  trouve  pas  de  rudiment 
de  rame;  mais  cela  est  parfois  d'une  observation  difficile;  et  l'on 
peut  retrouver  des  rames  atrophiées,  comme  Ta  fait  depuis  long- 
temps Millier  (S"?,  pi.  XIII),  et  tout  récemment  Pruvot',  là  où  l'on 
n'en  admettait  pas  l'existence. 


'  43.  Le  travail  de  Pruvot  a  paru  lorsque  toutes  les  observations  rapportées  dans 
ce  mémoire  étaient  faites;  et  le  texte  même  presque  entièrement  rédigé.  Je  n'ai  pas 
cru  devoir  pour  cela  supprimer  certaines  parties,  qui  font  peut-être  un  peu  double 
emploi,  mais  se  lient  intimement  à  l'ensemble  de  la  discussion.  Du  reste,  si  je  suis 
d'accord  avec  lui  relativement  aux  appendices  des  anneaux  du  corps,  on  a  vu 
plus  haut  que  nous  différions  absolument  d'avis  sur  la  manière  d'interpréter  la  tête. 
De  ce  que  des  coalescences  s'établissent  incontestablement  en  arrière  de  la  tête,  chez 
im  grand  nombre  de  types,  il  ne  s'ensuit  pas  qu'il  ait  diî  s'en  établir  dans  la  lête 
elle-même.  La  tête,  le  fondateur  de  la  colonie  (comme  dirait  E.  Perrier),  qui  en  reste 
aussi,  normalement,  l'î'ndttidudn'ec/ei/r,  n'est  pas  nécessairement  constituée  tout  à  fait 
sur  le  même  plan  que  les  individus  secondaires;  et  la  même  remarque  s'applique  aussi 
au  pygidium,  à  qui  est  dévolu  le  rôle  de  bourgeonner  successivement  tous  les  an- 
neaux da  la  chaîne.  L'un  comme  l'autre,  la  tête  surtout,  bien  qu'ayant  la  signification 
d'anneaux  simples,  doivent  à  leur  position  aux  deux  extrémités  une  certaine  indépen- 
dance: on  peut  dire  une  certaine  initiative.  Aussi,  ce  qui  leur  est  le  plus  nécessaire 
n'est  point  le  pouvoir  locomoteur,  que  le  reste  de  la  chaîne  peut  exercer  sans  danger, 
c'est  la  faculté  de  pouvoir  éclairer  la  marche.  Le  pygidium  possède  cette  faculté 
presque  aussi  bien  que  la  tête,  chez  la  plupart  des  errantes;  et  même  plus  développé, 
chez  certains  types  de  sédentaires,  comme  nous  l'avons  dit  plus  haut.  Il  suffit  d'ob- 
server quelques  instants  une  Néréide  ou  une  Phyllodoce,  pour  voir  que  les  mouve- 
ments en  arrière  ne  sont  ni  moins  vifs  ni  moins  assurés  que  ceux  eu  avant.  Comme 
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Dans  ma  nomenclature,  tout  devient  d'une  simplicité  extrême;  et 
les  coalescences  d'anneaux,  ainsi  que  les  modifications  et  les  atro- 
phies des  appendices,  se  lisent  d'un  seul  regard. 

Passons  maintenant  à  la  description  des  types  : 

Famille  des  PHYLLODOGIENS  et  des  ALCIOPIENS. 

Il  me  paraît  préférable  de  traiter  à  la  fois  de  ces  deux  familles.  En 
effet,  bien  que  présentant  en  général  une  physionomie  fort  diffé- 
rente, elles  se  relient  par  tant  de  passages  qu'il  est  absolument  im- 
possible d'établir  entre  elles  une  ligne  de  démarcation  absolue. 

A  quel  caractère  s'arrêter  ?  Le  nombre  des  anneaux  ne  saurait  rien 
nous  indiquer,  non  plus  que  la  forme  des  pieds.  Chez  les  seuls  gen- 
res Notophyllum  et  Lacydonia^  il  y  a  trace  d'un  paropode  dorsal  ; 
chez  tous  les  autres  Phyllodociens,  comme  chez  les  Alciopiens,  les 
pieds  sont  uniramés.  Les  cirres  dorsaux  de  la  Nauphanta  celox  (14) 
et  de  VAlciopa  Krohmi{iQ)  de  Greeff,  ou  de  ma  Vanadis  heterochœta, 
sont  aussi  développés  que  ceux  de  n'importe  quel  Phyllodocien.  La 

conséquence  de  cette  position  et  de  ce  rôle,  nous  trouvons  des  appendices  sensoriels 
très  développés,  parfois  énormément,  tout  aussi  bien  sur  le  pygidium  que  sur  la  tête. 
Nous  les  trouvons  aussi  fort  variables  dans  leur  nombre  et  leur  position,  et  ne  cor- 
respondant aucunement  à  ceux  des  anneaux  de  la  chaîne.  Comme  la  tête,  le  pygidium 
demeure  normalement  achète;  et  lorsqu'il  paraît  porter  une  petite  rame,  c'est  que 
l'anneau  qui  se  forme  à  sa  partie  antérieure  n'est  pas  encore  assez  avancé  pour  en 
paraître  distinct. 

Tandis  que  tous  les  anneaux  intermédiaires  restent  normalement  semblables  (sauf 
les  cas  où  s'établissent  des  différenciations  ultérieures,  qui  dans  certains  cas  peu- 
vent aller  fort  loin),  ou  demeurent  au  moins  strictement  homologues,  vouloir  à  tout 
prix  retrouver  leur  organisation  dans  la  tête  ou  le  pygidium,  ne  saurait  mener  à 
rien.  Considérer  qu'une  antenne  médiane  est  le  résultat  de  la  soudure  de  deux  an- 
tennes primitivement  latérales  (43,  p.  327)  me  paraît  une  vue  de  l'esprit.  La  consé- 
quence presque  inévitable  serait  qu'il  faudrait  compter  un  segment  de  plus  dans  la 
tête  d'une  Eulalia  que  dans  celle  d'une  Phyl'odoce.  Il  faudrait,  en  tous  cas,  inter- 
préter de  la  même  façon  les  appendices  impairs  qui  se  présentent  assez  fréquemment 
sur  le  pygidium;  comme,  par  exemple,  chez  VOphryolrocha  et  les  stolons  sexués  do 
certaines  Syllis  dont  je  parle  dans  ce  mémoire,  et  tant  d'autres  types  où  ils  sont  encore 
bien  plus  développés.  La  Lacydonia  miranda{MaiT.  et  Bobr.)  serait  particulièrement 
embarrassante,  son  pygidium  portant,  outre  les  deux  cirres  latéraux,  tantôt  un,  tan- 
tôt deux  appendices  situés  dans  le  plan  médian  (35,  pi.  "VIII,  fig.    7  c). 
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forme  des  soies  n'est  pas  un  critérium  plus  sûr.  Chez  les  Phyllodo- 
ciens  pélagiques,  nous  les  voyons  devenir  aussi  grêles  que  chez  la 
plupart  des  Alciopiens  ;  et  rien  ne  distingue  la  soie  d'une  Maupasia 
ou  d'un  Phalacrophorus,  de  celle  d'un  lîhyncltonereUa.  Par  contre, 
nous  voyons,  chez  la  Vanadis  heterochœta,  des  soies  de  Phyllodocien 
ordinaire  venir  se  joindre  aux  soies  grêles  communes  chez  tous  les 
Alciopiens.  Que  les  soies  deviennent  simples  chez  les  Alciopes,  c'est 
tout  simplement  une  conséquence  de  leur  amincissement  ;  et  l'on 
voit  un  terme  de  passage  chez  la  Rhynchonerelia  capitala,  où  elles 
sont  en  partie  simples,  en  partie  composées. 

Les  caractères  du  tube  digestif  sont  tellement  semblables  dans  les 
deux  familles,  qu'il  faut  renoncer  également  à  trouver  là  une  ligne  de 
démarcation.  Les  corps  bruns,  si  répandus  chez  les  Alciopiens, 
existent  chez  l'Hydrophane  et  probablement  chez  le  Phalacrophore. 

La  concentration  des  anneaux  postcéphaliques  est  généralement 
plus  grande  chez  les  Phyllodociens  ;  mais  ces  anneaux  sont  certaine- 
ment modifiés  chez  les  x'Vlciopiens  ;  et,  du  reste,  les  Phyllodociens 
pélagiques  étudiés  au  cours  de  ce  mémoire,  nous  montrent  tous  les 
degrés  de  passage  que  l'on  pourrait  désirer  entre  les  deux  familles. 

Vient  enfin  la  forme  de  la  tête  et  de  ses  appendices. Ici,  le  con- 
traste est  frappant.  On  peut  dire  que,  chez  les  Alciopiens^  le  sens 
de  la  vue  s'est  substitué  au  sens  du  toucher  (et  sans  doute  de 
l'odorat)  dont  sont  presque  exclusivement  pourvus  les  Phyllodociens, 
oîi  l'appareil  visuel  demeure  si  peu  développé,  ou  même  avorte 
tout  à  fait'.  Gomme  première  conséquence  de  ce  grand  développe- 
ment des  yeux,  nous  voyons  la  forme  de  la  tête  changer;  les  Callizona 
et  Rhynchonerelia  constituant  à  cet  égard  des  types  de  passage.  La 
substitution  d'un  sens  à  l'autre  amène,  en  outre,  l'avortement  pres- 
que complet  des  antennes  ;  mais  il  y  a  cependant  des  degrés  fort 
divers  à  cette  réduction.  Par  contre,  les  antennes  atrophiées  ne  pou- 

1  II  est  à  remarquer  que  l'on  voit  également  disparaître,  ciiez  les  Alciopiens,  les 
organes  vibratiles  si  généralement  développés  chez  les  Phyllodociens;  et  qui,  si 
l'on  se  fie  à  leur  déplacement  chez  les  Glycères,  sont  dire^ctement  au  service  de  la 
bouche. 
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vant  jouer  efficacement  le  rôle  de  palpes,  c'est-à-dire,  essentielle- 
ment, d'inspecteurs  des  aliments,  ceux-ci  restent  bien  distincts  ;  et 
souvent  même  sont  aidés  dans  leurs  fonctions  par  des  tentacules  pro- 
boscidiens. 

Chez  les  Phyllodociens,  les  yeux  restent  'petits  ou  manquent 
{Eteone  cœca)  même  dans  un  type  pélagique  [Maupasia  cœca).  Par 
compensation,  l'appareil  tentaculaire  se  développe  richement  ;  et, 
les  antennes  restant  ordinairement  assez  courtes,  ce  sont  les  cirres 
des  premiers  segments  qui  s'allongent  pour  jouer  leur  rôle.  Cet 
allongement  des  cirres  est  accompagné  d'un  changement  de  direc- 
tion des  rames  des  premiers  segments,  fort  visible  dans  la  Maupasie, 
etd'uneréductiondesmamelonspédieux;réductionquipeut  aller  jus- 
qu'à les  faire  absolument  disparaître  {Hydrophanes).  En  même  temps 
se  manifeste  une  tendance  à  la  concentration  des  anneaux  postcépha- 
liques,dont  deux  ou  trois  peuvent  arriver  à  se  souder  en  un  segment 
en  apparence  unique.  L'Iospilus  et  \q  Phalacrophorus  nous  montrent 
le  premier  terme  de  cette  coalescence,  si  accentuée  chez  les  Eulalia. 

Un  développement  aussi  considérable  de  l'appareil  tentaculaire 
rend  les  palpes  bien  moins  nécessaires.  Aussi,  ne  les  voyons-nous 
garder  la  forme  primitive  que  chez  la  Pontodore,se  réduire  considé- 
rablement chez  VJospilus,  la  Lacydonia,  et  surtout  le  Phalacrophorus  ; 
et,  sur  les  autres,  disparaître  ou  se  confondre  avec  l'anneau  cépha- 
lique  :  en  sorte  que  rien  ne  trahit  plus  leur  présence,  chez  les  Phyl- 
lodociens ordinaires,  que  la  position  de  la  bouche  et  des  antennes. 

Il  nous  restait  donc  encore  comme  critérium  les  yeux  ;  ces  yeux 
dont  l'énorme  développement  donne  une  physionomie  si  caracté- 
ristique à  la  tête  de  l'Alciopien.  Mais  ce  caractère  lui-même  semble 
nous  échapper,  puisque  W.  Mac-Intosh  nous  parle  *  d'un  Phyllo- 
docien  à  gros  yeux,  la  Genetytlis  oculata,  qui  habite  par  500  brasses 

*  30,  p.  629.  L'auleur  parle  également  d'un  Alciopien  à  quatre  yeux,  Alciope  qua- 
drioculala;  mais  on  sait  qu'il  existe  aussi  quatre  yeux  chez  la  Pliyllodoce  punctata 
(Schm.),  les  Eteone  Geoffroyi  (Aud.  et  Edw.),  letrophlhaima  (Schm.)  et  aurantiaca 
(Schm.)  et  quelques  Eulalies. 
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de,  profondeur.  Pourquoi  la  Genetyllis  est-elle  un  Phyllodocien  ? 
C'est  ce  que  l'auteur  nous  dira  peut-être  dans  le  Report  on  tlie  Anne- 
lida  qu'il  annonce  ;  mais,  s'il  arrive  à  nous  donner  des  raisons  con- 
cluantes, j'espère  qu'il  voudra  bien  nous  tracer  aussi  une  ligne  de 
démarcation  entre  ces  deux  familles,  qu'aucun  caractère  désormais 
ne  séparera  nettement. 

[Je  ne  trouve,  dans  ce  Report  (3i,  p.  169)  aucune  raison  pour 
placer  l'Annélide  du  Challenger  dans  le  genre  Genetyllis  ûeM-dXvcï^ven. 
Il  est  difficile  de  voir  deux  figures  plus  dissemblables  que  celle  de  la 
G.  lulea  de  cet  auteur  (3»,  pi.  XIV)  et  celle  de  Mac-Intosh  (pi.  XXVIII), 
ou  de  tirer  des  deux  diagnoses  des  caractères  concordants.  Je  ne 
vois  guère  que  deux  raisons  qui  aient  pu  déterminer  l'auteur 
anglais:  1°  la  forme  des  soies;  mais  nous  avons  vu  combien  ce 
caractère  est  peu  sur;  et  2"  l'absence  d'antenne  impaire  (ce  carac- 
tère delà  G.  lutea  ayant  été  rectifié  par  Malmgren,  33,  p.  142).  Mais 
un  sujet  aussi  maltraité  que  l'exemplaire  unique  et  à  moitié  desséché 
auquel  Mac-Intosh  a  emprunté  les  éléments  de  sa  description,  doit 
inspirer  au  plus  haut  degré  la  déliance  que  Claparède  a  si  souvent 
manifestée  pour  les  variétés  alcooliques  qui  pèsent  lourdement  sur  la 
science.  En  admettant  du  reste  que  les  tubercules  de  la. prétendue 
G.  oculata  soient  les  restes  de  cirres  tentaculaires,  il  en  existerait 
encore  une  paire  de  moins  que  chez  l'espèce  de  Malmgrem.  Quant  à 
la  description  des  rames,  elle  ne  saurait  rien  prouver;  et  je  crois  que 
le  seul  parti  que  l'on  puisse  prendre,  c'est  de  regarder  l'AnnéUde  du 
Challenger  comme  un  Alciopien,  indéterminable  avec  les  données 
que  l'on  possède  actuellement.  Le  caractère  distinctif,  signalé  plus 
haut,  conserverait  donc  sa  valeur.] 

PELAGOBIA.  LONGOCIRRATA  (grEEFF). 
Pi.  XXI,  fiy.   1-13. 

Cette  Annélide  a  été  observée,  pour  la  première  et  unique  fois  je 
pense,  par  Greeff,  qui  en  a  recueilli  quelques  exemplaires  en  dehors 
du  port  d'Arrecife,  au  mois  de  janvier  1867.  Il  en  a  donné,  dans  le 


378  CAMILLE  VIGUIER. 

mémoire  déjà  cité,  une  description  et  des  figures  qui,  bien  que 
généralement  exactes,  demandent  cependant  quelques  rectifications. 

J'ai  commencé  à  trouver  cette  espèce  au  mois  de  décembre.  Elle 
se  montra  relativement  abondante  en  janvier  ;  mais  cela  dura  peu. 
Je  continuai  cependant  à  en  capturer  quelques  exemplaires  de  loin 
en  loin  ;  et  au  moment  même  où  je  rédige  ce  travail  (mai),  j'en  ai 
encore  quelques  échantillons  sous  les  yeux. 

Ce  n'est  que  par  des  temps  très  calmes,  succédant  à  des  coups  de 
vent,  que  l'on  rencontre  les  Pélagobies;  et  presque  toujours,  ainsi 
que  l'indique  Greeff,  elles  sont  gonflées  de  produits  sexuels.  Comme 
presque  tous  les  autres  pélagiques,  elles  meurent  très  vite  en  capti- 
vité ;  et  j'ai  vainement  essayé  d'observer  la  reproduction  et  le  déve- 
loppement, en  mettant  ensemble  des  mâles  et  des  femelles  à  matu- 
rité. Ces  tentatives  m'ont  permis  d'observer  que,  contrairement  à 
leurs  congénères,  les  Pélagobies  semblent  fuir  la  lumière  ;  car  elles 
se  tiennent  constamment  dans  les  cuvettes  du  côté  opposé  au  jour. 

Ces  animaux  sont  d'une  transparence  de  cristal  ;  et  je  n'ai  jamais 
observé  la  coloration  brunâtre  de  la  tête  qu'a  représentée  le  savant 
allemand.  A  peine  y  avait-il  une  légère  teinte  à  l'extrémité  d6  la 
trompe.  Encore  n'était-elle  point  constante. 

Le  contenu  de  l'intestin  présentait  parfois  aussi,  en  certains 
points,  cette  même  nuance.  Mais,  le  plus  souvent,  il  était  également 
absolument  incolore. 

Greeff  donne  à  ses  échantillons  3  millimètres  de  long,  et  quinze 
segments.  Les  miens  n'atteignaient  pas  tout  à  fait  cette  longueur;  et 
comptaient  douze  rames  régulières,  dont  les  dernières  fort  petites. 
En  comptant  la  tête  pour  un,  le  segment  à  cirres  allongés  et  le 
pygidium,  cela  fait  bien  les  quinze  segments  de  Greeff;  et  c'est  sans 
doute  ainsi  qu'il  faut  entendre  son  texte.  Il  ne  donne  pas  de  figure 
générale  ;  mais  il  indique  un  élargissement  considérable  du  corps 
dans  la  région  moyenne  du  ver. 

La  figure  1,  qui  est  une  réduction  à  la  moitié  d'une  photographie 
instantanée  prise  sur  le  vivant,  montre  que  cet  élargissement  n'est 
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point  si  considérable,  même  chez  une  femelle  à  l'état  de  maturité. 
Cette  figure  fait  voir  l'animal  dans  son  attitude  naturelle  pendant  la 
natation.  La  même  attitude  se  retrouve  chez  l'animal,  photographié 
à  82  diamètres,  qui  a  fourni  la  figure  2,  et  diffère  de  celle  représen- 
tée par  Greeff.  La  tête,  relativement  étroite,  porte  quatre  petites 
antennes,  deux  dorsales  et  deux  ventrales,  dont  les  premières  sur- 
tout présentent  à  leur  insertion  un  élargissement  en  disque  à  con- 
tours nets.  Un  peu  en  arrière  des  antennes  sont  situés  les  yeux.  Le 
pigment  de  ces  yeux  est  rouge  brun  sombre  ;  et,  vu  sous  une  certaine 
épaisseur,  parait  absolument  noir.  Il  forme  un  bourrelet  autour  de 
l'équateur  du  cristallin,  qui  est  sphérique,  et  ne  revêt  que  d'une  cou- 
che assez  mince  l'hémisphère  interne.  L'hémisphère  libre  regarde 
presque  directement  en  dehors;  de  sorte  que  le  bourrelet  pigmen- 
taire  se  voit  toujours  par  la  tranche  lorsqu'on  regarde  l'animal  aplat. 
Sur  des  sujets  colorés  par  l'acide  osmique,  on  voit  fort  bien  les 
ganghons  sus-œsophagiens  sur  lesquels  reposent  directement  les 
yeux  (fig.  6)  ;  mais  le  reste  du  système  nerveux  est  loin  de  devenir 
aussi  apparent.  En  arrière  des  yeux,  la  tête  se  rétrécit,  et  est  séparée 
du  premier  segment  sétigère  par  un  sillon  fort  net.  Dans  l'échan- 
crure  ainsi  déterminée,  de  chaque  côté,  se  trouve  l'organe  vibratile, 
qui  est  encore  plus  apparent  lorsqu'on  examine  la  face  inférieure. 
Les  figures  2  et  4  montrent  fort  exactement  son  aspect,  impar- 
faitement représenté  par  Greefî".  La  bouche  se  trouve  située  à  la 
face  inférieure  de  la  tête,  en  arrière  des  antennes  inférieures,  et  à 
peu  près  au  niveau  de  la  Kmite  antérieure  de  l'organe  vibratile  (fig.  4). 
Elle  est  limitée  en  arrière  par  une  lèvre  finement  phssée.  Un  très 
large  sillon  marque  en  avant  la  face  inférieure  de  la  tête.  Celle-ci 
présente  une  ligne  ciliaire  transversale  fort  bien  tracée,  qui  passe  en 
avant  des  antennes  inférieures,  et  vient  se  terminer  de  chaque  côté 
en  arrière  de  l'antenne  supérieure,  sans  compléter  le  tour  de  la  tête. 
Le  sillon  de  séparation  de  la  tête  et  du  premier  segment  présente 
aussi,  du  côté  ventral,  une  rangée  de  cils  vibratiles  qui  fait  défaut  sur 
le  dos.    , 
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Greeff  a  figuré  la  bouche  comme  absolument  terminale.  Il 
n'est  que  juste  de  dire  qu'il  a  fait  lui-même  des  réserves  ;  et 
suggéré  que  ce  pouvait  n'être  qu'une  fausse  apparence.  Il  avait, 
en  effet,  été  induit  en  erreur  par  un  commencement  d'évagination 
de  la  trompe,  et  peut-être  aussi  par  la  singulière  conformation 
du  bout  du  museau.  Celui-ci  présente,  en  eifet,  une  sorte  de  lobe, 
surtout  bien  apparent  lorsqu'on  regarde  obliquement  l'extrémité 
de  la  tête,  par  en  haut  et  par  l'avant  (fig.  6).  Il  se  détache  à  peu 
près  au  niveau  des  antennes  ;  et  se  termine  par  un  bord  mince, 
arrondi,  sur  lequel  se  trouvent  les  orifices  de  quatre  glandes  tégu- 
mentaires  en  boyau,  disposées  d'une  façon  régulière.  Ce  bord  porte 
également  des  poils  rigides  fort  courts,  et  quelques  appendices  plus 
longs,  renflés  à  leur  extrémité,  et  qui  rempHssent  sans  doute,  comme 
les  poils,  une  fonction  sensorielle. 

Les  cirres  du  premier  segment  sont  fort  allongés^,  et  presque  con- 
stamment dirigés  en  avant,  suppléant  ainsi  à  l'insuffisance  des  an- 
tennes. C'est  le  contraire  de  ce  qu'a  figuré  Greeff,  qui  n'a  point  aperçu 
le  pied,  il  est  vrai  fort  réduit.  Ce  pied  porte  deux  ou  trois  soies,  rare- 
ment quatre,  jamais  six.  Elles  sont  fort  courtes:  au  lieu  que  l'auteur 
allemand  les  a  figurées  aussi  longues  que  celles  de  la  rame  suivante. 
Il  y  a  là  une  série  de  petites  divergences  entre  nos  observations,  qui 
trahit  peut-être  une  différence  entre  les  types  étudiés.  Mais  je  ne 
les  crois  point  suffisantes  pour  distinguer  une  espèce  ;  d'autant  que 
Greeff  a  évidemment  commis  quelques  erreurs.  C'est  ainsi  qu'à 
la  seconde  rame  il  décrit  deux  cirres.  Sa  figure  est,  à  cet  égard,  plus 
exacte  que  son  texte.  Il  a  pris  le  pied  pour  le  cirre  dorsal  qui,  en 
réalité,  fait  défaut.  Le  pygidium  (fig.  3),  qui  porte  à  peine  des  rudi- 
ments de  cirres  anaux,  diffère  un  peu  de  ce  qu'il  a  représenté.  Il  ^ 
est  entouré,  au  milieu  de  sa  longueur,  d'un  cercle  ciliaire  simple. 

La  base  des  pieds  présente  aussi  un  mouvement  ciliaire  fort  vif. 
Ces  pieds  sont  soutenus  par  un  acicule,  dont  la  pointe  très  aiguë 
dépasse  leur  extrémité,  et  divise  en  deux  groupes  l'éventail  des  soies 
composées.  Celles-ci  sont  implantées  peu  profondément;  et  présen- 
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tent  toutes  une  serpe  dentelée  longue  et  mince,  mais  assez  large, 
insérée  au  fond  d'une  échancrure  de  l'article  basilaire  (fig.  10  et  il). 
Ces  soies  sont  fort  imparfaitement  représentées  par  Greeff,  à  qui 
l'acicule  a  complètement  échappé.  La  trompe  (fig.  2  et  8)  se  trouve 
aussi  mal  figurée  par  lui  ;  mais  sa  description  est  préférable.  La 
base  de  l'organe  présente  un  cercle  de  glandes  simpies,  à  apparence 
finement  granuleuse.  Le  col  de  chacune  de  ces  glandes  se  prolonge 
en  un  canal  fort  délié,  qui  vient  se  terminer  au  niveau  de  la  région 
moyenne  de  la  trompe,  en  se  dilatant  un  peu.  Les  fibres  muscu- 
laires sont  fort  apparentes,  surtout  les  annulaires.  L'extrémité  anté- 
rieure est  renflée  en  un  bourrelet,  qui  s'épanouit  lors  de  la  protrusion 
de  l'organe.  La  figure  5  représente  cette  évagination  à  peu  près  com- 
plète, ainsi  que  l'élargissement  de  la  tête  au  moment  où  elle  se  produit. 
A  l'état  de  rétraction,  le  fond  de  l'organe  répond  à  peu  près  à  la  ligne 
de  séparation  des  troisième  et  quatrième  anneaux  sétigères.  Sur  la 
figure  de  Greeff,  il  dépasse  à  peine  la  deuxième  rame  ;  ce  qui  s'explique 
parfaitement  par  la  remarque  faite  plus  haut.  Il  ne  pouvait  en  être 
autrement,  puisque  le  sujet  qu'il  observait  présentait  un  commen- 
cement de  protrusion.  Le  tube  digestif,  parfaitement  incolore,  et  ne 
présentant  pas  de  constrictions  bien  nettes,  finit  par  être  presque 
complètement  oblitéré  par  la  pression  qu'exercent  sur  lui  les  pro- 
duits sexuels.  Ceux-ci  remplissent  tellement  la  cavité  générale,  à 
l'état  de  maturité  parfaite,  qu'ils  s'avancent  jusqu'au  niveau  des 
yeux  et,  lorsque  la  trompe  est  extroversée,  forment  une  couche  con- 
tinue entre  la  partie  charnue  de  l'organe  et  la  partie  antérieure 
mince  qui  se  renverse  au  dehors.  C'est  en  tout  semblable  à  ce  qui 
est  figuré  pour  le  Phalacropliorus  (fig.  12,  pi.  XXIII). 

Je  n'ai  rien  de  particulier  à  dire  de  ces  produits.  Greeff  a  déjà 
signalé  la  transparence  parfaite  des  œufs  qui,  à  l'état  jeune,  parais- 
sent accolés  à  la  paroi  de  l'intestin.  Il  a  signalé  également  la  forme 
des  spermatozoïdes,  mais  sans  en  donner  de  figures.  Je  les  ai  repré- 
sentés (fig.  12  et  13). 

Greefi"  rangeait,  provisoirement  il  est  vrai,  les  Pélagobies  parmi 
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les  Syllidiens,  Il  ne  donne,  du  reste,  aucune  raison  à  l'appui  de  cette 
opinion  que  rien  ne  me  semble  justifier.  Cet  animal  se  relie  par 
trop  de  caractères  aux  types  suivants,  pour  qu'on  puisse  songer  à  l'en 
séparer. 

MAUPASIA  CCECA  (nOV.  GEN.  ET  SPEC). 
PI.  XXI,  fig.  14-20. 

Je  dédie  cette  Annélide  à  mon  savant  ami  Maupas,  qui  s'occupe 
avec  tant  de  succès  de  l'étude  des  Protozoaires.  Elle  est  beaucoup 
plus  rare  que  la  Pélagobie  ;  et  je  n'en  ai  pris  en  tout  que  trois  échan- 
tillons, dont  un  incomplet,  pendant  les  mois  de  décembre  et  de 
janvier.  Elle  est  sensiblement  plus  grosse  que  le  type  précédent, 
ainsi  que  le  montre  la  figure  générale  (14).  L'exemplaire  le  plus 
grand  atteignait  4""', 2  de  long.  Celui  qui  a  fourni  les  photographies 
n'avait  que  3™™, 5.  Les  figures  14  et  15  sont  d'après  des  instantanés 
pris  sur  le  vivant,  et  représentent  l'animal  dans  son  attitude  habi- 
tuelle. On  voit  que  les  deux  premières  rames  diffèrent  profondé- 
ment des  suivantes,  et  sont  dirigées  en  avant.  Il  y  a  là  quelque  chose 
d'analogue  à  ce  que  l'on  trouve  chez  VHt/drophanes,  et  à  un  moindre 
degré  chez  la  Pélagobie. 

La  tète,  assez  courte,  porte  quatre  antennes  aplaties  à  peu  près 
égales,  deux  dorsales  et  deux  ventrales,  ces  dernières  un  peu  en 
arrière  des  autres.  En  arrière  des  antennes,  la  tête  s'élargit  assez 
brusquement,  et  se  continue  sans  ligne  de  démarcation  avec  le  pre- 
mier anneau.  Celui-ci  porte  une  rame  très  courte,  composée  seule- 
ment d'un  acicule  et  de  deux  ou  trois  soies  insérées  sur  un  mamelon 
fort  court.  Les  cirres,  qui  jouent  le  rôle  de  cirres  tentaculaires,  sont 
à  peu  près  égaux.  Le  dorsal,  légèrement  plus  long,  est  ordinaire- 
ment ramené  en  arrière  par-dessus  les  suivants.  Le  deuxième 
anneau  sétigère  est  encore  très  court,  et  mal  délimité  d'avec  le  pré- 
cédent. Il  porte  un  pied  un  peu  plus  développé,  et  muni  d'un  cirre 
ventral  fort  court  et  d'un  cirre  dorsal  fort  allongé.  Il  y  a  donc  trois 
paires  de  cirres  jouant  le  rôle  de  cirres  tentaculaires,  et  présentant 
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à  peu  près  la  même  forme  que  les  antennes.  L'anneau  qui  porte  la 
troisième  rame  est  fort  allongé  ;  et  ses  appendices,  dirigés  en  arrière, 
diffèrent  tout  à  fait  des  précédents.  Le  mamelon  pédieux  est  fort 
saillant,  et  légèrement  prolongé  en  pointe.  Il  est  soutenu  par  un  fort 
acicule  qui  le  dépasse  sensiblement  (flg.  19)  et  se  termine  en  pointe 
très  aiguë,  en  divisant  également  la  rame  en  deux  faisceaux  dis- 
tincts, comme  chez  la  Pélagobie.  Les  soies  composées,  qui  ont  sensi- 
blement la  même  forme  que  chez  ce  dernier  type,  sont  cependant 
beaucoup  plus  grêles  ;  et  leurs  serpes,  un  peu  plus  allongées  et  fort 
étroites,  ne  présentent  pas  de  denticulations.  La  pointe,  très  flexible, 
est  fort  souvent  tordue  dans  les  préparations.  Le  cirre  ventral, 
allongé  et  rétréci  à  la  pointe,  dépasse  un  peu  l'extrémité  du  pied. 
Le  dorsal,  en  forme  de  cœur  irrégulier,  ne  dépasse  point  cette 
même  extrémité. 

Les  segments  s'élargissent  sensiblement  jusque  vers  la  région 
moyenne  du  ver,  qui  comprend  en  tout  quatorze  anneaux  sétigères. 
Les  derniers  diminuent  assez  brusquement  (flg.  14  et  16);  et  le  pygi- 
dium,  encore  bien  plus  réduit  que  chez  la  Pélagobie,  paraît  mal 
délimité  du  côté  du  dernier  anneau  ;  et  ne  porte  que  deux  courts 
appendices  circulaires,  qui  représentent  évidemment  des  rudiments 
de  cirres  anaux. 

Le  corps  de  la  Maupasia  est  chargé  d'un  pigment  brunâtre  assez 
abondant,  sous  forme  de  ponctuations  très  fines,  présentant  chez 
certains  sujets  à  peu  près  l'apparence  représentée  surl'Hydrophane 
(pi.  XXII,  fig.  2)  et  qui,  joint  à  de  très  nombreuses  gouttelettes  réfrin- 
gentes et  à  des  glandes  cutanées,  rend  difficile  l'observation  des 
organes  internes.  On  distingue  toutefois  assez  aisément  l'intestin, 
également  gonflé  de  globules  réfringents  présentant  cette  même 
coloration  rouge  brun.  La  trompe  qui  atteint,  à  l'état  de  rétraction, 
la  ligne  de  séparation  du  quatrième  et  du  cinquième  anneau,  est, 
au  contraire,  à  peu  près  incolore.  Elle  est  assez  fortement  muscu- 
leuse  ;  mais  ne  paraît  pas  présenter  à  son  extrémité  antérieure  un 
bourrelet  d'épaississement  comme  chez  la  Pélagobie.  Je  ne  saurais 
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toutefois,  ne  l'ayant  point  observée  à  l'état  de  prolrusion,  rien  affir- 
mer à  ce  sujet,  non  plus  qu'à  celui  des  glandes  qu'elle  doit,  sans 
doute,  contenir.  La  vue  que  l'on  en  obtient  à  travers  les  téguments 
est,  en  effet,  très  imparfaite  ;  ceux-ci  étant  remplis  de  glandes  qui 
n'ont  pas  été  représentées  sur  le  dessin  pour  ne  pas  le  charger  outre 
mesure.  Les  appendices,  antennes  et  cirres,  sont  également  remplis 
de  boyaux  glandulaires,  particulièrement  visibles  sur  les  cirres 
dorsaux  (fig.  15). 

La  bouche  est  située  plus  en  arrière  que  chez  la  Pélagobie 
(fig.  17);  la  lèvre  postérieure  est  moins  plissée,  et  le  sillon  antérieur 
un  peu  plus  apparent.  L'organe  vibratile,  encore  plus  développé 
que  chez  l'autre  type,  présente  jusqu'à  cinq  lobes,  parfois  fort 
distincts,  qui  offrent  une  apparence  fort  variable,  et  peuvent  se 
rétracter  au  poiut  de  disparaître  presque  complètement.  On  les  voit 
dessinés,  à  deux  états  divers  d'épanouissement,  sur  les  ligures  15 
et  17.  Outre  les  cils  vibratiles  disséminés  assez  irrégulièrement, 
surtout  à  la  base  des  pieds,  on  en  voit  une  ligne  de  très  actifs 
disposés  dans  une  dépression  en  forme  de  fer  à  cheval  qui  fait 
partie  du  sillon  de  séparation  entre  les  anneaux  2  et  3  (fig.  17)^ 
Les  yeux  font  absolument  défaut,  ce  qui  est  assez  remarquable  chez 
un  animal  pélagique,  et  contraste  avec  le  grand  développement  que 
prennent  ces  organes  chez  les  Alciopiens.  J'ai  rappelé  ce  caractère 
important  dans  le  nom  spécifique. 

Les  individus  observés  n'étaient  pas  chargés  de  produits  sexuels"^  ; 
mais  ils  se  trouvaient  à  peu  près  au  même  état  de  développement 
qui,  je  pense,  ne  doit  pas  être  éloigné  de  l'état  définitif,  s'il  ne  lui 
est  point  identique. 

1  Y  a-t-il  là  quelque  chose  d'analogue  à  ce  qu'a  figuré  M.  Greeiï  chez  sa  Tomop- 
teris  mariana  sous  le  nom  de  fente  génitale  (genitabpalten)!  (18,  pi.  XII,  fig.  4). 

2  [Pendant  l'impression  de  ce  travail  j'ai  capturé  un  nouvel  exemplaire  de  Mau- 
pasie  exacloment  semblable  à  ceux  décrits  ci-dessus.  C'était  une  femelle  portant 
encore  des  œul's  dans  sa  cavité  générale,  mais  en  ayant  certainement  déjîi  expulsé 
une  grande  partie. Cus  œufs,  n'iativcment  très  petits,  étaient  sombres,  granuleux,  et 
chargés  de  gouttelettes  réfringenles  comme  ceux  de  l'Iospilus.J 
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L'ensemble  des  caractères  de  l'animal  ne  laisse  ici  non  plus  aucun 
doute  qu'il  faille  bien  le  ranger  dans  la  famille  des  Phyllodociens. 

nVDROPHANÉS  KROHNII  (CLAPARÈDE). 
PL  XXII,  fig.  1-10. 

L'Hydrophane  se  trouve  décrit  dans  le  supplément  aux  Annélides 
chétopodes  du  golfe  de  Naples  (6,  p.  464)  et  figuré  planche  XI.  Il  pré- 
sente des  affinités  bien  marquées  avec  la  Pélagobie  et  la  Maupasie; 
mais  il  en  diffère  par  le  caractère  fort  particulier  des  rames  anté- 
rieures, et  l'existence  de  quatre  grands  boyaux  glandulaires,  fort  bien 
décrits  par  le  savant  genevois.  Glaparède  n'a  vu  qu'un  seul  échan- 
tillon de  ver  intéressant  ;  et  c'est  également  sur  un  seul  sujet  qu'est 
fondée  la  nouvelle  description  que  j'en  donne.  L'animal  semble  donc 
être  des  plus  rares.  Le  sujet  de  Glaparède  n'avait  que  1"",8  de  long,  et 
dix  rames  régulières;  et,  s'il  faut  en  croire  sa  figure  2,  différait  consi- 
dérablement par  son  port  de  l'échantillon  que  j'ai  recueilli.  Celui-ci 
se  trouve  figuré  (fig.  1),  d'après  une  photographie  instantanée,  à 
28  diamètres,  réduite  à  la  moitié.  Il  mesurait  2°'™,5  de  long  et 
comptait  douze  rames  normales.  Bien  que  plus  développé  que  le 
sujet  de  Glaparède,  et  fort  près  sans  doute  de  l'état  définitif,  s'il  n'y 
était  point  parvenu,  mon  Hydrophane  ne  montrait  aucune  trace  de 
produits  sexuels.  L'échantillon  décrit  par  Grube  (20)  comme  le 
mâle  de  son  Lopadorhynchus  brevis,  avait  la  même  longueur  (une 
ligne  sur  un  animal  conservé  dans  l'alcool),  le  nombre  des  anneaux 
n'est  point  donné.  La  figure  de  cet  auteur  correspond  mieux  au  port 
naturel  de  l'animal  ;  et  sa  description  des  rames  antérieures  se 
rapporte  absolument  à  l'Hydrophane.  Il  est  donc  bien  probable  que 
Glaparède  est  dans  le  vrai,  en  supposant  que  Grube  a  fait  erreur  sur 
le  nombre  des  cirres  tentaculaires.  Ge  savant  avait  eu  cependant 
plusieurs  exemplaires  à  sa  disposition.  Mais  Glaparède  a  bien  raison 
de  dire  que  rien  ne  vaut,  surtout  pour  les  Annélides,  l'observation 
du  sujet  vivant.  Quant  au  ver  pour  lequel  Grube  a  imaginé  ce  nom 
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de  Lopadorhynchus  brevis,  et  qu'il  considère  comme  la  femelle  de 
l'autre,  il  ne  nous  dit  point  qu'il  soit  pélagique  ;  et  le  nombre  des 
segments  est  beaucoup  plus  considérable  (24  à  29),  ainsi  que  la  lon- 
gueur (5  à  7  lignes).  En  outre,  ce  que  ne  paraît  pas  avoir  remarqué 
Claparède,  Grube  dit  expressément  à  la  fin  de  sa  diagnose  :  aeiculœ  2. 
Outre  la  différence  qui  existe  entre  les  premières  rames,  celles  que 
je  viens  de  rappeler  me  paraissent  suffisantes  pour  que  l'on  doive 
abandonner  complètement  l'hypothèse  de  Grube.  Je  ne  m'occuperai 
donc  plus  de  son  travail;  et  je  ne  m'appliquerai  dans  ma  description 
qu'aux  différences  que  j'ai  constatées  entre  mon  sujet  et  celui  de 
Claparède. 

Il  n'y  a  qu'à  comparer  la  figure  2  du  savant  genevois  à  mes 
figures  1  et  2,  pour  se  rendre  compte  de  la  différence  de  port,  beau- 
coup mieux  que  par  les  plus  longues  descriptions.  Les  figures  2  et  3 
ont  été  exécutées  d'après  des  photographies  sur  le  vivant,  à  60  dia- 
mètres, réduites  aux  trois  quarts. 

La  différence  de  longueur  entre  les  antennes  supérieures  et  les 
inférieures  est  beaucoup  moindre  que  sur  le  sujet  de  Claparède.  Les 
yeux  sont  sensiblement  plus  gros.  Les  cirres  du  premier  anneau, 
proportionnellement  un  peu  plus  allongés,  ont  à  peu  près  les 
mêmes  dimensions  relatives  ;  mais  ne  portent  aucune  trace  des 
lignes  brunes  représentées  par  Claparède.  Quant  à  l'organe  vibratile 
(fig.  2  et  4),  il  diffère  beaucoup  de  ce  qu'a  figuré  ce  savant;  et  se 
rapproche,  autant  pour  la  forme  que  pour  la  situation,  de  ce  que 
nous  avons  vu  chez  la  Pélagobie  et  la  Maupasie.  Je  ne  pense  pas  qu'il 
puisse  se  développer  assez  pour  simuler  un  «Vre  lentaculaire.  Il  est 
vrai  que  celui  qu'a  représenté  Grube  est  fort  court.  Je  ne  crois  pas 
non  plus  que  ce  soit  à  ce  niveau  que  s'ouvrent  les  conduits  des 
quatre  glandes.  Celles  de  la  paire  supérieure  du  moins  m'ont  paru 
fort  nettement  s'ouvrir  à  la  base  de  la  première  rame,  au  bord 
antérieur.  Je  n'ai  pu  suivre  les  conduits  des  glandes  inférieures.  Je 
ne  m'arrêterai  pas  davantage  à  ces  organes,  la  description  de  Cla- 
parède étant  fort  exacte. 
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Aucun  rudiment  de  pied  ne  se  trouve  entre  les  cirres  du  premier 
anneau.  Les  premières  rames  sont  portées  par  le  segment  suivant. 
Elles  se  composent  d'une  demi-douzaine  de  fortes  soies  courbées  en 
crochet,  libres  seulement  tout  à  fait  à  leur  pointe,  et  implantées 
dans  une  bourse  commune  située  à  peu  près  au  milieu  de  la  longueur 
du  pied  (fig.  2  et  5).  L'acicule,  que  Glaparède  figure  rectiligne,  est, 
au  contraire,  très  fortement  arqué.  Sa  pointe  vient  affleurer  le  bord 
du  pied,  mais  ne  fait  aucunement  saillie.  Les  rames  de  l'anneau 
suivant  sont  entièrement  semblables  ;  mais  au  delà,  elles  changent 
brusquement  de  caractère.  Les  pieds  sont  beaucoup  plus  allongés  ; 
mais  les  cirres  ne  subissent  pas  d'accroissement  bien  marqué.  La 
rame  diffère,  au  contraire,  très  grandement.  L'acicule,  rectiligne  et 
fort  aigu,  dépasse  les  téguments  au  lieu  de  s'arrêter  bien  en-deçà  de 
la  pointe  du  pied,  comme  le  représente  la  figure  2,  B  de  Glaparède 
(voyez  ma  fig.  6).  La  bourse  d'implantation  des  soies  composées  est 
encore  plus  près  de  l'extrémité  du  pied  que  dans  les  deux  premières 
rames.  La  serpe  des  soies  rappelle  ce  que  nous  avons  vu  chez  la  Péla- 
gobie  ;  mais  elle  est  beaucoup  plus  forte.  Glaparède  n'a  pas  vu  les 
fortes  dentelures  qui  garnissent  le  bord  épais  de  cette  serpe  (fig.  10 
et  H).  La  première  paire  de  rames  normales  porte  une  soie  simple, 
au-dessous  de  l'éventail  des  soies  composées  (fig.  9).  Mais  je  n'ai  pas 
trouvé  dans  les  autres  rames  ce  caractère,  que  l'auteur  suisse  donne 
comme  s'appliquant  à  toutes.  La  longueur  des  pieds  diminue  gra- 
duellement en  approchant  de  l'extrémité  postérieure  ;  et  le  corps  se 
termine  par  un  pygidium  fort  court,  qui  ne  porte  pas  le  moindre 
rudiment  de  cirres. 

Pas  plus  que  Glaparède,  je  n'ai  pu  voir  la  trompe  à  l'état  d'extro- 
version.  Elle  est  fort  courte,  ainsi  que  dans  le  type  suivant;  et  les 
glandes  observées  par  le  savant  genevois,  dont  le  sujet  était  absolu- 
ment transparent,  se  trouvaient,  au  contraire,  absolument  mas- 
quées sur  lé  mien  par  la  coloration  rouge  brunâtre  du  corps;  colo- 
ration fort  semblable  à  celle  de  la  Maupasia,  bien  que  plus  faible. 
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POiNTODORA    PELAGICA    (GREEFF). 
PI.  XXII,  11-19. 

La  Pontodore  a  reçu  son  nom  de  Greeff  qui  Ta  figurée  dans  le  mé- 
moire déjà  cité  (15, pi.  XIV).  Cetobservateur  ne  l'avait  recueillie  que 
deux  fois  vers  la  fm  du  mois  de  décembre,  également  en  dehors  du 
port  d'Arrecife.  C'est  vers  cette  même  époque  que  j'ai  poché  les 
quelques  échantillons  qui  m'ont  donné  les  dessins  ci-joints.  Cette 
petite  Annélide  est  fort  rare.  J'ai  eu  en  tout  onze  sujets. 

Malgré  d'importantes  différences,  la  Pontodore  doit  bien  être  pla- 
cée à  côté  des  types  précédents  ;  et  c'est  à  tort  que  Greelf  la  consi- 
dérait, ainsi  du  reste  que  sa  Pélagobie,  comme  appartenant  à  la 
famille  des  Syllidiens. 

Sa  description  est  cependant  assez  bonne,  et  je  n'ai  que  quelques 
modifications  à  y  apporter.  Il  n'en  est  pas  de  même  de  ses  figures. 

Pour  cette  espèce  surtout,  dont  le  faciès  est  si  particulier,  une 
vue  d'ensemble  était  utile  à  donner. 

La  figure  12  est  une  réduction,  à  la  moitié,  d'une  photographie 
instantanée  à  35  diamètres.  Les  figures  13  et  14  proviennent  de 
photographies  à  82  diamètres,  prises  sur  un  sujet  à  peu  près  de  la 
même  taille.  La  figure  15  est  au  même  grossissement,  mais  provient 
d'un  échantillon  un  peu  plus  gros.  La  taille  moyenne  de  mes  sujets 
était  de  l™™,2  et  le  nombre  d'anneaux  sétigères  variait  de  neuf  à 
dix-huit.  Le  sujet  plus  particulièrement  décrit  par  Greeff  avait 
1°"",6  et  quatorze  anneaux,  tête  comprise.  En  comptant  un  anneau 
pour  ce  que  Greeff  appelle  les  cirres  tentacidaires,  le  pygidium,  et  la 
tête,  celui  de  mes  sujets  qui  est  représenté  sur  la  figure  12  attei- 
gnait ce  même  nombre  de  segments. 

Greeff  n'avait  point  vu  d'exemplaires  en  état  de  maturité  sexuelle  ; 
mais  il  avait  parfaitement  raison  de  considérer  la  Pontodore  comme 
type  spécial,  et  non  comme  forme  larvaire.  Sur  deux  des  miens,  la 
cavité  générale  était  bourrée  d'œufs  fort  petits,  et  d'une  transpa- 
rence de  cristal,  comme  ceux  de  la  Pélagobie  (fig.  16). 
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La  disposition  des  appendices  antérieurs  de  l'animal  diffère  sen- 
siblement sur  nos  figures  ;  mais  les  miennes  reproduisent  fort  exac- 
tement celle  qui  était  présentée  par  tous  mes  sujets  ;  et  le  type  de 
la  Pontodore  est  si  particulier,  qu'il  n'est  guère  probable  qu'il 
s'agisse  de  deux  espèces  distinctes.  Il  y  a  plutôt  eu  erreur  dans  la 
manière  dont  Greeff  a  placé  ses  cirres  lentaculaires,  qu'il  a  voulu 
•  rapporter  comme  à  l'ordinaire  à  un  segment  buccal.  Ledit  segment 
buccal  ne  présenterait,  du  reste,  aucune  ligne  de  démarcation,  ni 
du  côté  de  la  tête,  ni  du  côté  du  premier  anneau  sétigère.  En  réalité, 
ce  prétendu  segment  n'existe  pas;  et  la  tête,  fort  courte,  se  continue 
sans  ligne  de  démarcation  avec  le  premier  anneau  ;  mais  il  n'y  a  là 
en  tout  que  deux  segments,  et  non  trois. 

Ce  qui  donne  surtout  à  la  tête  de  la  Pontodore  sa  physionomie 
particulière,  c'est  que  les  palpes,  avortés  ou  soudés  chez  les  types  pré- 
cédents, sont  ici  absolument  libres  et  revêtent  la  forme  et  la  dimension 
des  antennes. Une  première  conséquence  de  cette  disposition, c'est  que 
la  bouche  est  presque  absolument  terminale  (fig.  15)  ;  la  seconde,  c'est 
que  le  nombre  des  antennes  a  diminué,  et  que  l'on  n'en  trouve  plus 
que  deux  bien  développées.  Entre  elles,  le  bord  frontal  présente  une 
sorte  de  tubercule  arrondi,  parfois  assez  nettement  délimité,  d'autres 
fois  beaucoup  moins  net.  De  chaque  côté  de  lui,  se  voient  deux 
légères  saillies  que  l'on  peut,  peut-être,  considérer  avec  Greeff  comme 
les  rudiments  des  autres  antennes  paires;  mais  qui  sont,  en  tous  cas, 
fort  peu  apparentes. 

Les  prétendus  cirres  tentaculaires  sont  insérés  à  un  niveau  fort 
différent  ;  et  cette  circonstance  aurait  dû  éveiller  l'attention  de  Greeff. 
Les  inférieurs  partent,  en  réalité,  de  chaque  côté  de  la  fente  buccale  ; 
et  ne  sont  autre  chose  que  les  palpes,  comme  je  le  disais  plus  haut. 
Les  supérieurs,  plus  longs,  sont  au  contraire  insérés  bien  en  ar- 
rière; et,  après  un  léger  étranglement,  leur  base  se  prolonge 
jusqu'au-dessus  du  premier  pied.  Il  est  à  peu  près  certain  que  nous 
avons  affaire  aux  cirres  dorsaux  du  premier  anneau,  cirres  très  for- 
tement modifiés,  et  qui  se  dirigent  en  avant  pour  constituer  une 
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paire  de  plus  d'appendices  tactiles  à  l'extrémité  antérieure  du  corps. 
Grceff  ne  pouvait  évidemment  interpréter  les  choses  de  cette  façon  ; 
puisqu'il  a  représenté,  sur  la  première  rame,  un  cirre  dorsal  iden- 
tique à  celui  que  portent  les  rames  suivantes. 

Sur  aucun  de  mes  sujets  je  n'ai  pu  retrouver  la  trace  de  ce  pre- 
mier cirre  dorsal  normal,  qu'il  a,  sans  nul  doute,  porté  là  par 
erreur  ;  comme  chez  la  Pélagobie  pour  le  deuxième  anneau.  De 
deux  choses  l'une  :  ou  bien  le  premier  pied  a  entièrement  disparu, 
sauf  le  cirre  dorsal,  et  ce  cirre  dorsal  est  précisément  la  seule  chose 
qui  manque  au  second  pied  ;  ou  bien  il  ne  s'agit  là  que  des  appen- 
dices d'un  seul  anneau  légèrement  dissociés.  La  disparition  presque 
totale  du  premier  pied  s'accorderait  mieux  avec  ce  que  nous  verrons 
chez  les  deux  types  suivants  ;  mais,  chez  eux,  le  cirre  dorsal  du 
second  s'est  parfaitement  maintenu  ;  je  crois  donc  que  c'est  à  la 
seconde  hypothèse  que  l'on  doit  se  rallier. 

La  forme  si  particulière  des  pieds  est  bien  celle  décrite  par  l'ob- 
servateur allemand.  Toutefois,  l'importance  de  la  languette  termi- 
nale était  sur  tous  mes  échantillons  beaucoup  plus  grande  qu'il  ne  l'a 
figurée.  Cette  languette  se  renfle  un  peu  à  son  extrémité  libre,  sauf  à  la 
première  paire,  où  elle  présente  une  forme  assez  différente.  Là,  en  , 
effet,  elle  se  dilate  brusquement  et  d'un  seul  côté  (le  côté  antérieur) 
au-delà  de  l'insertion  de  la  rame,  et  diminue   régulièrement  de 
grosseur  jusqu'à  son  extrémité.  Cette  première  paire  de  pieds  est 
assez  ordinairement  dirigée  en  avant,  comme  sur  la  figure  13  ;  de 
sorte  qu'il  y  a  en  tout  quatre  appendices  tactiles  de  chaque  côté  de 
la  tête  de  l'animal  ;  appendices  qui,  bien  que  jouant  à  peu  près  le 
même  rôle,  sont  cependant,  on  le  voit,  de  nature  fort  diverse. 
Bien  qu'ainsi  dirigée  en  avant,  la  première  paire  de  rames  n'est 
point  atrophiée  comme  chez  les  types  précédents  ;  mais  est,  au  con- 
traire, presque  aussi  longue  que  les  suivantes,  et  compte  déjà  quinze 
à  drx-huit  soies  (Greeff  dit  de  sept  à  dix).  Ces  soies,  dont  la  serpe  est 
fort  grêle  et  dentelée,  ont,  au  contraire,  l'article  basilaire  relative- 
ment gros  ;  il  s'amincit  beaucoup  au  point  oi!i  il  s'insère  dans  le  pied 
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(fig.  16  et  18)  et  les  soies  sont  disposées  en  éventail,  comme  dans 
les  types  précédents.  Un  trait  remarquable  de  l'organisation  des 
Pontodores,  et  qui  nous  éclairera  sur  la  vraie  nature  des  appendices 
des  Tomoptéris,  c'est  qu'en  rapport  avec  l'énorme  développement 
du  mamelon  pédieux,  nous  trouvons  un  acicule  fort  long,  qui  se 
termine  en  une  pointe  grêle  tout  près  de  son  extrémité.  Si  la  base 
de  cet  acicule  est  facile  à  voir,  il  n'en  est  pas  de  même  de  la  pointe, 
que  l'on  ne  peut  guère  observer  qu'après  la  destruction  du  pied. 
Aussi,  ne  saurait-on  s'étonner  qu'il  ait  absolument  échappé  à  Greeff, 
qui  n'a,  du  reste,  donné  des  soies  que  des  figures  fort  insuffisantes. 
Cet  auteur  représente  les  cirres,  tant  dorsaux  que  ventraux,  plus 
grands  que  je  ne  les  ai  vus  sur  mes  sujets  ;  sauf  cela,  il  n'y  a  pas  de 
rectification  importante  à  faire;  mais  la  forme  des  cirres  anaux 
qu'il  a  portés  sur  sa  figure  22  est  tout  à  fait  différente.  Aucun  de 
mes  Pontodores  ne  présentait  de  renflement  de  ces  appendices. 

Rien  de  particulier  à  dire  des  yeux,  qui  ressemblent  tout  à  fait  à 
ceux  des  types  précédents.  Quant  aux  organes  vibratiles,  ils  sont 
réduits  à  un  seul,  ou  deux  (?)  (Greeff  dit  deux)  petits  lobes,  situés 
comme  chez  les  types  précédents  de  chaque  côté  de  la  tête,  au 
niveau  de  la  fente  buccale  ;  et  par  conséquent,  à  peu  près  au-dessus 
de  l'insertion  des  palpes.  Cette  réduction  des  organes  vibratiles 
céphaliques  coïncide  avec  le  développement  de  singuliers  boutons 
vibratiles,  représentés  déjà  par  Greefl",  et  fort  bien  décrits  par  lui.  Il 
est  probable,  comme  il  le  dit,  que  ce  sont  des  dépendances  des 
organes  segmentaires,  qui  auraient  ici  des  ouvertures  extérieures 
multiples  comme  chez  la  Polynoe  peUucida  '.  La  répartition  de  ces 
petits  organes,  qui  rappellent  tout  à  fait,  comme  il  le  dit  fort  bien, 
l'apparence  de  Vorticelles,  n'est  point  tout  à  fait  celle  qu'il  donne. 
Mes  sujets  présentaient  deux  gros  boutons  à  orifices  multiples  à  la 
base  de  chaque  pied,  l'un  en  dessus  et  l'autre  en  dessous,  et  un  seul 
bouton  simple  au  point  d'insertion  du  cirre  ventral. 

*  Voir  il,  pi.  IV,  ûg.  3.  II  en  est  probablement  de  même  chez  les  Sthenelaïs 
(voir  5,  pi.  IV).  Je  suis  surpris  que  Greeff  n'ait  pas  songé  à  faire  ce  rapprochement. 
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La  bouche  est,  avons-nous  dit,  située  fort  en  avant.  La  lèvre  pos- 
térieure forme,  au  milieu,  six  petits  plis  ;  et  de  chaque  côté  un  plus 
gros,  à  côté  duquel  s'insère  le  palpe.  La  trompe  est  courte  et  forte- 
ment musculeuse,  et  revêtue  à  l'intérieur  d'une  épaisse  couche  glan- 
dulaire. Sa  partie  antérieure  forme  un  bourrelet,  qui  s'épanouit 
pendant  l'extroversion,  et  porte  une  couronne  de  seize  à  dix-huit 
papilles,  renflées  à  la  base  et  fort  amincies  au  sommet  (fîg.  21),  dont 
la  longueur  atteint  presque  celle  de  la  partie  musculeuse  de  la 
trompe.  Chacune  de  ces  papilles  se  termine  par  un  cil  délié. 
Pendant  la  rétraction  de  l'organe,  cette  masse  de  papilles,  logée 
dans  sa  partie  mince,  lui  donne  un  aspect  fort  curieux,  et  arrive 
à  peu  près  au  niveau  de  la  bouche  (fîg.  13).  Il  est  singulier  qu'après 
avoir  à  peu  près  décrit  cette  trompe,  qu'il  a  fort  mal  représentée  du 
reste,  Greeff  ait  pu  avoir  l'idée  de  mettre  sa  Pontodore  parmi  les 
Syllidiens.  Je  ne  vois  pas  une  seule  raison  en  faveur  de  cette 
opinion  ;  et,  malgré  tout  ce  que  sa  physionomie  a  de  particulier,  la 
Pontodore  doit  évidemment  rester  parmi  les  Phyllodociens. 

En  arrière  de  la  trompe,  le  tube  digestif,  à  contenu  souvent  un 
peu  rougeâtre,  se  poursuit  en  ligne  droite  jusqu'à  l'anus  ;  ou  décrit 
parfois  une  petite  anse,  mais  infiniment  moins  grande  que  celle 
représentée  par  Greeff.  Du  reste,  la  partie  extroversible  de  la  trompe 
est,  comme  on  le  voit,  fort  courte. 

Le  système  nerveux  est  très  facile  à  voir  sur  des  animaux  tués 
par  l'acide  osmique  ;  mais  je  crois  inutile  de  m'y  arrêter,  non  plus 
qu'aux  taches  pigmentaires  ;  les  descriptions  et  les  figures  de  Greeff 
suffisant  à  cet  égard. 

lOSPILUS  PHALACROIDES  (C.  VIGUIER)   (n.  G.  ET   SP.) 
PI.  XXIII,  fig.  1-6. 

Cette  Annélide  a  été  signalée  dans  ma  note  du  7  septembre  der- 
nier (51),  sous  le  nom  d'Ioda  (imprimé  par  erreur  pour  Joida)  micro- 
ceros.  J'avais  pensé  pouvoir  disposer  du  nom  de  genre  créé  par 
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Johnston,  non  pour  une  Annélide  ordinaire,  mais  pour  un  simple 
stolon  sexué.  J'ai  reconnu  depuis  qu'il  valait  mieux  l'abandonner. 
Quant  au  nom  spécifique,  il  provenait  de  l'étude  imparfaite  d'un 
seul  exemplaire  mutilé.  J'avais  pris  les  palpes  pour  des  antennes. 

Le  nom  générique  nouveau  rappelle  les  belles  taches  violettes;  et 
le  nom  spécifique,  à  la  fois  l'absence  d'antennes  et  l'affinité  avec  lô 
Phalac}'opho)'Us. 

Un  heureux  hasard  m'a  fait  recueillir  depuis  un  exemplaire  intact 
de  cette  intéressante  Annélide,  et  m'a  permis  d'en  compléter  l'étude. 

Ce  qui  frappe  tout  d'abord  chez  elle,  c'est  l'abondance  des  cils  vibra- 
tiles,que  nous  avons  vus  déjà  assez  répandus  chez  les  types  précé- 
dents, mais  qui  revêtent  ici  presque  tout  le  corps  du  ver,  sauf  le 
milieu  du  dos  et  du  ventre.  Il  faut  toutefois  écarter  l'idée  qu'il 
s'agisse  là  d'une  forme  larvaire  :  car  mes  deux  exemplaires  étaient 
des  femelles  dont  la  cavité  était  bourrée  d'œufs  bien  développés.  Ces 
œufs  sont  d'une  couleur  violâtre,  comme  tout  le  corps  de  l'animal, 
et  chargés,  comme  les  téguments  de  celui-ci,  de  gouttelettes  hui- 
leuses très  réfringentes. 

Outre  cette  teinte  violacée  pâle  générale,  des  corpuscules  pigmen- 
taires,  d'un  violet  sombre  sur  l'un  de  mes  sujets,  plutôt  d'un  rouge 
sombre  sur  l'autre,  viennent  contribuer  à  donner  à  l'animal  son 
aspect  caractéristique  ^  Ces  corpuscules,  irrégulièrement  ramifiés  à 
la  partie  antérieure  du  ver,  et  sans  arrangement  apparent,  prennent 
ensuite  une  disposition  qui  devient  parfaitement  régulière  à  partir 
de  la  huitième  rame.  Là,  chaque  anneau  porte,  de  chaque  côté,  un 
très  beau  corpuscule  étoile,  tout  près  de  l'attache  du  pied,  et,  vers  le 
milieu,  quelques  autres  points  pigmentaires  sans  ramification,  dis- 
posés sur  deux  rangs,  un  de  chaque  côté  de  la  ligne  médiane. 

Nous  avons  déjà  vu  ces  cellules  pigmentaires  chez  la  Pontodore  ; 
nous  les  retrouverons  encore  chez  le  Phalacrophore,oii  elles  ont  été 


*  Ces  couleurs  sont  indiquées  telles  qu'on  les  voit  au  microscope  îi  la  lumière 
Irmismise;  par  réflexion,  la  nuance  est  plutôt  rougeâtre. 
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bien  étudiées  par  Greeff.  Elles  sont  un  caractère  de  plus  qui  unit 

ces  divers  types. 

Vlospilus  se  rapproche,  en  outre,  de  la  Pontodore  par  la  présence 
de  palpes  libres  et  distincts.  Aussi,  chez  lui,  la  bouche  est-elle  éga- 
lement presque  terminale.  L'anneau  céphalique,  qui  porte  en  arrière 
deux  petits  yeux  semblables  à  ceux  de  la  Pontodore,  mais  dont  le 
cristallin  regarde  en  haut,  ne  possède  en  dessus  aucune  espèce  d'ap- 
pendice ;  aussi  se  trouve-t-il  fort  réduit,  et  sa  partie  inférieure 
(lèvre  postérieure)  paraissant  soudée  avec  l'anneau  suivant,  il  ne 
paraît  former  qu'une  sorte  de  lèvre  supérieure. 

Un  sillon  fort  net,  passant  en  arrière  des  yeux,  sépare  la  tête  du 
segment  suivant  ;  celui-ci  présente  deux  paires  d'appendices.  Tout 
à  fait  en  avant,  de  petits  cirres  allongés,  sans  doute  les  cirres  dor- 
saux, sont  les  seuls  restes  de  la  première  rame.  A  l'arrière  du  seg- 
ment se  trouvent  deux  appendices  semblables,  mais  plus  longs,  et 
au-dessous  d'eux  un  tout  petit  mamelon  portant  deux  courtes  soies. 
C'est  évidemment  la  deuxième  rame;  et,  par  conséquent,  le  segment 
postcéphalique  est  complexe,  et  résulte  de  la  fusion  des  anneaux  l 
et  2.  La  fusion  est  du  reste  peu  accentuée,  et  consiste  surtout  dans 
la  disparition  du  sillon  ;  car  le  segment  complexe  garde  une  longueur 
bien  supérieure  à  celle  des  suivants.  Les  anneaux  3  et  4  portent  cha- 
cun de  courts  mamelons  sétigères,avec  un  rudiment  de  cirre  ventral; 
le  cirre  dorsal  n'apparaît  que  sur  le  cinquième  :  et,  à  partir  de  là,  les 
pieds  s'accroissent  rapidement  jusque  vers  le  dixième.  Ils  portent 
alors  ^deux  larges  cirres  foliacés,  dont  le  dorsal  est  un  peu  plus 
grand.  Entre  eux  fait  saillie  l'extrémité  du  mamelon,  soutenu  par  un 
acicule  aigu  dont  la  pointe  le  dépasse  sensiblement  et  divise  en  deux, 
comme  chez  les  types  précédents,  l'éventail  des  soies,  qui  sont  toutes 
composées,  et  à  serpe  très  fine  (fig.  6).  Ces  soies  sont  fort  courtes 
dans  les  rames  antérieures,  et  atrophiées;  mais  possèdent  déjà  leur 
forme  caractéristique.  Outre  les  cils  vibratiles  répandus  en  abon- 
dance sur  toute  la  surface  du  pied,  et  qui  forment  parfois  des  bou- 
quets correspondant  peut-ôtrc  à  des  orifices,  comme  chez  la  Ponto- 
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dore,  on  trouve  toujours  un  cercle  ciliaire  très  régulier  à  la  pointe 
du  mamelon  (fig.  5).  Les  anneaux  conservent  à  peu  près  leur  largeur 
jusqu'à  l'extrémité  postérieure;  et  diminuent  brusquement  en  avant 
du  pygidium  qui  est  arrondi,  légèrement  étranglé  au  milieu,  et  ne 
porte  aucun  appendice.  Ce  pygidium  est  marqué,  sur  le  renflement 
postérieur,d'un  cercle  pigmentaire  qui  correspond  à  une  couronne  de 
cils  vibratiles,  semblable  à  celle  que  nous  avons  vue  chez  la  Pélagobie. 
L'échantillon  complet  mesurait  en  tout  dix-huit  rames  :  soit  dix- 
neuf  anneaux,  plus  la  tête  et  le  pygidium. 

La  coloration  des  téguments  et  celle  des  œufs  rendaient  difficile 
l'observation  de  la  trompe.  Il  était  possible,  cependant,  de  constater 
qu'elle  était  constituée  à  peu  près  comme  chez  la  Pélagobie.  En 
dedans  de  la  couche  musculaire,  on  voyait,  au  centre  de  l'organe, 
une  série  de  très  fins  conduits  glandulaires  longitudinaux.  Le  bord 
antérieur  semblait  crénelé;  et,  assez  loin  en  avant,  on  voyait  d'autres 
dentelures,  qui  étaient  sans  doute  l'extrémité  de  longues  papilles 
comme  celles  que  nous  avons  vues  chez  la  Pontodore,  ou  plutôt  celles 
que  l'on  observe  chez  le  Phalacrophore.  Par  un  grand  nombre  de 
traits  de  son  organisation,  Vlospilus  se  rapproche  de  cette  forme 
remarquable  que  GreefF,  en  désespoir  de  cause,  avait  provisoire- 
ment rangée  parmi  les  Lycoridiens.  C'est  un  être  évidemment  sur 
la  même  voie  que  le  Phalacrophore,  mais  moins  différencié;  et  qui  le 
relie  si  nettement  aux  types  précédents  qu'il  ne  saurait  y  avoir  de 
doute  sur  sa  position  systématique. 

'PHALACROPHORUS  PICTUS  (GREEFF). 
PI.  XXIIi;fig.  7-18. 

Ainsi  que  la  Pélagobie  et  la  Pontodore,  cette  singulière  Annélide 
n'est  jusqu'ici  connue  que  par  la  description  qu'en  a  donnée  Greeff 
(15)  qui  l'a  recueillie,  au  commencement  de  janvier,  près  d'Arrecife. 
C'est  à  cette  même  époque,  deux  années  de  suite,  que  j'en  ai  vu 
apparaître  quelques  exemplaires. 
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Nul  doute,  comme  le  dit  cet  observateur,  qu'il  ne  s'agisse  égale- 
ment ici  d'une  Annélide  parfaitement  développée  ;  malgré  l'abon- 
dance des  cils  vibratiles  qui  sont  disséminés  à  la  surface  du  corps 
et  forment  de  nombreuses  ceintures.  Comme  lui,  j'ai  eu  entre  les 
mains  plusieurs  femelles  chargées  d'œufs.  11  est  môme  à  remarquer 
que  (non  plus  que  lui)  je  n'ai  jamais  rencontré  les  mâles  des  Pon- 
todores,  des  lospilus  et  des  Phalacrophores,  tandis  que  les  femelles 
portaient  généralement  des  œufs  bien  développés.  Greeff  ne  nous 
apprend  pas  combien  d'animaux  il  a  vus  ;  et  sa  description  se  rap- 
porte, comme  il  le  dit  lui-même,  exclusivement  à  un  seul  exemplaire. 
La  figure  qu'il  en  donne  (fig.  26,  pi.  XIV)  présente  une  apparence 
bizarre,  due  à  une  constriction  très  prononcée  en  arrière  des 
yeux.  C'est  une  déformation  accidentelle,  que  j'ai  plusieurs  fois 
observée  sans  la  voir  cependant  aussi  forte.  A  l'état  de  repos,  il  n'en 
existe  pas  la  moindre  trace  :  et  les  figures  7  et  8,  pl.XXllI,  montrent 
l'aspect  parfaitement  normal  et  sans  la  moindre  compression.  Mais 
ces  animaux  sont  fort  délicats  et  se  rompent  ou  se  déforment  avec  la 
plus  grande  facilité.  Comme  les  Pélagobies  et  les  Pontodores,  ils  sont 
d'une  transparence  de  cristal  ;  mais  présentent,  ainsi  que  ces  der- 
nières, des  cellules  de  pigment  rouge  jaunâtre,  et  parfois  aussi  des 
teintes  uniformes  plus  claires,  surtout  sur  la  tête  et  le  pygidium.  Il 
existe  les  plus  grandes  variations  individuelles  relativement  à  ces 
teintes  uniformes,  qui  faisaient  entièrement  défaut  sur  la  plupart 
de  mes  sujets,  mais  que  j'ai  vu  bien  marquées  sur  d'autres  ;  quoi- 
qu'elles fussent  encore  bien  loin  d'atteindre  l'intensité  que  leur 
donne  Greeff.  Des  variations  analogues  existent  pour  les  cellules 
pigmentaircs.  Comme  chez  l'Iospilus,  la  partie  antérieure  du  ver  ne 
présente  ordinairement  que  des  corpuscules  irréguliers,  qui  restent 
petits  comme  ceux  portés  sur  la  figure  donnée  par  Greeff  et  ma 
figure  7,  ou  peuvent,  au  contraire,  acquérir  une  grande  taille  (fig.  8). 
Ce  n'est  guère  que  vers  la  sixième  ou  septième  rame  que  s'établit 
une  disposition  régulière  ;  alors,  comme  chez  l'Iospilus,  on  trouve  à 
la  base  de  la  rame  une  cellule  de  pigment;  mais  au  heu  de  pré- 
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senter  comme  chez  ce  dernier  type  des  prolongements  dans  toutes 
les  directions,  elle  n'en  envoie  que  vers  la  tache  correspondante  de 
l'autre  côté,  de  sorte  que  les  prolongements  ne  forment  qu'une 
série  de  traînées  plus  ou  moins  parallèles,  reliant  les  deux  cellules 
par  une  bande  qui  marque  la  partie  postérieure  de  l'anneau.  Cette 
disposition  se  répète  à  peu  près  exactement  du  côté  ventral  ;  et  nous 
avons  ainsi  quelque  chose  qui  correspond  tout  à  fait  à  l'apparence 
de  certains  Alciopiens  (fig.  7)  ;  toutefois,  je  n'ai  pu  arriver  à  consta- 
ter une  structure  glandulaire  au  niveau  des  taches  brunes.  Du  reste, 
quoiqu'elle  soit  souvent  très  bien  marquée ,  comme  le  montre 
ma  figure  générale,  toute  cette  pigmentation  peut,  sur  d'autres 
sujets,  être  beaucoup  plus  pâle,  fort  réduite,  ou  même  manquer 
tout  à  fait.  Il  en  est  de  même  de  celle  du  pygidium.  En  son  état  le 
plus  développé,  celle-ci  nous  montre  une  teinte  claire,  uniforme, 
répandue  dans  toute  la  moitié  postérieure  du  pygidium  et,  en  outre, 
trois  gros  points  pigmentaires,  non  ramifiés,  qui  peuvent  exister 
sans  la  teinte  uniforme  ou  manquer  comme  elle.  J'ai  insisté  sur 
cette  variabilité  extrême  dans  la  pigmentation;  car  je  l'ai  observée 
chez  des  femelles  adultes,  et  parfaitement  semblables  sous  tous  les 
autres  rapports. 

Pour  presque  toute  sa  structure  anatomique,  le  Phalacrophore 
est  allié  de  fort  près  à  l'Iospilus  ;  et  ce  que  j'ai  dit  plus  haut  de  la 
soudure  intime  des  deux  premiers  anneaux  postcéphaliques,  de  la 
disparition  des  antennes  et  de  la  réduction  des  premières  rames,  peut 
se  répéter  exactement  ici,  comme  on  le  voit  d'après  les  figures.  Il 
en  est  de  même  pour  la  disposition  des  palpes,  encore  plus  petits 
que  chez  l'autre  type  ;  et  qui  ont  longtemps  trompé  mon  attention, 
après  avoir  entièrement  échappé  à  Greeff  (fig.  10).  Vue  obliquement, 
la  bouche  se  présente  tout  à  fait  comme  on  le  voit  chez  l'Iospilus 
(fig.  A).  En  réalité,  l'extrémité  antérieure  de  ces  deux  vers  serait 
exactement  semblable,  si  le  bord  de  la  tête  du  Phalacrophore  ne 
présentait  quatre  petits  tubercules,  déjà  vus  par  Greeff,  dont  les 
deux  médians  surtout  sont  bien  marqués.  Ces  tubercules,  qui  sont 
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hérissés  de  soies  tactiles,  représentent  peut-être,  comme  les  tuber- 
cules analogues  de  la  Pontodore,  des  rudiments  d'antennes  ;  et  ne 
se  voyaient  point  chez  mes  deux  lospilus. 

La  disposition  des  rames  est  généralement  la  même  que  chez  ce 
type.  11  faut  toutefois  signaler  que  celles  des  anneaux  3  et  4  ne  pré- 
sentent même  plus  le  rudiment  de  cirre  ventral  qui  existe  chez  l'Ios- 
pilus,  et  sont  réduites  au  seul  petit  mamelon  portant  une  ou  deux 
soies.  Comme  dans  l'autre  type,  c'est  au  cinquième  anneau  que  les 
rames  prennent  leur  forme  normale  et  commencent  à  grandir,  ainsi 
que  les  soies,  jusque  vers  le  dixième  ou  onzième.  Les  soies  sont  tout 
à  fait  semblables  à  celles  de  l'Iospilus  et  de  la  Maupasie  (flg.  17). 
Quant  aux  cirres,  ils  sont  moins  développés  que  chez  l'Iospilus,  et 
demeurent  beaucoup  plus  courts  que  le  mamelon  pédieux.  Ce  qui 
fait  que,  de  la  face  dorsale,  on  ne  peut  guère  apercevoir  les  cirres 
ventraux. 

Le  pygidium  est  exactement  de  la  même  forme  que  chez  l'Iospi- 
lus, mais  un  peu  plus  allongé.  Il  ne  porte  non  plus  aucune  trace 
d'appendices.  Comme  chez  l'autre  type,  il  est  le  siège  d'un  mouve- 
ment ciliaire  fort  vif  ;  et  porte,  au  niveau  de  son  étranglement,  ^ne 
couronne  de  cils  vibratiles  très  puissants.  Ce  sont  les  plus  longs  du 
corps.  Après  eux,  les  plus  importants  sont  ceux  que  l'on  voit  en 
arrière  des  yeux  (flg.  8)  en  un  endroit  correspondant  à  l'organe  cilié 
de  la  Pontodore;  mais  sans  que  j'aie  pu  distinguer  ici,  non  plus  que 
chez  l'Iospilus,  un  organe  défini.  Le  reste  du  corps  porte  un  grand 
nombre  de  cils,  disposés  surtout  sur  les  flancs,  et  formant  au  moins 
une  ceinture  par  anneau.  Les  pieds  en  présentent  aussi,  répartis  en 
bouquets  comme  chez  l'Iospilus  ;  sans  qu'il  se  forme,  comme 
chez  ce  type,  un  cercle  régulier  à  la  pointe  du  mamelon.  Cette 
description  s'écarte  de  celle  donnée  par  Greeff  par  de  nombreux 
points  de  détails,  dont  les  plus  remarquables  sont  :  l""  la  constric- 
tion  extrême  au  niveau  du  sillon  postcéphalique,  alors  que  ce  sil- 
lon est  au  contraire  fort  peu  marqué  (beaucoup  moins  que  les  rides 
transversales  qui  sillonnent  les  anneaux  dès  que  l'animal  se  rétracte) 
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et  demeure  souvent  tout  à  fait  invisible  ;  2°  la  longueur  considé- 
rable attribuée  aux  cirres  du  premier  anneau  ;  3°  l'existence  d'un 
cirre  dorsal  au  quatrième  anneau  ;  4°  le  nombre  et  la  longueur  re- 
lative des  soies.  Mais,  malgré  toutes  ces  divergences,  qui  tiennent 
sans  doute  à  ce  que  mon  prédécesseur  n'a  pu  observer  que  quelques 
(peut-être  un  ?)  sujets,  on  ne  saurait  douter  qu'il  ne  s'agisse  bien 
de  la  même  espèce,  en  présence  des  caractères  si  particuliers  que 
présente  l'appareil  digestif. 

La  trompe  est  constituée,  comme  chez  tous  les  types  précédents  et, 
du  reste,  chez  tous  lesPhyllodociens,  d'abord  par  la  partie  mince  qui 
se  renverse  au  dehors  lors  de  la  protrusion.  En  arrière,  vient  la  partie 
musculeuse,  fort  semblable  à  ce  que  nous  avons  décrit  chez  la  Péla- 
gobie.  Seulement  ici,  les  fibres  annulaires,  bien  que  prenant  une 
plus  grande  importance  vers  le  bord  antérieur  de  l'organe,  ne  consti- 
tuent pas  un  véritable  bourrelet  formant  champignon  lors  de  son 
épanouissement.  C'est  tout  à  fait  sur  le  bord  Hbre,  et  sans  s'enfoncer 
aucunement  dans  la  partie  musculaire,  que  se  trouvent  deux  dents 
chitineuses,  qui  sont  évidemment  mues  par  cette  partie  musculaire, 
mais  auxquelles  je  n'ai  pu  distinguer  la  musculature  spéciale  dont 
parle  Greeff.  Ces  dents,  qui  sont  creusées  dans  toute  leur  longueur 
d'un  canal  largement  ouvert  à  la  base  (fig.  12,  13  et  14),  jouent  ho- 
rizontalement comme  chez  les  Néréides,  et  ce  sont  elles  qui  ont 
déterminé  M.  Greeff  à  regarder  ce  type  comme  un  Lycoridien  aber- 
rant. Mais  cet  auteur,  bien  qu'il  dise  que  la  trompe  peut  être  extro- 
versée,  ne  parait  pas  l'avoir  vue  en  cet  état.  Examinons  donc  la 
question  de  plus  près.  Le  bord  de  l'organe  présente  une  série  de 
franges,  portant  à  leur  extrémité  quelques  poils  tactiles.  J'ai  compté 
dix  de  ces  franges,  ou  lobes,  assez  comparables  à  celles  de  la  Pon- 
todore;  et  sans  doute  à  celles  de  VJospilus,  pour  autant  que  j'ai  pu 
les  examiner  chez  ce  dernier  type.  Celles  qui  sont  situées  à  droite 
et  à  gauche  prennent,  comme  cela  se  voit  chez  VAsterope  candida, 
un  développement  plus  grand  que  les  huit  autres  *.  Seulement,  ces 
«  6,pLX,  fig.  I. 


400  CAMILLE  VlGUlER. 

lobes  latéraux,  que  Claparède  appelle  tentacules  proboscidiens,  sont 
be.iucoup  moins  allongés  que  chez  VAsterope,  mais,  par  contre,  beau- 
coup plus  épais.  C'est  dans  leur  épaisseur  que  sont  logées  les  dénis 
chitineuses,  qui  font  h  peine  saillie,  et  qui  sont  les  seules  formations 
dures  de  la  trompe  ;  tandis  que,  chez  VAste7'ope,  tout  le  bord  de  l'or- 
gane est  hérissé  de  denticules,  comme  l'a  signalé  le  savant  genevois. 
On  voit  que  les  dents  du  Phalacrophore  ne  sauraient  être  comparées 
que  d'assez  loin  à  celles  des  Lycoridiens';  et  ne  suffisent  point  à 
faire  ranger  dans  ce  groupe  un  ver  qui,  par  tous  ses  autres  carac- 
tères, est  incontestablement  un  Phyllodocien.  Je  ne  doute  point 
cependant  qu'elles  agissent  bien  comme  dents  venimeuses  ;  car,  sur 
tous  les  sujets  tués  par  l'acide  osmique,  on  voit  au  bout  de  chacune 
une  tache  noire  évidemment  formée  par  Taclion  de  l'acide  sur  le  li- 
quide sorti  parla  pointe.  Je  n'ai  pu  réussir  cependant  à  suivre  un  conduit 
glandulaire  jusqu'à  la  base  même  de  la  dent  ;  mais,  comme  chez  les 
Pélagobies,  les  glandes  sont  fort  nombreuses  dans  la  trompe  ;  et  elles 
affectent  une  disposition  fort  semblable  à  celle  décrite  en  détail 
pour  ce  type,  bien  qu'un  peu  moins  régulière  (fig.  8  et  12).  Le  reste 
du  tube  digestif  ne  mérite  aucune  mention  spéciale.  Gomme  l'a  dit 
GreefF,  il  se  poursuit  en  ligne  droite  jusqu'à  l'extrémité  postérieure, 
et  ne  présente  que  des  étranglements  peu  marqués. 

Je  n'ai  rien  à  ajouter  à  ce  que  Greeff  dit  du  système  nerveux. 
Quant  aux  produits  sexuels,  ils  finissent  par  remplir  entièrement  la 
cavité  générale,  et  par  s'insinuer  même  (comme  on  le  voit  dans  la 
figure  12)  entre  la  partie  renversée  et  la  partie  musculeuse  de  la 
trompe,  pendant  la  protrusion  de  l'organe. 

Ainsi  quejele  disais  plus  haut, tous  mes  sujets  étaient  desfemelles, 
la  plupart  remplies  d'oeufs  d'une  transparence  de  cristal,  comme 
chez  la  Pélagobie  et  la  Pontodore,  et  non  chargés  de  globules  réfrin- 
gents comme  chez  l'Iospilus. 


»  Voir  les  figures  de  Quatrefages,  44,  pi.  III  et  VII, et  d'Ehlers,  i  l,pl.XIX  et 
XXL 
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Le  plus  long  de  mes  exemplaires  n'atteignait  pas  3'"'°,5,  et  comp- 
tait vingt-sept  segments  sétigères.  L'échantillon  décrit  par  GreelT, 
un  peu  plus  gros,  avait  6  millimètres  et  vingt-neuf  anneaux. 

Les  six  genres' de  Phyllodociens  que  nous  venons  d'étudier  se 
partagent  évidemment  en  deux  groupes  :  l'un,  composé  de  la  Péla- 
gobie,  de  la  Maupasie  et  de  l'Hydrophane,  a  toujours  les  palpes  avortés 
ou  intimement  soudés  à  la  face  inférieure  de  l'anneau  céphalique.  Le 
nombre  d'antennes  est  de  quatre,  chiffre  commun  chez  les  Phyllo- 
dociens, et  les  anneaux  postcéphaliques  sont  relativement  peu  mo- 
difiés. Enfin,  les  orgaiî^s  vibratiles  de  la  tête  sont  fort  développés. 

Dans  l'autre  groupe,  Pontodore,  lospilus  et  Phalacrophore,  les 
antennes  sont  en  voie  de  disparition,  comme  chez  la  Pontodore  oh 
il  n'en  reste  que  deux,  ou  complètement  absentes.  Les  palpes  sont 
toujours  libres,  mais  ne  gardent  la  forme  d'antennes  que  chez  la 
Pontodore,  et  sont  fort  réduits  chez  les  deux  autres  types.  Les  an- 
neaux postcéphaliques  commencent  à  montrer,  au  moins  dans  ces 
deux  derniers  genres,  cette  fusion  qui  ne  se  voyait  pas  dans  l'autre 
groupe,  et  se  présente,  au  contraire,  si  fréquemment  dans  le  reste 
de  la  famille.  En  même  temps,  leurs  appendices  ont  subi  une  réduc- 
tion extrême,  qui  donne  à  ces  animaux  une  physionomie  étrange,  et 
contraste  avec  le  riche  développement  de  l'appareil  tentaculaire  des 
Pontodores.  Les  organes  vibratiles  céphaliques  sont  fort  réduits 
(Pontodore)  ou  manquent. 

Malgré  ces  importantes  différences,  nos  six  genres  ont  bien  entre 
eux  des  affinités  réelles,  et  sont  assez  isolés  du  reste  de  la  famille. 

Il  est  toutefois  un  type,  la  Lacydonia  miranda,  que  Marion  et 
Bobretzky  1  ont  rapporté  avec  doule  aux  Phyllodociens,  et  qui  pré- 
sente un  mélange  de  caractères  appartenant  à  plusieurs  de  nos 
genres.  Les  palpes  sont  à  peu  près  comme  chez  l'Iospilus  et  le  Pha- 
lacrophore, mais  il  reste  encore  deux  antennes  comme  chez  la  Pon- 

'  35,  1)1.  VII  et  8. 
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todore  ;  seulement  elles  sont  fort  courtes.  Les  pieds  du  premier 
anneau  ont  subi  exactement  la  même  réduction  que  chez  l'Iospilus 
et  le  Phalacrophore  ;  et  les  trois  suivants  sont  également  plus  réduits 
que  ceux  du  reste  de  l'animal.  Seulement,  ces  derniers  sont  biramés 
comme  chez  leNotophyllum.  Enfin,  cette  singulière  Annélide possède, 
à  sa  partie  antérieure,  des  glandes  que  Marion  et  Bobretzky  ont, 
avec  raison,  comparées  à  celles  de  THydrophane. 

Bien  que  je  n'aie  pas  vu  la  Lacydonia,  qui,  du  reste,  n'est  point 
donnée  comme  pélagique,  j'ai  cru  qu'il  était  bon  de  signaler  ici 
ses  affinités  multiples. 

LARVE   DE  PHYLLODOCE  DE  GREEFF. 
PL  XXIV,  fig.  23-25. 

Ainsi  que  je  le  disais  en  commençant,  l'étude  des  formes  larvaires 
n'entre  point  dans  le  cadre  du  présent  travail.  Je  crois  devoir  cepen- 
dant accorder  une  mention  à  une  singuHère  larve  de  Phyllodocien, 
que  Greeff  a  déjà  observée  aux  Canaries,  Ce  savant  en  avait 
recueilli  plusieurs  exemplaires,  mais  tous  dans  le  même  état  ;  et 
n'avait  point  observé  de  changements  pendant  les  quelques  jours 
qu'il  put  les  conserver  vivants.  Il  leur  a  consacré  les  figures  37  à  39 
du  mémoire  déjà  plusieurs  fois  cité  (15). 

L'exemplaire  unique,  qui  est  tout  récemment  tombé  entre  mes- 
mains,  était  dans  un  état  de  développement  beaucoup  plus  avancé  ; 
et  je  crois  utile  d'en  donner  quelques  figures,  qui  seront  à  compa- 
rer avec  celles  publiées  par  Greeff.  Toute  la  partie  antérieure  du 
ver,  correspondant  à  ce  que  cet  auteur  appelle  le  bouclier  dorsal 
(Riickenschild),  présente  encore  la  magnifique  teinte  verte  qu'il  a 
représentée  un  peu  imparfaitement.  Le  reste  n'est  point  jaune,  mais 
plutôt  grisâtre.  Ce  bouclier  dorsal,  si  étalé  sur  le  dessin  de  Greeff,  a 
beaucoup  diminué  d'importance,  ou,  pour  mieux  dire,  il  semble 
former  une  sorte  de  gros  anneau  autour  de  la  partie  antérieure.  On 
dirait  que  cette  partie  antérieure  s'est  enfoncée  à  l'intérieur  de  l'an- 
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neau,  comme  un  tube  de  lunette  dans  le  tube  suivant.  L'espèce  de 
bourrelet  qui  sépare  les  deux  parties  du  Ruckenschild  de  l'auteur 
allemand,  n'apparaît  plus  ici  que  sur  les  côtés  (en  a).  C'est  évidem- 
ment à  son  niveau  que  s'est  fait  le  reploiement;  et  c'est,  sans  nul 
doute,  un  processus  analogue  qui  arrive  à  produire  l'extrémité  anté- 
rieure de  la  Phyllodoce  vittata,  telle  que  l'a  représentée  M.  Ehlers 
(n,  pi.  VI,  fig.  8).  Ce  stade  correspond  à  peu  près  à  celui  qui  est 
représenté  sur  la  figure  2  c,  pi.  XY  (t). 

Les  yeux,  que  Greeff  représente  comme  tout  à  fait  dorsaux,  sont 
ici  enfoncés  dans  des  dépressions  latérales  de  la  tête  ;  de  sorte  que, 
ni  par  la  face  supérieure,  ni  par  la  face  inférieure,  il  n'est  possible 
d'arriver  à  les  voir  à  découvert.  Je  n'ai  pu  reconnaître  dans  ces  yeux 
le  cristallin  que  Greeff  figure  sans  en  parler.  Les  antennes  sont  bien 
plus  courtes  qu'il  ne  les  montre  ;  mais  gardent  la  même  proportion 
relative.  Seulement,  les  inférieures,  au  lieu  d'être  plus  près  de  la 
ligne  médiane,  en  sont,  au  contraire,  plus  écartées  que  les  supé- 
rieures. Les  quatre  appendices  tentaculaires,  que  Greeff  nous  mon- 
tre réunis  en  un  si  curieux  faisceau,  ne  sont  autre  chose  que  les 
appendices  des  premiers  anneaux  postcéphaliques,  qui  présentent 
tout  à  fait  la  disposition  caractéristique  du  genre  Phyllodoce.  Les 
anneaux  suivants  présentent  tous  des  cirres  dorsaux  à  peu  près 
circulaires,  au  lieu  que  Greeff  a  l'air  de  dire  que  tous  ses  sujets 
manquaient  de  cirres  aux  trois  premiers  pieds  normaux.  (C'est  ce 
qu'il  a  représenté  sur  sa  figure  37.)  Il  est  assez  difficile  de  comparer 
exactement  à  celle-ci  la  figure  38  ;  toutefois,  je  serais  enclin  à  sup- 
poser que  l'auteur  allemand  a  fait  erreur  sur  la  position  de  l'orifice 
buccal.  Peut-être  a-t-il  été  trompé  par  une  disposition  comme  celle 
qu'on  observe  chez  la  Maupasie  (pi.  XXI,  fig.  17)  et  l'Hydrophane 
(pi.  XXII,  fig.  4)  ;  en  tous  cas,  sur  mon  sujet,  la  bouche  occupait  sa 
position  ordinaire.  Il  avait  sa  trompe  fort  bien  développée  ;  au  lieu 
que  les  sujets  de  Greeff  ne  la  montraient  pas  encore.  Pour  permet- 
tre ridentification  de  ce  type,  je  donne  une  figure  de  soie,  celles  de 
Greeff   étant    insuffisantes.    L'exemplaire    observé  comptait  seize 
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anneaux  sétigères;  et  son  pygidium  ne  présentait  pas  de  traces  de 

cirres  anaux. 

ASTEROPE    CANDIDA  (CLAPARÈDE). 

J'ai  eu  maintes  fois  l'occasion  d'observer  cette  belle  Annélide  ; 
mais  elle  est  aujourd'hui  trop  bien  connue  pour  que  je  m'y  arrête. 
Je  mentionnerai  toutefois  que  les  réservoirs  séminaux,  constitués 
aux  dépens  des  cirres  du  deuxième  et  du  troisième  anneau  des 
femelles,  peuvent  acquérir  un  volume  presque  double  de  ce  qu'a 
figuré  Greefï"  (14,  pi.  II,  fig.  8  et  10).  Je  conserve  une  bonne  photo- 
graphie d'un  sujet  en  cet  état. 

ALCI0PE   CANTRAINH  (cLAPARÈDE). 

Cette  espèce  aussi  est  suffisamment  connue.  Du  reste,  je  n'ai  eu 
que  rarement  l'occasion  de  l'observer.  J'en  ai  pris  toutefois  une 
bonne  photographie  pour  ma  collection  de  types. 

ALCIOPE  MICR0CEPHALA  (C.   VIGUIER)  (sP.  NOV.). 
PI.  XXVI,  fig.  1-5. 

Ayant,  comme  je  le  dis,  examiné  VAlciope  Cantrainii,  je  puis  affir- 
mer qu'il  s'agit  bien  ici  d'une  espèce  distincte,  quoique  fort  voisine. 
Il  suffit,  du  reste,  de  comparer  les  figures  de  VA.  Cantrainii  données, 
par  Greeff  '  et  autres  auteurs  avec  ma  figure  1  pour  voir  combien 
le  nom  spécifique  que  je  propose  est  justifié. 

Je  n'ai  pris  de  cette  AnnéHde  qu'un  exemplaire  femelle,  où  les 
œufs  commençaient  à  peine  à  se  développer,  et  où  les  poches  géni- 
tales étaient  encore  absolument  vides.  L'animal  était  mutilé.  Le 
fragment  mesurait  4  centimètres  de  longueur  et  4°"", 5  de  diamètre 
au  milieu.  Il  était  à  peu  près  exactement  cylindrique  et  absolument 
transparent,  et  comptait  vingt-cinq  anneaux  sétigères  ;  soit  en  tout 
vingt-huit  anneaux,  plus  la  tête. 

'   14,  pi.  11,  Cg.  1  et  2. 
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Celle-ci,  fort  petite,  est  ordinairement  ramenée  en  arrière  sur  la 
face  dorsale  des  premiers  segments.  Elle  porte  de  chaque  côté  un 
œil,  relativement  assez  peu  développé;  et  le  bord  frontal,  festonné, 
porte  quatre  petites  antennes  tuberculiformes,  deux  supérieures  et 
deux  inférieures  ;  l'antenne  impaire  est  située  en  arrière,  entre  les 
yeux  (fîg.  2).  La  face  inférieure  de  la  tête  porte  deux  palpes  volu- 
mineux, entre  lesquels  s'étend  la  lèvre  postérieure  finement  plis- 
sée  (fig.  3). 

Cette  tête  est  nettement  séparée,  en  dessus,  des  anneaux  suivants  ; 
mais  beaucoup  moins  nettement  en  dessous.  Les  trois  premiers  an- 
neaux sont  achètes,  et  l'on  n'observe  entre  eux  aucun  sillon  de  sépara- 
tion. Mais  il  n'y  a  que  le  deuxième  anneau  dont  les  cirres  soient  modifiés 
en  réservoirs  séminaux  (fig.  2),  les  deux  autres  présentent  de  petits 
cirres  subégaux,  à  peu  près  aussi  développés,  du  reste,  que  ceux  des 
rames  suivantes.  Les  mamelons  pédieuxne  commencent  qu'au  qua- 
trième anneau,  ainsi  que  les  corps  bruns.  Les  soies,  d'abord  très 
courtes,  augmentent  rapidement  de  longueur  et  de  nombre  jusque 
vers  le  dixième  anneau.  L'acicule,  légèrement  recourbé  à  la  pointe, 
dépasse  sensiblement  le  mamelon  pédieux  (fig.  5).  Toutes  les 
soies  sont  simples,  et  arrivent  à  être  fort  nombreuses  (fig.  4).  La 
trompe,  volumineuse  et  inerme,  est  réguhèrement  crénelée.  Il 
semble  cependant  que  les  festons  de  gauche  et  de  droite  soient  un 
peu  plus  gros  que  les  autres.  La  figure  1  montre  fort  bien  ses  rap- 
ports, et  me  dispense  d'une  plus  longue  description.  Je  dois  ajouter 
toutefois  que  je  ne  l'ai  point  vue  à  l'état  d'extroversion. 

VANADIS  HETEROCH^TA  (nOV.  SPEC). 
PI.  XXIV,  fig.  6-13. 

Le  genre  Vanadis,  créé  par  Claparède  (6,  p.  480)  pour  une  Anné- 
lide  trouvée  à  Naples,  a  été  enrichi  par  Greefi",  dans  le  travail  cité 
plus  haut  (i4),  de  quatre  espèces,  dont  trois  appartiennent  également 
à  la  faune  napolitaine,  une  seule  à  celle  des  Canaries. 
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Chose  singulière,  bien  que  Qaparède  ait  présenté  sa  Vanadis  for- 
mosa  par  la  face  inférieure,  et  nettement  montré  et  nommé  les 
palpes,  ces  appendices  sont,  par  Greeff,  complètement  passés  sous 
silence,  ou  confondus  avec  les  ci'rres  tentaculaires^.  Sans  nul  doute 
aussi,  les  cinq  paires  de  cirres  tentaculaires  de  VAlciopa  Krohnii  (IG) 
comprennent  les  palpes,  que  l'auteur  ne  distingue  pas  des  cirres  des 
deux  premiers  anneaux. 

Gomme  chez  la  plupart  des  autres  Alciopiens,  les  rames  des  pre- 
miers anneaux  sont  atrophiées  chez  les  Vanadis  ;  et  le  nombre  des 
rames  ainsi  modifiées  varie  avec  les  espèces.  De  six  ou  sept  paires 
dans  la  V.  crystallina  de  Greeff,  ce  nombre  peut  descendre  à  une 
seule,  comme  dans  les  sujets  que  j'ai  étudiés. 

Je  n'ai  recueilli,  de  cette  espèce  intéressante,  que  deux  échantillons 
de  taille  un  peu  inégale,  mais  pour  le  reste  parfaitement  semblables. 
Le  plus  grand  échantillon  comptait  seulement  vingt-quatre  anneaux 
sétigères  (fig.  6).  La  tête,  volumineuse,  porte  deux  gros  yeux  bien 
développés;  et,  entre  eux,  sur  le  bord  frontal,  viennent  s'insérer 
les  quatre  antennes  paires,  subégales,  les  supérieures  un  peu  plus 
fortes.  L'antenne  impaire,  beaucoup  plus  courte  et  en  massue,  est 
insérée  fort  peu  en  arrière. 

La  bouche  étant  située  assez  en  arrière,  comme  cela  se  voit  aussi 
sur  la  y.  macropJithalma  de  Greeff,  et  la  V.  formosa  ou  Cleta  formosa 
de  Claparède,  les  palpes,  au  lieu  de  faire  saillie  au  niveau  des  yeux, 
lorsqu'on  regarde  l'animal  par  la  face  dorsale^,  ne  paraissent  qu'en 
arrière  d'eux;  et  figurent  ainsi  une  paire  de  cirres,  plus  courts  et  plus 
épais  que  les  suivants. 

Ceux-ci,  au  nombre  de  deux  de  chaque  côté,  le  supérieur  un  peu 
plus  long  (fig.  7),  ne  sont  autre  chose  que  les  cirres  ventral  et 
dorsal  du  premier  anneau,  qui  se  sont  modifiés.  La  rame  a  com- 
plètement  avorté.  Dès  le  second  anneau,  les  pieds  deviennent  nor- 


'  C'est,  ainsi  qu'il  les  nomme  également  chez  VAstero'pe  candida,  où  ils  sont  si  ap- 
parents, et  diffèrent  également  beaucoup  des  cirres  du  premier  anneau. 
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maux.  Le  mamelon  péclieux,  assez  volumineux,  se  termine  par  le 
petit  prolongement  en  languette  qui  est  une  des  caractéristiques 
du  genre,  mais  se  trouve  ici  fort  peu  développé,  et  au-dessous  du- 
quel la  pointe  de  l'acicule  vient  faire  une  très  légère  saillie  (fig.  11). 
Le  cirre  ventral,  foliacé,  reste  petit.  Au  contraire,  le  cirre  dor- 
sal se  développe  considérablement  ;  au  point  que  l'animal,  avec 
ses  grands  cirres  imbriqués,  prend  tout  à  fait  l'apparence  de  la 
Nauphanta  celox  figurée  par  Greeff  (•14,  pi.  IV,  fig.  40);  et  même 
les  cirres  sont  assez  grands,  dans  notre  Vanadis,  pour  cacher  ab- 
solument la  pointe  du  mamelon  pédieux.  La  dimension  des  pieds 
varie  moins  fortement,  d'avant  en  arrière,  que  le  nombre  et  la  lon- 
gueur des  soies.  Les  deux  premières  rames  ne  présentent  qu'une  ou 
deux  soies,  simples.  La  troisième  présente  une  soie  composée  grêle, 
du  type  connu  chez  les  Alciopiens,  et  que  nous  avons  déjà  vu  che:-:; 
divers  Phyllodociens  pélagiques  (fig.  7  et  12,  a);  mais,  en  outre, 
deux  ou  trois  soies,  également  composées,  mais  beaucoup  plus 
robustes,  à  serpe  courte,  et  ressemblant-absolument  à  celles  des 
Phyllodociens  ordinaires  (fig.  12,  b).  En  s'éloignant  de  la  tête,  le 
nombre  des  soies  grêles  augmente,  et  celui  des  robustes  diminue  ; 
mais  il  en  demeure  une  en  bas  de  l'éventail  (fig.  7  et  10),  jus- 
qu'aux deux  tiers  environ  de  la  longueur  de  l'animal.  C'est  ce  dimor- 
phisme  des  soies,  si  curieux  dans  cette  famille,  que  rappelle  le  nom 
spécifique.  Vers  l'extrémité  postérieure,  les  rames  diminuent  rapi- 
dement ;  et  les  soies  cessent  à  une  assez  grande  distance  du  pygi- 
dium.  Le  reste  du  corps  est  composé  d'anneaux  ébauchés,  où  les 
rudiments  des  cirres  dorsaux  dépassent  de  beaucoup  ceux  des  cirres 
ventraux  (fig.  8,  vue  par  la  face  inférieure).  Le  pygidium  porte 
deux  cirres  foliacés  beaucoup  plus  courts  que  ceux  figurés  par  Greefi 
pour  sa  V.  ornata;  sauf  cela,  l'extrémité  postérieure  de  son  espèce 
se  rapproche  assez  de  la  nôtre. 

La  trompe,  à  bord  régulièrement  crénelé  (fig.  7),  ne  paraît  pas 
présenter  de  longues  papilles,  ou  tentacules  proboscidiens.  Il  est  vrai 
que  je  n'ai  pas  vu  l'organe  à  l'état  d'extroversion  ;  et  je  sais,  par  Y  As- 
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lerope,  que  ces  papilles  ne  s'épanouissent  que  lorsque  révagination 
est  assez  avancée. 

[  Au  moment  oti  je  revois  ce  travail  pour  l'impression,  je  reçois  le 
troisième  fascicule  du  quarante-deuxième  volume  de  la  Zeitschrift 
fûrWiss.  Zoologie,  et  j'y  trouve  un  nouveau  mémoire  de  GreefF(i8) 
sur  la  faune  pélagique  de  l'Ilha  das  Rolas  (côte  du  Gabon).  Je  ne 
doute  point  que  la  Vanadis  setosa,  sommairement  décrite  par  cet 
auteur  (p,  449),  ne  soit  la  même  espèce  que  ma  Vanadis  heterochœta; 
en  dépit  de  petites  différences  de  détail.  Je  ferai  remarquer  ici  que 
ce  nom  de  V.  heterochxta,  qui  indique  précisément  le  dimorphisme 
des  soies,  a  été  publié  dans  ma  note  du  7  septembre  dernier  (51), 
tandis  que  le  mémoire  de  Greeff  n'a  paru  que  le  27  octobre.  Outre 
qu'il  est  plus  significatif  que  celui  de  V.  setosa,  ce  nom  se  trouve 
donc  avoir  la  priorité.  Greeff  n'a,  du  reste,  pu  observer  que  deux 
sujets  mutilés;  et  certains  points  sont  évidemment  erronés,  comme 
le  nombre  des  cvTes  tentaculaires ,  par  exemple.  Aussi  n'a-t-il  pu 
donner  de  cette  intéressante  Annélide  qu'une  figure  de  détail. 

Cette  vaste  répartition  d'une  même  espèce  n'a  rien  qui  nous  puisse 
surprendre  ;  puisque  plusieurs  des  types  décrits  dans  le  présent 
mémoire  avaient  été  observés  aux  Canaries  et  aux  îles  du  Cap-Vert; 
et  que  Greeff  a  retrouvé  à  Rolas  une  espèce  bien  connue  dans  la 

Méditerranée,  VAlciope  Cantrainii.  ] 

0 

RHYNCHOiNERELLA  CAPITATA  (?)  (GREEFF). 
PI.  XXV,  fig.  1,2. 

* 

Je  n'assimile  point  avec  une  entière  certitude  l'Annélide  étu- 
diée par  moi  avec  celle  qu'a  sommairement  décrite  Greeff*,  parce 
qu'il  faudrait,  pour  que  l'identité  fût  complète,  que  l'auteur  alle- 
mand eût  commis  une  assez  forte  erreur.  Toutefois,  comme  toutes 
les  présomptions  me  paraissent  en  faveur  de  cette  hypothèse,  je  ne 

«    I4,p.  74,  pL  V,  fig.  67  et  68. 
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me  décide  point  à  lui  donner  un  autre  nom.  S'il  fallait  se  résoudre 
à  changer  celui-ci,  je  proposerais  volontiers  celui  de  Rh.  Greeffii, 
pour  rappeler  le  nom  du  savant  qui  a  fait  connaître  tant  de  nouveaux 
types  d'Annélides  pélagiques  ;  à  moins  qu'il  ne  s'agit  tout  simple- 
ment de  la  Rh.  yracilis  de  Costa. 

Le  genre  Rlujnchonerella  a  été  fondé  par  ce  dernier  savant  dans  un 
recueil'  que  je  n'ai  pu  me  procurer  nulle  part,  même  pas  à  la  biblio- 
thèque du  Muséum  de  Paris,  pour  une  petite  Annélide  qui  vivrait  en 
état  de  parasitisme,  ou  de  commensalisme,  à  l'intérieur  des  Gydippes; 
comme  cela  a  été  également  observé  pour  les  Alciopina  (i  et  8). 
L'animal  est  rare  ;  je  crois  même  qu'il  n'y  eut  qu'un  spécimen 
observé. 

Greeff  mentionne  simplement  qu'il  a  pris  une  fois  sa  Rh.  capitata 
près  d'Arrecife.  Je  n'ai  trouvé  également  qu'un  exemplaire  unique, 
et  malheureusement  tronqué  (comprenant  la  tête  et  cinq  anneaux), 
nageant  librement  dans  une  cuvette  où  se  trouvaient  beaucoup  de 
petites  Salpes.  La  pêche  du  jour  ne  comprenait  pas  de  Gydippes;  et, 
du  reste,  pendant  toute  l'année,  ces  Gténophores,  que  j'ai  vus  abon- 
dants pendant  d'autres  hivers,  n'ont  guère  dû  apparaître  dans  la 
baie  ;  car  je  n'en  ai  pas  recueilli  un  seul. 

Passons  maintenant  à  l'examen  du  genre,  et  des  espèces  qu'on  y  a 
rangées. 

La  diagnose  latine  de  Carus  (2^  p.  246),  qui  doit,  je  pense,  être 
empruntée  textuellement  à  Gosta,  dit  :  Lobus  cephalicus  in  processum 
cnrdlformem  ultra  ocidos  productus  ;  antennx  5,  binx  in  utroque  latere 
partis  anterioris  lobi  cephalici,  meaiana  postica  ;  palpi  duo  inferi;  cirri 
tentaculares  utrinque  duo  ;  appendix  cirri formis  in  extremitate  pinnse 
nulla  ;  proboscis  inermis  ;  setse  composite. 

Dans  le  Zoological  Record  de  1866,  nous  trouvons  une  diagnose 
beaucoup  moins  nette  ;  et  qui  prête  déjà  à  l'équivoque  que  nous 
allons  constater  ailleurs  :   The  anterior  segment  has  tivo  very  large 

'  *0,  I  ^1862),  p.  155;  II,  (1864),  p.  165,  pi.  IV,  flg.  1-8,  et  IV  (1867),  p.  55. 
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eyes.  The  ériges  of  tins  segment  are  garnished  ivith  cilia,  and  from  it 
spring  four  fleshy  nearly  equal  tentacles  in  front  of  and  between  the  eyes. 
There  is  an  odd  tentacle.  The  head  has  tivo  superior  and  two  inferior 
tentacles,  the  latter  acting  as  palpi,  etc.  — Dans  cette  diagnose,  tout 
est  dénommé  tentacules,  jusqu'aux  antennes;  et  les  palpi duo  inferi 
deviennent  deux  tentacules  inférieurs  jouant  le  rôle  de  palpes.  En 
outre,  des  deux  cirres  tentaculaires,  il  n'en  reste  désormais  plus 
qu'un.  Qui  a  le  mieux  reproduit  les  données  de  Costa?  L'examen  de 
mon  sujet  me  fait  trancher  décidément  la  question  en  faveur  de 
Garus,  bien  que  je  n'aie  pu  consulter  le  travail  de  l'auteur  italien. 

Greeff  a  réclamé  pour  le  genre  Rhynchonerella  deux  espèces  attri- 
buées par  Kinberg  (S6,  p.  242,3)  au  genre  Kronia  de  Quatrefages 
(AT.  Angelini  et  K.  Aurorx). 

La  diagnose  de  ce  genre  Kronia  est  :  Tentaculum  (antenne  impaire) 
superficie  superiore  lobi  cephalici  oriens  ;  antennae  2  et  palpi  2  aequales, 
cirri  tentaculares  8,  latérales,  branchiae  binas  foliacex,  cirri  ventrales 
et  terminales  desunt,  etc.  Sans  parler  de  ces  deux  derniers  points,  qui 
ne  sauraient  à  aucun  titre  s'appliquer  à  la  Rhynchonerella,  voilà  donc 
deux  des  antennes  qui  sont  devenues  des  palpes  :  et  nous  avons  ici 
quatre  cirres  tentaculaires  de  chaque  côté.  Je  n'insiste  pas  sur  les 
descriptions  absolument  insuffisantes  que  Kinberg  donne  de  ses  deux 
espèces.  En  l'absence  de  figures,  il  est  impossible  de  s'y  arrêter. 

Cette  diagnose  du  genre  bronza  n'était  pas  pour  embarrasser  Greeff 
(qui  n'a  sans  doute  pas  remarqué  ce  qui  est  dit  des  branchies  et  de 
l'absence  de  cirres  ventraux),  puisqu'il  reconnaît  à  sa  B.h.  capitata, 
outre  les  cinq  antennes  :  Vier  Paare  nicht  sehr  langer  Fiïhlercirren, 
qui,  dit-il,  folgen  nach  hinten,  und  liegen  zum  Theil  der  unteren  Flàche 
des  Kopfes  an.  ir  figure,  en  effet,  ces  quatre  cirres  tentaculaires. 
Voyons  comment  on  peut  concilier  tant  d'opinions  diverses. 

L'anneau  céphalique  porte,  chez  la  Rhynchonerella,  les  cinq  an- 
tennes communes  à  tous  les  Alciopiens.  Les  quatre  antennes  paires 
sont  insérées  sur  le  bord  du  prolongement  préoculairc  qui,  sur  la 
figure  1,  pi.  XXV,  se  trouve  replié  un  peu  à  droite.  L'impaire  est, 
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comme  l'a  représentée  Greeff,  située  assez  en  arrière, entre  les  yeux. 
Ce  même  anneau  céphalique,  ou  tête,  porte  en  dessous  les  palpes,  qui 
sont  libres,  comme  chez  tous  les  Alciopiens.  Ce  sont  bien  les  palpi  de 
la  diagnose  donnée  par  Garus,  et  probablement  les  two  inferior  ten- 
tacles  acting  as  palpi  de  la  diagnose  anglaise.  Sans  doute,  dans  celle 
de  la  Kronia,  et  à  peu  près  sûrement  dans  la  description  de  Greeff, 
ces  palpes  sont  considérés  comme  des  cures  tentaculaires,  situés, 
nous  dit  ce  dernier  auteur,  en  partie  à  la  face  inférieure  de  la  tète. 

Le  premier  anneau  postcéphalique  de  notre  sujet  porte  une  rame 
un  peu  modifiée.  Le  cirre  ventral  est  un  peu  plus  étroit  que  dans  les 
segments  suivants.  Le  cirre  dorsal  est  au  contraire  d'un  ovale  assez 
régulier.  Le  mamelon  pédieux,  fort  réduit,  affecte  une  forme  assez 
semblable  à  celle  du  cirre  ventral  ;  mais  on  y  distingue  un  petit 
acicule  et  même,  du  côté  gauche,  une  petite  soie  tout  à  fait  sem- 
blable. 

Sans  doute  ce  mamelon  était  plus  réduit  encore  sur  le  sujet  de 
Costa,  car  il  a  échappé  à  son  attention;  et  l'auteur  italien  n'a  signalé 
que  deux  cirres  tentaculaires  de  chaque  côté  :  cd^,  cv*.  Greeff,  au 
contraire,  a  dû  trouver  ce  mamelon  plus  développé  ;  et,  n'ayant  pas 
reconnu  l'acicule,  il  s'est  laissé  tromper  par  l'apparence,  et  l'a  pris 
pour  un  cirre  tentaculaire.  Les  quatre  cirres  tentaculaires  (de  chaque 
côté)  de  la  description  de  Greeff,  et  sans  doute  aussi  de  la  Kronia, 
si  tant  est  que  la  Kronia  soit  un  Alciopien,  sont  donc  ainsi  com- 
posés :  un  palpe,  un  cirre  dorsal,  un  cirre  ventral  et  un  mamelon 
pédieux. 

Je  n'ai  discuté  aussi  longuement  cette  question  que  pour  bien 
mettre  en  lumière  les  inconvénients  de  la  nomenclature  acceptée 
jusqu'ici.  Je  me  bornerai  maintenant  à  quelques  brèves  remarques. 
La  trompe  est  bien  inerme,  à  bord  crénelé,  et  assez  courte.  Les  yeux 
ne  regardent  pas  tout  à  fait  de  côté,  mais  un  peu  en  haut,  et  parais- 
sent absolument  noirs,  sauf  à  la  place  du  cristallin  qui  apparaît  en 
rouge  sombre  à  la  lumière  transmise.  Les  rames  antérieures  ne  con- 
tiennent pas  uniquement  des  soies  composées,  mais  aussi  une  cer- 
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taine  quantité  de  soies  simples^  dont  le  nombre  diminue  en  s'éloignant 
de  la  tête.  Les  soies  composées  (fig.  2)  ressemblent  tout  à  fait  à 
celles  de  la  Maupasia,  de  Vlospilus  et  du  Phalacrophorns.  Remarquons 
enfin  que  notre  sujet  ne  présentait  aucune  trace  de  corps  bruns, 
et  que  les  diverses  diagnoses  citées  plus  haut  n'en  font  aucune 
mention. 

r 

[Dans  le  nouveau  Mémoire  de  Greeff  (48)  se  trouve  décrite,  avec 
plusieurs  figures,  une  nouvelle  et  fort  intéressante  espèce  de  Rliyn- 
clionerelia,  à  laquelle  il  donne  le  nom  de  fulgens.  L'examen  de  ses 
figures  27  et  28  nous  montre  que  les  corps  bruns  sont  fort  peu 
développés  dans  la  partie  antérieure  du  corps;  et  que,  de  leur  non- 
existence  dans  le  fragment  que  j'ai  vu,  on  aurait  peut-être  tort  de 
conclure  à  leur  absence  chez  l'animal  entier.  Chez  la  R.  fulgens,  le 
dimorphisme  des  soies,  que  je  signalais  plus  haut,  est  encore  bien 
plus  accentué;  et  les  soies  simples,  au  lieu  d'être  capillaires-,  sont 
robustes  et  crochues  comme  celles  des  rames  antérieures  de  Vffydî'o- 
phanes. 

Quant  aux  cirres  tentaculaires  de  Greeff,  je  pense  qu'on  peut  leur 
appliquer  les  réflexions  que  j'ai  faites  ci-dessus.  ] 

TOMOPTÉRIENS. 

Les  Tomopteris  sont  assez  rares  dans  notre  baie.  Quand  elles  s'y 
montraient,  c'était  par  petites  troupes,  après  de  forts  coups  de  vent. 
La  plupart  d'entre  elles  étaient  fort  jeunes  ;  et  les  seuls  exemplaires 
adultes  que  j'aie  vus  me  paraissent  devoir  se  rapporter  à  la  T.  Kefer- 
steinii  de  GreefT;  d'autres,  encore  peu  développées,  appartiendraient 
plutôt  à  la  T.  levipes  du  même  auteur. 

TOMOPTERIS   KEFERSTEINII  (GREEFF). 
PI.  XXV,  fig.  3-10. 

Cette  Annélide  a  été  décrite  dans  le  môme  travail  que  la  Pélagobie, 
la  Pontodore  et  le  Phalacrophore  (i5)  et,  dans  ce  mémoire,  GreefT 
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passe  en  revue  les  travaux  antérieurs  sur  les  Tomopteris  avec  assez 
de  détails  pour  qu'il  soit  inutile  de  m'y  arrêter.  Dans  une  note  plus 
récente,  insérée  au  Zoologische)'  Anzciger  (l'ï),  il  décrit  sommaire- 
ment deux  espèces  nouvelles  trouvées  à  l'île  de  Rolas,  sur  la  côte  de 
Guinée.  J'ai  vu  trop  peu  de  Tomopteris  pour  me  lancer  dans  la  dis- 
cussion des  espèces  et,  surtout,  en  proposer  une  nouvelle.  Toutefois, 
comme  celle  que  je  rapporte  à  la  T.  Kefersteinii  présente  avec  les 
figures  publiées  par  Greeff  quelques  différences  assez  sensibles,  je 
crois  devoir  les  signaler  ici.  On  verra  plus  tard  si  elle  mérite  d'être 
élevée  au  rang  d'espèce  distincte.  J'en  parle  ici  principalement  pour 
dire  comment  j'interprète  les  appendices  de  ces  animaux  si  curieux. 

La  figure  générale  donnée  par  Greeff  (15,  pi.  XV,  fig.  40)  nous 
montre  di.x-huit  rames  normales  (le  texte  dit  de  treize  à  dix-sept)  ; 
les  plus  longs  de  mes  sujets  n'en  comptaient  que  quinze,  et  les 
œufs  étaient  encore  fort  peu  développés. 

Mais  le  caractère  le  plus  saillant  est  fourni  parla  tête  qui  était,  sur 
mes  échantillons,  beaucoup  mieux  délimitée  en  arrière  que  sur  au- 
cune des  figures  de  Tomopteris  que  j'ai  pu  consulter  (fig.  3  et  5, 
pi.  XXV).  Néanmoins  l'aspect  général  du  ver,  la  disposition  des  or- 
ganes en  rosette  sur  les  nageoires,  enfin  la  forme  des  organes  vibra- 
tiles  de  la  face  inférieure  de  la  tête,  sont  tellement  semblables  dans 
les  deux  types,  que  je  ne  crois  pas  devoir  les  séparer.  Aussi,  je  n'en 
donne  que  quelques  figures  de  détail.  La  figure  7  montre,  très  exac- 
tement dessiné  sur  le  vivant  (le  dessin  a  été  relevé  à  la  chambre  claire 
d'Oberhauser  et  réduit  au  sixième),  un  des  singuliers  organes  en 
rosette  auxquels,  dans  sa  dernière  publication,  Greeff  attribue  le 
rôle  d'organes  phosphorescents.  Les  figures  qu'il  en  a  données  dans 
son  mémoire  ne  me  paraissent  pas  bien  satisfaisantes;  mais  je 
suis  tout  à  fait  d'accord  avec  lui  pour  les  considérer  comme  des 
glandes,  et  nullement  comme  des  yeux,  ainsi  que  le  voulait  Vej- 
dovsky  (47).  II  est  même  difficile,  en  ne  voyant  que  notre  espèce,  de 
comprendre  comment  on  a  pu  songer  à  en  faire  des  yeux.  Pour  la 
description,  je  renvoie  aux  travaux  de  Greeff.  La  figure  8  montre 
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qu'on  ne  saurait  guère,  comme  le  fait  encore  Garus  (2,  p.  246),  attri- 
buer une  importance  dans  la  classification  à  la  forme  du  cerveau  ; 
(ous  trois  ont  été  dessinés  sur  des  individus  d'ailleurs  identiques. 
Les  yeux  peuvent  aussi,  comme  on  le  voit,  varier  légèrement  d'orien- 
tation, bien  que  restant  toujours  appliqués  sur  le  cerveau.  Chez  la 
T.  levipes  (?),  au  contraire,  je  les  ai  vus  se  déplacer  fortement  sur  le 
cerveau.  Ces  yeux,  que  GreefF  décrit  et  figure  comme  ayant  une  len- 
tille double  {loc.  cit.,  p.  275),  semblent,  en  réalité,  en  avoir  quatre. 
Au  moins  les  deux  éléments  portent-ils  une  incisure  profonde,  et 
lorsqu'on  presse  modérément  sur  l'œil,  le  pigment  est  chassé  exac- 
tement comme  s'il  était  pressé  par  quatre  éléments  distincts  (fig.  10). 
Je  n'ai  pu  arriver  toutefois  à  isoler  parfaitement  ces  quatre  éléments 
du  cristallin. 

Il  est  difficile  de  comprendre  comme  on  peut  encore  lire  dans 
Clans  (9,  p.  610)  que  les  Tomopteris  ont  la  bouche  sans  trompe.  Cette 
trompe  est  au  contraire  fort  visible,  et  se  trouve  représentée  en  maint 
endroit.  Elle  était  très  nettement  figurée  sur  la  planche  de  Greeff, 
qui  lui  donne  à  peu  près  la  même  importance  qu'on  lui  voit  sur  ma 
figure  3.  Cette  trompe  sort,  il  est  vrai,  fort  rarement;  et  je  ne 
l'ai  vue  bien  extroversée  que  sur  une  T.  levipes,  que  j'ai  représentée 
par  la  face  ventrale  (fig.  26,  pi.  XXVII).  Mes  dessins  ont,  du  reste,  pour 
but  principal  de  bien  montrer  la  forme  de  l'extrémité  antérieure  et 
la  disposition  des  appendices.  Ceux  qui  se  trouvent  tout  à  fait  au 
bout  du  museau  peuvent,  malgré  leur  forme  étrange,  être  considérés 
comme  des  antennes^,  ou  bien  peut-être  comme  des  palpes  ayant, 
par  la  suite,  perdu  tout  rapport  avec  la  bouche.  On  pourrait  encore 
se  demander  si  l'on  n'a  pas  affaire  à  une  bifurcation  de  la  tête  comme 
celle  que  l'on  voit  chez  les  Bonellies  femelles,  bien  que  la  disposition 
du  système  nerveux  ne  soit  guère  en  faveur  de  cette  hypothèse.  Ce 
n'est  que  l'étude  du  développement  de  ces  curieuses  Annélides  qui 
permettra  peut-être  de  trancher  cette  question.  Quant  aux  autres 
appendices,  il  est  impossible,  après  ce  que  nous  avons  vu  chez  la 
Pontodore,  de  méconnaître  en  eux  des  pieds  véritables.  Si  l'on  com- 
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pare  les  soi-disant  grands  cm'es  tenlaciilaires  avec  la  figure  16, 
pi,  XXII,  on  voit  que^,  dans  un  cas  comme  dans  l'autre,  la  languette 
du  pied  s'est  énormément  développée,  pour  constituer  un  appendice 
tactile  ;  et  que  son  acicule  s'est  allongé  proportionnellement  pour  la 
soutenir  et  la  mouvoir.  Les  petits  dires  tentaculaires,  ou  antennes 
sétigères  des  auteurs,  ont  à  coup  sûr  la  même  origine.  Seulement, 
leur  dimension  étant  beaucoup  moindre,  l'acicule  s'est  considéra- 
blement réduit,  tout  en  restant  en  rapport  avec  l'extrémité  du 
mamelon  pédieux  ^.  Il  est  donc  bien  évident  qu'il  s'est  établi,  chez  les 
Tomopten's,  une  coalescence  complète  entre  la  tête  et  les  deux 
premiers  anneaux.  Nous  avons  déjà  vu  ces  deux  anneaux  se  soudet* 
intimement  chez  l'Iospilus  et  le  Phalacrophore  (peut-être  même 
chez  la  Pontodore),  et  la  tête  elle-même  se  confondre  presque 
entièrement,  chez  la  Pontodore,  avec  le  segment  suivant.  Mais,  ici, 
il  y  a  en  plus  un  changement  fort  important  :  c'est  le  déplacement 
de  la  bouche.  Ce  recul,  dont  le  mécanisme  restera  inconnu  tant  que 
l'on  n'aura  pas  suivi  le  développement  de  l'animal,  est  peut-être  dû 
au  déplacement  des  centres  nerveux,  attirés  eux-mêmes  par  le  déve- 
loppement puissant  de  la  deuxième  rame  et  l'état  rudimentaire  de  ce 
qui  se  trouve  en  avant  d'elle.  Mais  on  ne  saurait  guère  invoquer  cette 
cause  chez  les  Glycères,  où  nous  avons  vu  qu'il  était  poussé  encore 
bien  plus  loin  ;  et  cela  ne  saurait,  en  tous  cas,  infirmer  les  idées 
que  j'ai  développées  dans  la  portion  générale  de  ce  travail  ^ 

1  Les  grands  appendices  sétigères  sont  aussi  comptés  comme  cirres  tentaculaires 
par  Grube,dont  la  diagnose  est  reproduite  par  Carusf*),  et  rapportés  à  l'anneau  buc- 
cal. (Voir  aussi  Glaus,  9.)  Quant  au  premier  pied,  on  en  fait  ordinairement  une  an- 
tenne ;  et,  si  l'on  compteaussi  comme  tels  les  appendices  frontaux,  cela  en  fait  quatre 
en  tout;  mais  je  ne  comprends  pas  comment  Claus  trouve  encore  quatre  antennes, 
ces  appendices  frontaux  étant,  sans  doute,  ce  qu'il  nomme  lobes  céphaliques. 

2  M.  le  docteur  Pruvot  (43)  reconnaît  bien  aussi  dans  les  appendices  sétigères  des 
Tomoptéris  de  véritables  pieds  d'Annélides  (quoique  cette  forme  de  pied  ne  lui  fût 
pas  connue)  ;  seulement,  comme  il  les  croit  véritablement  insérés  sur  la  tête,  il  en 
tire  un  argument  pour  démontrer  l'identité  des  appendices  de  la  tête  et  de  Ceux  des 
anneaux.  D'après  cette  interprétation,  les  appendices  céphaliques  d'une  Annélide  ne 
seraient  donc  plus  homologues  des  cirres,  mais  des  mamelons  pédieux.  Je  ne  revien- 
drai pas  ici  sur  cette  discussion. 
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[Le  mémoire  tout  récent  de  M.  Greeff  (18),  que  j'ai  déjà  signalé 
plus  haut,  donne  les  figures  des  deux  nouvelles  Tomopteris  décrites 
dans  sa  note  au  Zoologiscker  Anzeiger  (l'î)  et,  en  outre,  un  grand 
nombre  de  figures  fort  intéressantes  de  l'organe  en  rosette  ;  mais  il 
n'apporte  aucune  modification  aux  idées  exposées  ci-dessus.] 

TYPHLOSCOLECIDiE 

SAGITELLA    KOWALEVSKYl  (n.  WAGNER). 

Je  n'ai  guère  qu'à  signaler  la  présence  de  ces  curieuses  Annélides, 
qui  sont  fort  rares  dans  notre  baie.  Les  quelques  échantillons  obser- 
vés se  rapportaient  à  la  forme  a  de  Wagner.  La  littérature  zoologique 
est  déjà,  pour  ces  singuliers  animaux,  trop  riche  en  travaux  que  je 
n'ai  pu  consulter  en  ayant  les  sujets  sous  les  yeux,  pour  que  je  pu- 
blie actuellement  les  quelques  observations  que  j'ai  faites*. 

APHRODITIENS 

POLYNOE  (SP.  ?) 

J'ai  fait  mes  réserves,  au  début  de  ce  mémoire,  sur  les  titres  que 
possède  réellement  cette  Polynoe  à  être  considérée  comme  pélagique. 
Je  ne  crois  pas  devoir  la  publier  pour  le  moment,  la  réservant  pour 
un  travail  sur  les  Annélides  de  fond.  Je  vais  seulement  en  donner 
une  brève  description,  pour  la  signaler  à  l'attention  de  ceux  qui 
s'occupent  des  animaux  pélagiques.  Si  son  habitat  venait  à  être  con- 
firmé, elle  devrait  porter  le  nom  de  Polynoe  pelagica. 

Le  plus  grand  exemplaire  recueilli  comptait  16  anneaux,  plus  la 
tête  et  le  pygidium.  Les  élytres  étaient  portées  par  les  anneaux  2,  4, 
o,  7,  9,  etc.  La  tête,  largement  bilobée,  porte  les  yeux  postérieurs, 
fort  petits,  tout  à  fait  à  la  région  occipitale,  et  les  antérieurs  plus 
gros,  tout  à  fait  sur  les  côtés,  dans  la  région  moyenne.  L'antenne 
impaire,  fort  grêle,  atteint  la  longueur  de  la  tête  et  des  cinq  pre- 

*  [J'y  Signalerai,  en  passant,  la  présence  d'une  Grégarine,  le  dernier  travail  de 
Greeff  (18)  en  figurant,  qu'il  a  observées  dans  ses  Annélides  pélagiques  de  Rolas.] 
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miers  anneaux  ensemble;  les  latérales,   encore  plus  grêles,  n'ont 
guère  que  les  deux  tiers  de  la  longueur  de  la  tête.  Les  palpes  sont, 
au  contraire,  fort  développés,  et  leur  diamètre  est  trois  fois  celui  de 
la  partie  basilaire  de  l'antenne  médiane.  Ils  s'atténuent  assez  brus- 
quement en  pointe  à  leur  extrémité,  et  atteignent  la  longueur  de  la 
lête  et  des  six  premiers  anneaux.  La  rame  du  premier  segment  a 
avorté,  comme  à  l'ordinaire,  et  se  trouve  réduite  à  un  acicule.  Le 
cirre  dorsal  est  un  peu  plus  gros  que  l'antenne  impaire,  et  atteint  à 
peu  près  la  même  longueur.  Rien  de  particulier  à  dire  des  élytres. 
Ce  qui  frappe  surtout  chez  cet  animal,  c'est  l'aspect  de  la  rame  ven- 
trale. On  sait  qu'elle  est  très  fréquemment  composée  de  soies  plus 
grêles  et  plus  longues  que  celle  de  la  rame  supérieure;  mais  ici 
cette  différence  s'est  accentuée,  quoique  les  soies  supérieures  soient 
bien  développées.  La  longueur  du  pied  et  de  la  rame  ventrale  en- 
semble atteint  à  peu  près  deux  fois  la  largeur  du  corps,  dans  la  ré- 
gion moyenne  du  ver.  Rien  à  dire  de  la  trompe,  qui  est  tout  à  fait 
celle  d'une  Polynoe  ordinaire. 

Bien  que  cet  animal  ne  présente  plus  aucune  apparence  larvaire, 
je  ne  puis  assurer  qu'il  s'agit  d'un  adulte  chez  qui  les  dimensions 
relatives  n'auraient  plus  changé. 

EUNICIENS 

OPHRYÛTROCHA  PUERILIS  (CLAP.   ET  MECZ.). 
PI.  XXV,  fig.  11-17. 

Cette  espèce  n'est  connue  jusqu'ici  que  par  la  description  qu'en 
ont  donnée  ces  deux  savants  (7),  et  par  des  figures  fort  imparfaites. 
Je  n'ai  pu  observer,  comme  eux,  le  développement  de  l'animal;  mais 
les  deux  échantillons  que  j'en  ai  recueillis  étaient  tellement  sem- 
blables, et  rappelaient  par  tant  de  points  la  description  allemande, 
qu'il  n'y  avait  pas  à  douter  de  leur  identité.  Les  différences,  d'autre 
part,  étaient  assez  saillantes  pour  qu'il  me  parût  utile  de  publier 
une  série  de  figures  sur  cette  forme  intéressante.  Que  l'on  n'oublie 
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pas,  en  comparant  mes  dessins  à  ceux  de  mes  prédécesseurs,  que  les 
miens  sont  les  reproductions  rigoureuses  de  photographies  dont  je 
garde  les  clichés. 

Un  seul  de  mes  deux  sujets  montrait,  dans  sa  cavité  générale, 
des  cellules  claires  qui,  d'après  ce  que  nous  dit  Claparède,  de- 
vaient être  des  œufs  encore  fort  jeunes.  Sans  la  connaissance  du 
mémoire  allemand,  il  eût  été  difficile  d'affirmer  à  quoi  l'on  avait 
affaire  ;  mais  tous  les  caractères  de  l'Annélide  étaient  bien  ceux  d'un 
animal  adulte,  si  l'on  excepte  les  singulières  couronnes  de  cils  qui 
lui  ont  valu  son  nom. 

La  figure  11  montre  bien  le  port  de  l'animal  nageant  librement  ; 
et  l'on  voit  que  le  corps  s'atténue  assez  régulièrement  de  la  région 
pharyngienne  à  l'extrémité  postérieure  du  corps.  Les  figures  12 
et  13  sont  à  comparer  aux  figures  2  G  et  2  G  (pi.  XIII)  de  Glaparède 
et  Mecznikow.  D'après  ces  auteurs,  il  apparaîtrait  deux  antennes 
courtes  (fig.  2  G),  qui  plus  tard  disparaîtraient  (fig.  2  G)  en  se  rédui- 
sant à  de  petits  boutons.  Au  lieu  de  cela,  mon  dessin  montre  quatre 
antennes  subégales  :  deux  supérieures,  deux  inférieures.  Ges  der- 
nières ont  certainement  échappé  aux  savants  que  je  critique;  et  je  ne 
pense  pas  que  les  supérieures  dussent  subir  chez  mes  sujets  une  pa- 
reille réduction,  par  suite  du  développement;  car,  à  certains  égards, 
ils  étaient  plus  avancés  que  les  échantillons  de  Glaparède. 

Les  yeux  paraissent  enfouis  dans  le  premier  anneau  postcépha- 
lique  ;  mais  c'est  là,  sans  nul  doute,  une  fausse  apparence  ;  et,  du 
reste,  leur  cristallin,  que  n'a  pas  vu  Glaparède,  vient  faire  saillie  dans 
le  sillon  interannulaire.  Les  figures  12  et  17  montrent  bien  ce  cris- 
tallin, et  la  curieuse  disposition  de  la  masse  pigmentaire. 

Les  deux  premiers  anneaux  ne  portent  aucune  espèce  d'appen- 
dices :  et  les  pieds  apparaissent  avee  leur  forme  normale  au  troisième 
anneau.  Ils  sont  plutôt  cylindriques  que  coniques  et  portent,  tout 
près  de  leur  extrémité,  deux  cirres  très  courts,  l'un  dorsal  et  l'autre 
ventral.  Un  fort  acicule,  qui  se  termine  enpointe  brusque,  soutient 
ces  mamelons  pédieux,  qui  portent  deux  faisceaux  de  soies.  Les  soies 
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supérieures(flg.  16,  a)  au  nombre  de  trois  ou  quatre,  et  non  d'une  seule, 
comme  le  dit  Claparède,  sont  simples  et  légèrement  contournées  à 
leur  extrémité.  Celles  du  faisceau  inférieur  sont  composées  (fig.  16,  b) 
avec  l'article  basilaire  prolongé  en  une  longue  pointe^  et  la  serpe 
finement  dentée.  On  trouve  presque  constamment,  à  la  partie  infé- 
rieure du  faisceau,  une  autre  soie  simple  très  fortement  arquée  et  à 
pointe  fort  aiguë  (fig.  15  et  16,  c). 

L'appareil  masticateur  correspond  bien  avec  la  description  som- 
maire de  Claparède.  Quant  à  ses  dessins  (fig,  2,  D,  et  2,  E),  ils  sont 
fort  mauvais,  surtout  ce  dernier.  Pour  bien  voir  la  forme  de  l'appa- 
reil maxillaire  supérieur,  il  faut  un  peu  le  renverser;  autrement,  les 
dents,  qui  sont  ordinairement  tournées  presque  directement  vers  la 
face  ventrale,  ne  peuvent  pas  être  observées.  Ma  figure  14  me  dis- 
pense d'entrer  dans  une  description  nouvelle,  et  les  figures  11  et  12 
montrent  l'importance  du  pharynx  musculaire  chargé  de  mettre  en 
mouvement  cet  appareil  masticateur. 

Le  trait  le  plus  intéressant  de  l'organisation  des  Ophryolrocha  est 
l'existence  des  ceintures  vibratiles,  qui  avaient  attiré  l'attention  de 
Claparède  et  Mecznikow.  Le  premier  de  ces  cercles  ciliaires  se  trouve 
sur  la  tête,  et  passe  un  peu  en  avant  des  antennes.  Le  second  passe 
exactement  au  niveau  de  ces  organes  ;  mais,  sur  l'un  de  mes  sujets, 
il  était  interrompu  au  niveau  des  supérieures,  la  région  occipitale 
restant  nue.  Sur  l'autre,  il  présentait  la  disposition  représentée 
figure  12,  et  qui  correspond  à  la  figure  2  G  de  Claparède.  La  région  occi- 
pitale faisait,  sur  mes  deux  sujets,  une  légère  saillie  limitée  par  deux 
lignes  symétriques  bien  nettes,  qui  venaient  passer  par  les  yeux.  De 
là  ces  lignes  se  prolongeaient  jusque  vers  la  partie  postérieure  du 
corps,  où  elles  disparaissaient  insensiblement.  Partout  où  elles  étaient 
marquées,  les  couronnes  ciliaires  qui  faisaient  le  tour  du  corps  s'ar- 
rêtaient net  à  leur  niveau,  et  laissaient  le  dos  nu.  Dans  la  région 
postérieure,  au  contraire,  les  ceintures  redevenaient  complètes 
(fig.  12  et  13).  Le  pygidium  en  montre  une  fort  régulière,  etporte, 
outre  les  deux  cirres  anaux,  bien  plus  étroits  que  ceux  figurés  par 
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Claparède,  le  rudiment  de  l'appendice  médian  signalé  par  cet  auteur 
cl  qui,  suivant  lui,  diminue  d'importance  avec  les  progrès  du  déve- 
loppement. Antennes  et  cirres  sont,  ainsi  que  le  bord  frontal, 
hérissés  de  poils  tactiles. 

SYLLIDIENS. 

A:  Sans  génération  alternante.  —  J'ai  retrouvé,  dans  le  filet  de 
mousseline,  toutes  les  Annélides  à  gestation  qui  ont  été  le  sujet 
d'un  précédent  mémoire  (50). 

Qu'il  me  soit  permis,  à  ce  propos,  de  m'étonner  que  ce  travail  soit 
demeuré  absolument  inconnu  à  Mac-Intosh.  Les  auteurs  français, 
à  qui  l'on  reproche  si  durement  parfois  la  moindre  omission  bibho- 
graphique,  ne  voient  que  trop  souvent  leurs  travaux  absolument 
ignorés  à  l'étranger.  Il  semble  cependant  qu'ayant  à  publier  les  An- 
nélides du  Challenger,  Mac-Intosh  eût  dû  se  mettre  un  peu  au 
courant  de  la  bibliographie  de  ce  groupe,  et  rencontrer  au  moins  un 
mémoire  qui  se  trouve  dans  le  plus  important  recueil  zoologique 
actuellement  publié  en  France. 

Peut-être,  s'il  eût  pris  la  peine  de  me  Hre,  ou  du  moins  de  par- 
courir les  ouvrages  de  Claparède,  eût-il  été  moins  confiant  dans  le 
fameux  cas  de  gemmation  de  Pagenstecher  (40).  Je  n'ose  dire  que 
nous  y  eussions  perdu  la  SijUis  ramosa  ;  mais  cela  serait,  que  je  ne 
m'en  étonnerais  guère.  Le  dessin  pubhé  par  Mac-Intosh  (30,  p.  630 
et  suiv.,  fig.  215),  bien  qu'occupant  toute  une  page  in-quarto,  ne 
nous  en  apprend  pas  plus  que  s'il  était  vingt  fois  moins  grand,  et 
malheureusement  la  description  de  l'auteur  est  bien  loin  de  suppléer 
au  peu  de  clarté  de  son  dessin.  Quand  on  rencontre  un  exemple  aussi 
en  dehors  de  ce  qui  est  connu  jusque-là  et  qui,  à  ce  que  l'on  croit, 
marks  a  new  era  in  the  invertebrates,  il  faudrait  donner  un  peu  plus  ; 
et,  même  dans  une  publication  principalement  destinée  aux  gens  du 
monde,  une  vue  un  peu  plus  grossie  de  l'un  des  points  de  ramilica- 
tion  n'aurait  pas  été  inutile, 
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Espérons  que  Mac-Intosh  comblera  cette  lacune  dans  le  Report 
on  Ihe  Annelida,  annoncé  pour  cette  année,  et  qui  paraîtra  peut-être 
en  même  temps  que  ces  lignes. 

Mais  il  n'est  peut-être  pas  inutile  d'expliquer  en  deux  mots  de 
quoi  il  s'agit,  pour  ceux  qui  n'ont  pas  encore  parcouru  le  Narrative. 

C'est  dans  les  canaux  d'une  éponge  hexactinellide  que  l'on  a  dé- 
couvert, mais  seulement  après  conservation  (on  ne  dit  pas  dans  quel 
liquide,  sans  doute  dans  l'alcool),  une  Annélide  de  la  grosseur  d'un  fil 
à  coudre  fin,  que  l'on  a  eu  les  plus  grandes  difficultés  à  extraire,  à 
cause  de  sa  nature  friable  et  des  spicules  aigus  de  l'éponge  —  je  cite 
textuellement  l'auteur  anglais  —  et  qui,  une  fois  en  dehors  de  l'é- 
ponge, fut  encore  fort  difficile  à  débrouiller. 

Ce  ver  offrirait  des  ramifications  nombreuses  et,  dit  le  texte,  the 
branches  occur  as  freely  as  in  a  hydroid  zoophyte.  Deux  choses  parais- 
sent également  bien  étranges.  L'orientation  des  bourgeons  varierait  ; 
l'extrémité  libre  étant  tantôt  la  tête,  tantôt  la  queue  (p,  632),  et  le 
premier  anneau  du  bourgeon  se  détacherait  perpendiculairement  de 
deux  anneaux  du  parent  (voir  la  figure).  Cet  animal  compliqué  serait 
un  agame  ;  et  les  stolons  sexués  mèneraient  une  vie  indépendante. 

Je  ne  puis  m'empêcher  de  craindre  qu'il  s'agisse  là  tout  simple- 
ment de  vers  unis  par  leur  sécrétion,  qu'aura 'coagulée  l'alcool,  et 
que  la  Syllis  rainosa  ne  doive  aller  rejoindre  le  merveilleux  fait  de 
gemmation  signalé  jadis  par  L.  Vaillant  (46). 

Mais,  dans  le  cas  même  oii  nous  aurions  là  une  véritable  Annélide 
ramifiée,  je  ne  verrais  qu'un  faitdes  plus  intéressants,  mais  non  une 
ère  nouvelle  dans  l'histoire  des  Invertébrés.  Les  conditions  d'existence 
peuvent  expliquer  bien  des  choses.  On  voit  des  animaux,  d'organisa- 
tion relativement  fort  élevée,  et  dont  les  ancêtres  ont  certainement 
mené  une  existence  indépendante,  se  dégrader  par  la  fixation,  et  sur- 
tout par  le  parasitisme,  au  point  de  devenir  méconnaissables  (Ler- 
néens,  etc.).  Une  Annélide  habitant  les  canaux  d'une  éponge  est  à 
peu  près  en  état  de  parasitisme;  et,  bien  qu'elle  ne  doive  pas  forcé- 
ment se  ramifier  (il  y  a  longtemps  qu'on  connaît  la  Syllis  spongicola, 
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qui  ne  présente  rien  de  remarquable  qu'une  simplification  des  soies), 
on  comprendrait,  à  la  rigueur,  qu'elle  pût  offrir  une  série  de  bifur- 
cations; Langerhans  a  déjà  figuré^  dans  un  travail  que  Mac-In- 
tosh  ne  connaît  sans  doute  pas  plus  que  le  mien  (29),  la  reproduc- 
tion monstrueuse  de  deux  têtes  chez  la  Typosyllis  variegata.  Ce  sont 
des  bifurcations  semblables  que  l'on  peut  voir  chez  les  individus 
rayonnants  qui  constituent  les  bras  d'une  Aslerias  (49)  et  qui  de- 
viennent normales  chez  VAstrophyton;  et  la  ramification  d'une  An- 
nélide  n'aurait  en  elle-même  rien  d'absolument  extraordinaire.  Bien 
plus,  il  se  pourrait  même  que,  d'une  seule  trochosphère,  naquissent 
plusieurs  vers,  qui  resteraient  unis  par  leur  tête  ;  et  cela  ne  serait, 
après  tout,  que  ce  que  nous  voyons  chez  le  Cœnurus  cerebralis  oii, 
d'un  seul  embryon  hexacanthe,  naissent  un  grand  nombre  de  scolex, 
qui  restent  unis  entre  eux  par  la  vésicule  cystique  en  laquelle  s'est 
transformé  l'embryon  primitif.  Ici  non  plus,  je  ne  verrais  rien  qui 
marque  une  et^e  nouvelle  ;  et  des  causes  analogues  produiraient  des 
effets  semblables,  bien  que  chez  des  types  un  peu  différents. 

En  voilà  assez  sur  ces  questions;  mais  je  ne  puis  toutefois  passer 
sous  silence  la  singulière  réflexion  de  Mac-Intosh,  relativement  à 
YEunice  magellanica^  qui  a,  paraît-il,  des  tubes  légèrement  ramifiés. 
In  connection  with  this  subject,  nous  dit-il,  the  slightly  branched  tubes 
of  Eunice  magellanica  form  an  interesting  feature,  since  tliey  demons- 
trate  that  branching  tubes  by  no  means  indicate  a  divided  condition  of 
the  Annelid.  Ceci  n'a  évidemment  rien  à  faire  dans  la  question  ;  et  les 
conditions  biologiques  n'ont  aucun  rapport. 

1/ Eunice  fabrique  elle-même  son  tube,  et  n'a  sans  doute  nullement 
perdu  la  faculté  d'en  sortir;  et  les  ouvertures  multiples  qu'il  peut 
présenter  n'indiquent  évidemment  rien  de  plus  sur  la  forme  de 
l'animal,  que  les  orifices  multiples  du  terrier  d'une  taupe  ^ 

*  [Dans  le  Report  on  the  Annelida  (31)  que  je  puis  consulter  au  moment  de  la  mise 
en  pages  de  ce  travail,  Mac-Intosh  donne,  en  effet,  de  nouveaux  détails  sur  cette 
Syllis;  et  l'on  ne  saurait  guère  plus  douter  qu'il  s'agisse  bien  réellement  d'une  rami- 
fication. Malheureusement,  on  voit  trop  que  les  dessins  ont  été  exécutés  d'après  ces 
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Revenons  à  nos  Syllidiens. 

Je  donne  de  nouvelles  figures  de  VExogone  gemmifera  (fig.  H  et  12, 
pi.  XXVI)  ;  mais  celles-ci  se  rapportent  à  un  curieux  cas  de  rédinté- 
gration,  qui  se  trouve  cité  tout  au  long  dans  la  discussion  sur  la  con^ 
stitution  de  la  tête.  Je  n'y  reviendrai  pas  ici. 

■  C'est  sans  doute  aussi  d'un  cas  de  rédintégration  qu'il  s'agissait 
pour  le  Ver  dont  j'ai  représenté  les  deux  extrémités  (fig.  18  et  19, 
pi.  XXVII).  Il  ne  présente  pas  l'aspect  des  Syllidiens  à  génération 
alternante,  et  a  plutôt  le  port  d'une  Grubée.  Je  serais  assez  disposé  à 
le  regarder  comme  une  G.  tenuicirrata ;  mais,  comme  le  dit  Clapa- 
rède,  et  comme  j'ai  pu  le  vérifier,  cette  dernière  espèce  ne  possède 
pas  de  tubercules;  tandis  que  notre  Ver  en  offre  de  tout  à  fait  sem- 
blables à  ceux  de  la  Sphaerosyllis  hystrix.  Il  ne  saurait,  d'autre  part, 
être  rangé  dans  ce  dernier  genre  ;  la  forme  des  cirres  ne  s'accordant 
pas.  C'est  toutefois  auprès  de  ces  genres,  sinon  dans  l'un  d'entre 
eux,  comme  nous  le  montre  aussi  la  forme  des  soies,  que  doit  se 
placer  cette  petite  Annélide.  Elle  comptait  quatorze  segments,  plus  la 
tête  et  le  pygidium,  et  les  soies  sexuelles  commençaient,  comme  on 


spécimens  alcooliques  dont  Claparède  se  défiait  avec  tant  de  raison.  La  tête,  repré- 
sentée figure  8  (pi.  XXXIV,  A),  avec  ses  quatre  antennes  paires  et  son  absence  d'an- 
tenne médiane,  ne  ressemble  à  aucune  tête  connue  de  Syllidien.  La  figure  10  de  la 
même  planche  ne  peut  servir  à  rien.  Quant  aux  figufes  9  et  12  (même  pi.),  et  11, 
pi.  XXXIII,  elles  se  rapportent  bien  plus  à  la  forme  de  Telraglene  qu'à  celle  d'Ioida. 
Jamais  faisceau  de  soies  sexuelles  n'a  été  inséré  comme  le  montrent  les  figures  12 
et  13  (pi.  XXXIII).  Il  y  a  toujours  une  bourse  distincte  sur  laquelle  viennent  s'in- 
sérer les  muscles.  Enfin  les  figures  8  (pi.  XXXIV,  A)  et  11  (pi.  XXXIII)  sont  loin 
de  résoudre  les  doutes  que  le  vague  de  la  description  laisse  dans  l'esprit  du  lecteur, 
sur  les  rapports  exacts  du  bourgeon  et  de  la  souche. 

L'auteur  a,  du  reste,  eu  le  temps  de  poursuivre  ses  recherches  bibliographiques. 
Naturellement,  il  ne  connaît  toujours  pas  mon  travail;  mais  ceux  des  Allemands 
lui  sont  connus.  Il  ne  s'appuie  plus  sur  le  fait  de  gemmation  de  Pagenstecher,  et  a 
lu  le  mémoire  de  Langerhans  (»9).  Aussi  ne  présente-t-il  plus  sa  Syllis  comme  mar- 
quant wné  ère  nouvelle  dans  l'étude  des  Invertébrés;  et  se  borne-t-il  avec  raison  à 
signaler  cette  singulière  puissance  de  gemmation,  qu'explique  dans  une  certaine 
mesure  le  genre  de  vie  de  l'animal;  et  qui  n'est,  somme  toute,  qu'une  exagération 
des  phénomènes  présentés  par  la  Typosyllis  de  Langerhans,  et  par  les  Trypano- 
syllis  dont  je  parlais  plus  haut.] 
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le  voit  (fig.  18),  dès  le  premier  anneau  postcéphalique.  L'anneau 
ccphalique  montre  à  sa  face  inférieure  des  palpes  rudimentaires,  et 
en  dessus  trois  antennes,  la  médiane  insérée  bien  en  arrière  des 
autres.  Les  yeux  sont  relativement  gros  :  deux  antérieurs,  inférieurs, 
et  deux  supérieurs  un  peu  en  arrière.  Tous  les  quatre  sont  munis  de 
cristallin;  et  il  faut  bien  avouer  que  leur  disposition  est  plutôt  celle 
que  l'on  voit  chez  un  stolon  sexué.  (Par  contre,  il  semble  que  l'on 
aperçoive  dans  le  deuxième  anneau  un  proventricule  en  formation.) 
La  tête  porte  en  outre,  de  chaque  côté,  une  rame  tout  à  fait  sem- 
blable à  celle  des  anneaux  suivants,  mais  à  soies  un  peu  plus  courtes. 
Le  sommet  de  l'éventail  est  toujours  occupé  par  une  fine  soie  simple. 
Les  produits  sexuels  ne  sont  pas  développés. 

Je  n'ai  donné  ces  figures  que  pour  appuyer  les  idées  exposées  plus 
haut  sur  la  constitution  de  la  tête. 

Je  ne  dirai  rien  de  la  SphxrosyUis  pirifera;  sinon  que  j'ai  pu  m'as- 
surer  que  le  développement  de  cette  espèce  est  bien  exactement  le 
même  que  celui  de  VExogone  gemmifera^  ainsi  que  je  l'avais  supposé 
dans  mon  précédent  mémoire.  Je  n'avais  alors  vu  que  les  premières 
phases  de  l'incubation.  Depuis,  j'ai  observé  des  femelles  chargées 
de  petits;  et  ceux-ci  n'abandonnent  la  mère  que  lorsqu'ils  sont  par- 
venus au  même  état  que  ceux  de  VExogone.  Langerhans  avait  déjà 
fait  (38),  sur  une  espèce  fort  voisine,  qu'il  a  nommée  Sph.  ovigera, 
une  observation  analogue,  qui  m'avait  échappé  lors  de  la  rédaction 
de  mon  précédent  mémoire. 

J'insisterai  de  nouveau ,  puisque  Carus  paraît  la  révoquer  en 
doute  (sur  la  foi  de  Marion  et  Bobretzky,  et  Langerhans),  sur  la 
différence  spécifique  fort  nette  entre  la  Sph.  pirifera  et  la  Sph. 
hystrix. 

Quant  à  la  Grubea  limbala,  je  n'ai  qu'à  la  citer  ici. 
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AMBLYOSYLLIS  ALGEFN.E  (c.  VIGUIER)  (n.  SP.). 
PL  XXVII,  Hg.  5-9. 

Je  pense,  comme  Langerhans  (28),  que  l'on  doit  revenir  au 
nom  générique  donné  par  Grube,  quoique  celui-ci  ait  méconnu  les 
caractères  les  plus  saillants  du  genre.  Quant  au  nom  spécifique,  il 
est  emprunté  à  la  batterie  située  au  milieu  du  port  d'Alger. 

Bien  que  ne  possédant  pas  de  soies  sexuelles  comme  les  types  pré- 
cédents, cette  Amblyosyliis  a  été  recueillie  à  la  surface,  et  nageait 
dans  les  cuvettes  comme  tous  les  autres  pélagiques.  Ses  congénères 
ne  sont  signalées  que  comme  habitants  des  fonds.  Mais  peut-être 
possèdent-elles  aussi,  à  l'époque  de  la  maturité  sexuelle,  le  pouvoir 
de  monter  à  la  surface  pour  disperser  les  produits. 

L'échantillon  recueilli  était  un  mâle,  comptant  seulement  quatorze 
anneaux,  plus  la  tête. D'après  ce  qui  existe  chez  les  autres  espèces,  il 
ne  devait  guère  lui  manquer  que  le  pygidium  et  Pavant-dernier  seg- 
ment. Les  huit  segments  postérieurs  étaient  gonflés  de  spermato- 
zoïdes; et  l'on  distinguait  vaguement,  à  travers  leur  masse,  le  contour 
d'une  poche,  sans  doute  analogue  à  celle  de  VExogone  gemmifeim^, 
mais  paraissant  disposée  un  peu  différemment.  Comme  v.  Marenzeller 
l'a  déjà  fait  remarquer  pour  l'A.  lineata  (34),  la  pigmentation  carac- 
téristique disparaît  sur  les  anneaux  sexués. 

Je  pense  avec  Langerhans  que  le  genre  Amblyosyliis  est  encore 
assez  mal  connu,  et  devra  voir  réduire  le  nombre  de  ses  espèces.  Je 
ne  saurais  cependant  admettre,  avec  lui,  l'identité  de  l'A .  plectorhyncha 
de  V.  Marenzeller  et  de  l'A.  dorsigera  de  Glaparède.  En  tout  cas,  mon 
Amblyosyliis  ne  se  rapporte  exactement  à  aucune  des  espèces  con- 
nues, bien  que  présentant  des  affinités  multiples  que  je  vais  exposer 
sommairement. 

La  pigmentation  se  rapproche  beaucoup  de  celle  de  l'A.  lineata, 

>  60,  pL  III,  fig.  11. 
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telle  qu'elle  est  exposée  par  Marenzeller.  Toutefois,  elle  est  plus 
simple,  et  réduite  à  une  seule  ligne  transversale  par  anneau.  Le 
pharynx  est  plus  allongé  que  ne  le  décrit  cet  auteur  pour  l'espèce 
ci-dessus;  mais  la  couronne  de  denticules  est  à  peu  près  ce  qu'il 
figure.  Cependant  les  dents  sont  moins  simples  qu'il  ne  le  montre, 
et  se  rapprochent  plutôt  de  ce  que  donne  Claparède  pour  son  A.  dor- 
sigera  (4,  fig.  \,  3,  pi.  VII). 

Par  la  longueur  relative  des  appendices,  l'espèce  nouvelle  s'écarte 
de  toutes  les  autres,  pour  se  rapprocher  seulement  de  YA.plecto- 
rhyncha^;  mais  elle  ne  saurait  lui  être  assimilée,  la  pigmentation  et 
l'armature  pharyngienne  étant  tout  à  fait  différentes  chez  ce  dernier 
type.  Les  palpes  sont  petits  et  ordinairement  invisibles  du  côté 
dorsal.  Les  antennes,  de  même  que  les  cirres  du  premier  segment 
et  les  cirres  dorsaux  de  tous  les  autres,  sont  distinctement  articulées 
(mais  non  rnoniliformes),  comme  on  le  voit  partout  du  reste,  sauf 
peut-être  chez  VA.  lineolata  (35,  pi.  V,  fig.  13). 

Enfin,  la  grande  dimension  des  yeux  ventraux  ne  se  retrouve, 
parmi  les  espèces  publiées,  que  chez  l'A.  dorsigera;  mais  peut-être 
s'agit-il  d'une  différence  se  produisant  au  moment  de  la  maturité 
sexuelle,  comme  cela  a  été  signalé  par  Malmgren  pour  la  Pionosyllis 
compacta  (33),  et  comme  c'est  le  cas  chez  les  Hétéronéréides,  L'espèce 
de  Claparède  a  été  instituée  pour  une  femelle  chargée  d'oeufs. 

B,  à  génération  alternante  : 

VIRCHOWIA   CLAVATA    (laNGERHANs). 
PI.  XXVI,  fig.  1-10,  et  XXVII,  fig.  2-4. 

Cette  petite  espèce  n'a  été  vue  jusqu'ici  que  par  Langerhans, 
qui  l'a  rencontrée]  Mne  fois  à  Madère  (28,  p.  582).  Tout  observateur 
sait  que,  pour  l'étude  d'un  type  nouveau,  quelques  échantillons 

'  Carus  (2)  a  fait  erreur  sur  la  longueur  relative  des  cirres  tentaculaires  :  un  coup 
d'œil  sur  le  dessin  de  Marenzeller  montre  qu'ils  sont  dans  le  même  rapport  que  chez 
toutes  les  autres  espèces. 
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recueillis  et  étudiés  successivement  valent  mieux  qu'un  nombre 
supérieur  d'animaux  recueillis  d'un  seul  coup,  et  étudiés  pour  ainsi 
dire  en  bloc.  C'est  sans  doute  à  cela  que  je  dois  de  pouvoir  rectifier 
quelques  erreurs  dans  la  description  de  Langerhans.  Du  reste,  le 
bon  observateur  paraît  doublé,  chez  lui,  d'un  dessinateur  des  plus 
médiocres  ;  et  les  nouvelles  figures  que  je  publie  de  cette  Annélide 
intéressante  ne  seront  certainement  pas  jugées  superflues  ;  d'autant 
que  je  pourrais  fournir  à  l'appui  mes  clichés  photographiques. 

La  Virchowia  est  évidemment,  comme  le  dit  l'auteur  allemand, 
fort  voisine  des  Autolylus,  et  s'en  distingue  surtout  par  les  lobes 
ciliés,  insérés  sur  l'anneau  céphah'que,  comme  le  montrent  mes 
figures  2  et  4,  pi.  XXVI,  et  non  sur  l'anneau  buccal,  comme  l'écrit  et 
le  figure  Langerhans.  Mes  deux  dessins  montrent  tout  à  fait  l'at- 
titude normale  de  ces  appendices.  Je  n'entrerai  pas  dans  de  longs 
détails  sur  les  antennes  et  les  cirres.  Un  coup  d'œil  sur  mes  dessins 
en  dit  plus  qu'une  longue  description.  Le  pigment,  plutôt  brun  que 
jaune,  dont  le  corps  de  l'animal  est  chargé,  n'est  point  uniformément 
répandu  sur  les  anneaux  à  grands  cirres,  comme  pourrait  le  faire 
croire  la  figure  31  a  de  Langerhans,  et  ne  forme  une  traînée  continue 
que  sur  le  milieu  de  ces  anneaux.  Ceux  à  petits  cirres  sont  loin  d'en 
être  dépourvus  :  seulement  il  n'y  forme  pas  de  traînée  semblable. 
L'alternance  des  cirres  grands  et  petits  était  la  même  sur  tous  mes 
sujets;  et  différait  un  peu  de  ce  que  donne  mon  prédécesseur.  Les 
anneaux  à  grands  cirres  étant  les  numéros  2,  5,  7, 10, 12, 15,  17,  etc., 
c'est-à-dire  qu'alternativement  un  et  deux  anneaux  à  petits  appen- 
dices s'intercalent  entre  deux  à  grands  cirres.  Cette  régularité  parais- 
sait moins  grande  vers  l'extrémité  postérieure  du  corps.  Celle-ci  (fig.  3) 
diffère  assez  fortement  de  la  figure  31,  ô  de  Langerhans,  peut-être  à 
cause  de  la  prolifération  rapide;  en  tous  cas,  je  figure  la  seule  extré- 
mité postérieure  que  j'aie  observée.  Tous  les  cirres  se  réduisent  à  de 
simples  bourgeons,  qui  deviennent  de  plus  en  plus  petits  jusqu'au 
pygidium.  Celui-ci  forme  une  plaque  foliacée,  à  la  face  dorsale  de 
laquelle  s'insèrent  les  cirres  anaux;  disposition  vue,  mais  mal  repré- 


428  CAMILLE  VIGUIER. 

sentée  dans  le  mémoire  allemand.  Les  rames  sont  situées  tout  à  fait 
à  la  face  inférieure  du  corps,  et  absolument  invisibles  du  côté  dorsal 
(fig.  5,  pi.  XXVI).  Les  mamelons  pédieux  font  une  assez  forte  saillie 
sur  le  côté  ventral,  comme  le  montre  ma  iigure  4.  Le  dessin  de  Lan- 
gerhans  est  sans  doute  schématisé  sur  ce  point,  suivant  la  coutume 
de  l'auteur.  Ses  figures  de  soies  ne  sont  pas  non  plus  satisfaisantes. 
Sa  description  du  tube  digestif  est  bonne;  mais  je  ne  sais  jusqu'à 
quel  point  on  peut  accepter  comme  caractéristique  d'un  genre  le 
nombre  de  dents  du  trépan.  En  tous  cas,  ce  nombre  n'est  pas  inva- 
riable dans  la  Virchoivia  ;  et  ma  figure  6,  relevée  à  la  chambre  claire 
d'Oberhauser,  à  une  échelle  triple  de  la  grandeur  d'exécution,  montre 
le  chiffre  de  trente-huit  dents.  La  trompe,  longue  et  repliée,  a  son 
extrémité  très  musculeuse.  Le  proventricule  est  figuré  par  Langerhans 
comme  ayant  dix  rangées  glandulaires  ;  le  texte  dit,  par  contre,  vingt 
rangées  environ.  La  vérité  est  entre  deux.  J'ai  trouvé  sur  mes  échan- 
tillons de  quinze  à  seize  rangées  régulières,  sans  compter  les  indis- 
tinctes. Je  signalerai  en  outre  la  forme  presque  absolument  globu- 
leuse, et  non  allongée,  de  ce  proventricule. 

Les  yeux  sont  bien  au  nombre  de  six,  quatre  gros  et  deux  petits, 
comme  le  dit  Langerhans  :  ces  derniers  parfois  dépourvus  de  cris- 
tallin; mais  la  position  relative  de  ces  yeux  ne  correspond  pas  dans 
le  texte  allemand  à  ce  que  j'ai  vu  sur  mes  sujets.  Aussi  ai-je  repré- 
senté de  nouveau  leur  disposition,  fig.  4,  5  et  9. 

Je  n'ai  pas  observé  de  Virchowia  portant  plus  d'un  stolon  sexué  ; 
toutefois,  la  Sacconéréide  que  l'on  voit  sur  la  figure  1  semble  bien 
avoir  fait  partie  d'une  chaîne.  Les  appendices  de  la  tête  et  du  pre- 
mier anneau  sont,  pour  ce  que  j'en  ai  vu,  conformes  à  ce  que  dit 
Langerhans.  Les  cirres  dorsaux,  longs  et  courts,  alternent  réguliè- 
rement. Les  œufs,  dont  il  ne  parle  pas,  sont  en  nombre  très  consi- 
dérable, comme  on  le  voit  sur  la  figure  8,  et  fortement  pigmentés. 
Je  n'ai  pas  vu  de  femelle  libre  ;  peut-être  chez  elles  se  développent 
aussi  les  lobes  ciliés  que  je  n'ai  pu  reconnaître  chez  mon  stolon.  En 
tous  cas,  on  les  voit  fort  bien  sur  les  mâles,  qui  apparaissent  au  mois 
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de  novembre,  et  présentent  un  aspect  assez  singulier  avec  leurs  der- 
niers anneaux  si  rétrécis.  La  tête  porte  non  seulement  les  gros  palpes 
bifurques  des  Polybostriches  et  la  grosse  antenne  médiane,  fort  mal 
représentés  par  Langerhans,  mais  les  deux  petites  antennes  latérales  et 
les  lobes  ciliés.  Ceux-ci  présentent  même  une  forme  (fig.  3,  pi.  XXVII) 
que  je  n'ai  pu  reconnaître  chez  l'agame.  Le  premier  anneau  post- 
céphaliquc  porte  deux  cirres  allongés  (c.  tentaculaires)  ;  le  second, 
où  Langerhans  a  figuré  de  tout  petits  appendices,  porte  au  con- 
traire les  grands  cirres  latéraux.  Ces  deux  premiers  segments  sont 
fort  petits.  Après  eux  en  viennent  six  autres  à  cirres  alternativement 
longs  et  courts.  Le  dernier  seul  est  libre  de  produits  sexuels.  Au  delà 
commencent  les  segments  à  soies  sexuelles.  On  en  comptait  de  quatorze 
à  quinze,  diminuant  assez  régulièrement  en  arrière.  Dans  ces  anneaux 
se  trouve  un  faisceau  d'acicules,  dont  deux,  courbes,  vont  soutenir  la 
bourse  d'insertion  des  soies  sexuelles;  tandis  que  les  autres,  droits, 
au  nombre  de  quatre  ou  cinq,  assurent  la  rigidité  du  pied.  Quant  à 
la  rame  normale,  elle  se  trouve,  comme  chez  l'agame,  tout  à  fait  à 
la  face  inférieure  de  l'anneau.  Le  corps  se  termine  par  cinq  ou  six 
segments  fort  étroits,  et  un  pygidiura  très  petit,  mais  en  tout  sem- 
blable à  celui  de  l'agame. 

Malgré  les  rectifications  de  détail  que  j'ai  dû  faire,  la  physionomie 
de  la  VirchoLvia  est  si  caractéristique  que  je  ne  puis  croire  à  une  dif- 
férence réelle  entre  les  sujets  que  j'ai  observés  et  ceux  de  M.  Lan- 
gerhans. L'existence  pélagique  des  stolons  sexués  suffît  bien  à 
expHquer  la  vaste  répartition  de  cette  espèce,  comme  celle  des 
autres  types  étudiés  dans  ce  travail. 

AUTOLYTUS  PROLIPER  (GRUBE)  (?). 
PI.  XXVI,  ûg.  13-15,  et  XXVII,  fig.:i. 

Ainsi  que  je  le  disais  au  commencement  de  ce  mémoire,  il  n'entre 
pas  dans  le  cadre  du  travail  actuel  de  reprendre  l'étude  détaillée  des 
Syllidiens  dits  à  génération  alternante.  J'ai  cependant  fait  exception 
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pour  la  Virchoivia,  fort  peu  connue  jusqu'ici  ;  et  je  dois  également 
dire  quelques  mots  de  VAiitolytus  prolifer.  C'est  qu'en  effet  V.  Carus 
(2,  p.  235)  indique  comme  habitat  :  Atlanticum  {an  etiam  in  Medi- 
terraneo?),  alors  que  ses  stolons  mâles,  ou  Polybostriches,  sont 
certainement  les  plus  fréquentes  des  Annélides  pélagiques  de  notre 
baie.  Je  n'ignore  pas  que  Langerhans  admet  l'identité  de  l'A.  pro- 
lifer et  de  VA.  hesperidum  de  Claparède  (dont  les  stolons  mâles  et 
femelles  ne  sont  point  décrits),  et  qui  est  signalé,  lui,  dans  la  baie 
de  Naples;  mais  cela  ne  m'expliquait  pas  comment  je  recueillais  tant 
de  Polybostriches,  alors  que  mes  pêches  de  fond  ne  me  donnaient  pas 
un  seul  véritable  Autolyte.  Par  contre,  je  prenais  de  temps  à  autre 
un  petit  Syllidien  jaune  orangé,  fréquemment  en  état  de  reproduc- 
tion agame,  et  que  j'ai  vu  tramer  jusqu'à  quatre  stolons  à  la  fois  *. 
L'état  de  ces  stolons  était  malheureusement  trop  peu  développé  pour 
m'apprendre  grand'chose;  et,  quant  au  parent,  il  ne  correspondait 
exactement  à  aucune  des  descriptions  que  j'avais  sous  les  yeux.  La 
disposition  des  antennes  et  des  cirres  est  tout  à  fait  ce  que  l'on 
admet  pour  le  genre  Procerea  (fig.  d3).  Les  palpes  dépassaient 
l'anneau  céphalique,  comme  chez  la  Procerea  ornata  de  Marion  et 
Bobretzky  ^  Par  contre,  la  longueur  relative  des  appendices  ne  s'ac- 
cordait pas  ;  et  ressemblait  plutôt  à  ce  que  l'on  voit  chez  la  P.  bra- 
chycephala  de  Marenzeller  (34,  pi.  VI,  fig.  2).  L'armature  pharyn- 
gienne me  jetait  dans  de  bien  autres  perplexités,  étant  absolument 
celle  que  Claparède  donne  à  son  A.  hesperidum  (5,  pi.  XIV,  fig.  1,  H). 
Les  rames  se  composaient  d'une  douzaine  de  soies  de  la  forme  bien 
connue  (fig.  1,  pi.  XXVII),  que  surmontait,  à  partie  de  la  sixième  ou 
septième,  une  seule  soie  simple.  Le  proventricule  comptait  vingt  à 
vingt-deux  rangées  régulières. 

Je  ne  savais  trop  quel  nom  donner  à  cette  Annélide,  lorsque  j'ob- 
servai la  continuité  de  cet  agame  avec  un  Polybostriche,  entièrement 

'  Le  parent  comptait  30  anneaux,  le  premier  stolon  3,  encore  indistincts  autrement 
que  par  leurs  appendices;  le  deuxième,   12;  le  troisième,  18;  le  quatrième,  20. 
2  85,  pi.  V,  fig.  14. 
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développé,  et  qui  se  détacha  du  parent  pendant  l'examen  microsco- 
pique. Je  me  rappelai  alors  que  Glaparède  n'avait  point,  après  tout, 
une  confiance  bien  inébranlable  dans  la  valeur  du  genre  Procerea  '  ; 
et  mes  Polybostriches  étaient  tellement  semblables,  tellement  iden- 
tiques, devrais-je  dire,  aux  figures  déjà  publiées  du  Polybostrichus 
Mulleriy  que  le  doute  n'était  pas  possible,  et  qu'il  me  fallut  bien 
admettre  que  l'agame  n'était  autre  chose  qu'un  Autolyte.  Je  crois 
donc  que  l'on  a  eu  tort  de  s'exagérer  l'importance  de  l'allongement 
des  cirres  du  troisième  anneau;  et  qu'il  ne  saurait  y  avoir  là  une 
différence  générique.  Y  en  a-t-il  une  spécifique?  c'est  ce  que  je 
n'oserais  même  pas  affirmer^  ;  et  comme  l'A.  prolifer  est  le  seul  où 
les  trois  formes  :  agame,  mâle  et  femelle,  soient  bien  connues  ;  que, 
d'autre  part,  je  suis  tout  disposé  à  admettre,  avec  Langerhans, 
l'identité  de  cette  espèce  avec  VA.  hesperidum  de  Glaparède,  je  lais- 
serai, provisoirement  au  moins,  le  nom  d'A.  prolifer  à  notre  Anné- 
lide  algérienne.  Ainsi  que  je  le  disais  dans  un  précédent  mémoire,  je 
m'occupe  de  reviser  avec  soin  le  groupe  des  Syllidiens  ;  mais  ce 
travail  est  loin  d'être  terminé,  et,  pour  le  moment,  je  n'ai  voulu 
que  montrer  simultanément  les  trois  formes  de  l'animal. 

Les  Sacconéréides  sont  beaucoup  plus  rares  que  les  mâles  ;  et  je 
ne  les  ai  pas  vues  en  continuité  avec  l'agame.  Mais  elles  présentaient 
trop  de  similitude  avec  la  Sacconereis  helgolandica  (fig.  15),  pour 
me  laisser  le  moindre  doute. 

J'ai  vainement  essayé  de  conserver  ces  femelles  pour  observer  les 

»  Loc.  cit.  «La  ressemblance  de  ces  Syllidiens  est  d'ailleurs  si  grande  qu'il  y  aurait 
peut-être  convenance  à  ne  regarder  les  Procerea  que  comme  un  sous-genre  » 
(p.  526,  note).  «Les  Procerea  se  distinguent  des  Autolylus  par  la  circonstance  que  le 
cirre  dorsal  du  troisième  segment  est  plus  long  que  celui  des  suivants.  Ce  caractère 
ne  sera  peut-être  pas  toujours  d'un  emploi  facile  »,  etc.  (p.  529). 

2  [Dans  une  note  récente  [Comptes  rendus  de  l'Académie  des  sciences,  28  dé- 
cembre 1885),  M.  de  Saint-Joseph  refuse  également  d'admettre  le  genre  Procerea. 
Ses  conclusions  provisoires  sur  les  divers  modes  de  reproduction  agame  des  .-Vuto- 
lytes  sont  à  peu  près  [d'accord  avec  les  idées  exprimées  plus  haut  (note  3,  p.  ?G5). 
Quant  aux  différences  qu'il  indique  dans  la  constitution  des  stolons,  il  est  impos- 
sible de  se  prononcer  avant  la  publication  de  son  travail.] 
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premières  phases  du  développement  de  la  larve,  et  revoir  le  singulier 
état  astome  signalé  par  A.  Agassiz.  Toutes  sont  mortes  avant  la 
ponte  ;  el  le  seul  échantillon  que  j'aie  recueilli  avec  sa  poche  portait 
des  jeunes  déjà  nettement  segmentés. 

MYRIANIDA  PASCIATa(m.  EDW.). 
PI.  XXVII,  fig.  21  et  22. 

On  ne  connaît  encore  que  deux  espèces  de  Myrianides  :  l'une 
observée  autrefois  par  Milne  Edwards,  en  Sicile  '  ;  l'autre  vue  à 
Naples  par  Glaparède  -.  L'étude  de  l'une  comme  de  l'autre  est  in- 
suffisante ;  et  peut-être  ne  s'agit-il  même  pas  de  deux  espèces  dis- 
tinctes. Toutefois  c'est  une  question  que  je  ne  saurais  décider, 
n'ayant  pas  encore  rencontré  l'agame. 

Les  stolons  sexués  n'ont  été  vus  que  par  Milne  Edwards,  et  seule- 
ment tenant  encore  au  parent.  Aussi  me  semble-t-il  utile  de  donner 
une  figure  d'un  stolon  femelle,  qui  ne  saurait  être  rapporté  qu'à  ce 
genre,  et  qui  me  semble  s'accorder  mieux  avec  le  type  de  Milne 
Edwards  qu'avec  celui  de  Glaparède.  Il  était  parfaitement  intact,  et 
ne  présentait  aucune  trace  de  l'antenne  impaire,  qui,  par  consé- 
quent, doit  faire  défaut.  Les  latérales  étaient  foliacées,  et  différaient 
ainsi  de  celles  des  deux  agames  connus.  Le  premier  segment  ne  por- 
tait qu'une  paire  de  cirres,  également  foliacés,  et  pas  de  trace  de 
rames.  Celles-ci  étaient  absolument  normales  dès  l'anneau  suivant, 
mais  ne  comptaient  que  cinq  à  six  soies.  Ce  chiffre  monte  à  quinze 
dans  les  rames  suivantes.  Le  nombre  des  anneaux  sétigères  est  de 
vingt-sept.  Les  soies  sexuelles  apparaissent  au  cinquième.  Elles  sont 
assez  courtes;  et  leur  bourse  d'implantation  est  soutenue  par  deux 
acicules  courbes,  et  un  ou  deux  droits,  beaucoup  plus  courts,  tous 
bien  plus  grêles  que  ceux  des  rames  normales.  Celles-ci  ne  sont  for- 

»  36,  vol.  III,  pLXI. 
«  5,  pl.  XIII,  fig.  1. 
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mées  que  desoies  composées,  toutes  semblables,  sauf  les  différences 
de  taille.  Le  dessin  qu'en  a  donné  Milnc  Edwards  (fig.  68)  ne  res- 
semble à  rien.  Glaparède  ne  les  a  pas  figurées.  On  en  voit  une  fort 
exactement  représentée  (fig.  22).  Quelquefois  le  dos  de  la  serpe  est 
un  peu  moins  convexe,  ou  même  presque  droit  ;  mais  les  denticula- 
tions  sont  toujours  les  mêmes. 

Les  œufs  sont  gros  et  relativement  peu  nombreux. 

L'animal  entier  mesurait  7'"'",2,  et  se  terminait  par  un  pygidium 
muni  de  deux  cirres  foliacés,  courts. 

Enfin,  voici  la  description  sommaire  des  sujets  qui  m'ont  fourni 
les  figures  10-17  de  la  planche  XXVII.  Cela  permettra,  au  besoin, 
d'identifier  les  types  invoqués  dans  la  discussion  générale.  Quant 
aux  indications  bibliographiques,  elles  ont  déjà  été  données  à 
cet  endroit. 

Le  sujet  représenté  sur  les  figures  10  et  ii  paraît  identique  à 
celui  qui  a  été  figuré  par  Glaparède  dans  les  Glanures  (4,  pi.  V,  fig.  6). 
La  forme  de  l'appendice  inséré  à  la  face  ventrale  du  pygidium  est 
exactement  la  même.  Nous  avons  déjà  dit  que  Langerhans  rapporte 
une  forme  tout  à  fait  semblable  à  la  Syllis  [Typoyllis)  proliféra.  Le 
sujet  comptait  dix-sept  anneaux,  plus  l'anneau  céphalique  et  le  py- 
gidium, et  mesurait  3™", 5  de  long.  Les  soies  sexuelles  commençaient 
dès  le  premier  anneau  postcéphalique.  C'était  un  mâle. 

Le  stolon  représenté  figure  -12  était,  au  contraire,  une  femelle,  por- 
tant seulement  deux  œufs  par  anneau,  et  présentant  la  forme  connue 
sous  le  nom  de  Tetraglene.  Elle  avait  5  millimètres  de  long  et  comp- 
tait trente  et  un  anneaux,  plus  la  tête  et  le  pygidium.  Les  soies 
sexuelles  commençaient  au  troisième  anneau. 

La  forme  des  soies  composées  (fig.  13)  et  des  soies  sexuelles,  re- 
marquables par  leur  largeur  (fig.  14)  est,  ainsi  que  tout  le  port  de 
l'animal,  tellement  semblable  chez  ces  deux  stolons,  qu'on  pourrait 
se  demander  si  ce  ne  sont  pas  les  deux  sexes  d'une  même  espèce. 
Toutefois,  le  mâle  porte,  à  la  partie  supérieure  de  chaque  rame, 

AnOH.   DK  ZOOL     EXP.    ET   GKX.  —  2*  SÉRlli:.— T.    lY.    1886.  28 
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une  soie  simple  à  deux  pointes  (fig.  14  b),  qui  fait  défaut  chez  l'autre 

stolon. 

Le  dernier  sujet  présente  la  forme  connue  sous  le  nom  à'Iot'da. 
C'est  un  mâle  auquel,  si  toutefois  elle  a  existé,  il  ne  reste  pas  de  trace 
de  l'antenne  médiane  (fîg.  15).  Il  mesure  5  millimètres  de  long  et 
compte  trente  et  un  segments,  plus  la  tête  et  le  pygidium.  Celui-ci 
porte  également  un  appendice  médian;  mais  cet  appendice  est 
simple  (fig.  16).  Les  soies  sexuelles  commencent  au  troisième  anneau 
postcéphalique. 
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EXPLICATION  DES  PLANCHES. 


Ces  planches  ont  été  dessinées  sur  glaces  dépolies  et  reproduites  par  la  photo- 
gravure. Je  devais  ainsi  obtenir  une  reproduction  rigoureusement  exacte  et  très 
rapide.  Il  a  malheureusement  fallu  rabattre  beaucoup  des  promesses  faites  par 
M.  Dujardin,  Ce  graveur  est  presque  seul  responsable  du  grand  retard  apporté  à  la 
publication  de  mon  travail,  et,  malgré  d'adroites  retouches,  le  modelé  de  mes  des- 
sins a  grandement  souffert. 

Ph  indique  que  le  dessin  est  la  reproduction  d'une  photographie;  un  chiffre,  placé 
en  dessous,  indique  que  la  photographie  a  été  réduite,  et  de  combien. 

J'ai  donné  dans  le  texte  les  raisons  qui  me  font  adopter  la  nomenclature  résumée 
dans  le  tableau  ci-dessous  : 

;  Face  infér'',  au  niveau  de  labouche  :  palpes,  —  p . 
i  Appendices  occipitaux  (de  quelques  Syllidiens) 
I     lobes  ciliés,  —  l. 
Tête.         {  I  impaire  ou  médiane,  —  am. 

latérales  supérieures, — as. 


Nomenclature 

des 

appendices, 

et 
indications 

corres- 
pondantes. 


jTous  les  autres  ap- 
pendices :  anlennes  ) 


Tous  les  anneaux 
y  compris 


latérales  inférieures,  —  ai. 
Cirre  dorsal,  —  cd. 
Cirre  ventral,  —  cv. 
Mamelon  pédieux,  —  r. 
le  segment  buccal  \  (Dans  le  cas  d'un  piedbiramé  on  aurait  rs  et  ri), 
des  auteurs.      (  Tous  ces  appendices  sont  affectés  d'un  numéro 
^      qui  est  celui  de  l'anneau  qui  les  porte. 

!  Appendices  latéraux  :  cirres  anaux,  —  ca. 
Appendices  situés  dans  le  plan  médian  :  ap- 
.     pendices  pygaux,  —  ap. 
ac  désigne  toujours  un  acicule;  v,  un  organe  vibratile.  Les  autres  indications  sont 
expliquées  pour  chaque  figure. 


Pygidium. 


FiG. 


PLANCHE  XXI. 

Fig.  1-13.  Pelagobia  longocirrata  {Greeiï). 

iPh\ 
i.  L'animal  entier,  nageant  librement,  x  14  (— ]• 

2.  Partie  antérieure,  vue  en  dessus. 

3.  Partie  postérieure,  vue  en  dessus. 

4.  Tète,  vue  en  dessous,  pour  montrer  la  bouche. 

5.  Tète,  en  dessus,  pendant  l'extroversion  de  la  trompe.  (Toutes  ces  figures 

2  à  5,  sont  X  82  (Ph). 

6.  Partie  antérieure  de  la  tète,  vue  obliquement  en  dessus  et  en  ayant,  gc, 

ganglion  cérébroïde;  gl,  glandes,  X  180. 

7.  Pointe  du  pied,  pour  montrer  la  saillie  de  l'acicule,  X  150. 

8.  Portion  de  la  partie  charnue  et  glandulaire  de  la  trompe  [estomac,  suivant 
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Ehlers),  pour  montrer  le  cercle  des  glandes  simples,  gl,  glandes  ;  flii',  ter- 
minaison des  conduits  glandulaires,  x  232. 
FiG.  9.  Rame  de  la  région  moyenne  du  corps,  vue  en  dessous.  6,  bourse  d'inser- 
tion des  soies,  X  100. 

10.  Extrémité  d'une  soie,  X  400.  a,  la  serpe,  vue  h  plat;  b,  l'articulation  de  la 

serpe,  vue  de  face. 

11.  Articulation  de  la  serpe,  vue  à  plat,  pour  montrer  les  dentelures  du  dos 

de  la  serpe,  x  800. 

12.  OEufs,  X  232. 

13.  Spermatozoïdes,  x  575. 

Fig.  14-20.  Maupasiacœca  (G.  Vig.). 

/Phv 

14.  Le  ver  entier  nageant  librement,  X  9  (  — ]• 

15.  Extrémité  antérieure,  vue  en  dessus. 

16.  Extrémité  postérieure,  vue  en  dessus. 

17.  Extrémité  antérieure,  vue  en  dessous,  pour  montrer  la  bouche.  Ces  trois 

figures  13-17  sont  x  35  (Ph). 
IS.  Rame  de  la  région  moyenne  du  corps,  vue  en  dessus,  X  50. 

19.  Pointe  du  pied,  pour  montrer  la  saillie  de  l'acicule,  X  150. 

20.  Une  soie,  X  400. 

PLANCHE  XXII. 
Fig.  1-10.  Hydrophanes  Krohnii  (Clap.). 

rPhl 


Fig.  1.  L'animal nageantlibrement 


■x«(t) 


2.  Extrémité  antérieure,  en  dessus. 

3.  Extrémité  postérieure,  eu  dessus. 

4.  Tète,  en  dessous,  pour  montrer  la  bouche.  Ces  trois  figures,  2-4,  sont  X  ^lO 

(Ph). 

5.  Une  dos  rames  antérieures,  x  100. 

6 .  Rame  delà  région  moyenne  du  corps,  X  100.  Dans  les  deux  :  6,  bourse  d'im- 

plantation des  soies. 

7.  Pointe  do  ce  dernier  pied,  pour  montrer  la  saillie  de  l'acicule,  x  150. 

8.  Soie  en  crochet  des  rames  antérieures,  X  400. 

9.  Soie  simple  de  la  première  rame  normale,  X  400. 
10,  Soie  normale,  X  400. 

Fig.  11-19.  Pontodora  pelagica  (Grecff). 

/Ph\ 
H.  L'animal  nageant  librement,  x  18  (— ]• 

12.  Extrémité  antérieure  (dessus),  a,  antenne. 

13.  Extrémité  postérieure  (dessus). 

14.  Bouche  d'un  autre  sujet  (vue  ea  dessous).  Ces  trois  figures,  12  à  14,  X  82 

(Ph)., 
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FiG.  15.  Bord  de  la  trompe  (évaginée),  pour  montrer  les  longues  papilles  dont  il 
est  garni,  x  100. 

16.  Pied  delà  région  moyenne;  on  n'a  pas  représenté  les  soies  pour  bien|Iaisser 

voir  l'acicule,  X  100. 

17.  Boutons  vibratiles  :  a,  situé  au  point  d'insertion  d'un  cirre  ventral  ;  b,  situé 

à  la  base  d'an  pied,  X  575. 

18.  Soie  :  a,  son  extrémité;  6,  la  partie  qui  s'insère  dans  le  mamelon  pédieux, 

X  400. 

19.  Articulation  de  la  serpe,  vue  de  face  6,  et  de  proQl  a,  X  800. 

PLANCHE  XXIII. 
Fig.  1-6.  lospilus  phalacroides  (G.  Vig.). 

/Ph\ 
Fig.  1.  L'animal  entier,  un  peu  irrégulièrement  contracte,  x  H    —  ]• 

2.  Extrémité  antérieure  (vue  en  dessus). 

3.  Extrémité  postérieure  (dessus). 

4.  Extrémité  antérieure  (dessous).  Ces  trois  figures  (2-4),  x  82  (Ph). 

5.  Milieu  et  moitié  gauche  d'un  anneau  de  la  région  moyenne  du  ver,  pour 

montrer  la  pigmentation.  (On  n'a  pas  figuré  les  soies,  leur  disposition 
étant  la  même  que  sur  la  figure  15.)  X  150. 

6.  Une  soie,  X  400. 

Fig.  7-18.  Phalacrophorus  pictus  (Greeff). 

fPhi 


/Ph\ 
FiG.  7.  L'animal  nageant  librement,  x  14    -r-j- 


8.  Extrémité  antérieure  du  ver,  en  dessus. 

9.  Extrémité  postérieure,  en  dessus. 

10.  Extrémité  antérieure,  en  dessous,  pour  montrer  la  bouche. 

12.  Montre  l'extrémité  antérieure,  vue  obliquement,  en  dessous,  avecla  trompe 

évaginée.  Celle-ci  n'a  pas  atteint  son  épanouissement  complet,  comprimée 
qu'elle  est  par  les  œufs  o,  qui  s'iusinuent  entre  la  partie  mince  et  la  partie 
musculeuse  (trompe  et  estomac,  pour  M.  Ehlers)  :  à  l'état  d'écartement 
extrême,  les  dents  font  un  angle  de  45  degrés  avec  l'axe  de  la  trompe. 
Toutes  ces  figures,  8-12,  sont  X  82  (Ph). 

13.  Bord  de  la  partie  musculeuse  de  la  trompe,  pour  montrer  la  dent  chiti- 

neuse  engagée  dans  la  frange  de  gauche,  x  250. 

14.  Base  de  la  dent,  vue  obliquement  en  arrière,  x  250. 

15.  Rame  de  la  région  moyenne,  X  100. 

16.  Pointe  de  ce  pied,  pour  montrer  la  saillie  de  l'acicule,  X  150. 

17.  Une  soie,  X  400. 

18.  Articulation  de  la  serpe,  vue  de  face  et  de  profil,  X  1300. 
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PLANCHli  XXIV. 
Fig.  1-b.  Alciope  microcephala  (C.  Vig.)- 

Fio.  1.  Extrémité  antérieure,  vue  en  dessus,  x  (7  Ph)- 
2.  Tête,  vue  en  dessus,  x  20. 
i.  Tête,  vue  en  dessous,  pour  montrer  la  bouche,  X  20. 

4.  Rame  de  la  région  moyenne  du  corps,  X  50. 

5.  Pointe  de  la  rame,  pour  montrer  la  saillie  de  l'acicule,  X  78. 

Fig.  6-13.  Vanadis  heterochœla  (G.  Vig.). 

G.  L'animal  entier,  nageant  librement,  x  7. 

7.  Partie  antérieure  du  ver,  vue  en  dessus,  x  'iO.   - 

8.  Extrémité  postérieure,  vue  on  dessous,  x  '•O- 

y.  Rame  de  la  région  antérieure,  vue  en  dessous  (altitude  normale),  x  80.  Les 
soies  ne  sont  pas  figurées. 

10.  Rame  de  la  région  moyenne  (avec  les  cirres  étalés),  X  80. 

11.  Extrémité  du  pied,  X  150. 

12.  ai,  soies;  ac,  acicule,  X  400. 

13.  Striation  de  la  surface  de  l'œil. 

PLANCHE  XXV. 
Fig.  1  et  2.  liynchonereUa  capilata  (?)  (Greeff). 

FiG.  1.  Extrémité  antérieure  de  l'animal,  X  82  (Ph.) 

2.  ac,  acicule;  a,  soie  composée;  b,  soie  simple,  x  750. 

Fig.  3-10.  Tomopteris  Kefersteinii  (Greeff). 

3.  Extrémité  antérieure,  vue  en  dessus. 

4.  Extrémité  postérieure. 

5.  Tête,  vue  en  dessous.  Ces  trois  figures,  3-5,  x  58. 

6.  Extrémité  du  petit  cirre  tentaculaire,  r^,  x  232. 

7.  Rame  de  la  région  moyenne  du  corps,  X  77. 

8.  Diverses  formes  du  cerveau,  x  77. 

9.  Moitié  droite  du  cerveau,  X  190. 

10.  Yeux,  X  400. 

Fig.  11-17.  Ophryotrocha  puerilis  (Clap.  et  Mecz.). 

11.  L'animal  entier,  nageant  librement,  x  1'»  ( — ). 

12.  Extrémité  antérieure,  vue  en  dessus. 

13.  Extrémité  postérieure.  Ces  deux  figurée,  X  60  (Ph). 

14.  Appareil  masticateur,  x  232.  a,  mâchoires  inférieures;  b,  moitié  gauche  de 

l'appareil  maxillaire  supérieur. 

15.  Rame  de  la  région  moyenne  du  corps,  X  150. 
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FiG.  16.  Diverses  formes  de  soies,  x  750.  a,  soie  simple  du  faisceau  supérieur; 
b,  soie  composée;  c,  soie  simple  située  au-dessous  des  composées. 
17.  Les  yeux,  x  150  :  a,  entiers;  b,  les  cristallins  isolés. 

PLANCHE  XXVI. 
Fig.  1-10.   Virchowia  clavala  (Langerhans). 

FiG.  1.  L'animal  asexué  portant  une  Sacconéréide,  x  ^3  (Ph.) 

/Ph\ 

2.  Extrémité  antérieure,   x   ^0      —  ]• 

/Phv 

3.  Extrémité  postérieure  d'un  autre  sujet,  x  ^^     — )• 

4.  Extrémité  antérieure,  vue  du  côté  gauche,  pour  montrer  la  position  des 

lobes  ciliés  /.  Les  cirres  latéraux  ne  sont  pas  figurés  (afin  de  laisser  voir 
les  rames),  non  plus  que  les  cirres  tentaculaires  de  droite,  X  40. 

5.  Tête,  vue  en  dessous,  pour  montrer  la  bouche,  x  82. 

6.  Extrémité  de  la  trompe,  x  650. 

7.  Soies,  x  1300. 

8.  Moitié  droite  du  deuxième  anneau  de  la  Sacconéréide,  x  '50. 

9.  Les  trois  yeux  de  l'animal  asexué  dans  leur  position  relative,  x  650. 

10.  Yeux  de  la  Sacconéréide. 

Fig.  11,12.  Exogone  gemmifeta  (Pag.). 

11.  Les  deux  premiers  anneaux  d'un  animal  mutilé.  Le  premier  se  transforme 

en  tête,  a,  bord  antérieur  à  un  autre  moment,   x  130. 

12.  Bord  du  dernier  anneau  du  fragment,  reformant  une  extrémité  postérieure, 

X  130. 


Fig.  13-15.  Aulolytus  prolifer  (Grube). 
14.  Mâle,  }X  40   {— ]■ 


13.  Animal  asexué,  \ 
15.  Femelle,  ) 


PLANCHE  XXVIl. 

Tous  les  dessins  des  soies  portés  sur  cette  planche  sont  à  un  grossissement  uniforme 

de  265  diamètres. 

Fig.  1.  Soie  de  V Autoly tus  proii fer  {Gruha). 

2.    Virchowia  clavata,  extrémité  antérieure  (vue  en  dessus)  dû  mâle,  X  27 
fPhi 


m 


3.  Tête  du  même,  X  82  (Ph). 

4 .  Extrémité  postérieure  du  môme,  x  27  j  —  1 . 

5.  Amblyosyllis  algefnœ  (G.  Vig.).  Extrémité  antérieure  d'un  mâle  (vue   en 

dessus),  ^  13  j  -J. 
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FiG.  6.  Tête  du  même,  vue  en  dessus,  x  36  (Pli). 

7.  Id.,  vue  en  dessous;  même  grossiss. 

8.  Extrémité  de  la  trompe,  pour  montrer  les  papilles  molles  et  la  couronne 

de  denticules,  x  HO. 

9.  Une  des  grandes  soies. 

10.  Stolon  sexué  mâle  d'une  SyUis  (proliféra?);  les  deux  premiers  anneaux, 

vus  parla  face  supérieure,  x  18  (Pli),  a,  bouche  du  même,  vue  en  dessous. 

11.  Pygidium  du   même,  pour  montrer  l'appendice  pygal  bifurqué  (un   des 

cirres  anaux  n'a  pas  été  représenté),  X  48  (Ph). 

12.  Stolon  sexué  femelle  (delà  même  Syllis?)  à  forme  de  Tetraglene.  Les  deux 

premiers  anneaux  (vus  en  dessus),  X  48  (Ph). 

13.  Une  des  plus  grandes  soies  (exactement  les  mêmes  sur  les  deux  stolons). 

14.  a,  une  des  soies  sexuelles  (face  et  tranchant);  b,  une  des  soies  simples  (du 

stolon  mâle). 

15.  Stolon  sexué  mâle  d'une  Syllis  indéterminée,  à  forme  à'Ioida,  anneau  cé- 

phalique,  vu  en  dessus,  X  48  (Ph). 

16.  Pygidium  du  même,  pour  montrer  l'appendice  pygal  simple  (un  des  cirres 

anaux  n'est  pas  représenté),  X  48  (Ph). 

17.  Soie  du  même. 

18.  Stolon   (?)  d'un  Syllidien   indéterminé  (voir  le  texte    à  ce  sujet);  les 

deux  premiers  anneaux,  vus  en  dessus,  X  116.  a,  bouche  (vue  en  des- 
sous). 

19.  Pygidium  du  même,  X  116. 

20.  Soie  du  même. 

'21."  Myrianida  fasciata  (M.  Edvf.)  femelle,  extrémité  antérieure,  vue  en  des- 
sus, X  35. 

22.  Soie  de  la  même. 

23.  Larve  de  Phyllodocien  (larve  de  GreefT).  Voir  le  texte  (p,  402),  extrémité 

antérieure,  vue  en  dessous,  x  48. 

24.  Rame  de  la  région  moyenne,  pour  montrer  la  position  relative  des- cirres. 

Le  cirre  dorsal  est  supposé  entièrement  transparent,  x  58. 

25.  Soie  de  la  même. 

26.  Partie  antérieure  d'une  Tomopteris  levipes  (?)  (Greeff),  vue  en  dessous,  avec 

la  trompe  évaginée,  X  58. 


LES 

PROTOZOAmES  DU  YIEUX-POUT  DE  MARSEILLE 


PAR 


MM.  PAUL  GOURRET, 
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INTRODUCTION. 


Nous  nous  sommes  proposés  d'étudier  la  faune  des  Protozoaires 
du  golfe  de  Marseille.  Ce  genre  de  recherches  n'a  pas  été  abordé 
jusqu'à  présent  par  les  divers  observateurs  du  laboratoire  de  zoo- 
logie marine,  dirigé  par  notre  excellent  maître  M.  Marion,  qui  a  bien 
voulu  nous  confier  la  tâche  de  combler  cette  lacune.  Ce  projet  né- 
cessite de  longues  observations  que  nous  espérons  terminer  bientôt. 
Cependant,  nous  avons  cru  pouvoir  distraire  de  ce  travail  un  certain 
nombre  de  documents  ayant  trait  aux  Protozoaires  du  Vieux-Port. 

Le  Vieux-Port  de  Marseille  est  trop  connu  pour  qu'il  soit  utile 
d'en  donner  ici  la  description.  Les  eaux,  plus  ou  moins  putrides  et 
servant  de  réservoir  aux  égouts  de  la  ville,  constituent  un  milieu 
spécial  où  l'animalité  se  trouve  très  réduite.  Si,  dans  la  partie  occi- 
dentale ouverte  à  la  mer  de  la  rade,  la  faune  offre  une  richesse  rela- 
tive et  revêt  un  caractère  un  peu  particulier,  faune  décrite  dans  les 
savantes  recherches  de  M.  le  professeur  Marion  \  il  n'en  est  plus  de 

1  M.  Marion,  Esquisse  d'une  topographie  soologique,  mém.  n^  1  [Ann.  musée 
Marseille,  1883,  p.  19-28). 
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même  dans  la  partie  orientale  on  fermée  du  golfe.  Là,  au  milieu  de 
tout  un  monde  de  micro-organismes  qui  grouillent  et  pullulent, 
l'observateur  constate  à  peine  la  présence  de  quelques  Nématodes 
qui  seuls  représentent  les  Invertébrés  cœlomates  de  cette  portion  de 
notre  côte.  Mais,  si  l'on  s'adresse  à  la  classe  des  Protozoaires,  on  est 
immédiatement  frappé  de  l'abondance  des  types  et  surtout  de  leur 
faciès  original.  Non  seulement  il  y  a  un  certain  nombre  d'espèces 
nouvelles,  mais  encore,  parmi  celles  qui  ont  été  signalées  ailleurs, 
la  plupart  montrent  des  particularités  secondaires,  il  est  vrai,  inté- 
ressantes toutefois  en  ce  sens  qu'elles  semblent  résulter  de  la  com- 
position tout  à  fait  particulière  des  eaux  du  Vieux-Port. 

Comme  ce  dernier  constitue  un  milieu  spécial,  une  sorte  d'inter- 
médiaire entre  les  eaux  douces  et  les  eaux  salées  normales,  il  con- 
vient de  s'assurer  si,  à  côté  d'espèces  marines,  il  existe  des  espèces 
lacustres.  Cette  prévision  a  été  complètement  confirmée. 

Enfm,  pensant  que  d'ordinaire  on  n'insiste  pas  suffisamment  sur 
la  propriété  curieuse  que  possèdent  certains  Infusoires  de  vivre  in- 
différemment dans  les  milieux  les  plus  divers,  nous  avons  recherché 
tout  particulièrement  s'il  serait  possible  de  fournir  "quelques  faits 
exacts  à  l'appui  de  cette  opinion  déjà  ancienne,  mais  qui  paraît 
être,  de  nos  jours  encore,  généralement  adoptée  (Sav.  Kent,  Distri- 
bution des  Infusoires,  Manual  of  the  Infusoria,  1884,  vol.  I).  Nous 
avons  été  assez  heureux  pour  trouver  dans  le  Vieux-Port,  aussi  bien 
dans  les  eaux  absolument  putrides  du  quai  du  Canal  que  dans  les 
eaux  moins  impures  du  quai  Saint-Jean,  c'est-à-dire  dans  une  sta- 
tion où  les  algues  marines  acquièrent  un  beau  développement  et  où 
abondent  surtout  Staurocephalas  Chiaji,  Clap.;  Gammarus  locusta, 
Mont.  \Sphxroma  serratum,  Fabric,  etc.,  pour  trouver  des  espèces 
qui,  croyons-nous,  n'avaient  été  jusqu'ici  signalées  que  dans  les 
lacs  ou  les  marais. 

Avant  d'aborder  la  partie  originale  de  notre  travail,  qu'il  nous  soit 
permis  de  remercier  notre  excellent  maître,  M.  Marion,  des  conseils 
qu'il  nous  a  donnés  au  cours  de  nos  recherches. 
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NOMS   DES    ESPÈCES  RECUEILLIES  DANS  LE   VIEUX-PORT 

DE  MARSEILLE'. 

1.  INFUSOIRES  CILIÉS. 
A.  Holotriches. 

a.  Non  membranifères  ;  à  cils  cuticuLiires  et  oraux  semblables. 

1.  Fam.    Paramœcid^. 

1 .  Paramœcium  pyriforme,  nov.  spec. 

2.  Paramœcium  microstomum,  Clap.  et  Lachm. 

Paramœcium  microstomum,  Clap.  et  Lachm.,  Etud.  sur  les  Infus., 

I"  part.,  p.  318. 
Nassula  microstoma,  Cohn,  Zeitsch.  f.  Wiss.  ZooL,  16  Bd.,  1866. 
Nassula  microstoma,       ^  Sav.  Kent.,  Man.  of  the  Infus.,  p.  496 
Isotricha  microstomum,  )       et  498. 
Nassula    microstoma,   G.   Entz,  Mittheil.    Zool.  Station  Neapel, 

1884,  p.  336,  pi.  XXI,  fig.  6-8. 

3.  Plaças  striatus,  F.  Cohn. 

2.  Fam.   Prorodonïih.e. 

4.  Nassula  flava,  Clap.  et  Lachm. 

3.  Fam.  Trachelophyllid/E. 

5.  Enchelyodon  striatus,  nov.  spec. 

b.  A  cils  oraux  et  cuticulaires  dissemblables. 

4.  Fam.   Encheliid.e. 

6.  Metacystis  truncatu,  -var.  crassa,  nov.  var. 
0.  Fam.  Trachelocebcid;e. 

7.  Trachelocerca  phœnicopterus,  F.  Cohn. 

8.  Lacrymaria  coronata,  Clap.  et  Lachm. 

9.  Chœnia  teres,  Dujardin. 
6.   Fam.   Tracheliid.e. 

10.  Amphileptus  Lacazei,  nov.  spec. 

11.  Amphileptus  massiliensis,  nov.  spec. 

12.  Loxophyllum  duplostriatum,  Maupas. 

Loxophyllum  duplostriatum,  Maupas,  Etud.  sur  les  Inf.  ciliés;  Arch. 
zool.  expér.,  1883,  n°*  3  et  4. 

13.  Loxophyllum  ^jyii forme,  nov.  spec. 

14.  Cryptochilum  nigricans,  Maupas. 

*  Nous  avons  adopté  la  classification  proposée  par  Sav.  Kent,  Manual  of  the  In- 
fusoria. 
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Cryptochilum  nigricans,  Maupas,  Etud.  sur  les  Inf.  ciliés  {Arch. 
zool.  expér.,  1883,  n°^  3  et  4). 
c.   Holotriches  portant  des  cils  et  une  expansion  membraniforme. 

7.  Fara.  Ophryoglenid^. 

lo.  Lemhadion  ovale,  nov.  spec. 

16.  Plagiopyla  nasuta,  var.  marina,  nov.  var. 

8.  Fam.    PLEURONEMIDiE. 

17.  Cyclidium  glaucoma,M.u\\er,  sp. 

9.  Fam.  Lembid^. 

18.  Lembus  velifer,  F.  Cohn. 

Lembus  velifer,  Cohn,  Zeitsch.  f.  Wiss.  Zool,  16  Ed.,  1866,  p.  279. 

19.  Lembus  inter médius,  noy.  s,T^QC. 

B.  Hétérotriches. 

a.  Cils  adoraux  sur  une  seule  rangée  droite  ou  oblique. 

10.  Fam.   BursariadjE. 

20.  Metopus  sigmoides,  Clap.  et  Lachm. 

6.   Cils  adoraux  décrivant  une  ligne  circulaire  ou  spiralée. 
H.   Fam.  SpiRosTOMiDiE. 

21.  Condylostoma  patens,  Mûller,  sp. 

C.  Péritriches.  * 

a.  Nageant  librement. 

12.  Fam.  Halteriid^e. 

22.  Mesodinium  pulex,  Clap.  et  Lachm. 

13.  Fam.   Gyrocorid^. 

23.  Gyrocoris  oxyura,  Stein,var.  (?). 

b.  Sédentaires  ou  fixés. 

14.  Fam.  Vorticellid^. 

24 .  Vorticella  plicata,  nov.  spec. 

25.  Vorticella  anomala,  nov.  spec. 

26.  Vorticella  nebulifera,  Ehrenberg. 

27 .  Vorticella  putrinum. 

28.  Zoothamnium  alternans,  Clap.  et  Lachm. 

29.  Zoothamnium  plicatum,  nov.  spec. 

30.  Epistylis  barbata,  nov.  spec. 

31 .  Cotliurnia  fusiformis,  nov.  spec. 

32.  Cothiirniu  striatu,  nov.  spec. 
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D.  Hypotriches. 

15.  Fam.  Clamydodonta. 

33.  Chilodon  cucullulus. 

34.  Chilodon  complanatus,  nov.  spec. 

35.  yEgyria  angusiata,  Clap.  et  Lachm. 

36.  JEgyria  angustata,  var.  ovalis,  nov.  var. 

37.  ^gijria  Marioni,  nov.  spec, 

38.  ^gyria  monostyla,  Ehrenberg,  sp. 

39.  yEggria  fluviatilis,  var.  marina,  nov.  var. 
46.   Fam.  Aspidiscina. 

40.  Aspidisca polysf.yia,  var.  maxima,  nov.  var. 

41 .  Aspidisca  bipartita,  nov.  spec. 

42.  Glaucoma  pyriformis,  Ehrenher g,  sp. 

17.  Fam.  Euplotina. 

43.  Euplotes  Gabrieli,  nov.  spec. 

44 .  Euplotes  charon,  MùUer,  sp.  * 

45.  Euplotes  longipes. 

IL  INFUSOIRES  FLAGELLATES. 
A.    Pantostomata-monomastiga. 

18.  Fam.   Cercomonadid^. 

46.  Cercomonas  crassicauda,  Dujardin. 

47.  Cercomonas  longicauda,  Dujardin. 
■    48.   Cercomonas  termo,  Stein. 

Cercomonas  termo,  Stein. 

B.  Fantostomata-dimastiga 

19.  Fam.  Polytomtd.î;. 

49.  Polytoma  uvella,  MùUer,  sp. 

C.  Pantostomata-polymastiga. 

20.  Fam.   Hexamitid^. 

50.  Hexamita  inflata. 

D.  Eustomata-monomastiga. 

21.  Fam.  Euglenid^. 
31 .  Eugkna  viridis. 
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E.  Eustomata-dimastiga. 

22.  Fam.   Chilomonadid.'e. 

52.  Cldlomonas  paramœcium. 

53.  Oxyrrhis  marina,  Dujardin. 

m.  INFUSOIRES  TENTACULIFÈRES. 
A.   Nudo-tentaculifères. 

23.  Fam.   Sphœrophryd^. 

54.  Sphœrophrya  pusilla,  Clap.  et  Lachm. 

55.  Sphœrophrya  rnassiliensis,  nov.  spec. 

B.   Théco-tentaculifères. 

24.  Fam.  Acinetid^. 

,    56.  Acineta  fœtida,  Maupas. 

57.  Acineta  contorta,  nov.  spec. 

58.  Acineta  Parroceli,  nov.  spec. 

RÉPARTITION  DES  INFUSOIRES  DANS  LE  VIEUX-PORT  DE  MARSEILLE. 

(Abréviations  :  t.  c,  très  commun;  c.,  commun;  u.c.,  assez  commun;  a.  r.,  assez 

rare;  r.,  rare;  /.  r.,  très  rare). 

I.  Quai  du  canal. 

L'eau  prise  au  quai  du  canal,  le  3  janvier  1885,  à  deux  mètres  des 
parois  de  ce  quai,  abonde  en  corps  gras.  Elle  est  absolument  décom- 
posée. Les  Infusoires  y  sont  très  rares,  puisqu'on  ne  constate  que 
les  deux  espèces  suivantes:  (t.  c),  Cercomonas  termo  Stein;  (c.  ) 
Cryptochylum  nigricans,  Maupas.  ' 

Les  flacons  bouchés  avec  soin  sont  abandonnés  pendant  quelques 
jours.  Les  Infusoires  sont  devenus  plus  nombreux  comme  espèces 
et  comme  individus.  Les  C ercomo?ias  grouiWenl  au  milieu  d'une  pel- 
licule blanchâtre,  cotonneuse,  qui  s'est  formée  à  la  surface  du  li- 
quide. Les  Cryptochilurn  pullulent  également  et  on  en  rencontre  de 
toutes  tailles,  en  conjugaison  et  en  scission;  ils  se  nourrissent  de 
Cercomonas,  A  ces  deux  espèces  est  associée  une  Vorticelle  relative- 
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ment  très  rare,  Vort/cel/a  nebidifera,  Ehrenberg.  Une  Amibe  y  compte 
de  très  nombreux  représentants. 

Quelques  jours  plus  tard,  de  nouvelles  espèces  apparaissent.  Nous 
avons  reconnu  :  yEgyria  monostyla^  Ehrenberg  [Ervilia  monostyla^ 
Stein) ,  Chilodon  cucullulus,  Glauco7napyrifo)'7nïs,  Ehrenberg  ;  (r.)  Fu- 
plotes  longipes,  Cyclidium  ylaucoma,  Millier. 

Enfm,  le  29  janvier,  il  ne  reste  plus,  dans  l'eau  devenue  absolu- 
ment putride,  que  JEgyria  monostyla,  Chilodon  cucullulus,  Cercomo- 
nas  termo  et  de  rares  Cryptochilum  nigricans. 

II.  QUAI   DU   CANAL. 

De  l'eau  recueillie  le  6  janvier  sur  les  'parois  mêmes  du  quai  est 
tenue  dans  des  flacons  hermétiquement  fermés  jusqu'au  1"  février. 
A  cette  époque,  elle  est  en  pleine  putréfaction  ;  elle  dégnge  une  forte 
odeur  d'hydrogène  sulfuré,  montre  des  moisissures  à  la  surface  et 
contient  de  nombreuses  gouttelettes  grasses,  des  corps  étrangers  tels 
que  bois,  charbon,  etc.  L'eau  est  laiteuse. 

Les  Infusoires  ne  sont  pas  mieux  représentés  que  dans  l'eau  prise 
à  quelque  distance  du  quai.  Il  y  a,  au  milieu  de  nombreuses  Oscii- 
laires  et  Bactéries  :  (c.)  Paramœcium  pyri forme  ;  (a.  c.)  Pai'amœcium 
nii'crostomum ;  (a.  c.)  Loxophyllum  duplostriatum  ;  {di.  c.)  Chilodon  cu- 
cullulus; (r.)  fuplotes  Gabrieli  ;  (a.  r.)  ^Egyria  monostyla;  (a.  c.)  Vor- 
iicella  nebulifera  ;  (r.)  Polytoma  uvella. 

Remarquons  l'absence  de  Cercomonas  termo  et  de  Cryptochilum 
nigricans. 

Le  6  février,  la  même  eau  s'est  sensiblement  dépeuplée  et  on  n'y 
trouve  que  difficilement  les  espèces  suivantes:  Cr^yptochilum  nigri- 
cans, Glaucoma  pyriformis,  Chilodon  cucullulus,  Polytoma  uvella. 

Le  13  février,  les  Infusoires  sont  encore  plus  rares.  Il  ne  persiste 
que  Cryptochilum  nigricans  et  Chilodon  cucullulus,  tous  deux  très 
rares,  tandis  que  Polytoma  uvella  devient  extrêmement  abondant. 
Outre  ces  espèces,  apparaît  Paramœcium  pyri  forme. 

L'eau,  laissée  au  repos  jusqu'au  8  mars,  s'est  évaporée  de  moitié. 

ARCH.  DE  ZOOL     EXP.    ET  GÉN,  —  â^  SÉRIE. '-T.   IV.   1886.  29 
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Elle  est  alors  remplie  de  flocons  blanchâtres  gorgés  d'Oscillaircs. 

Au  fond  du  vase,  on  constate  un  commencement  de  cristallisation. 

De  larges  gouttelettes  graisseuses  occupent  la  majeure  partie  du 

flacon  qui  contient:  Cryptochûum   nigricans,  Cyclidiuni  glaucoma, 

Glaucoma  py7i fm'mi's  ei  Oxyrrhis  manna,  Dujardin. 

Le  24  mars,  l'eau  est  aux  trois  quarts  évaporée.  C'est  un  liquide 
visqueux,  gélatineux,  habité  par  une  foule  de  micro-organismes,  tels 

que  Bactéries,  Bacilles,  Oscillaires,  Diatomées,  Amibes,  associés  aux 
Infusoires  suivants  :  (t.  c.)  Cryplochilum  nigricans  ;  (a.  c.)  Lembadion 
ovale;  (c.)  Metopus  sigmoides;  (r.)  Lacrymaria  coronata  ;  (a.  c.)  Eu- 
plotes  charon. 

Le  5  avril,  l'eau  est  presque  complètement  évaporée.  Quelques 
Cryptochilum  seuls  vivent  encore. 

Enfin,  le  20  avril,  dans  Teau  réduite  à  son  extrême  concentration 
et  devenue  verdâtre,  parce  qu'elle  renferme  des  Euglènes  {Euglena 
viridis  à  tous  ses  degrés  de  développement),  il  y  a  de  rares  Yorticelles 
{Vorticella  putrinum)  et  quelques  Amibes. 

in.  QUAI  DE  LA  FRATERNITÉ. 

Sur  les  parois  du  quai  de  la  Fraternité,  dans  le  voisinage  d'une 
bouche  d'égout,  l'eau  prise  le  27  février  est  complètement  pourrie. 
Elle  laisse  un  dépôt  vaseux  abondant.  Diatomées,  Oscillaires  et  une 
myriade  de  micro-organismes  constituent  la  faune  de  cette  station, 
où  existent  de  rares  Infusoires.  Les  espèces  suivantes  ont  été  recon- 
nues le  jour  même  de  la  mise  en  flacon:  (a.  c.)  Cyclidium  glaucoma  ; 
(c.)  Metopus  sigmoides  ;  (a.  r.)  Loxophyllum  duplostriatum;  (a.  c.)  Cer- 
comonas  lermo. 

Le  2  mars,  au  milieu  de  la  pellicule  blanchâtre  formée  à  la  surface, 
il  y  a:  (r.)  Cyclidium  glaucoma;  (r.)  Metopus  sigmoides  ;  (a.  c.)  Loxo- 
pliyllum  duplostriatum  ;  (r.)  Paramœcium  pyriforme  :  (a.  c.)  Vorticella 
nebulifera  ;  (c.)  Cercomonas  termo  ;  (a.  c.)  Palyioma  uvella, 

Lss  Amibes,  Bacilles,  Bactéries,  Oscillariées,  etc.,  abondent  dans 
cette  eau  qui  dégage  une  forte  odeur  d'hytlrogène  sulfuré. 
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Le  3  mars,  enfin,  il  y  a,  outre  les  espèces  précédentes,  Paramœ- 
cium  mio'ostomiim,  Euplotes  Gabrieli^  Sphœrophrya  pusilla. 

m 

IV.  PLACE   AUX   HUILES. 

L'eau  prise  à  la  place  aux  Huiles  est  fortement  sulfureuse  et  con- 
tient, avec  de  volumineux  grumeaux  de  corps  gras,  d'abondants  dé- 
tritus charbonneux  en  suspension. 

Aux  Amibes,  Diatomées  et  Oscillaires  qui  pullullent  le  7  mars,  sont 
associés  les  Protozoaires  suivants  :  Placus  striatus,  Lembus  interme- 
dius,  Lacrymaria  coronata,  Amphileptus  Lacazei,  A.  massiliemis, 
Sphœrophrya  pusilla,  Cercomonas  termo.  Cette  dernière  espèce  est  re- 
lativement rare  ;  elle  paraît  céder  le  pas  à  Cercomonas  longicauda, 
Flagellate  qui  prédomine  absolument. 

Les  Infusoires  précédents  n'ont  pas  tardé  à  disparaître  et  à  être 
remplacés  par  Polytoma  uvella,  Lembus  velifer  et  Loxophyllum  duplo- 
striatum,  toutes  espèces  très  nombreuses. 

En  débouchant  le  flacon  et  le  laissant  exposé  pendant  deux  jours 
à  l'air,  on  constate  le  phénomène  inverse,  car  Polytoma  et  Lembus 
disparaissent  complètement,  tandis  que  Cercomonas  terino  et  surtout 
Cercomonas  longicauda  reparaissent  en  très  grand  nombre.  Les  Loxo- 
phyllum  sont  restés  dans  la  même  proportion. 

De  l'eau  prise,  le  31  mars,  à  la  même  place  et  présentant  les 
mêmes  caractères,  contenait  les  espèces  suivantes:  (c.)  Metopus 
sigmoides  ;  (a.  c.)  Euplotes  charon  ;  (c.)  Cryptochilum  m'gricans  ;  (a.  c.) 
Loxophyllum  pyriforme  ;  (r.)  Amphileptus  Lacazei;  (a.  c.)  Chœnia 
teres;  (a.  c.)  Lacrymaria  coronata;  (a.  c.)  Chilomonas  paramœcnim; 
(r.)  Enchelyodon  striatus  ;  (c.)  Cyclidium  glaucoma\  (a.  t.)  Plagiopyla 
nasuta,  var.  marina  ;  (a.  r.)  Metacystis  truncata,  var.  ci'assa  ;  (r.) 
Sphœrophrya  pusilla  ;  (c.)  Cercomonas  termo;  (a.  c.)  Cercomonas  cras- 
sicauda. 

Le  5  avril,  l'eau,  conservée  dans  un  flacon  débouché  et  exposé  à 
l'air,  est  recouverte  d'une  pellicule  crémeuse,  où  on  rencontre,  avec 
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de  nombreux  Cercomonas  termo,  de  fréquents  Metopus  sigmoides,  Eu- 
ploies  c/iaron,  Plagiopyla  nasuta,  vav.  marina,  Cryptochilum  nigricans, 
Aspidisca  bi'partita,  Cyclidium  glaucoma,  Cliœnia  tei'es,  ainsi  que  de 
rares  Gyrocons  oxyura,  var.  (?). 

Enfin,  de  l'eau  puisée  également  au  quai  aux  Huiles,  le  18  avril, 
renferme  de  nombreux  Infusoires.  Nous  avons  reconnu  :  (a.  r.)  Me- 
topus sigmoides;  (a.  r.)  Euplotes  charon\  {c.)]  Plagiopyla  yiasuta,  var. 
marina;  (t.  c.)  Cyclidium  glaucoma  ;  (c.)  Mesodinium  pulex  ;  (a.  r.)  As- 
pidisca polystyla,  var.  maxima;  (a.  c.)  Loxopliyllum pyriforme \  (r.)  Gy- 
rocoris  oxyura,  var.  (?)  ;  (a.  c.)  Hexamita  inflata. 

Les  Amibes  sont  abondantes. 

V.    QUAI   DE  l'hôtel  DE  VILLE. 

L'eau,  prise  le  47  avril  sur  les  parois  du  quai  de  l'Hôtel  de  Ville, 
est  absolument  putride.  Avec  toutes  sortes  de  détritus,  elle  renferme 
de  nombreux  Euplotes  charo7i  qui  marchent  au  fond  du  flacon, 
tandis  qu'à  la  surface,  au  milieu  d'Oscillaires  innombrables  et  dans 
une  pellicule  blanchâtre,  on  remarque:  (t.  c.)  Cercomonas  tei'mo  ; 
(t.  c.)  Cercomonas  longicauda;  (r.)  Euglena  viridis;  (t.  c.)  Loxophyl- 
lum  duplostriatum  ;  (a.  r.)  Loxophyllum  pyriforme;  (t.  c.)  Cyclidium 
glaucoma-^  (r.)  Lembus  velifer  ;  (a.  c.)  Lembus  intermedius  ;  (r.)  Eu- 
plotes charon;  (c.)  Sphxrophrya  pusilla. 

Aux  Protozoaires  précédents  sont  associés  de  nombreux  Néma- 
todes  et  Amibes. 

Le  30  avril,  l'eau  est  renouvelée  et  contient  une  faunule  quelque 
peu  différente.  H  y  a  en  effet  les  espèces  suivantes  :  (a.  c.)  Cercomo- 
nas termo  ;  (a.  c.)  Loxophyllum  duplostriatum  ;  (t.  c.)  Cyclidium  glau- 
coma; (a.  c.)  Lembus  velifer  ;  (c.)  Lembus  intermedius  ;  (r.)  Euplotes 
charon;  (t.  c.)  Chilodon  cucullulus;  (r.)  Plagiopyla  nasuta,  var.  marina; 
(r.)  Aspidisca  polystyla,  var.  maxima  (il  disparaît  à  mesure  que  l'eau 
se  corrompt  davantage)  ;  (a.  c.)  Sphœrophrya  pusilla;  (c.)  Sphœro- 
phrya  massiliensis  ;  (c.)  Acineta  fœtida. 

Le  1"  mai,  il  y  a«n  outre  Cercomonas  longicauda  avec  ses  Micro- 
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coccus,    et  Polytoma  iwella.  Par  contre,  Aspidis'ca  poUjstyla^  var. 
maxima,  et  Sphœrophrya  pusilla  ont  complètement  disparu. 

Enfin,  le  9  mai,  l'eau,  conservée  dans  un  flacon  hermétiquement 
bouché,  renferme  les  espèces  suivantes  :  (a.  c.)  Loxophyllum  duplo^ 
slriatum ;  (t.  c.)  Cyclidium  glaucoma  ;  (a.  r.)  Lembus  velifer  ;  (r.)  Lem-' 
bus  intermedius  ;  (c.)  Metopus  sigmoides  ;  (a.  r.)  Chilodon  cucullulus  ; 
(a.  c.)  Sphcprophrya  massiliensis  ;  [c.)  Euplotes  charon;  (c.)  Acineta 
fœtida, 

VI.    QUAI    SAINT-JEAN,    PRÈS   LE   POSTE   DES   PILOTES. 

L'eau  puisée  le  12  mai  est  légèrement  opalescente  et  répand  une 
odeur  de  marée.  Elle  tient  en  suspension  des  détritus  de  toutes 
sortes,  débris  de  végétaux,  charbon,  matières  grasses,  etc.  Les 
Algues  cependant  vivent  dans  cette  station,  relativement  moins 
putride  que  les  précédentes. 

Nous  avons  reconnu  les  Protozoaires  suivants  :  (r.)  Paramœcium 
pyriforme;  (a.  c.)  Loxophyllum  duplostriatum ;  (a.  r.)  Lembadion  ovale; 
(r.)  Lembus  intermedius  ;  (t.  c.)  Metopus  sigmoides;  (c.)  Chœnia  teres  ; 
(a.  r.)  Metacystis  truncata,  var.  crassa  ;  (a.  ç.)  Condylostoma  patens  ; 
.  (a.  c.)  Aspidisca  fluviatilis,  var.  marina;  (r.)  JEgyria  Marioni ;  (a.  r.) 
yEgyria  angustata,  var.  ovalis  ;  (t.  c.)  Euplotes  charon;  (t.  r.)  Vorticella 
plicata, 

La  faunule  précédente  subit  de  profondes  modifications  si  on 
bouche  avec  soin  le  flacon  dans  lequel,  au  bout  de  quelques  jours, 
on  reconnaît  les  espèces  suivantes  (15  mai)  :  (a.  c.)  Paramœcium  pyri- 
forme ;  (t.  c.)  Condylostoma  patens  ;  (a.  c.)  jEgy7-ia.Marioni;  (c.)  Eu- 
plotes charon;  (c.)  Euplotes  Gabrieli ;  (a.  c.)  Euplotes  longipes ;  (a.  c.) 
Chilodon  cucullulus  ;  (r.)  Chilodon  complanatus  ;  (c.)  Cyclidium  glau- 
coma ;  (a.  r.)  Zoothamnium  plicatum  ;  (r.)  Vorticella  plicata  ;  (t.  c.)  6'er- 
comonas  termo;  (t.  c.)  Cercomonas  longicauda;  (c.)  Acineta  fœtida; 
(t.  r.)  Acineta  contorta  ;  (a.  c.)  Sphœrophrya  massiliensis. 

Le  22  mai,  de  l'eau  puisée  au  quai  Saint-Jean,  dans  le  voisinage 
d'un  égout,  est  observée  ie  même  jour,  Elle  dépose  une  vase  noire 
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abondante  et  ne  renferme  pas  d'Algues.  Les  Infusoires  reconnus  se 
rapportent  à:  (t.  c.)  Euplotes  Cliaron;  (c.)  Cryplocliilumnigricans; 
(t.  c.)  Aspisdica  polystyla,  var.  maxima  ;  (c.)  Zoothamnium  alternans  ; 
(a.  c.)  Zoothamnium  plicatum;  (t.  c.)  Epistylis  barbata. 

Conservée  jusqu'au  25  mai,  cette  eau  se  recouvre  d'une  couche 
épaisse,  visqueuse,  blanchâtre,  dans  laquelle  vivent  les  espèces  sui- 
vantes :  (t.  c.)  Euplotes  Charon;  (r.)  Cryptochilum  nigricans  ;  (a.  r.) 
Loxophyllum  duplostriatum  ;  (a.  r.)  Lembus  intermedius  ;  (r.)  Aspidisca 
polyslyla,  var.  marina  ;  (a.  c.)  Cyclidium  glaucoma  ;  (r.)  Lembadion 
ovale;  (r.)  j^gyria  Marioni  ;  (a.  r.)  Paramœcium  pyri forme. 

Le  28  mai,  nouvelle  récolte  d'eau  au  même  quai,  là  où  vivent  les 
Algues.  En  compagnie  de  fréquentes  Amibes,  on  peut  reconnaître  : 
(c.)  Euplotes  Charon  ;  (a.  v.) Loxophyllum  duplostriatum;  (a.  c.)  Amphi- 
leplus  massiliensis  ;  (a.  c.)  Coûdylostoma  patens  ;  (r.)  Paramœcium 
pyri  forme  ;  (r.)  Lembadion  ovale  ;  (a.  r.)  Lembus  intermedius  ;  (c.)  Cy- 
clidium glaucoma  ;  (r.)  Chilodon  complanatus  ;  (r.)  Lacrymaria  coro- 
nata\  (a.  r.)  jEgyria  Marioni;  (a.  r.)  yEgyria  angustata,  var.  ovalls  ; 
(r.)  Aspidisca  polystyla,  var.  marina  ;  (a.  c.)  Vorticella  plicata. 

VII.    CANAL   DU    FOUÏ    SAINT-JEAN. 

Le  4  juin,  de  l'eau  provenant  du  canal  du  fort  Saint-Jean,  dégage 
une  odeur  putride  très  forte.  11  y  a  les  Infusoires  suivants  :  (r.)  Eu- 
plotes Charon;  Condylostoma  patens  ;  (t.  r.)  Paramœcium  pyriforme  ; 
(r.)  ^gyria  angustata,  var.  ovalis  ;  (a.  c.)  Mgyria  angustata  ;  (r.)  Chi- 
lodon complanatus  ;  (a.  c.)  Œgyria  Marioni  ;  (r.)  Lacrymaria  coronata  ; 
(r.)  Loxophyllum  pyriforme  ;  (t.  r.)  Cothurnia  striata. 

Le  17  juin,  l'eau  renouvelée  contient  une  faunule  presque  iden- 
tique, car,  sauf  Chilodon  et  Cothurnia,  les  autres  espèces  peuvent  se 
retrouver.  Mais  il  y  a  en  outre  de  nombreux  Zoothamnium  plicatum  et 
Z.  alternans. 

Dans  les  deux  récoltes,  fréquence  d'Amibes. 
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VIII.    BASSIN  DE   CARÉNAGE. 

L'eau  puisée  le  21  juin  est  trouble  ;  elle  répand  une  forte  odeur 
de  marécage  ;  elle  est,  en  somme,  très  peu  corrompue.  Les  Pro- 
tozoaires y  sont  rares  et  comme  espèces  et  surtout  comme  indi- 
vidus :  (r.)  Crijplochilumnigricans;  [a.  r.)  Loxophyllum  duplostriatum; 
(t.  r.)  Lembus  inte?^meclius  ;  (r.)  Aspidisca  bipartûa;  (r.)  Vorticella  pli- 
cnta;  (t.  r.)  Acineta  Parroceli;  (r.)  Polytoma  uvella. 

L'eau  est  renouvelée  le  26  juin.  La  surface  est  couverte  d'une 
pellicule  rougCcâtre  où  l'on  trouve  d'assez  nombreux  Infusoires 
colorés  en  jaune,  rose  et  rouge.  Ce  sont  :  (t.  c.)  Euplotes  Charon  ; 
(r.)  Lembus  intermedius\  (a.  c.)  Cyclidium  glaucoma;  (a.  c.)  Condylo- 
stoma  patens  ;  (a.  c.)  Nassula  flava  ;  (a.  r.)  Plagiopyla  nasuta,  \a.T. 
marina  :  (a.  r.)  Glaucoma pyn'formis  ;  (t.  r.)  Trachelocerca  phœm'copterus; 
(t.  r.)  Vorticella  anomala  ;  (t.  r.)  Acineta  PaiTOceli. 

IX.    NORD    DU  FORT   SAINT-NICOLAS. 

L'eau  puisée  le  4  juillet  est  saumâtre.  Avec  des  Algues  et  animaux 
divers,  nous  avons  reconnu  quelques  rares  Protozoaires  :  (t.  c.)  Co- 
thurnia  fusiformis  ;  (a.  c.)  Euplotes  Charon -,  (a.  c.)  Vorticella  plicata  ; 
(c.)  Zoothamnium  alternans  ;  (c.)  Zoothamnium  plicatum. 

X.    sous   LES   PIERRES    DU    FORT   SAINT-NICOLAS. 

L'eau  limpide ,  normalement  salée ,  contient  de  nombreuses 
Algues.  Absence  complète  d'Infusoires  le  H  juillet. 

La  répartition  des  Protozoaires  dans  le  vieux  port  de  Marseille 
donne  lieu  à  quelques  observations  que  nous  allons  brièvement 
exposer. 

En  comparant  les  diverses  stations,  on  remarque  que  celles  dont 
les  eaux  ont  un  caractère  presque  normal  (n"  VIII  et  IX)  contiennent 
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très  peu  d'espèces  et  même  que  chacune  de  ces  dernières  compte 
un  nombre  restreint  d'individus,  relativement  aux  stations  putrides 
(no*  I  à  VII)  riches  en  Infusoires.  Les  eaux  corrompues  semblent 
donc  constituer  un  milieu  favorable  au  développement  des  Proto- 
zoaires comme  espèces  et  comme  individus. 

La  richesse  des  stations  putrides  est  soumise  à  des  variations  très 
sensibles.  Les  observations  que  nous  avons  rapportées  à  propos  des 
récoltes  numéros  IV  et  V,  démontrent  que  ces  variations  peuvent 
tenir  à  la  différence  d'époques  pendant  lesquelles  les  récoltes  ont  été 
faites.  Mais  elles  dépendent  encore  de  la  décomposition  plus  ou 
moins  avancée  de  l'eau.  C'est  ce  qui  résulte  des  pêches  faites  aux 
époques  suivantes  : 

Conservation  de  l'eau 
N"'  Puisements  de  l'eau.  dans  un  flacon  fermé. 

•1.  3  janvier.  25  janvier. 

3.  26  février.                                  2  et  3  mars. 

6.  12  mai.  io  mai. 

6.  22  mai.  25  mai. 

D'après  ces  observations,  la  faune  semble  augmenter  en  Infusoires 
à  mesure  que  l'eau  se  corrompt. 

Mais  cette  augmentation  cesse  et  on  constate  une  rapide  diminu- 
tion non  seulement  des  espèces,  mais  encore  des  individus,  si,  par 
l'exposition  à  l'air,  on  soustrait  l'eau  à  certains  agents  de  décompo- 
sition. 

Enfin,  s'il  est  vrai  que  la  corruption  facilite  le  développement  de 
certains  Protozoaires,  on  constate  que  cette  cause  n'est  plus  exacte 
dès  que  la  décomposition  de  l'eau  atteint  un  certain  degré  d'inten- 
sité. A  partir  de  ce  moment  la  diminution  de  la  faune  devient  très 
sensible  (n°"  I  et  II). 

Sur  les  cinquante-huit  espèces  que  nous  avons  reconnues,  quel- 
ques-unes se  rencontrent  dans  les  diverses  stations  du  Vieux-Port. 
De  ce  nombre,  il  convient  de  citer  en  première  ligne  Cyclidium 
glaucomOf  qui  se  trouve  partout,  sauf  cependant  au  canal  du  fort 
Saint-Jean  et  sous  le  fort  Saint-Nicolas.  Est  dans  le  même  cas 
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Fuplotes  Charon,  qui  se  rencontre  non  seulement  dans  les  eaux 
marines  presque  normales  du  fort  Saint-Nicolas,  mais  encore  dans 
les  stations  essentiellement  putrides,  telles  que  le  quai  du  Canal.  Il 
vit  en  compagnie  d'Eiiplotes  Gabrieli  et  E.  longipes,  espèces  moins 
bien  représentées,  moins  répandues  et  amies  seulement  des  eaux 
corrompues.  La  même  observation  s'applique  enfin  à  Loxophyllum 
duplostriatum,  que  Maupas  a  décrit  comme  recherchant  les  eaux 
sales  d'Alger, 

Les  espèces  précédentes  comptent  en  général  un  grand  nombre 
de  représentants.  Vivent  en  bandes,  quoique  un  peu  plus  parqués 
toutefois,  Cercomonas  termo,  Cryptochilum  nigricans,  Metopus  sig~ 
moides,  etc. 

Par  contre,  un  tiers  des  Protozoaires  signalés  dans  le  Vieux-Port 
n'a  été  rencontré  qu'en  un  seul  point  et,  en  outre,  y  était  fort  peu 
représenté.  Tels  sont:  Amphileptus  Lacazei,  A.  massiliensis,  Enche- 
lyodon  striatiis,  yEgyn'a  monostyla,  Aspidisca  fluviaii'lis,  var.  marina, 
Chilomonas  paramœcium,  Nassula  flava,  Mesodinium  pulex,  Trachelo- 
cerca  phœnicoplerus ,  Gyrocoris  oxyura,  var.  (?),  Oxyrrhis  marina, 
Vorticella  putrinum,  V.  anomala,  Epistylls  barbata,  Cothurnia  striata, 
C.  fusiformis,  Hexamila  inflafa,  Acineta  Parroceli,  A.  contorta. 

Bien  que  nos  observations  ne  puissent  revêtir  le  caractère  de 
généralité  qu'elles  montreraient  si  nous  présentions  aujourd'hui 
l'étude  complète  de  la  faune  des  Infusoires  du  golfe  de  Marseille, 
travail  que  nous  avons  entrepris  et  qui  sera  bientôt  terminé,  nous 
pouvons  toujours  en  déduire  que  les  Protozoaires  offrent  une 
certaine  fixité  dans  leur  distribution,  et  que  le  plus  grand  nombre 
de  leurs  espèces  sont  localisées  en  des  points  déterminés,  tandis 
que  d'autres  possèdent  une  aire  d'extension  bien  plus  considérable. 

Si,  en  effet,  parmi  les  cinquante-huit  espèces  reconnues  dans  le 
Vieux-Port,  la  moitié  est  jusqu'à  présent  spéciale  à  cette  région,  les 
autres  ont  été  signalées  non  seulement  dans  la  Méditerranée,  mais 
encore  dans  l'Atlantique  ou  dans  les  mers  tributaires  de  cet  océan. 
;    Cependant,   tout  en  tenant  compte   de   l'imperfection   de   nos 
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connaissances  sur  les  Infusoires  marins,  on  est  frappé  de  ce  fait  que 
les  espèces  du  Vieux-Port  de  Marseille,  c'est-à-dire  habitant  des  eaux 
de  mer  stagnantes  et  par  suite  putrides,  ne  sont  jamais  absolument 
identiques  aux  mêmes  espèces  rencontrées  ailleurs.  Les  différences 
sont,  il  est  vrai,  secondaires,  mais  elles  offrent  de  l'intérêt  et  dé- 
pendent très  probablement  de  plusieurs  causes.  Elles  semblent,  en 
effet,  résulter  de  la  décomposition  des  eaux  du, Vieux-Port,  décompo- 
sition arrivée  à  un  très  haut  degré  d'intensité,  et,  d'autre  part,  de  la 
situation  géographique  de  notre  champ  d'étude.  Une  troisième  cause 
tient  sans  doute  à  l'extrême  variation  morphologique  des  Infusoires, 
en  général  très  peu  arrêtés  dans  leurs  contours  et  par  suite  plus  aptes 
à  subir  l'influence  des  agents  extérieurs. 

Quelques  espèces  cependant  nous  ont  paru  absolument  identiques 
avec  les  types  signalés  ailleurs.  Tels  sont  :  Paramœciummicrostomum, 
Cl.  et  Lachm.;  Loxophyllum  duplostriatum,  Maupas;  Cryptochilum 
nigricans,  Maupas  ;  Lemùus  velife?',  Cohn  ;  Vorticella  putrinum  ;  Chi- 
lodon  cucullulus ;  E uplotes  longipes:  Cercomonas  te7-mo,  Stein  ;  Hexa- 
mita  inflata;  Euglena  viridis;  Chilomonas  paramœcium. 

Enfin,  si,  parmi  les  Protozoaires,  un  assez  grand  nombre  de  genres 
contiennent  des  espèces  exclusivement  marines  ou  exclusivement 
lacustres,  il  en  existe  d'autres  dont  certaines  espèces  habitent  indif- 
féremment ces  deux  milieux.  Sont  dans  ce  cas  Glaucoma  pyriformis, 
Cercomonas  crassicauda,  C .  longicauda  et  Sphœrophrya  pusilla.  A  ce 
propos,  nous  pouvons  rappeler  que  Ophrydium  versatile  et  cyclidium 
glaucoma  [Uronema  marinum)  sont  bien  connus  pour  leur  diffusion 
dans  les  eaux  tant  marines  que  douces. 

DESCB.IPTION  DES  ESPÈCES 

I.  INFUSOIRES  CILIÉS. 
A.    HOLOTRICHES. 

a,  non  mcmbranifcres;  cils  cuticulaires  et  oraux  semblables. 
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I.    PARAMOECIUM  PYRIFORME  (nOV.  SPEC). 
PI.  1,  fig.  1-4. 

Quoique  de  taille  très  variable,  le  corps  est  environ  deux  fois  aussi 
long  que  large.  Il  a  l'aspect- d'un  ovale  ou  plus  exactement  d'une  ^ 
poire  comprimée  sur  les  faces  et  arrondie  aux  deux  bouts,  renflée  en 
arrière  et  très  atténuée  en  avant.  Tandis  qUe  le  bord  gauche  décrit 
toujours  une  courbe  régulière,  le  bord  droit,  d'ordinaire  aplati  et 
presque  rectiligne,  montre  parfois  une  concavité  très  accentuée.  Les 
faces  sont  semblables. 

De  la  partie  antérieure  du  corps  et  h  la  face  ventrale  part  une 
gouttière  infundibuliforme,  dirigée  obliquement  de  droite  à  gauche, 
se  prolongeant  un  peu  en  arrière  du  milieu  de  la  longueur  totale 
du  corps,  évasée  dans  sa  portion  postérieure.  Au  fond  de  la  partie 
élargie  de  cette  gouttière  et  occupant  une  position  latéro-ventrale, 
plutôt  que  tout  à  fait  latérale,  s'ouvre  la  bouche.  Cet  orifice,  large- 
ment béant  et  ovale,  est  muni  de  lèvres  qui,  sans  être  fort  épaisses, 
sont  bien  apparentes,  contrairement  à  l'opinion  de  Glaparède  et 
Lachmann.  Ces  naturalistes  caractérisaient  leurs  Golpodéens  suivant 
qu'ils  ont  ou  non  une  lèvre  membraneuse  et  le  genre  Paramœcium 
faisait  précisément  partie  des  Golpodéens  dépourvus  de  lèvres. 

La  bouche  est  suivie  d'un  renflement  pharyngien,  sorte  d'enton- 
noir qui  se  continue  sous  forme  d'un  tube  cylindrique^  court,  étroit, 
franchement  ouvert  aux  deux  bouts  et  débouchant  à  l'intérieur  du 
corps,  dans  ce  que  l'on  a  appelé  «l'endocyte  »  ou  protoplasme  cen- 
tral. L'appareil  buccal  a  une  direction  oblique  de  haut  en  bas,  de 
droite  à  gauche. 

La  gouttière  orale,  comme  les  lèvres  adorales  et  le  tube  pharyn- 
gien, sont  garnis  de  cils  serrés  entre  eux,  courts  et  qu'il  est  impos- 
sible de  distinguer  des  cils  cuticulaires  ordinaires.  Ces  derniers, 
distribués  sur  toute  la  surface  externe  du  corps,  existent  également 
sur  les  faces,  sans  prendre  insertion  sur  des  stries  de  la  cuticule  qui 
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est  très  mince,  très  flexible  et  transparente.  Cependant  la  longueur 

des  cils  est  un  peu  supérieure  au  pôle  postérieur. 

Les  trichocystes  nous  ont  semblé  faire  défaut. 

Le  nucléus,  placé  au  milieu  du  corps,  généralement  entre  le  bord 
gauche  et  la  bouche  et  un  peu  en  avant  de  cette  ouverture,  consiste 
en  une  masse  sphérique,  plus  ou  moins  volumineuse,  foncée  et  ho- 
mogène. Il  contient  un  petit  nucléole  central. 

Il  y  a  le  plus  souvent  deux  vésicules  contractiles  situées  l'une  dans 
le  voisinage  de  l'extrémité  antérieure  et  sur  la  ligne  médiane,  l'autre 
postéro-terrainale  et  sensiblement  déjetée  sur  le  côté  gauche.  Mais 
on  constate  d'assez  grandes  modifications  touchant  la  position,  le 
nombre  et  la  forme  de  ces  vésicules.  La  vésicule  antérieure  paraît 
être  constante  ;  elle  est  placée  toujours  à  la  même  place  ;  la  posté- 
rieure peut  ou  non  exister  et  se  trouver  soit  à  gauche,  soit  à  droite. 
Ces  vésicules,  d'ordinaire  étoilées,  sont  quelquefois  globuleuses. 

Le  parenchyme  est  une  substance  claire,  dense,  granuleuse  seule- 
ment dans  la  partie  centrale  où  se  trouvent  souvent  engagés  des  mi- 
crococcus,  qui  ne  se  sont  pas  encore  déformés  sous  l'influence  de  la 
digestion. 

Cette  espèce  se  rapproche  beaucoup  de  Paramœcium  chrysalis,  var. 
viri'dù,  Ehrbg.  (p.";  325,  pi.  XXXIX,  fig.  8),  qui  s'en  distingue  surtout 
par  la  longueur  et  l'écartement  des  cils  cuticulaires,  ainsi  que  parla 
forme  cylindrique  du  corps. 

Le  Paramœcium  pyriforme  est  une  espèce  assez  commune  aux 
quais  du  Canal  et  Saint-Jean,  rare,  au  contraire,  au  quai  de  la 
Fraternité. 

II.    PLACUS    STRIATUS   (cOHN). 
PI.  I,  fig.  5-7. 

Syn.  Plaças  striatus,  V.  Cohn.Zeitsch.  f.  iviss.  looL,  1866,  pi.  XXIV,  fig.  6,  7. 
Syn.  Plaças  striatas,  S.  Kent,  Manual  of  the  Infas.,  \ol.  II,  p.  490,  pi.  XXVI, 
fig.  39, 40. 

Les  observations  que  nous  avons  pu  faire  sur  cette  curieuse  espèce 
ne  concordent  pas  exactement  avec  la  description  de  Cohn. 
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La  longueur  de  nos  exemplaires  atteint  presque  le  double  de  la 
largeur.  Leur  taille  est  beaucoup  plus  grande  que  celle  du  Placiis 
striatus  des  environs  de  Breslau.  Le  corps,  ovale,  légèrement  aplati 
sur  les  faces  dorsale  et  ventrale,  arrondi  aux  extrémités,  présente 
sur  le  bord  droit,  vers  le  milieu  de  la  longueur  totale,  une  petite 
échancrure.  Si  on  examine  le  Plaças  par  la  face  ventrale,  on  voit 
qu'au  fond  de  cette  échancrure  s'ouvre  un  orifice  buccal  très  net,  de 
forme  ovale,  dirigé  obliquement  au  grand  axe  du  corps.  La  bouche 
n'est  donc  pas  située  sur  la  ligne  médiane  et  à  peu  de  distance  de 
l'extrémité  antérieure. 

L'enveloppe  cuticulaire,  remarquable  par  son  épaisseur,  offre  deux 
sortes  de  stries  entre-croisées.  De  ce  croisement  résulte  un  réseau 
délicat,  à  fines  mailles.  La  direction  des  stries  est  un  peu  différente 
de  celle  représentée  par  Cohn,  car,  au  lieu  de  décrire  une  simple 
courbe,  elles  figurent  une  grande  S. 

Sur  ces  stries  sont  implantés  des  cils  vibratiles  excessivement 
courts  et  relativement  peu  serrés.  Nous  n'avons  pu  réussir  à  en 
apercevoir  autour  de  la  bouche.  Enfin,  tout  à  fait  au  pôle  postérieur, 
s'insère  un  cil  ne  se  distinguant  des  autres  appendices  cuticulaires 
que  par  sa  longueur  et  son  immobilité. 

Le  nucléus  consiste  en  une  masse  sphérique,  foncée  et  centrale. 

Le  sarcode  est  une  substance  transparente,  avec  traînées  proto- 
plasmiques  granuleuses  et  foncées.  La  vésicule  contractile,  toujours 
bien  visible,  se  remarque  à  l'extrémité  postérieure. 

Cette  espèce,  signalée  la  première  fois  par  Cohn  qui  la  découvrit 
dans  la  mer,  aux  environs  de  Breslau,  n'est  pas  très  rare  dans  le 
Vieux-Port.  On  la  trouve  généralement  isolée,  à  la  surface,  où  elle  a 
un  double  mouvement  de  rotation  et  de  translation,  déterminé  uni- 
quement par  le  battement  des  cils. 
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III.    NASSULA   FLAVA    (CLAP.    ET   LACUM.) 
PI.  I,  fig.  8. 

Syn.   Chilùdon  ornatus,  Ehrenberg-,  Infus.,  p.  336,  pi.  XXXVI,  fig.  9. 
Sya.  Nassula  aurea,  Ehrenberg,  Infus.,  p.  340,  pi.  XXXVII,  fig.  3. 
Syn.  Nassula  flava,  Clap.  et  Lachm.,  Etude  su?-  les  Infus.,  p.  327,  pi,  XVII, 
fig.  6. 

Les  individus  de  cette  espèce  recueillis  à  Marseille  se  rapportent 
assez  bien  au  type  figuré  par  Claparède  et  Lachmann,  dont  ils  dif- 
fèrent par  un  certain  nombre  de  détails  très  secondaires. 

Le  corps,  très  peu  métabolique  et  à  peine  convexe  snr  les  faces, 
offre  une  symétrie  parfaite.  Plutôt  ovale  que  cylindrique,  de  taille 
excessivement  réduite,  il  mesure  une  longueur  sensiblement  infé- 
rieure au  double  de  la  plus  grande  largeur.  * 

La  cuticule,  mince  et  transparente,  est  pourvue  de  stries  longitu- 
dinales très  écartées  les  unes  des  autres  et  sur  lesquelles  s'insèrent 
des  cils  vibratiles  excessivement  courts  et  assez  peu  rapprochés. 

La  bouche  s'ouvre  dans  le  tiers  antérieur  de  la  face  ventrale,  non 
loin  du  côté  droit.  Elle  est  ovale  et  largement  béante.  L'appareil 
dégluteur,  assez  bien  développé,  montre  un  renflement  prononcé 
dans  le  voisinage  de  la  bouche  ;  il  se  rétrécit  dans  le  reste  de  son 
étendue.  Des  baguettes  chitineuses,  peu  nombreuses  et  espacées, 
constituent  la  charpente  de  ce  pharynx. 

Le  nucléus,  très  volumineux,  foncé,  finement  granuleux,  est  logé 
dans  le  tiers  inférieur.  C'est  un  corps  ovalaire  dont  le  grand  diamètre 
est  oblique  par  rapport  au  grand  axe  du  corps. 

La  vésicule  contractile,  toujours  unique,  se  trouve  à  peu  de  dis- 
tance du  pôle  postérieur;  elle  est  franchement  située  à  gauche. 
L'anus  n'est  pas  apparent. 

Autour  du  nucléus  et  de  ia  vésicule  contractile  est  une  traînée 
protoplasmique  granuleuse  et  foncée,  tandis  que  le  reste  du  corps 
est  occupé  par  un  protoplasme  hyalin  et  homogène. 

Nous  n'hésitons  pas  à  identifier  de  pareils  individus  avec  Chilodon 
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ornatus,  Ehrenbg,  Nassula  aurea,  Elirenbg,  et  Nassula  flava,  CL  et 
Lachm.  Ces  deux  dernières  espèces  ne  se  distinguant  que  par  le 
nombre  des  vésicules  contractiles  et  par  la  présence  ou  l'absence  de 
granules  violets  (reconnus  depuis  par  Stein  comme  étant  des  Oscil- 
lariées  avalées  et  non  encore  digérées  par  la  Nassula),  il  y  a  lieu  de 
les  confondre.  Il  en  est  de  même  de  Chilodon  ornatus  et  de  Nassula 
aurea,  qu'Ehrenberg  avait  créés  à  cause  de  la  différence  de  taille.  Or, 
nos  exemplaires  ne  se  différencient  de  la  Nassula  flava  que  par  l'exi-^ 
guïté  de  la  taille,  la  transparence  et  la  forme  ovalaire  du  corps,  enfin 
par  le  raccourcissement  des  cils  vibratiles.  Ce  dernier  caractère  est 
le  seul  qui  aurait  à  nos  yeux  quelque  valeur,  si  la  réduction  des  cils 
n'était,  quoique  à  un  degré  moindre,  déjà  indiquée  dans  les  individus 
de  Nassula  flava  habitant  les  mers  du  nord  de  l'Europe. 

La  Nassula  flava  se  rencontre  très  rarement  dans  le  Vieux-Port. 

Nous  l'avons  trouvée  seulement  au  bassin  du  Carénage. 

IV.    ENCHELYODON    STRIATQS    (NOV.    SPEC). 
PI.  1,  fig.  9-10. 

Il  a  la  forme  d'un  flacon  à  liqueur.  Le  col,  court  et  très  peu  dis- 
tinct, s'élargit  graduellement  en  arrière  pour  se  continuer  avec  le 
corps.  Tout  à  fait  en  avant,  il  se  termine  par  un  léger  renflement,  au 
sommet  duquel  s'ouvre  la  bouche.  Ce  renflement  céphalique  repré- 
sente l'appendice  conique  des  Lacry maria. 

Les  contours  généraux  varient  peu,  bien  que  le  corps  puisse  se 
ramasser  sur  lui-même  ou  s'allonger.  Les  mouvements  de  cet  Holo- 
triche  sont  d'ailleurs  assez  lents.  Seule  l'extrémité  antérieure  ou 
col,  très  mobile  et  très  extensible,  se  meut  sans  cesse  en  tous  sens 
et  va  même  jusqu'à  se  rabattre  entièrement  sur  le  corps. 
^La  cuticule  porte  deux  sortes  de  stries  festonnées,  les  unesjlongi- 
tudinales  et  les  autres  transversales,  qui,  par  leur  croisement,  pro- 
duisent un  réseau  à  mailles  très  fines. 

L'appareil  loconjoteur  consiste  en  cils  vibratiles  distribués  sur  h 
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surface  entière.  Ces  cils,  implantés  le  long  des  stries  cuticulaires, 
très  courts  et  très  clairsemés,  atteignent,  à  l'extrémité  postérieure 
du  corps,  ainsi  que  sur  le  col,  une  longueur  un  peu  plus  grande  et 
deviennent  plus  compacts. 

En  dehors  des  cils  locomoteurs,  existent  autour  de  la  bouche 
d'autres  cils  plus  vigoureux  et  plus  longs.  Ils  forment  une  collerette 
qui  vibre  sans  repos  et  dont  les  battements  semblent  n'avoir  d'autre 
fonction  que  celle  de  déterminer  un  tourbillon  alimentaire.  La 
bouche  conduit  dans  un  pharynx  inerme,  cyHndrique,  étroit,  très 
court,  entièrement  contenu  dans  le  renflement  céphalique.  Ce  der- 
nier renferme  des  baguettes  chitineuses  fines  et  serrées.  L'anus  est 
postéro-terminal. 

La  vésicule  contractile,  de  forme  irrégulière,  est  très  volumineusCi 
Elle  est  située  tout  à  fait  à  l'extrémité  postérieure. 

Le  nucléus  central  a  la  forme  d'une  sphère.  Sa  substance  est  très 
foncée  et  granuleuse. 

Cet  Infusoire,  de  grande  taille,  nous  paraît  très  voisin  d'Enche- 
lyodon  elongatus,  Glap.  et  Lachm.  {Etude  sur  les  Infusoires,  p.  315, 
pi.  XIV,  fîg.  16).  La  forme  du  corps,  la  position  de  la  bouche  et  de 
l'anus,  celle  de  l'endoplaste  et  de  la  vésicule  contractile,  la  structure 
et  le  peu  de  longueur  du  pharynx  sont  les  mêmes  dans  ces  deux 
espèces.  Mais  l'absence  de  stries  cuticulaires  quadrillées  et  de  ba- 
guettes pharyngiennes,  comme  la  distribution  des  cils  périoraux 
placés  un  peu  plus  en  arrière  de  la  bouche  dans  le  type  représenté 
par  Glaparède  et  Lachmann,  ne  permettent  pas  de  les  confondre. 

VEnchelyodon  striatus  paraît  être  très  rare  dans  le  Vieux-Port. 
Nous  l'avons  reconnu  seulement  à  la  place  aux  Huiles. 

b.  Cils  cuticulaires  et  oraux  dissemblables. 

V.    METACySTIS    TRUNCATA,    VAR.    CRASSA    (nOV.    VAR.). 
PI.  I,  fig.  11-13. 

Les  exemplaires  représentés  par  Cohn  {Zeitsch.  f.  Wiss.  ZooL, 
1886,  pi.  XV,  flg.  39,  40),  sous  le  nom  de  Metacystis  truncata,  nous 
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paraissent  se  rapporter  à  deux  types  différents,  suivantque  la  cuticule 
présente  ou  non  des  stries  transversales.  Les  individus  marseillais 
concordent  tous  avec  le  type  figuré  planche  XV,  fig.  39,  b,  par  Cohn, 
c'est-à-dire  aux  formes  non  striées  et  qu'on  peut  considérer  comme 
une  variété  de  l'espèce. 

Il  y  a  lieu  de  distinguer  dans  le  corps  deux  régions,  l'une  anté- 
rieure, l'autre  postérieure.  Celle-ci  a  l'aspect  d'une  volumineuse  vé- 
sicule sphérique,  dépourvue  entièrement  de  cils  vibratiles  et  hyaline. 
Cette  transparence  est  due  à  la  minceur  excessive  de  l'enveloppe 
cuticulaire^  qui  acquiert  une  grande  épaisseur  à  la  portion  anté- 
rieure du  corps.  Cette  dernière,  imparfaitement  sphérique,  offre  des 
contours  et  une  forme  assez  variables,  ainsi  qu'une  taille  peu  con- 
stante. Elle  a  l'aspect  tantôt  d'un  cône  qui  est  plus  ou  moins  renflé, 
tantôt  d'un  cylindre  irrégulier  quelque  peu  arqué.  L'extrémité  anté- 
rieure, ordinairement  amincie,  peut  être  aussi  large  que  le  corps; 
elle  est  percée  d'un  orifice  buccal  garni  de  cils  assez  longs  et  vi- 
goureux. 

L'enveloppe  cuticulaire,  couverte  de  cils  vibratiles  remarquables 
par  leur  faible  longueur,  leur  finesse  et  leur  écartement,  est  en- 
croûtée de  débris  de  sable  ;  quelquefois  cependant  elle  en  est  abso- 
lument dépourvue  et  on  aperçoit  alors  parfaitement  par  transpa- 
rence l'intérieur  de  cet  Infusoire.  Lorsque  le  métacystis  est  encroûté, 
l'encroûtement  peut  intéresser,  mais  incomplètement,  la  portion 
hyaline  postérieure,  qui,  le  plus  souvent,  n'agglutine  aucun  corps 
étranger. 

Le  nucléus,  pourvu  d'un  très  petit  nucléole,  est  sphérique  et 
presque  central. 

La  vésicule  contractile,  toujours  très  volumineuse,  se  trouve  à  la 
base  de  la  région  antérieure. 

Cette  espèce  se  meut  avec  beaucoup  de  lenteur.  Nous  l'avons  re- 
cueillie à  la  place  aux  Huiles  et  au  quai  Saint-Jean.  Elle  compte  de 
rares  individus. 
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VI.    TRACBELOCERCA   PECENICOPTERUS   (COHN). 
PI.  i,  fig.  14,  15. 

Syn.   Vibrio  sagitta,  0.  Fr.  Miiller,  Animale.  Infufi.,  1786,  39. 

Syii.    Vibrio  utriculus,  0.  Fr.  MùUer,  Animale.  Lifus.,  1786,68. 

Syn.   Trachelocerca  sagitta,  Ehrenberg,  Monatsh.  d.  BerL  Akad.,  1840. 

Syn.   Trachelocerca  sagitta,  Stein,  der  Org.  derlnfiis.,  1  abth.,  18o9,  80. 

Syn.   Trachelocerca  phœnicopterus,  Cohn,  Zeitsch.  f.  Wiss.  ZooL,  1866,  p.  262, 

pi.  XXIV,  fig.  1-3. 
Syn.   Trachelocerca  phœnicopterus,  S.  Kent,  Man.  of  the  lnfus.,yo\.  II,  p.  515, 

pi.  XXVII,  fig.  32. 

L'individu  observé  à  Marseille  concorde  exactement  avec  la  des- 
cription de  Cohn.  11  n'en  diffère  que  par  la  minceur  de  la  région 
moyenne  du  corps,  dont  la  largeur  est  relativement  considérable 
dans  les  exemplaires  représentés  par  Cohn,  cjui  les  a  recueillis  aux 
environs  de  Breslau. 

Dans  le  Vieux-Port  de  Marseille,  cette  espèce  est  très  rare.  Nous 
n'en  avons  rencontré  qu'un  seul  exemplaire,  provenant  du  bassin 
du  Carénage. 

VII.    LACRYMARIA   CORONATA    (CLAP.    Eï   LACHM.). 
PI.  I,  fig.  16,  17. 

Syn.  Lacrymaria  coronata,  Clap.  et  Lachm.,  Etude  sur  les  Infus.,  p.   303, 

pi.  XXVIII,  fig.  6. 
Syn.  Lacrymaria  coronata,  S.  Kent.,  Man,  of  the  Infus,,  -vol.   II,  p.  518^ 

pi.  XXVII,  fig.  28. 

Les  exemplaires  de  cette  espèce  que  nous  avons  observés,  quoique 
presque  identiques  au  type  choisi  par  Claparède  et  Lachmann,  s'en 
distinguent  cependant  par  plusieurs  caractères  secondaires. 

La  forme  n'est  pas  celle  d'un  flacon  étroit,  mais  plutôt  d'une  bou- 
teille. Quelquefois  même  l'extrémité  postérieure,  au  lieu  d'être  ar- 
rondie, est  effilée.  L'appendice  conique  montre  un  étranglement  qui 
lui  donne  l'aspect  de  deux  anneaux  superposés  dont  l'intérieur  est 
percé  d'une  bouche  circulaire  très  apparente.  Mais,  tandis  que  dans 
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le  type  figuré  par  Claparède  et  Laclimanii  l'anneau  antérieur  porte 
des  cils  ou  cirrhes  bien  plus  longs  que  ceux  de  l'anneau  postérieur, 
le  contraire  a  lieu  dans  les  individus  de  Marseille. 

Une  nouvelle  différence  tient  à  la  direction  des  stries  de  l'enve- 
loppe cuticulaire.  Ces  stries  sont  longitudinales,  c'est-à-dire  paral- 
lèles au  grand  axe  du  corps  et  rectilignes,  et  non  pas  obliques  à  cet 
axe  et  sinueuses. 

Nous  tenons  la  Lacrymariacoronata,  signalée  dans  le  fjord  de  Ber- 
gen, des  quais  du  Canal  et  Saint-Jean,  de  la  place  aux  Huiles  et  du 
canal  du  fort  Saint-Jean. 

VIII.    CHQENIA   TERES  (dUJARDIN   SP.) 
PL  L  H-  18,19. 

Syn.  Enchelys  farcimen,  Ehrenberg,  Infus.,  p.  300,  pi.  XXXI,  II. 

Syn.    Trachelius  anas,  Ehrenljerç,  Infus.,  p.  320,  pL  XXXIII,  VI,  ûg.  7. 

Syn.   (?)  Trachelius  teres,  Dujardin,  Infus.,  p.  400,  pi.  VII,  flg.  9. 

Syn.   (?)  Trachelius  strictus,  Dujardin,  Infus.,  p.  400,  pL  VII,  fig.  8. 

Syn.  Amphileptus  aut  Loxophyllum  teres,  Clap.  et  L^chm.,  Etude  sur  les  Infus., 

lf«  partie,  p.  346. 
Syn.   Chœnia  vorax,  Quennerstedt,  Sveriges  Infusoriefauna ,  1867. 
Syn.   Chœnia  teres,   S.  Kent,  Man.  of  the  Infus.,  vol.  II,  p.  521,  pi.  XXVII, 

fig.  41-44. 

Le  corps,  presque  cinq  fois  plus  long  que  large,  est  en  forme  de 
bouteille  allongée,  atténuée  en  cola  l'extrémité  antérieure,  arrondie 
et  en  même  temps  obtuse  à  l'extrémité  postérieure. 

La  cuticule,  assez  peu  épaisse,  est  ornée  de  stries  longitudinales 
espacées,  sur  lesquelles  s'insèrent  de  longs  cils  vibratiles  fins  et 
serrés.  Bien  qu'un  peu  plus  longs,  les  cils  du  pôle  postérieur  sont 
semblables  à  ceux  de  la  surface  externe  du  corps.  Quant  aux  appen- 
dices périoraux,  ils  se  distinguent  des  précédents  non  seulement  par 
leur  longueur  ainsi  que  par  leur  grande  épaisseur,  mais  encore  par 
leur  direction.  Ils  sont,  en  effet,  toujours  tournés  en  avant  et  simu- 
lent une  sorte  de  brosse.  Enfin,  ils  ne  sont  pas  localisés  autour  de 
la  bouche,  mais  existent  le  long  du  col. 


468  P-  GOURRET  ET  P.  RŒSER. 

La  bouche,  très  réduite  à  l'état  de  repos,  s'ouvre  à  la  région  antéro- 
terminale.  Elle  conduit  dans  un  pharynx  presque  cylindrique,  beau- 
coup plus  court  que  le  col  dans  lequel  il  est  entièrement  contenu  ; 
il  est  complètement  lisse  sur  les  faces  internes. 

A  la  région  postérieure  est  une  vésicule  contractile  qui  se  met  en 
rapport  avec  l'anus  placé  tout  à  fait  au  pôle  postérieur. 

Le  nucléus  n'était  pas  visible  sur  nos  exemplaires. 

La  seule  différence  qu'il  soit  possible  de  trouver  entre  le  Chœnia 
teres  représenté  par  Sav.  Kent  (loc.  cit.)  et  les  individus  de  Marseille, 
consiste  dans  la  longueur  des  cils,  y  compris  les  appendices  pério- 
raux.  Cette  longueur  est  toujours  de  beaucoup  supérieure  dans  les 
échantillons  que  nous  avons  observés. 

Nous  croyons  pouvoir  identifier  le  Chœnia  teres  avec  Tracheliiis 
anas,  Ehrbg.  et  non  avec  Trachelius  vorax  du  même  auteur.  Quant  à 
la  similitude  qui  existerait  entre  la  même  espèce  et  Trachelius  teres 
ou  strictus  de  Dujardin,  elle  nous  paraît  bien  improbable,  malgré 
l'opinion  de  S.  Kent.  Enfin,  à  l'exemple  de  Quennerstedt,  on  peut 
confondre  sous  le  même  nom  VEnchelys  farcimen,  Ehbg.,  mais  non 
YEnchelyodon  elongatus,  Clap.  et  Lachm.  (1"^  partie,  pi.  XIV,  fîg.  16, 
p.  317),  qui  est  bien  différent. 

Le  Chœnia  teres  est  un  Infusoire  très  agile.  Il  progresse  la  tête  en 
avant,  tout  en  roulant  sur  lui-môme.  Il  existe  dans  les  mers  du  Nord 
(Jersey,  d'après  S.  Kent,  etc.)  et  dans  la  Méditerranée  (Cette,  d'après 
Dujardin).  Nous  l'avons  rencontré  en  bandes  nombreuses,  tant  à  la 
place  aux  Huiles  qu'au  quai  Saint-Jean. 

IX.    AMPHILEPTUS  LACAZEI  (NOV.  SPEC). 
PI.  II,  fig'.  1. 

:  Le  corps  a  la  forme  d'un  fuseau  allongé,  modérément  convexe  sur 
les  faces  et  quelque  peu  aplati  sur  les  côtés.  A  la  partie  antérieure, 
il  se  prolonge  en  une  sorte  de  cou  ou  trompe,  aplatie  en  lame  et 
dune  longueur  un  peu  inférieure  à  la  moitié  de  celle  du  corps. 
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Cette  trompe,  terminée  en  pointe  mousse,  se  continue  à  la  base  et 
seulement  sur  la  paroi  gauche  par  un  sillon  légèrement  sinueux, 
dirigé  de  gauche  à  droite  et  obliquement,  par  rapport  à  l'axe  longi- 
tudinal du  corps.  Ce  sillon  aboutit  à  l'orifice  buccal,  qui  se  trouve 
vers  le  sommet  du  corps,  non  loin  du  bord  droit.  A  la  partie  tout  à 
fait  postérieure,  le  corps  s'atténue  également  et  se  prolonge  sous 
forme  d'une  trompe  ou  corne  un  peu  plus  courte  et  beaucoup  plus 
étroite  que  la  trompe  antérieuse.  A  l'opposé  de  cette  dernière,  la 
corne  postérieure  se  termine  en  pointe  aiguë. 

La  cuticule  montre  une  striure  longitudinale  qui  ne  se  poursuit 
pas  sur  les  prolongements  antérieur  et  postérieur.  Elle  est  particu- 
lière en  ce  sens  que,  sur  les  stries  espacées  et  peu  nombreuses 
qu'elle  présente,  sont  implantés  des  bouquets  de  cils.  Chacun  de  ces 
bouquets  consiste  en  un  petit  mamelon  produit  par  un  dépôt  cuti- 
culaire,  et  donnant  insertion  à  plusieurs  cils  très  fins  et  très  courts. 
De  tels  mamelons  sont  localisés  sur  le  corps  lui-même  ;  il  n'y  en  a 
pas  trace  sur  les  trompes.  Il  est  bien  difficile  de  fixer  exactement  le 
rôle  de  ces  cils,  qu'on  n'aperçoit  du  reste  qu'à  un  très  fort  grossis- 
sement. Peut-être  faut-il  les  considérer  comme  le  reste  d'un  appareil 
locomoteur  atrophié  par  le  manque  d'usage  ? 

Outre  ces  bouquets  cihaires,  il  y  a  sur  les  ornements  cuticulaires 
de  longs  cils  vibratiles  très  écartés  les  uns  des  autres  et  implantés 
d'ordinaire  dans  l'espace  intermédiaire  entre  deux  bouquets  suc- 
cessifs. Ces  appendices  servent  à  la  locomotion  de  l'Amphileptus, 
qui  se  meut  avec  agilité,  la  trompe  antérieure  toujours  en  tête.  Telle 
est  la  fonction  des  cils  vibratiles  insérés  sur  le  corps  et  sur  la  trompe 
postérieure,  bien  que  les  cils  placés  sur  ce  prolongement  soient  et 
un  peu  plus  serrés  et  un  peu  plus  longs.  Au  contraire,  les  cils  distri- 
bués le  long  de  la  trompe  antérieure  et  du  sillon  buccal,  plus  longs 
et  plus  compacts  encore,  toujours  dirigés  en  avant  et  formant  une 
sorte  de  crinière,  semblent  uniquement  destinés  à  produire  un  cou- 
rant alimentaire.  L'apport  des  matières  nutritives  est  d'ailleurs 
facilité  par  le  rabattement  à  la  face  ventrale  de  la  trompe  antérieure 
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qui,  outre  cette  fonction,  constitue  un  organe  de  tact  très  flexible, 
à  la  fois  contractile  et  très  extensible. 

La  bouche  est  une  ouverture  ovale  qui  conduit  directement  dans 
l'intérieur  du  corps,  dans  ce  que  certains  auteurs  ont  improprement 
désigné  sous  le  nom  de  cavité  générale.  L'orifice  buccal  se  met  en 
relation  avec  une  vésicule  alimentaire,  qui,  dès  qu'elle  a  atteint  un 
volume  suffisant,  chemine  à  travers  le  protoplasme  et  ne  tarde  pas 
à  être  remplacée  par  une  nouvelle  vésicule,  laquelle  grossira  au  fur 
et  à  mesure  de  l'apport  nutritif.  L'anus  est  placé  à  la  base  de  la 
corne  postérieure;  il  est  déjeté  sur  le  côté  droit.  Non  loin  de  cet 
oritice  se  rencontre  une  vésicule  contractile  simple. 

Le  protoplasme  qui  occupe  l'intérieur  du  corps  est  en  grande 
partie  hyalin  et  il  ne  semble  pas  se  prolonger  dans  les  trompes  ter- 
minales. Dans  sa  masse  est  noyé  un  endoplaste,  consistant  en  deux 
nucléus  foncés,  ovalaires,  de  volume  inégal,  placés  côte  à  côte  vers 
le  milieu  du  corps.  Chacun  d'eux  contient  un  nucléole  central. 

Cette  espèce,  d'assez  grande  taille,  présente  quelque  analogie 
avec  Amphileptus  cygnus,  Clap.  et  Lachm.  {Etude  sur  les  Infus., 
p.  350,  pi.  XVII,  fig.  1),  bien  que  ce  dernier  possède  une  trompe 
antérieure  en  forme  de  lanière  très  longue  et  très  flexible,  ainsi 
qu'une  trompe  postérieure  relativement  très  courte.  Mais  elle  se 
rapproche  encore  plus  d' Amphilepttts  margaritifer,  Ehrenberg(yw/'«s., 
p.  355,  pi.  XXXVII,  flg.  5).  Cependant,  si  chez  ces  deux  espèces  le 
corps  est  incolore,  grêle,  fuselé  et  prolongé  aux  extrémités  en 
pointes  aiguës,  V Amphileptus  Lacazei  se  distingue  aisément  à  la 
rigidité  des  trompes,  au  raccourcissement  de  la  trompe  antérieure, 
à  la  longueur  de  la  trompe  postérieure,  au  développement  des  cils 
cuticulaircs  et  à  la  présence  de  bouquets  ciliaires. 

Nous  la  dédions  à  M.  le  professeur  H.  de  Lacaze-Duthiers.  Elle 
provient  du  quai  aux  Huiles,  où  elle  est  rare. 
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X.     AMPflILEPTUS    MASSILIENSIS    (nOV.    SPEC.)- 
PL  II,  fig.  2,  3. 

Cette  espèce  présente  une  taille  très  variable,  comme  on  peut 
s'en  assurer  en  comparant  les  figures  2  et  3,  pi.  II.  Elle  se  meut 
avec  une  certaine  agilité  non  pas  seulement  par  suite  du  battement 
des  cils  vibratiles,  mais  aussi  à  Taide  des  mouvements  successifs  de 
contraction  et  de  dilatation  de  la  masse  totale.  Très  souvent  elle 
s'arrête  pour  palper  de  droite  et  de  gauche  :  la  trompe  antérieure 
seule  s'agite  alors.  Enfin  il  n'est  pas  rare  de  la  voir  se  tordre  sur 
elle-même  (fig.  3)  et  même  rapprocher  complètement  ses  deux 
extrémités. 

Au  repos  (fig.  2),  le  corps,  dont  les  contours  généraux  sont  fixes, 
est  dissymétrique.  Fortement  aplati  sur  les  faces,  il  a  la  forme  d'un 
quadrilatère  à  côtés  opposés  très  inégaux.  En  avant  il  se  prolonge, 
après  un  étranglement  bien  dessiné,  en  une  trompe  large,  robuste, 
aplatie  en  lame  et  beaucoup  plus  courte  que  le  corps  lui-même. 
Cette  trompe  ofl"re  à  son  tour,  non  loin  du  sommet,  un  rétrécisse- 
ment qui  est  surtout  accentué  sur  le  bord  droit  et  qui  par  suite 
divise  la  trompe  en  deux  régions  :  l'une  inférieure,  relativement 
très  longue  et  très  large  et  qui  n'est  que  le  prolongement  géomé- 
trique du  corps,  l'autre  supérieure,  très  courte,  très  étroite,  ter- 
minée en  pointe  mousse,  ayant  en  un  mot  la  forme  d'un  bec  dirigé 
obliquement  à  l'axe  longitudinal. 

Au  fond  de  l'étranglement  et  à  droite  s'ouvre  la  bouche  non  suivie 
de  pharynx.  Les  lèvres  de  cette  ouverture  ne  s'écartent  que  pour 
le  passage  des  aliments  ;  elles  paraissent  intimement  soudées, 
lorsque  V Amphileptus  ne  mange  pas. 

A  l'extrémité  postérieure,  le  corps  se  termine  en  pointe  aiguë  très 
courte,  à  la  base  de  laquelle  et  déjeté  sur  le  côté  gauche  se  trouve 
l'orifice  anal,  largement  ouvert  au  moment  de  l'expulsion  des  fèces, 
paraissant  fermé  en  tem.ps  ordinaire. 
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Corps  et  trompe  présentent  des  stries  longitudinales  rectilignes 
et  excessivement  espacées.  Tandis  que  les  stries  du  corps  donnent 
insertion  à  des  cils  vibratiles  très  courts,  sur  les  stries  de  la  trompe 
sont  implantés  des  cils  aussi  peu  fournis,  mais  trois  fois  plus  longs 
et  toujours  dirigés  en  avant. 

L'intérieur  du  corps  se  constitue  par  un  protoplasme  foncé,  hyalin 
à  la  périphérie. 

La  vésicule  contractile,  voisine  de  l'anus,  est  unique.  Quant  au 
nucléus,  également  seul,  il  se  trouve  immédiatement  au-dessus.  Sa 
forme  est  celle  d'une  sphère  foncée  et  homogène,  paraissant  dé- 
pourvue de  nucléole. 

Cet  Amphileptus  se  rencontre  avec  quelque  abondance  à  la  place 
aux  Huiles. 

XL    LOXOPHYLLUM   PYRIFORME  (nOV.    SPEC). 
PI.   II,  fig.   4. 

La  forme  est  celle  d'une  poire  aplatie.  Arrondi  à  l'extrémité  pos- 
térieure, le  corps  s'amincit  graduellement  pour  se  terminer  par  une 
sorte  de  cou  très  rudimentairc.  L'axe  longitudinal,",  au  lieu  de  se 
courber  à  la  partie  antérieure,  reste  sensiblement  rectibgne  dans 
toute  sa  longueur.  De  taille  très  variable,  ce  Loxophylle  possède 
une  grande  puissance  de  contraction  et  sans  cesse  il  change  de 
forme,  soit  qu'il  se  contracte,  soit  qu'il  sallonge  ou  qu'il  se  torde 
sur  lui-même.  Au  repos,  il  a  l'aspect  que  nous  avons  figuré.  Vu  de 
face,  il  paraît  être  aplati,  mais,  de  profil,  on  constate  que  l'aplatisse- 
ment existe  surtout  et  en  réalité  sur  la  face  ventrale,  tandis  que  la 
face  opposée  montre  une  certaine  rondeur. 

La  cuticule  est  ornée  de  stries  longitudinales  épaisses,  en  forme 
de  ^  allongée,  peu  nombreuses  par  suite  de  leur  écartement.  Ces 
stries  portent  des  cils  vibratiles  qui  font  toujours  défaut  à  la  face 
dorsale.  Ils  sont  peu  serrés  et  assez  courts  ;  leur  longueur  et  leur 
resserrement  augmentent  un  peu  au  pôle  antérieur,  où  ils  consti- 
tuent ce  que  les  auteurs  appellent  la  crinière. 
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Non  seulement  ces  appendices  manquent  à  la  face  dorsale,  mais, 
même  à  la  face  ventrale,  ils  font  défaut  sur  les  côtés  où  la  cuticule 
apparaît  comme  une  bande  claire,  large,  formant  une  ceinture 
ininterrompue  tout  autour  du  corps.  Ce  limbe  montre  par  transpa- 
rence l'appareil  d'attaque  des  Loxophyllum,  les  trichocystes,  dont  la 
distribution  affecte  un  ordre  très  régulier.  Ils  sont  tous  en  effet,  sans 
exception,  parallèles  entre  eux  et  perpendiculaires  à  l'axe  longi- 
tudinal. Ils  ne  sont  pas  en  outre  localisés  sur  l'un  des  côtés,  comme 
par  exemple  dans  Loxophyllum  duplostriatum ,  Maupas  {Archiv.  zool. 
expé)\,  1883,  n°'  3  et  4),  mais  ils  existent  également  sur  tout  le 
pourtour  du  corps. 

Nous  n'avons  pu  apercevoir  la  bouche,  d'ordinaire  fermée  chez 
les  Loxophylles  et  ne  s'ouvrant  qu'au  moment  de  l'introduction  des 
aliments. 

La  vésicule  contractile  se  trouve  à  l'extrémité  postérieure  ;  elle 
est  quelque  peu  déjetée  à  gauche.  Par  contre,  l'ouverture  anale  se 
constate  au  côté  opposé  ;  elle  n'est  pas  située  au  pôle  postérieur. 

L'endoplaste,  placé  au  milieu  du  corps,  se  compose,  dans  les 
divers  individus  observés,  de  deux  nucléus  ovales,  assez  volumi- 
neux, très  granuleux,  paraissant  dépourvus  de  nucléole,  situés  très 
près  et  à  la  suite  l'un  de  l'autre. 

Assez  voisine  de  Loxophyllum  {Amphileptus)  meleagn's,  Ehrenberg 
[Infus.,  pi.  XXXVIII,  fig.  4;  voir  également  Sav.  Kent,  Man.  of  the 
Infiis.,  vol.  II,  p.  528,  pi.  XXVII,  fig.  52),  notre  espèce  s'en  distingue 
par  le  non-recourbement  de  l'extrémité  antérieure,  la  convexité  de 
l'extrémité  postérieure,  l'absence  de  saillies  et  de  dépressions  sur 
le  côté  gauche,  la  non-localisation  des  trichocystes  sur  Tun  des 
bords,  la  position  postéro-latérale  de  l'anus  qui,  d'après  Wrzes- 
niowski,  serait  terminal  dans  L.  meleagris,  contrairement  aux  obser- 
vations d'Ehrenberg.  A  ces  différences  on  peut  encore  ajouter  celles 
qui  tiennent  à  la  vésicule  contractile,  simple  dans  L.  pyriforme,  et  au 
nucléus  qui  se  compose  de  deux  corps  ovales  placés  l'un  au-dessus  de 
l'autre  et  non  pas  d'une  chaîne  de  corps  disposés  en  chapelet. 
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Cette  espèce  se  meut  avec  lenteur  ;  elle  a  été  rencontrée  aux 
quais  aux  Huiles  et  de  l'Hôtel  de  ville,  ainsi  qu'au  canal  du  fort 
Saint-Jean. 

c.  Holotriches  portant  des  cils  et  une  expansion  membraniforme. 

XII.  LEMBADION  OVALE  (nOV.  SPEC). 
PI.  II,  fig.  5-9. 

La  taille  est  très  variable.  La  longueur  égale  au  moins  ou  dépasse 
un  peu  le  double  de  la  largeur.  La  forme,  qui  est  constante,  rappelle 
celle  d'un  ovale  aplati  sur  les  faces  et  dont  le  gros  bout  correspond 
au  pôle  postérieur.  Bien  que  le  corps  soit  le  plus  souvent  symé- 
trique, le  bord  gauche  présente,  dans  la  moitié  antérieure,  une 
dépression  sensible. 

La  cuticule,  mince  et  transparente,  s'interrompt  à  la  face  ven- 
trale, au  niveau  de  la  fossette  buccale.  Celle-ci  est  relativement  très 
étroite  et  occupe  un  peu  plus  de  la  moitié  antérieure  du  corps.  De 
ses  bords  parallèles  et  légèrement  obliques,  le  gauche  est  muni  de 
cils  fins,  serrés  et  plus  longs  que  les  cils  qui  occupent  la  totalité  de 
la  surface  externe  du  corps.  Le  bord  droit,  d'après  certains  auteurs 
(Perty,  Sav.  Kent,  Lanessan),  porterait  une  membrane  vibratile  en 
forme  de  languette.  D'après  Stein,  Claparède  et  Lachmann,  cette 
membrane  n'existe  pas  et  ce  que  l'on  considère  comme  tel  résulte 
de  la  présence  de  cirrhes  ou  cils  adoraux  plus  larges.  Bien  que  dans 
Lembadion  ovale  la  membrane  ne  soit  pas  absolument  transparente 
et  ne  paraisse  pas  absolument  homogène,  nous  pensons  qu'elle  ne 
peut  être  niée,  mais  qu'elle  résulte  de  l'agglutination  plus  ou  moins 
intime  de  cils  adoraux  préexistants.  Si  une  pareille  origine  est 
exacte,  on  pourrait  s'expliquer  pourquoi  dans  l'étendue  de  la  mem- 
brane vibratile  il  existe  des  lignes  plus  foncées  qui  donner^t  la  sen- 
sation de  cirrhes  ou  cils. 

Quoi  qu'il   en  soit,   la  membrane  vibratile   fait  très  nettement 
saillie  en  dehors  de  la  fossette  buccale  et  occupe  le  bord  droit  de 
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cette  dernière  en  totalité  ou  en  partie,  suivant  que  l'on  observe  tels 
ou  tels  individus  de  Leiubadion  ovale.  Dans  le  premier  cas,  elle  part 
de  l'extrémité  tout  à  fait  antérieure  de  l'échancrure  orale  et  se  pro- 
longe jusqu'à  la  bouche;  elle  a  alors  la  forme  d'un  rectangle  très 
allongé.  Dans  le  second  cas,  elle  commence  un  peu  en  arrière  de 
l'extrémité  antérieure  pour  se  terminer  au  même  point  que  dans  le 
cas  précédent  ;  elle  afîecte  une  forme  triangulaire,  et  toute  la  partie 
du  bord  droit  comprise  entre  le  point  d'origine  de  la  membrane  et 
l'extrémité  antérieure  est  garnie  de  cils  identiques  à  ceux  qui 
ornent  le  bord  gauche. 

La  bouche,  située  au  fond  de  l'échancrure  ventrale,  se  continue 
en  un  tube  pharyngien  cylindrique,  très  étroit,  très  court,  arqué 
et  à  concavité  tournée  à  droite.  Le  pharynx  est  souvent  invi- 
sible. 

Outre  l'appareil  ciliaire  précédemment  décrit,  la  cuticule  montre 
une  soie  rigide  insérée  au  pôle  postérieur  et  mesurant  une  longueur 
tantôt  un  peu  inférieure,  tantôt  égale  à  la  largeur  du  corps. 

Le  nucléus  est  une  sphère  granuleuse,  foncée,  logée  dans  la  moitié 
postérieure,  à  gauche  et  un  peu  en  arrière  du  pharynx.  Quelquefois 
il  paraît  être  double  :  le  second  nucléus  est  alors  placé  en  avant  du 
noyau  ordinaire. 

La  vésicule  contractile,  toujours  simple,  se  voit  sur  la  ligne  mé- 
diane et  à  la  région  postérieure.  Elle  est  parfois  déjetée  sur  l'un  des 
côtés. 

Notre  espèce  diffère  du  Lemhadion  buU'mum,  Perty  [Zur  Kenntn., 
p.  141,  pi.  V,  fig.  14  ;  voir  Clap.  et  Lachm.,  Et.  sur  les  Infus.^  V^  part., 
p.  249,  pi.  XII,  flg.  5,  6;  Sav.  Kent,  Man.  of  the  Infus.,  vol.  II,  p.  537, 
pi.  XXVII,  flg.  54),  seule  espèce  du  genre  décrite  jusqu'ici,  abstrac- 
tion faite  de  L.  duriusculwn,  Periy,  qui  est  une  forme  douteuse,  par 
le  rétrécissement  et  la  forme  plus  allongée  de  la  fossette  buccale, 
l'allongement  et  l'aspect  de  la  membrane  vibratile,  la  position  du 
nucléus  et  de  la  vésicule  contractile,  et  la  présence  unique  d'une 
soie  caudale,  double  dans  Z.  bullinum. 


4T6  P.  GOURRET  ET  P.  RQESER. 

Le  Lembadion  ovale  est  une  des  espèces  les  moins  communes  dans 
le  Vieux-Port  (quais  du  Canal  et  Saint-Jean). 

XIII.    PLAGIOPYLA  NASUTA  (STEIN,    VAR.   MARINA). 
PI.   II.  fig.  10. 

Syn,  (?)  Paramecium  chrysalis,  Ehrenberg,  Infus.,  p.  3o2,  pi.  XXXIX,  fig.  8. 
Syn.  (?)  Paramecium  kolpoda,  Ehrenberg,  Infus.,  p.  332,  pi.  XXXIX,  fig.  9. 
Syn.  (??)  Pleuronema  crassa,  Dujardin,  Infus,,  p.  474,  pi.  VI,  fig.  i,  et  pi.  XIV, 

Syn.  (??)  Pleuronema  marina,  Dujardin,  Infus.,  p.  475,  pi.  XIV,  fig.  3. 

Syn.   (?)  Pleuronema  chrysalis,  Perty,  Zur  Kenntn.,  p.  146. 

Syn.  (Tl)  Pleuronema  chrysalis,  Clap.  et  Lachm.,   l'"  partie,  p.  274,  pi.  XIV, 

fig.  8. 
Syn.  {11)  Paramecium  cucullus,  Quennerstedt,  Sveriges  Infusoriefauna,  1867. 
Syn.   (?)  Pleuronema  chrysalis,    Entz,  Mittheil.  Zool.  Station  Neapel,   1884, 

p.  293. 
Syn.  Plagiopyla  nasuta,  Stein. 
Syn.  Plagiopyla  nasuta,  S.  Kent,  Man.  of  the  Infus.,  vol.  II,  p.  538,  pl.  XXVII, 

fig.  50,  51. 

Les  observations  que  nous  avons  pu  faire  au  sujet  de  cette  espèce, 
ne  concordent  pas  toutes  exactement  avec  celles  de  Stein.  Et  cepen- 
dant les  individus  de  Marseille  ont  une  forme  identique  à  celle  qui  a 
servi  de  type  à  ce  naturaliste,  bien  que  leur  taille  soit  en  général  un 
peu  supérieure. 

Le  corps  est  subréniforme  et  il  s'arrondit  régulièrement  à  l'extré- 
mité antérieure,  quoiqu'il  soit  sensiblement  atténué.  Quant  à  l'ex- 
trémité opposée,  elle  est  quelque  peu  acuminée.  La  longueur  atteint 
en  général  presque  le  triple  de  la  largeur. 

La  cuticule  porte  des  stries  longitudinales,  en  forme  de  S,  espacées 
et  couvertes  de  cils  vibratiles.  Ces  derniers  sont  beaucoup  plus  longs 
et  plus  serrés  que  dans  le  type  figuré  par  Slein.  Egalement  très 
fins,  ceux  qui  garnissent  l'extrémité  antérieure,  c'est-à-dire  toute  la 
région  comprise  en  avant  de  l'appareil  dégluteur,  acquièrent  une 
longueur  bien  plus  grande;  ils  servent,  comme  les  cils  du  corps,  à 
la  locomotion. 
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Il  n'en  est  plus  de  même  des  appendices  qui  sont  dans  le  voisinage 
et  immédiatement  en  avant  de  l'ouverture  buccale  :  leur  rôle  est  de 
produire  un  courant  alimentaire  et  leurs  battements  ne  cessent  pas, 
comme  c'est  le  cas  des  autres  cils,  lorsque  l'Infusoire  se  tient  immo- 
bile. Ces  cils  sont  très  serrés;  ils  forment  une  sorte  de  pinceau  re- 
courbé dont  la  concavité  regarde  l'orifice  buccal. 
'  Les  trichocystes  que  signale  Stein,  ont  échappé  à  toutes  nos  re- 
cherches. 

L'appareil  dégluteur,  d'après  ce  zoologiste,  consiste  en  un  vesti- 
bule ventral,  muni  sur  le  bord  interne  d'une  membrane  vibratile 
linguiforme  et  qui  ne  se  projette  jamais  au  dehors.  Ce  vestibule 
n'est  pas  suivi  d'un  pharynx  distinct. 

Or;  sur  nos  exemplaires,  il  est  très  aisé  de  s'assurer  que  tout  autre 
est  la  disposition  de  l'appareil  buccal.  Située  non  pas  à  la  face  ven- 
trale, mais  sur  l'un  des  côtés  (et  c'est  bien  là  la  place  de  l'orifice 
buccal  sur  les  dessins  de  Stein),  au  fond  d'une  dépression  très  nette 
et  à  peu  de  distance  de  l'extrémité  antérieure,  la  bouche  est  une  ou- 
verture circulaire  qui,  par  un  canal  cylindrique  assez  court  et  dirigé 
obliquement  de  bas  en  haut,  aboutit  dans  une  poche  antéro-mé- 
diane.  Cette  poche,  qui  correspond  au  vestibule  buccal  des  auteurs 
(Stein,  Sav.  Kent),  a  une  forme  globuleuse  et  elle  se  continue, 
après  un  resserrement  bien  prononcé,  par  une  nouvelle  dilatation 
sphérique,  placée  non  loin  du  côté  opposé  au  bord  buccal.  Cette  di- 
latation constitue  le  pharynx  qui,  dans  le  genre  Plagiopyla  tel  qu'il 
a  été  créé  par  Stein,  fait  suite  au  vestibule  oral,  et  qui,  d'après  le 
même  auteur,  ne  serait  pas  distinct  dans  Plnyiopyla  nasuta.  Ce  pha- 
rynx débouche  enfin  dans  le  parenchyme  par  une  ouverture  interne. 

D'autre  part,  nous  ne  pouvons  admettre  dans  cette  espèce  l'exis- 
tence d'une  membrane  vibratile.  A  la  place  de  cet  appendice  parti- 
culier, nous  avons  observé,  implantés  sur  les  deux  faces  internes  de 
l'appareil  dégluteur  tout  entier,  des  cils  robustes,  courts,  assez 
serrés,  et  dont  les  mouvements  facilitent  l'introduction  des  Diato- 
mées, nourriture  habituelle  de  Plagiopyla  nasuta. 
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Le  nucléus,  très  volumineux  et  ovoïde,  se  trouve  vers  le  milieu  du 
corps,  sur  la  ligne  médiane.  Sa  teinte  foncée  le  rend  le  plus  souvent 
très  visible. 

La  vésicule  contractile  est  postéro-terminale.  L'anus,  presque  ter- 
minal, est  déjeté  sur  l'un  des  côtés  (côté  buccal). 

Cet  Ilolotriche  offre  des  contours  généraux  en  tous  points  sem- 
blables à  ceux  des  Colpidium  [C.  cucullus,  Schrank)  et  des  Ménisco- 
stomum  {M.  stomoplycha,  Eckhard).  11  appartient  cependant  au  genre 
Plagiopyla  Stein,  dont  il  possède  tous  les  caractères,  abstraction 
faite  de  la  membranelle  qui  fait  défaut.  Mais,  ce  caractère  nous  pa- 
raît négligeable  si  on  veut  bien  considérer  la  membranelle  des  Col- 
pidium, Meniscostomum,  etc.,  comme  constituée  par  la  soudure  in- 
time des  cils.  Cils  et  membranelle  jouent  en  outre  le  même  rôle 
physiologique  et  occupent  la  même  position.  La  présence  de  cils 
tenant  lieu  de  membrane  vibratile  rapproche  Plagiopyla  nasuta  de 
certains  Holotriches  dont  les  cils  oraux  et  cuticulaires  sont  dissem- 
blables, notamment  de  Tillina  magna,  Gruber  [in  Sav.  Kent,  Manual, 
vol.  II,  p.  514,  pl.XXXlI,  flg.  13),  dont  l'appareil  buccal  est  construit 
sur  un  plan  très  peu  différent  de  PI.  nasuta. 

Malgré  le  rapprochement  intime  qui  existe  entre  PL  nasuta  (type) 
et  les  individus  que  nous  rapportons  à  cette  espèce,  on  constate  des 
différences  secondaires,  il  est  vrai,  mais  qu'on  ne  saurait  négliger. 
C'est  ainsi  que  le  pinceau  de  cils  ou  soies  placés  immédiatement  en 
avant  de  la  bouche,  fait  défaut  à  PL  nasuta,  dont  les  cils  cuticulaires, 
d'ailleurs  bien  moins  longs  et  serrés,  ne  se  distinguent  pas  des  cils 
antérieurs.  En  outre,  la  présence  des  trichocystes,  jointe  à  l'exiguïté 
de  la  taille,  constitue  une  nouvelle  particularité  propre  à  PL  nasuta. 

Les  individus  que  nous  rapportons  à  cette  espèce  en  sont  donc  une 
variété  marine  qui,  bien  mieux  que  le  type  représenté  par  Stein, 
peut  être  rapprochée  de  certains  Paramecium  et  Pleuronema,  sans 
qu'il  soit  possible  toutefois  de  les  identifier. 

La  présence,  dans  Pleuronema  marina  et  PL  crassa,  Duj.,  d'un  pin- 
ceau de  soies  postérieur  venant  à  la  rencontre  du  pinceau  antérieur, 
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établit  la  seule  différence  bien  tranchée  entre  ces  espèces  et  la  var. 
marina  de  PL  nasuta. 

Le  Paramecium  chrysalis,  Ehg.,  ne  se  différencie  de  cette  dernière 
variété  que  par  la  longueur  du  pinceau  antérieur,  l'écartement  et  la 
réduction  des  cils  cuticulaires  et  la  position  du  nucléus. 

Le  Pleuronema  chrysalis,  que  Claparède  et  Lachmann  ont  identifié 
à  tort  avec  l'espèce  précédente,  est,  encore  plus  que  cette  dernière, 
différente  de  Plagiopyla  nasuta,  var.  marina.  Car  non  seulement 
celle-ci  ne  possède  pas  l'unique  soie  qui  «  sortant  de  la  bouche  vibre 
continuellement»,  mais  est  entièrement  dépourvue  à  la  partie  anté- 
rieure de  «l'auréole  de  soies  roides,  longues  et  extrêmement  fines... 
qui  confèrent  à  l'animal  la  propriété  de  faire  des  bonds  subits  et  des 
mouvements  saccadés  qui  lui  sont  particuliers  » .  Enfin  la  vésicule 
contractile  est  postérieure  et  non  antérieure. 

Il  serait  plus  naturel  de  rapprocher  notre  variété  de  Paramecium 
kolpoda,  Ehrenberg  ;  les  différences  sont  à  peine  sensibles,  contraire- 
ment aux  points  communs.  En  effet,  la  forme  extérieure  est  la  même; 
la  bouche  et  l'anus,  le  nucléus  et  la  vésicule  contractile  occupent 
des  positions  identiques.  L'appareil  dégluteur  et  la  longueur  des  cils 
constituent  les  seules  différences  qui  tiennent  peut-être  à  une  ob- 
servation imparfaite.  Il  en  est  de  même  de  l'absence  du  pinceau  ci- 
liaire  antérieur. 

Le  Plagiopyla  nasuta,  xsiv.  marina,  se  rencontre  dans  le  Vieux-Port 
avec  quelque  abondance.  Nous  l'avons  recueilli  à  la  place  aux  Huiles, 
au  quai  de  l'Hôtel  de  ville  et  au  bassin  du  Carénage. 

XIV.    CYCLIDIUM   GLAUCOMA   (mULL.). 
PI.  II,  fig.  11-12  et  pi.  IJI,  fig.  1. 

Syn .   Cyclidium  gîaucoma,  Mûller,  Vermium  hist.,  \ 773,  p.  38  ;  Animale.  Infus., 

1786,  p.  80,  pi.  XI,  fig.  6-8. 
Syn.   Cyclidium  gîaucoma,  Ehrenberg,  Abh.  d.  Ak.  iviss.  Berlin,  1830,  pi.  I, 

fig.  4,  et  Infusionsth.,  p.  245,  pi.  XXII,  fig.  1. 
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Syn.   Uronema  marina,  Dujardin,  in/ws.,  p.  392,  pi.  VII,  fig.  13  ;  nou  F.  Cohn, 
Neue  înfusorien  im  Seeaquarium  [Zeitsch.  f.  Wiss.  ZooL,  1866,  p.  298). 

Syn,  Alyscum  saltans,  Dujardin,  Infus.,  p.  391,  pi.  "VI,  fig.  3. 

Syn.   (?)  Enchelys  triquetra,  Dujardin,  Infus.,  p.  390,  pi.  VIT,  fig.  4. 

Svn.  (??)  Acomia  ovulum,  Dujardin,  Infus.,  p.  383,  pi.  VI,  fig.  7. 

Syn.  Stein, 

Syn,   Cydidium  glaucoma,  Clap.  et  Lachm.,  1"^«  partie,  Etude  sur  les  Infus., 
p.  272. 

Syn.   Pleuronema  cydidium,  Clap.  et  Lachm.,  p.  276,  pi.  XIV,  ûg.  6. 

Syn.   Cydidium  Claparedi,  Stein,  in  S.  Kent,  Manual,  yoI.  II,  p.  545. 

Syn.   Cydidium  glaucoma,   S.    Kent,    Manual,  -vol.  II,   p.    544,   pi.   XXVII, 
fig.  57,  58. 

Les  individus  récoltés  à  Marseille  se  rapportent  à  deux  types  un 
peu  difïerents  de  la  même  espèce. 

L'un,  un  peu  moins  volumineux  et  absolument  incolore,  se  rap- 
porte exactement  au  dessin  donné  par  Sav.  Kent.  Cependant  la  soie 
caudale  est  moins  développée  et  les  cils  de  la  surface  mesurent  une 
longueur  bien  inférieure  à  la  largeur  du  corps,  tandis  qu'ils  égalent 
ou  dépassent  celle-ci  d'après  Kent.  ?Jnfm  l'ouverture  buccale  est 
suivie  d'un  tube  pharyngien  très  étroit,  arqué,  à  concavité  tournée 
à  droite. 

Le  second  type,  plus  allongé  et  légèrement  coloré  en  rose,  porte 
une  soie  saltatrice  très  longue.  Les  cils  ou  soies  du  corps,  fournis 
dans  la  moitié  antérieure,  sont  très  espacés  et  très  peu  nombreux 
dans  la  moitié  postérieure.  Leur  longueur  est  également  réduite. 

Les  dessins  d'Ehrenberg  sont  insuffisants  et  il  faut  arriver  à  Du- 
jardin pour  avoir  quelque  certitude  de  détermination,  bien  que  cet 
auteur  n'ait  pas  figuré  la  membrane  vibratile  à  propos  à.' Uronema 
marina,  qu'il  a  trouvée  dans  de  l'eau  de  mer  (Méditerranée)  devenue 
fétide.  Mais  il  semble  avoir  entrevu  cet  appendice  dans  Alyscum 
saltans,  où,  par  contre,  il  ne  figure  pas  la  soie  caudale. 

Cette  espèce  se  rencontre  partout  et  compte  en  général  de  nom- 
breux individus. 
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XV.    LEMBUS  INTERMEDIUS  (nOV.    SPEC). 
PI.  XXX,  fig.  2-/1. 

La  famille  des  Lembidœ  a  été  établie  par  Sav.  Kent  [Man.  of 
the  Infusoria,  vol.  II,  p.  347)  pour  des  Infusoires  Ilolotriches  vermi- 
culaires,  lancéolés  ou  claviformes,  à  cils  oraux  et  cuticulaires  dis- 
semblables, munis  d'une  bouche  ventrale  à  laquelle  est  annexée 
une  membrane  formant  une  crête  prolongée.  Cette  famille  renferme 
les  deux  genres  Proboscella,  S.  K.,  et  Lembus,  F.  Cohn,  la  distinction 
portant  sur  la  présence  ou  l'absence  de  soies  caudales  et  d'appen- 
dice digitiforme  antérieur. 

Sans  vouloir  entrer  dans  de  longs  développements  à  ce  sujet,  nous 
croyons  devoir  attirer  l'attention  sur  une  espèce  particulière  de 
Lembus  recueillie  dans  le  Vieux-Port  de  Marseille,  espèce  intéres- 
sante en  ce  sens  qu'elle  offre  des  caractères  de  Lembus  et  de  Pro- 
boscella. 

Le  Lembus  intermedius  a  un  aspect  vermiculaire.  Le  corps,  environ 
sept  fois  plus  long  que  la  plus  grande  largeur,  est  comprimé  sur  les 
faces.  Atténué  et  étroit  dans  la  moitié  antérieure,  qui  se  termine  en 
pointe  mousse,  il  s'élargit  vers  le  milieu  pour  décroître,  mais  mo- 
dérément, jusqu'à  la  terminaison  postérieure,  quelque  peu  obtuse 
et  arrondie. 

La  bouche,  très  petite,  de  forme  ovale,  est  un  orifice  toujours 
béant;  elle  s'ouvre  à  la  face  ventrale,  presque  sur  la  paroi  gauche  du 
corps,  au  niveau  du  milieu  de  la  longueur  totale.  Elle  n'est  pas 
suivie  de  pharynx  et  conduit  directement  dans  le  parenchyme. 

Le  côté  gauche  de  la  moitié  antérieure  du  corps  porte  une  mem- 
brane ondulée  subtriangulaire,  sinueuse.  Cette  membrane  s'étend 
depuis  le  niveau  de  l'ouverture  buccale  jusqu'à  l'extrémité  tout  à 
fait  antérieure.  Elle  est  accompagnée  d'une  rangée  de  cils  qui  pren- 
nent naissance  au  fond  d'un  sillon  adorai,  lequel  a  la  même  étendue 
que  la  membrane  ondulée.  Ces  cils  ne  dépassent  pas  en  longueur  le 
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bord  libre  de  celle  membrane.  Ils  sont  beaucoup  plus  fins  et  plus 

serrés,  mais  moins  robustes  et  moins  longs  que  les  cils  cuticulaires 

ordinaires. 

Ces  derniers  occupent  toute  la  surface  de  la  cuticule.  Partout, 
même  au  pôle  antéro-terminal,  ils  conservent  la  même  longueur. 

Outre  ces  appendices,  il  y  a,  à  l'extrémité  postérieure,  une  soie 
rigide  assez  longue. 

La  cuticule  est  finement  annclée  et  les  stries  transversales  existent 
sur  tout  le  corps.  Elles  forment  un  élégant  treillis  en  se  croisant 
avec  des  lignes  longitudinales  qui  parcourent  la  cuticule. 

La  vésicule  contractile  est  logée  non  loin  de  l'extrémité  posté- 
rieure. Le  nucléus  est  double  et  consiste  en  deux  masses  foncées, 
ovalaires,  superposées,  placées  sur  la  ligne  médiane,  au  niveau  de  la 
bouche.  Enfin  le  parenchyme  est  hyalin,  sauf  au  centre,  où,  devenu 
granuleux  et  foncé,  il  renferme  de  petits  globules  nutritifs. 

Le  Lembus  intermedius  est  un  iïololriche  très  agile  et  très  exten- 
sible. Mais,  à  la  moindre  pression,  il  se  coupe  en  deux,  un  peu  en 
arrière  de  la  bouche.  Il  n'est  pas  rare  de  trouver  de  pareils  tronçons 
continuant  à  nager.  Ceux  qui  représentent  la  moitié  postérieure  sont 
remarquables  surtout  par  ce  fait  qu'ils  poussent,  immédiatement 
après  leur  séparation,  des  cils  sur  la  portion  correspondant  à  la  sec- 
tion. Ils  pourraient  à  cet  état  être  pris  pour  de  véritables  entités. 

Le  Lembus  intermedius  rappelle  le  Lembus  velifer,  Cohn  {Zeitsch. 
f.  Wàs.  ZooL,  18G6,  p.  270,  pi.  XIV,  fig.  12-18);  mais  il  en  diffère 
essentiellement  dans  le  détail.  L'origine  antérieure  et  la  forme  de  la 
membrane  ondulée,  la  longueur  et  l'uniformité  des  cils  cuticulaires, 
le  groupement  plus  compact,  la  finesse  et  la  réduction  des  cils  ado- 
raux,  la  non-locahsation  à  la  région  postérieure  des  annelures  de  la 
cuticule,  enfin  la  présence  d'une  soie  caudale,  sans  compter  la 
•forme  générale  du  corps,  constituent  tout  autant  de  caractères  dif- 
férentiels et  propres  à  notre  espèce. 

Cette  dernière  offre,  d'autre  part,  d'étroites  analogies  avec  Pro- 
boscclla  vermina,  Mïiller,  sp.  in  Sav.  Kent  [Manual»  vol.  II,  p.  4£9, 
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pL  XXVII,  fig.  65,  65  a).  Moines  contours  généraux,  quoique  le 
corps  soit  un  peu  plus  ramassé  dans  P.  vermina,  présence  d'une  soie 
au  pôle  postérieur,  identité  dans  la  longueur  et  l'écartement  des  cils 
cuticulaires,  longueur  des  cils  adoraux  ne  dépassant  pas  le  bord 
libre  de  la  membrane  ondulée,  même  origine  antérieure  de  cette 
membrane,  existence  d'un  nucléus  double,  tels  sont  les  caractères 
communs  à  ces  deux  espèces.  Mais  la  Proboscella  vermina  présente 
des  cils  adoraux  plus  robustes,  plus  écartés  et,  en  outre,  plus  longs 
que  ceux  du  corps;  la  membrane  vibratile  atteint  une  largeur  supé- 
rieure; les  stries  de  la  cuticule  ne  sont  pas  transversales,  mais  lon- 
gitudinales; enfin  l'extrémité  antérieure  offre  un  appendice  digiti- 
forme  mince  et  extensible,  qui  fait  entièrement  défaut  au  Lembus 
interniediïis. 

Cette  espèce  vit  assez  isolée;  on  la  rencontre  toutefois  à  la  place 
aux  Huiles,  au  bassin  du  Carénage,  et  aux  quais  Saint-Jean  et  de 
l'Hôtelde  ville. 

B.  HÉTÉROTRICHES. 
a.  Cils  adoraux  sur  une  seule  rangée  droite  ou  oblique. 

XVI.    METOPUS   SIGMOIDES  (CLAP.  ET  LACHM.). 
PI.  XXX,  fig.  5-8. 

Syn.  Metopus  sigmoides,  Clap.  et  Lachm.,  Etudesur  leslnfus.,  {''«partie,  p.- 255, 

pi.  XII,  fig.  1. 
Syn.  Spirostomum  ambiguum,  Jut.  Balbiani,  Rech.  sur  les  phén.  sexuels,  1861, 

p.  126,  pi.  IX,  fig.  8,9. 
Syn.  Metopus  sigmoides,  Engelmann,  Zeitsch.  f.  Wiss.  Zool.,  1861,  Bd  XL 
Syn.  Stromhidium  pohjmorphum,  Eberhard,   Osterprogr.  der  Coburger  Real- 

schule,  fig.  1-8  et  11. 
Syn.  Metopus  sigmoides,  Stein,  Der  Organ.  Infus.,  II,  1867,  pi.  XVI,  fig.  5-25, 

p.  329. 
Syn.  Metopus  sigmoides,  S.  Kent,  Manual,  vol.  II,  p.  581,  pi.  XXIX,  fig.  6-9. 

Nous  avons  pu  reconnaître  la  plupart  des  détails  observés  dans 
cette  espèce  par  Stein.  Mais  nos  exemplaires  sont  bien  plus  trapus 
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que  ceux  représentes  par  cet  auteur,  par  Claparède,  etc.  En  outre,  la 
fossette  buccale,  en  forme  de  S,  se  termine  par  une  ouverture  orale 
qui  débouche  immédiatement  dans  le  parenchyme,  sans  qu'il  y  ait 
trace  de  l'œsophage  décrit  par  Stein. 

L'anus  est  terminal  ;  il  est  apparent  môme  après  l'expulsion  deâ 
fèces.  La  vésicule  contractile,  placée  non  loin  de  l'anus,  est  simple 
ou  multiple  et  on  peut  facilement  la  voir  déverser  son  contenu  par 
l'orifice  anal. 

Le  nucléus,  très  volumineux,  placé  non  loin  du  côte  gauche  et 
fortement  granuleux,  possède  un  nucléole  excentrique.  11  est  très 
métabolique  ;  sa  forme  change  suivant  les  mouvements  de  l'animal, 
au  point  de  devenir  parfaitement  sphérique  ou  de  ressembler  à  une 
navette. 

Enfin  les  longs  cils  de  l'extrémité  postérieure  sont  immobiles  et 
divergent  entre  eux. 

Cette  espèce  se  rencontre  fréquemment  dans  le  Vieux-Port,  d'or- 
dinaire en  bandes  nombreuses. 

b.  Cils  adoraux  décrivant  autour  de  l'orifice  buccal  une  ligne  cir- 
culaire ou  spiralée. 

XVII.    CONDYLOSTOMA   PATENS    (mULLER,  SP.). 
PI.  XXX,  fig.  9-12  et  pi.  IV,  fig.  1-2. 

Syn.   Trichodu  patcns,  O.-F.  MùUer,  Animale,  hfm.,  1786,  p.  181,  pi.  XXVf, 

fig.  1,2. 
Syn.   Condylostoma  limacina^  Bory,  Encycl.  mclh.  Zoophyt.,  1824,  p.  478  et  331 . 
Syn.  Spirostomum  ambiguum,  Ëhrbg.,  Infus.,  p.  332,  pi.  XXXVI,  fig.  2  (non 

Stein  et  S.  Kent). 
Syn.   Condylostoma  païens,  Dujardin,  in/tw.,  1841,  p.  516,  pi.  XII,  fig.  2,  a-e. 
Syn.   Condylostoma  païens,  Clap.  et  Lachm.,  Etude  sur  les  Infus.,  1"  partie,' 

p.  2i4,  pi.  XII,  fig.  3. 
Syn.   Condylostoma  patula,  Clap.  et  Lachm.,  Etude  sur  les  Infus.,  1"  partie, 

p.  246,  pi.  XII,  fig.  4. 
Syn.   Condylostoma  païens,  Stein,  Organ.  der  Infus.,  l,  18o9,  72,  73,  78,  95. 
Syn.  Condylostoma  païens,  Fresenius,  Zeilsch.  f.  frankf.  Zool.,  1865,  fig.  30-33. 
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Syn.  Condylostoma  patens,  Stein,  Bcr  Organ.  der  Infus.,  II,  1807,  p.  173,  pi.  I, 

fig.  1-4. 
Syn.  Condylostoma  patens,  Maupas,  Infus.  ciliés  {Arch.  zool.  cxp.,  1883,  n»»  3 

et  4,  p.  S21,pL  XXII,  fig.  1-7). 
Syn.  Non  Uroleptus  patens,  Ehrbg.,  Ahh.  der  Berlin  Akad.,  1833,  p.   278, 

espèce  synonyme  à'Oxy tricha  caudata,  Ehrbg.,  Ibid.,  p.  279,  et  In f usions t h. ^ 

p.  3Co,  pi.  XL,  fig.  11. 

Malgré  les  descriptions  de  Stein  et  de  Maupas,  nous  pensons  qu'il 
n'est  pas  inutile  de  présenter  quelques  remarques  touchant  plu- 
sieurs points  de  la  structure  de  cet  Infusoire  ;  et  cela,  avec  d'autant 
plus  de  raison  que  souvent  ces  deux  zoologistes  ont  une  opinion 
différente. 

Les  individus  recueillis  à  Marseille  sont  en  général  plus  allongés 
que  ceux  étudiés  par  Maupas  et  se  rapportent  plutôt,  au  point  de  vue 
de  la  taille,  à  ceux  de  Stein.  Ils  sont  particuliers  en  ce  sens  qu'ils 
sont  sensiblement  plus  étroits  que  les  exemplaires  figurés  par  ces 
deux  auteurs  et  ces  dimensions  se  constatent  même  chez. certains 
individus  dont  la  longueur  est  réduite. 

L'extrême  variation  des  contours  généraux  se  remarque  non  seu- 
lement en  comparant  les  dessins  donnés  par  les  divers  auteurs,  mais 
encore  si  on  observe  plusieurs  individus  pris  au  même  point  et  vi- 
vant en  compagnie.  Le  corps  est  presque  cylindrique  chez  les  exem- 
plaires courts  ;  dans  les  grands  individus,  il  est  légèrement  renflé 
dans  les  deux  tiers  inférieurs,  sauf  à  l'extrémité  tout  à  fait  posté- 
rieure, qui  est  très  amincie  et  a  la  forme  d'une  queue.  Quelle  que 
soit  la  configuration  du  corps,  on  constate  toujours  un  aplatisse- 
ment assez  net  aux  faces  dorsale  et  ventrale,  aplatissement  moindre 
que  celui  de  l'extrémité  antérieure,  occupée  par  le  péristome. 

L'enveloppe  cuticulaire  ou  «tégument  »  apparaît  avec  un  double 
contour.  Assez  peu  épaisse,  elle  présente  des  stries  longitudinales 
beaucoup  plus  serrées  que  la  striure  figurée  par  Maupas.  Ces  stries, 
parallèles  et  non  obhques  au  grand  axe  du  corps,  seraient  produites, 
d'après  ce  dernier  zoologiste  {loc.  cit.,  p.  522),  «  par  de  minces 
fibrilles,  composées  d'une  substance  claire  et  absolument  homo- 
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gène,  délimitant  entre  elles  des  bandes  larges  et  granuleuses...  et 
qu'on  peut  considérer  comme  l'élément  principal  de  la  contractilité 
du  Condylostoma  ».  «  Ces  bandes  larges,  vues  de  face,  apparaissent 
composées  d'une  substance  grisâtre  pâle,  très  finement  granuleuse, 
dans  laquelle  sont  engagés  de  nombreux  corpuscules  beaucoup 
plus  réfringents.  Vues  de  profil,  on  constate  qu'elles  ont  une  épais- 
seur assez  notable  et  que  les  corpuscules  ont  une  forme  de  bâtonnets 
deux  ou  trois  fois  plus  longs  que  larges.  Ces  bandes,  ainsi  compo- 
sées, reposent  immédiatement  sur  le  cytosome.  »  Ces  stries  appa- 
raissent en  efi'et  dans  nos  exemplaires  comme  des  fibrilles  limitant 
de  larges  bandes.  Mais  ces  fibrilles  ne  sont,  à  nos  yeux,  que  le  ré- 
sultat d'un  épaississement  cuticulaire.  Elles  accompagnent  le  corps 
dans  tous  ses  mouvements  de  contraction  et  de  dilatation,  ce  qui 
permet  de  leur  supposer  une  certaine  élasticité,  sans  qu'il  soit  très 
exact  de  penser  qu'elles  constituent  l'élément  principal  de  la  con- 
tractilité, non  seulement  à  cause  de  leur  structure,  mais  aussi  par 
suite  de  leur  position  à  la  surface  tout  à  fait  externe  du  Condylo- 
stoma. Quant  aux  bandes  placées  entre  les  stries  longitudinales,  nous 
ne  pouvons  admettre  qu'elles  montrent  la  structure  décrite  par  Mau- 
pas.  Ces  bandes,  vues  de  face,  semblent  se  constituer  par  une  sub- 
stance granuleuse  et  contenant  des  corpuscules  très  réfringents  : 
mais  cette  substance  granuleuse  n'est  pas  autre  chose  que  le  sar- 
code  du  corps  et  les  corpuscules  des  vésicules  nutritives.  Sarcode  et 
vésicules  sont  visibles  entre  les  stries  par  suite  de  la  transparence 
delà  cuticule.  D'ailleurs,  vu  de  profil,  un  Condylostoma  montre  de 
dehors  en  dedans  :  1°  une  enveloppe  cuticulaire  à  double  contour; 
2°  une  masse  protoplasmique  externe,  très  finement  granuleuse  et 
presque  hyaline  ;  3°  un  protoplasma  plus  central,  beaucoup  plus 
foncé  et  plus  granuleux  que  le  protoplasma  externe  et  contenant, 
comme  ce  dernier,  des  corpuscules  réfringents,  ayant  un  volume  et 
une  forme  assez  variables. 

L'appareil  locomoteur  consiste  en  cils  relativement  très  courts  et 
distribués  h  la  surface  du  corps,  le  long  des  stries  longitudinales. 
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Dans  nos  exemplaires,  il  n'y  a  pas  lieu  de  les  distinguer  en  cils  dor- 
saux et  en  cils  ventraux.  D'après  Maupas,  ces  derniers,  plus  forts  et 
plus  espacés  [loc.  cit.,  p.  523  et  suiv.),  fonctionneraient  comme  de 
véritables  cirrhes  marcheurs,  et,  lorsque  le  Condylostome  est  en 
repos,  ils  seraient  absolument  immobiles,  tandis  que  les  cils  dorsaux 
continueraient  leur  mouvement  vibratile  qui  jamais  ne  cesserait. 
Nous  n'avons  rien  observé  de  pareil  ;  les  cils  dorsaux  sont  aussi  fins 
et  aussi  serrés  entre  eux  que  ceux  de  la  face  ventrale,  et  leur  mou- 
vement cesse  dès  que  l'Infusoire  reste  immobile. 

Quant  aux  soies  rigides  et  très  ténues  dont  parle  Maupas,  nous 
n'avons  pas  réussi  à  les  apercevoir. 

Lepéristome  est  une  excavation  triangulaire  dont  la  base  arrondie 
égale  la  largeur  du  corps  et  dont  le  sommet  correspond  à  la  bouche. 
Il  est  muni  à  droite  d'une  membrane  mince  et  hyaline  (membra- 
nelle),  qui,  à  son  tour,  porte  sur  toute  sa  longueur  une  sorte  de 
vélum.  Ce  vélum,  moins  large  que  la  membranelle,  très  mince  et 
transparent,  produit,  par  ses  battements  incessants,  un  tourbillon 
alimentaire  très  énergique.  La  membranelle  vient  rejoindre  oblique- 
ment le  côté  gauche  du  péristomc,  côté  occupé  par  un  repli  peu 
large  de  l'enveloppe  cuticulairc  dorsale.  Ce  repli  porte  des  cils  qui  se 
distinguent  de  ceux  de  la  surface  par  leur  longueur  et  par  leur 
groupement  plus  compact.  Ces  cils  sont  donc  bien  différents  des 
cirrhes  qui  existent  dans  Condijlostoma  patens,  tel  qu'il  est  figuré 
par  Maupas  {loc.  cit.,  pi.  XXII,  fig.  2).  On  les  retrouve  aussi  à  l'extré- 
mité antéro-dorsale,  c'est-à-dire  à  la  base  du  péristome. 

Le  pharynx  n'est  pas  flexueux,  m  aussi  allongé  qu6  celui  repré- 
senté par  Stein  {loc.  cit.,  pi.  I,  fig.  1,  2,  3).  Ce  n'est  également  pas 
V.  un  tube  œsophagien  pas  beaucoup  plus  long  que  large  »  (Maupas, 
loc.  cit.,  p.  525).  Dans  nos  exemplaires,  comme  dans  ceux  qu'Ehren- 
berg  a  figurés  sous  le  nom  de  S/>/rostoimtm  ambigunm,  le  pharynx  ap- 
paraît comme  une  poche  ayant  la  forme  d'un  quadrilatère  dont  deux 
angles  opposés  seraient  pciccs  chacun  d'une  ouverture.  De  ces  ou- 
vertures, l'une  correspond  à  l'extrémité  postérieure  du  péristome  et 
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constitue  la  bouche,  qui  est  placée  très  près  du  bord  gauche  et  à  la 
fin  du  premier  tiers  de  la  longueur  totale  ;  l'autre  donne  accès  dans 
le  corps  de  l'Infusoire.  Enfin  les  quatre  côtés  du  quadrilatère  pha- 
ryngien sont  munis  à  l'intérieur  de  cils  très  fins,  généralement  diri- 
gés vers  l'orifice  buccal. 

Le  Condylostomapatens  avale  très  facilement  de  gros  Euplotes  cha- 
ron.  L'Euplote  est  entraîné  par  le  mouvement  rapide  des  cils  qui 
garnissent  le  bord  antéro-dorsal  et  le  bord  gauche  du  péristome, 
ainsi  que  par  le  battement  de  la  membranelle.  Il  est  en  outre  poussé 
vers  l'ouverture  buccale  parle  rabattement  de  l'extrémité  antérieure 
qui  agit  de  cette  façon  mécaniquement.  Arrivés  dans  le  protoplasme, 
les  Euplotes  avalés  (et  il  arrive  souvent  que  plusieurs  de  ces  Infu- 
soires  sont  absorbés  simultanément)  s'agitent  vivement,  se  rappro- 
chent de  la  cuticule,  qu'ils  soulèvent,  s'ellbrcent  de  se  dégager  et 
finissent  par  être  peu  à  peu  digérés. 

Près  de  l'ouverture  interne  du  pharynx  existe  d'ordinaire  une  va- 
cuole hyaline  qui,  dès  qu'elle  a  atteint  un  volume  déterminé  par 
suite  de  l'apport  presque  incessant  d'eau  et  d'aliments,  quitte  sa 
position  primitive  et  chemine  à  travers  le  corps.  Elle  ne  tarde  pas  à 
être  remplacée  par  une  nouvelle  vacuole  qui,  à  son  tour,  passera 
par  les  mêmes  phases.  On  peut  ainsi  trouver  une  série  de  sept  va- 
cuoles très  volumineuses,  rangées  plus  ou  moins  réguHèrement  les 
unes  à  la  suite  des  autres. 

La  vésicule  contractile,  signalée  par  Stein  et  que  Maupas  n'a  pu 
voir  malgré  des  observations  très  prolongées,  ne  semble  pas  être 
constante.  A  plusieurs  reprises,  il  nous  a  été  donné  de  voir  appa- 
raître sur  certains  individus  une  large  vésicule  à  l'extrémité  tout 
à  fait  terminale  du  corps.  Cette  vésicule,  qui  ne  nous  a  jamais  offert 
trace  de  canal  afférent  (Stein),  grandissait  très  promptement  et  at- 
teignait un  tel  volume  qu'elle  déformait  le  corps  du  Gondylostoma 
en  l'arrondissant  fortement.  Elle  disparaît  ensuite  peu  à  peu  et  on 
ne  la  voit  plus  reparaître. 

L'anus,  qui  serait  postéro-terminal  d'après  Stein,  s'ouvre,  d'après 
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Maupas,  à  La  face  dorsale^  à  peu  près  au  niveau  de  La  limite  du  se« 
cond  et  du  troisième  tiers  de  La  longueur  totale  du  corps  et  très  près 
du  bord  gauche.  Celte  disposition  est  exacte  pour  certains  de  nos 
exemplaires.  Mais,  dans  d'autres  individus,  l'anus  débouche  un  peu 
plus  près  de  l'extrémité  postérieure  et  tout  à  fait  sur  le  bord  gauche. 
En  outre,  sur  le  même  individu,  nous  avons  assisté  à  l'expulsion  des 
fèces  par  deux  orifices  distincts,  assez  distants  l'un  de  l'autre,  tous 
deux  placés  à  gauche  et  latéralement.  Il  convient  d'ajouter  que, 
d'ordinaire  et  même  un  peu  après  cette  expulsion,  il  nous  a  été  im- 
possible de  reconnaître  l'existence  de  toute  ouverture  anale.  Enfin, 
nous  avons  pu  nous  assurer  que  l'anus  se  formait  par  suite  de  la 
rupture  de  l'enveloppe  cuticulaire  ;  très  probablement  les  deux  lè- 
vres de  cette  fente  se  ressoudent  après  la  sortie  des  fèces. 

Le  nucléus  est  multiple  et  consiste  en  une  série  de  nodosités  for- 
mant un  long  chapelet  et  fortement  colorées  en  rouge  par  le  picro- 
carmin,  après  action  de  l'acide  osmique.  Ces  nodosités,  au  nombre 
quelquefois  de  vingt-cinq  (Stein,  loc.  cit.,  pi.  I,  fig.  1),  peuvent  se 
réduire  à  l'unité.  D'après  Stein  et  iMaupas,  elles  sont  toujours  réu- 
nies par  des  prolongements.  Dans  nos  exemplaires,  elles  sont,  au 
contraire,  le  plus  souvent  indépendantes  les  unes  des  autres,  bien 
qu'elles  soient  rangées  en  file  longitudinale  parallèlement  au  bord 
droit,  ou  en  crosse.  Cette  dernière  disposition  est  assez  rare.  Enfin 
parfois  les  nodosités  antérieures  seules  sont  intimement  soudées 
entre  elles. 

Nous  n'avons  pu  observer  l'existence  de  nucléoles  externes,  tels 
que  Maupas  les  a  le  premier  signalés. 

Ce  zoologiste  est  également  le  seul  qui  ait  donné  quelques  indi- 
cations sur  la  multiphcation  de  Condylostoma  patens.  D'après  cet 
auteur,  le  nucléus  se  condense  en  une  masse  centrale  homogène, 
tandis  que  la  division  se  dénote  extérieurement  seulement  par 
l'existence  d'un  péristome  rudimentaire  commençant  à  se  déve- 
lopper sur  le  milieu  de  la  face  ventrale.  Un  peu  plus  tard,  un  étran- 
glement apparaît  au  milieu  du  corps,  tandis  que  le  péristome  s'est 
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un  peu  élargi.  L'étranglement  s'accentue,  le  péristome  achève  de  se 
former,  le  nucléus  se  divise  en  deux  au  niveau  de  l'étranglement  qui 
finit  par  se  rompre  et  deux  nouveaux  individus,  indépendants  désor- 
mais l'un  de  l'autre,  sont  ainsi  complètement  constitués,  sauf  en  ce 
qui  concerne  le  nucléus  qui,  dans  chacun  d'eux,  passe  ensuite  de  la 
forme  rubanaire  à  la  forme  en  chapelet.  Nous  avons  pu  observer 
des  Condylostomes  chez  lesquels  existe  un  second  péristome  à  la  face 
ventrale,  vers  le  milieu  de  la  longueur  totale.  Le  nucléus  était  invi- 
sible chez  de  pareils  individus,  dans  lesquels  il  y  avait  une  traînée 
granuleuse  tenant  la  place  du  nucléus  et  provenant  sans  doute  de  la 
résorption  des  nodosités  nucléaires.  D'autre  part,  nous  avons  suivi 
un  Condylostome  au  moment  où  la  division  fissipare  allait  se  ter- 
miner. A  ce  moment,  les  deux  individus  nouveaux  sont  réunis  par  un 
prolongement  assez  mince  qui  s'étire,  s'enroule  de  toutes  manières 
par  suite  des  mouvements  contraires  des  deux  individus.  Souvent 
même,  l'un  d'eux  semble  remorquer  l'autre.  A  cet  état,  il  y  a  déjà 
deux  noyaux  sphériques  granuleux,  sombres,  placés  l'un  dans  l'in- 
dividu antérieur,  l'autre  dans  l'individu  postérieur. 

Nous  ne  saurions  admettre  absolument  la  synonymie  que  Stein  a 
établie  [Der  Org.  der  Infus.,  1867,  p.  173)  à  propos  du  Condylostoma 
païens  et  nous  ne  pouvons  comprendre  les  raisons  pour  lesquelles 
cet  auteur  confond  avec  cette  espèce  Uroleptus  païens,  Ehrbg.,  qui 
n'est  autre  chose,  d'après  Ehrenberg  lui-môme,  qu'Oxytricha  eau- 
data,  c'est-à-dire  un  type  bien  différent).  D'autre  part,  nous  confon- 
dons volontiers,  contrairement  à  l'opinion  de  Stein  et  de  Sev.  Kent, 
le  Condylostome  avec  Spiroslomum  ambiguum,  Ehrbg.  L'affinité  de 
ces  deux  espèces  nous  paraît  si  étroite  qu'il  nous  semble  irrationnel 
de  les  distinguer. 

Le  Condyloslojna  païens  nage  rapidement  au  moyen  des  cils  vibra- 
tiles  et  grâce  aux  contractions  et  dilatations  successives  du  paren- 
chyme externe  du  corps.  C'est  une  espèce  très  répandue  et  qui  a  été 
signalée  dans  les  mers  du  nord  de  l'Europe  (Claparède,  etc.),  aux 
environs  de  Cette  (Dujardin),  sur  les  côtes  d'Alger  (Maupas),  etc.  Elle 
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se  trouve  également  dans  le  Vieux-Port  de  Marseille,  notamment  au 
quai  Saint-Jean,  au  bassin  du  Carénage  et  au  canal  du  fort  Saint- 
Jean,  stations  où  elle  compte  d'assez  nombreux  représentants. 

G.  PÉRITRIGHES. 
a.  Nageant  librement. 

XVIII.    MESODINIUM  PULEX  (CLAP.  ET  LACaiVI.). 
PI.  XXX,  fig.  13. 

Syn.  Halteriapulex,  Clap.  et  Lachm.,  Etude  sur  les  Infus.,  [^°  partie,  p.  370, 

pi.  XIII,  fig.  10,  H. 
Syn.  Halteria  tenuicollis,  Fresenius,  Die  Infus.  des  Seeaquariums,  in  Zool. 

Garten,  1863,  p.  84. 
Syn.  Acarella  siro,  F,  Cohn,  Zeitsch.  /.  Wiss.  ZooL,  1866,   p.  293  et  301, 

pi.  XV,  fig.  32-34. 
Syn.  Mesodinium  pulex,  Stein,i)t'r  Organ.  der  Infus..,  1867,  p.  162. 
Syn.  Acarella  siro,  Quennerstedt,  Acta  Univcrsit.  Lundensis,  1803-67,  p.  32. 
Syn.  Halteria pulex,  Mereschkowsky,  Arcli.  Mikr.  Anat.,  1878,  p.  216, 
Syn.   Aca?'e//a52Vo,  Mereschkowsky,  Comptes  rendus,  11  décembre  1882,  p.  1234, 

et  Ibid.,  22  janvier  1883,  p.  276. 
Syn.  Mesodinium  pulex,  Maupas,  Comptes  rendus,  26  décembre  1882,  p.  1381; 

Ibid.,  22  janvier  1883,  p.  516. 
Syn .  Mesodinium  pulex,  S.  Kent,  Manual  of  ihe  Infus.,  vol.  II,  p.  636,  pi.  XXXII, 

fig.  44,  45. 
Syn.  Acarella  siro,  S.  Kent,  Manual  of  the  Infus.,  vol.  II,  p.  636,  pl.  XXXII, 

lig.  44,  4d. 
Syn.   (?)  Mesodinium  pulex,  Ct.  Entz,  Blitth.  Zool.  Stat.  zu  Neapel,  1884, 

p.  303,  pl.  XX,  fig.  8-15. 

Le  corps  a  l'aspect  d'une  sphère  aplatie  latéralement  et  en  haut, 
tandis  que  l'extrémité  postérieure  décrit  une  courbe  régulière.  En 
avant,  le  corps  se  prolonge  en  une  éminence  conique.  Cette  émi- 
nence,  beaucoup  plus  étroite  qu'elle  n'a  été  figurée  par  Claparède 
et  Lachmann,  offre,  par  suite,  à  la  base,  une  sorte  d'étranglement 
très  accentué.  Dans  cette  rainure  qui  présente  beaucoup  d'analogie 
avec  la  couronne  des  Didinium,  s'insèrent  des  soies  bien  moins 
nombreuses  et  bien  plus  robustes  que  celles  portées  .par  les  indi- 
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vidus  représentés  jusqu'ici.  Nous  en  avons  compté  seulement  dix- 
huit.  Ces  soies,  simulant  une  couronne,  permettent  à  l'Infusoire  de 
se  déplacer  brusquement,  de  sauter. 

Mais,  outre  ces  soies,  il  y  a,  insérés  autour  de  la  bouche,  trois  cils 
ou  cirrhes  dirigés  toujours  en  avant,  un  pou  plus  longs  et  aussi 
robustes  que  les  soies  saltatrices.  Ces  cirrhes  vibrent  faiblement  et 
leurs  battements  déterminent  la  locomotion  habituelle  de  Mesodi- 
nium  pulex  qui  file  droit  devant  lui  et  avec  lenteur.  Ce  n'est  que  de 
temps  à  autre  qu'il  fait  un  brusque  mouvement,  un  saut  par  côté, 
grâce  au  mécanisme  des  soies. 

Bien  que  Stein  considère  ces  cirrhes  comme  des  organes  de  loco- 
motion, il  n'a  pas  observé  quel  est  leur  rôle  exact;  aussi  arrive-t-il 
à  douter  de  l'existence  de  ces  cirrhes  et  à  les  considérer  comme 
n'étant  pas  autre  chose  qu'une  fausse  interprétation  optique  du 
pharynx,  alors  que  cet  organe  est  projeté  à  l'extérieur.  Dans  cette 
hypothèse,  les  deux  cirrhes  latéraux  représenteraient  les  parois  du 
pharynx,  tandis  que  le  cirrhe  central  correspondrait  au  centre  de 
cet  organe.  Cette  hypothèse  est  inadmissible  et  ne  soutient  pas 
l'observation  directe.  Entz  a  montré  que  ces  cirrhes  existent  réelle- 
ment et  qu'ils  jouent  un  rôle  actif  dans  la  reptation  ou  la  marche 
sur  les  corps  étrangers  de  l'animal.  Quant  à  nous,  nous  avons 
observé  que  non  seulement  ces  cirrhes  sont  animés  d'un  battement 
peu  rapide  qui  produit  la  locomotion  et  plus  exactement  la  natation 
du  Mesodinium,  mais  encore  que  ces  appendices  existent  toujours 
à  la  même  place,  c'est-à-dire  autour  et  en  dehors  de  la  bouche, 
alors  que  l'on  voit,  en  arrière  de  celle-ci,  un  tube  pharyngien  très 
étroit,  court,  en  forme  de  V  dont  la  pointe  regarde  l'extrémité  pos- 
térieure du- corps.  Nous  ne  savons  si  ce  pharynx  est  protractile  à 
l'extérieur,  comme  ce  serait  le  cas  de  Mesodinium  acarus,  Stein, 
mais  nous  croyons  pouvoir  certifier  que  les  cirrhes  existent  indépen- 
damment du  pharynx. 

La  vésicule  contractile  est  postéro-latérale.  Le  nucléus  nous  a 
toujours  été  invisible. 
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Nos  exemplaires  ne  se  différencient  de  ceux  de  Glaparède  et  Lach- 
mann  que  par  le  nombre  plus  restreint  des  soies.  La  même  diffé- 
rence se  constate  à  propos  des  individus  observés  par  Colin,  remar- 
quables également  par  l'exiguïté  do  la  taille.  Quant  à  identifier 
Mesodiniimi  pulex  du  Vieux-Port  de  Marseille  avec  l'espèce  décrite 
sous  le  même  nom  par  Entz,  nous  ne  saurions  nous  y  résoudre.  Car 
le  type  signalé  à  Naples  par  cet  auteur  est  particulier  par  le  nombre 
considérable  des  soieS;  la  présence  de  tentacules  au  lieu  de  cirrhes 
adoraux,  la  striure  longitudinale  de  la  cuticule  et  la  fcn^me  du  corps. 
Ce  type  constitue,  à  nos  yeux,  une  espèce  ou  une  variété  nouvelle. 

Nous  avons  recueilli  cet  Infusoire  de  petite  taille  au  quai  aux 
Huiles,  où  il  est  abondant. 

XIX.    GYROCORIS  OXYURA  (STEIN,  VAR.?). 
PI.  XXXI,  flg.  3-4. 

Syn.  Gyrocoris  oxyura,  Stein,  Sitzungsbericht  der  K.  Bohmischen  Ges,  cl.  wiss.) 

1860. 
Syn.   Cœnomorpha  medusida,  Perty,inS.  lient, Manual of  the Inf us., Tjil.lXXlU, 

flg.  26-28. 
Syn.  Non  Trichodina  tentaculata,  Ehrbg,  p.  266,  pi.  XXIV,  fig.  3. 
Syn.   Cœnomorpha  convoluta,  Tatera,  Quart.  Journ.  Microsc.  Se,  1868. 
Syn.  Strombidium polymorphum,  Eherhard,  Osterprogramm  der  Rcalschule  zil 

Cohurg,  1862. 
Syn.  Gyrocoris  oxyura,  S.  Kent,  il/tinua/  of  the  Infus.,  p.  640,  pi.  XXXIII, 

flg.  1-6. 

Le  genre  Gyrocoris  est  représenté  jusqu'à  présent  seulement  par 
G.  oxyura,  qui  paraît  avoir  été  très  imparfaitement  observé  par  les 
divers  naturalistes  précédemment  cités,  et  les  dessins  donnés  par 
eux  sont  loin  de  se  correspondre  (voir  par  exemple  fig.  1  et  d'autre 
part  fig.  4-6,  pi.  XXXIII,  Sav.  Kent). 

Les  mouvements  très  rapides  et  incessants  de  l'animal  qui  tourne 
sur  lui-même  tout  en  progressant,  en  rendent  l'étude  difficile.  Nous 
croyons  toutefois  avoir  saisi  dans  son  ensemble  la  structure  com- 
plexe de  ce  Péritriche. 
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Le  corps,  de  forme  persistante,  est  subpyriforme.  Examiné  par  la 
face  ventrale,  et  cette  face  rappelle  le  dessin  donné  par  S.  Kent, 
fig.  l,  toc.  cit.,  il  se  présente  comme  divisé,  non  pas  en  deux, 
mais  en  trois  régions  :  antérieure,  médiane  et  postérieure  ou  cau- 
dale. Ces  régions  ne  sont  distinctes  qu'en  apparence;  elles  ne  sont 
pas  superposées,  mais  font  partie  de  la  spire  décrite  par  l'ensemble 
du  corps.  Cependant,  pour  la  facilité  de  la  description,  on  peut  les 
conserver. 

La  région  antérieure  que  l'on  a  comparée  à  un  casque  ou  à  une 
cloche,  est  aussi  large  que  longue.  Elle  a  une  forme  quadrangulaire. 
Le  bord  gauche,  le  plus  long  de  tous,  décrit  une  convexité  régulière 
et  quelque  peu  comprimée,  tandis  que  le  bord  droit  présente  une 
série  de  dépressions  et  de  saillies  correspondant  à  la  terminaison 
des  couronnes  ciliaires  qui  existent,  à  la  face  ventrale,  dans  cette 
première  région  du  corps.  Le  côté  antérieur,  fuyant,  est  régulière- 
ment convexe  ;  il  s'effile  en  bec  au  point  de  contact  avec  le  bord 
gauche,  là  où  s'ouvre  la  bouche.  Enfin  le  côté  postérieur  sert  de 
limite  entre  les  régions  antérieure  et  médiane  du  corps  ;  c'est  une 
sorte  de  suture  dont  la  lèvre  supérieure  est  seule  ciliée. 

La  surface  de  la  région  antérieure  est  traversée  diagonalement  par 
deux  couronnes  ciliaires  parallèles  entre  elles,  décrivant  une  courbe 
dont  la  concavité  est  tournée  en  avant.  Ces  couronnes  s'étendent 
depuis  le  bord  droit  jusqu'à  peu  de  distance  du  bord  gauche  qu'elles 
n'atteignent  pas.  Elles  se  terminent  en  effet  sur  la  paroi  interne 
d'une  rainure  qui,  partant  de  la  bouche,  parcourt  la  face  ventrale 
suivant  une  direction  presque  parallèle  à  celle  des  couronnes 
ciliaires  et  semble  se  terminer  au  bord  droit.  Cette  rainure  ou  gout- 
tière nous  a  paru  complètement  glabre  (g). 

Enfin,  outre  les  cils  qui  sont  identiques  entre  eux,  très  fins,  serrés 
et  peu  longs^  la  face  ventrale  porte  des  cirrhes  très  allongés,  au 
nombre  de  onze.  Les  trois  antérieurs  s'insèrent  à  l'extrémité  anté- 
rieure et  sur  la  paroi  interne  de  la  rainure;  les  autres  s'implantent 
sur  le  bord  gauche  du  corps. 
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Ces  cirrhes  servent  à  la  reptation  du  Gyrocoris,  tandis  que,  grâce 
aux  cils  des  sutures,  il  nage  avec  rapidité  en  roulant  sur  lui-même. 
Quant  aux  cils  qui  garnissent  les  couronnes  de  la  région  antérieure, 
il  semble  que  leur  rôle  est  de  produire  un  courant  alimentaire  vers 
la  rainure  et  de  là  vers  la  bouche. 

La  région  médiane,  méconnue  par  les  auteurs  autres  qu'Ebe- 
rhard,  est  beaucoup  plus  réduite  que  la  région  précédente.  Plus 
large  que  haute,  elle  est  limitée  en  haut  et  en  bas  par  les  sutures 
ciliées  de  la  spirale  décrite  par  le  corps. 

La  région  postérieure  assez  allongée  se  termine  par  une  double 
corne  rectiligne  et  triangulaire,  dirigée  en  général  obliquement  au 
grand  axe  du  corps  dont  elle  est  quelquefois  le  prolongement  géo- 
métrique. La  corne  gauche  très  courte  présente  sur  le  bord  interne 
de  petites  dents.  La  corne  droite,  de  longueur  un  peu  inférieure  à 
celle  de  la  moitié  du  corps,  est  également  garnie  de  denticulations 
fines,  courtes  et  serrées,  étagées  sur  la  face  regardant  la  face  corres- 
pondante de  la  corne  opposée. 

Si  on  examine  le  Gyrocoris  par  la  face  dorsale,  on  retrouve  les 
trois  régions  précédentes  dont  l'antérieure  seule  offre  des  modifi- 
cations, en  ce  sens  qu'elle  est  dépourvue  de  toute  couronne  ciliaire. 
La  rainure  n'existe  pas  davantage,  mais  on  la  voit  par  transparence. 

L'anus  n'est  pas  apparent.  La  vésicule  contractile,  simple  et 
volumineuse,  est  une  sphère  placée  sur  la  ligne  médiane,  au  centre 
de  la  région  antérieure.  Le  nucléus  nous  est  inconnu. 

Le  parenchyme,  très  hyalin  à  la  périphérie,  est  granuleux  au 
centre.  La  tâche  bleuâtre  granuleuse,  en  croissant  (tache  oculaire?), 
signalée  à  l'extrémité  antérieure,  fait  toujours  défaut  à  nos  individus. 

Bien  que  notre  description  s'écarte  beaucoup  de  celle  de  Stein, 
S.  Kent,  etc.,  il  nous  semble  que  les  différences  que  nous  avons 
indiquées  tiennent  plutôt  à  une  observation  incomplète  qu'à  des 
distinctions  réelles.  D'autre  part,  les  individus  de  Marseille  consti- 
tuent une  espèce  nouvelle  ou  une  variété  de  Gyrocoris  oxyura. 
Mais,  avant  de  créer  des  espèces,  il  importe  de  connaître  la  con- 


496  P.  GOURRET  ET  P.  RŒSER. 

stitulion  du  genre,  et   le  genre  Gyrocoris   mérite    de    nouvelles 
recherches. 
Cette  espèce  est  rare  dans  le  Vieux-Port  (quai  aux  Huiles). 

b.  Sédentaires  ou  fixés. 

XX.   VORTICELLA   PLICATA  (nOV.    SPEC). 
PI.  XXXI,  fig.  5. 

Cette  espèce  a  un  corps  conique  quatre  fois  .aussi  long  que  large. 
La  base  tronquée  et  correspondant  au  péristomc  est  quelque  peu 
évasée;  le  sommet  se  continue  avec  un  pédicelle  long,  grêle,  cylin- 
drique. 

L'organe  vibratile  forme  un  large  dôme  très  peu  élevé  et  arrondi. 
L'anus  n'est  pas  béant  ordinairement.  La  vésicule  contractile  se 
trouve  dans  le  voisinage  du  pharynx.  Le  nucléus  est  invisible. 

La  cuticule  est  mince  et  munie  de  stries  longitudinales  serrées 
qui  se  continuent  sur  le  pédicelle.  Le  parenchyme,  hyalin  à  la  péri- 
phérie et  granuleux  à  la  partie  interne,  pénètre  dans  le  pédicelle,  où 
il  montre  la  même  constitution. 

Cette  espèce  se  distingue  aisément  des  autres  Vorticelles  par  son 
ornementation  particulière,  consistant  en  plis  longitudinaux,  tandis 
que  les  stries  sont  transversales  chez  les  Vorticelles  striées  telles  que 
V.  microstoma,EhYhg,V.puirinu7nf  Mùll.,etc.  (Voir  Sav.  Kent,  Manual, 
vol.  II,  p.  683  et  suiv.). 

La  Vorticella  plicata  est  assez  commune  au  quai  Saint-Jean  et 
au  nord  du  fort  Saint-Nicolas,  beaucoup  plus  rare  au  bassin  du 
Carénage. 

XXL   VORTICELLA    ANOMALA   (NOV.  SPEc). 
PI.  XXXI,  fig.  6. 

Elle  a  l'aspect  d'une  sphère  tronquée  à  la  région  antérieure, 
laquelle  est  occupée  par  le  péristomc.  Le  disque  vibratile  assez  peu 
développé  forme  une  masse  arrondie.  Remarquable  par  son  extrême 
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minceur,  le  pharynx  est  un  tube  cylindrique  allongé.  La  vésicule 
contractile,  très  volumineuse,  se  trouve  dans  le  voisinage  du  pharynx 
et  du  nucléus.  Ce  dernier,  en  forme  de  navette  sinueuse,  se  dirige 
obliquement  par  rapport  à  l'axe  longitudinal  du  corps. 

Cette  espèce  vit  isolée.  Chaque  individu  possède  un  pédoncule 
très  long,  difTérant  du  pédoncule  des  Vorticelles  ordinaires.  Au  lieu 
d'être  contractile  dans  toute  son  étendue,  il  ne  se  contracte  que 
dans  la  moitié  antérieure.  Celle-ci  se  compose  àc  dehors  en  dedans 
d'une  fine  cuticule  dépourvue  d'ornements,  comme  c'est  le  cas  pour 
l'enveloppe  du  corps,  d'une  zone  périphérique  hyaline,  épaisse  et 
contractile  (sarcolemrae)  et  d'un  cylindre  central  foncé  et  peu  épais. 
Vers  le  milieu  de  sa  longueur,  le  pédicelle  devient  rigide.  Sa  struc- 
ture ne  diffère  alors  de  celle  de  la  région  contractile  que  par  l'épais- 
seur plus  grande  de  la  cuticule  et  constitue  une  sorte  de  fourreau 
dans  lequel  la  partie  contractile  peut  se  rétracter. 

Cette  espèce  est  intéressante  parce  qu'elle  nous  montre  comment 
du  genre  Vorticella  proprement  dit  on  peut  supposer  être  sorties 
des  Vorticelles  à  pédicelle  non  rétractile.  La  Vorticella  anomala  est, 
à  ce  point  de  vue,  intermédiaire  entre  ces  deux  types. 

Nous  la  tenons  du  bassin  du  Carénage;  elle  y  est  très  rare. 

XXIL    VORTICELLA   NEBULIFERA  (eHRENBERG). 
PI.  XXXI,  fig.  7-9,  et  pi.  XXXII,  fig.  1. 

Syn.   Vorticella  nehulifera.  Ehrbg.,  In  fus.,  p.  270,  pi.  XXV,  fig.  I. 
Syn.  Non  Vorticella  convallaria,  Ehrbg.,  Infus.,  p.  274,  pi.  XXVI,  fig.  3. 
Sya.  Non  Vorticella  nehulifera,  Clap.  et  Lachm.,  Etude  sur  les  Infus.,  V^  partie, 

p.  93. 
Syn.    Vorticella  nehulifera,  S.  Kent,  Maraud,  vol.  II,  p.  673,  pi.  XXXIV,  fig.  20, 

et  pi.  XLIX,  fig.  1 . 
Syn.  Non  Vorticella  nehulifera,  S.  Kent,  Manual,^\.  XXXV,  fig.  32-47  (d'après 

Everts). 

Le  corps,  irrégulièrement  campanulacé,  se  rétrécit  à  l'extrémité 
antérieure  où  il  ne  s'évase  pas  d'une   façon   sensible.   Le  disque 
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vibralile,  très  réduit,  consiste  en  une  petite  masse  triangulaire  qui 
porte  de  longs  cils. 

La  vésicule  contractile  très  volumineuse  et  voisine  du  pharynjt  se 
trouve  dans  la  moitié  antérieure  et  un  peu  latéralement. 

Le  nucléus  est  une  masse  rubanaire  en  fer  à  cheval,  dont  les 
branches  sont  inégales.  Il  est  plus  foncé  que  le  parenchyme  interne, 
et  les  granulations  qu'il  présente  constituent  de  petits  groupes 
disposés  avec  ordre. 

Le  pédicelle,  dépourvu  de  toute  ornementation,  comme  la  cuti- 
cule, est  remarquable  par  sa  ténuité. 

Le  6  mars,  nous  pouvons  suivre,  bien  qu'imparfaitement,  la  scis- 
siparité de  certains  kystes  portés  par  Vorticella  nebulifera.  Après 
rétraction  du  disque  vibratile  qui  finit  par  se  résorber  complète- 
ment, le  corps  de  cette  Vorticelle  constitue  un  kyste  limité  par  une 
enveloppe  cuticulaire  partout  ininterrompue.  Ce  kyste,  muni  d'un 
noyau  en  fer  à  cheval  et  dépourvu  de  Vésicule  contractile,  ne  tarde 
pas  à  être  le  siège  d'une  bipartition.  Celle-ci  débute  quelques 
minutes  après  l'enkystement.  Le  noyau  perd  son  aspect  primitif 
et  prend  la  forme  d'une  grande  S  allongée  et  renflée  aux  extrémités. 
En  même  temps,  la  membrane  d'enveloppe  présente  vers  le  milieu 
du  kyste  et  en  deux  points  diamétralement  opposés  un  étrangle- 
ment, inégalement  accentué.  A  cet  état,  le  kyste,  d'abord  indivis, 
montre  déjà  l'ébauche  d'une  bipartition  en  deux  masses  secondaires 
sphériques,  contenant  chacune  une  vésicule  contractile  très  volumi- 
neuse et  renfermant  une  partie  du  nucléus  (pi.  XXXI,  fig.  8). 

La  segmentation  s'accentue  ;  chaque  moitié  du  noyau  affecte  la 
forme  d'un  fer  à  cheval  irrégulier.  La  bouche  apparaît  dans  chacune 
des  masses  secondaires  comme  un  refoulement  incomplet.  Ce  refou- 
lement, ébauche  du  pharynx,  porte  des  cils  à  la  face  interne  du 
bord  pharyngien,  le  seul  jusqu'ici  complet.  Les  vésicules  contractiles 
se  trouvent  placées  dans  le  voisinage  (pi.  XXXI,  fig.  9). 
Le  nucléus  devient  ensuite  plus  régulier  (pi.  XXXII,  fig.  1). 
Nous  n'avons  pu  suivre  la  fin  de  la  segmentation. 
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XXIII.    ZOOTOAMNIUM   ALTERNANS    (CLAP.    ET   LACHM.). 

PL  XXXII,  fig.  2-3. 

Syu.  Zoothamnium  alternam,  Clap.  et  Lachm.,  Etude  sur  les  Infus.,  \^^  partie, 
p.  i03,  pi.  II,  fig.  1-4. 

Les  individus  de  cette  espèce  forment  une  colonie  dendrif'orme 
rétractile  ;  chaque  Zooïde  est  porté  par  une  branche  du  pédicelle 
divisé  dichotomiquement  ettrès  large. 

Les  Zooïdes  ont  une  forme  campanulacéc;  le  sommet  aminci  cor- 
respond à  la  base  du  pédicelle,  tandis  que  la  base  est  occupée  par  le 
péristome.  Leur  longueur  égale  presque  le  triple  de  la  largeur.  Le 
péristome  évasé  porte  un  disque  vibratilepeu  développé  et  en  forme 
de  dôme.  Le  pharynx  présente  une  dépression  constante  sur  l'une 
de  ses  faces  internes,  dépression  qui  le  divise  en  deux  régions  dis- 
tinctes et  qui  correspond  à  l'anus. 

La  cuticule  montre  des  stries  transversales  très  fines,  toujours 
bien  apparentes.  Le  parenchyme  hyalin  devient  granuleux  et  foncé 
à  la  partie  centrale.  La  vésicule  contractile  est  placée  dans  le  voisi- 
nage du  pharynx.  Quant  au  nucléus,  il  n'est  pas  apparent. 

Le  pédicelle,  comme  les  branches  inarticulées  qu'il  émet,  sont 
aussi  larges  que  l'extrémité  postérieure  du  corps.  Ces  branches  ont 
une  structure  identique  à  celle  du  corps  et  consistent  :  1°  en  une 
fine  cuticule  portant  des  stries  transversales  très  serrées  et  visibles 
seulement  à  un  fort  grossissement;  2°  en  une  masse  contractile  hya- 
line, assez  large;  3°  en  un  cylindre  central,  foncé,  paraissant  homo- 
gène et  n'étant  que  la  continuation  du  protoplasma  central  du 
corps. 

Sur  la  surface  externe  de  la  cuticule  sont  généralement  fixés  des 
corps  étrangers  filiformes,  donnant  au  pédicelle  et  à  ses  ramifica- 
tions l'aspect  de  véritables  branches. 
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24.    ZOOTHAMNIUM   PLICATUM   (nOV.    SPEC). 
PI.  XXXII,  fig.   4-3. 

La  colonie  dendriforme  porte  des  Zooïdcs  coniques,  carapanii- 
lacés,  quelque  peu  gibbeux  sur  l'un  des  côtés,  à  disque  vibratile  peu 
développé  et  aplati.  Le  pharynx,  toujours  très  apparent  et  court,  est 
divisé  en  deux  régions  que  sépare  imparfaitement  une  dépression 
latérale  et  interne,  au  fond  de  laquelle  s'ouvre  l'anus. 

La  cuticule,  très  mince,  est  couverte  de  stries  longitudinales  très 
fines,  qui,  partant  du  péristome,  se  poursuivent  sur  le  pédoncule. 
La  masse  protoplasmique,  hyaline  à  la  périphérie,  devient  granu- 
leuse au  centre.  Elle  renferme  une  vésicule  contractile  très  volumi- 
neuse, ovale,  tout  près  du  pharynx.  Le  nucléus  est  invisible. 

Le  pédicelle  se  divise  dichotomiquement.  Chacune  des  substances 
qui  entrent  dans  la  constitution  du  pédicelle,  et  notamment  le  proto- 
plasme central  foncé,  présente  le  même  mode  de  division.  Un  peu 
au-dessous  du  point  où  deux  branches  voisines  divergent,  la  cuti- 
cule montre  une  articulation  superficielle,  n'intéressant  pas  la  sub- 
stance interne  du  pédicelle  dont  les  contractions  intéressent  à  la  fois 
tous  les  Zooïdcs. 

Cette  espèce  offre  une  étroite  affinité  avec  Zoothamnium  marinum, 
Mereschkowsky  (m  Sav.  Kent,  i¥an.  of  the  hifus.,  vol.  II,  p.  700, 
pi.  XXXVI,  fig.  H),  avec  laquelle  elle  partage  et  la  forme  générale 
et  le  mode  de  ramifications  du  pédicelle.  Cette  dernière  espèce  est 
cependant  inarticulée  et  ne  possède  pas  les  stries  longitudinales  qui 
caractérisent  Zoothamnium  plicatum. 

Elle  porte  des  kystes  parasitaires  identiques  à  ceux  qu'on  trouve 
sur  Epistylis  bar  bâta. 

XXV.    EPISTYLIS   BARBATA   (nOV.    SPEC). 
PI.  XXXII,  fig-.  G-11,  et  pi.  XXXIII,  fig.  1. 

Le  corps,  absolument  lisse,  ressemble  à  une  cloche;  le  plus  sou- 
vent il  est  gibbeux  sur  l'un  des  côtés.  La  longueur  est  un  peu  infé- 
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rieure  au  double  de  la  largeur.  Le  disque  vibratile,  très  relevé  dans 
l'extension,  est  remarquable  par  son  développement  en  hauteur;  il 
prend  alors  l'aspect  d'un  cône,  à  sommet  terminé  en  pointe  arrondie. 

Le  nuciéus  affecte  la  forme  d'un  croissant  à  concavité  tournée  en 
bas.  11  est  situé  sur  la  ligne  médiane,  dans  la  moitié  postérieure.  La 
vésicule  contractile  se  trouve  généralement  placée  entre  le  nuciéus 
et  l'extrémité  postérieure  du  pharynx. 

Le  pédicelle,  large  et  lisse,  se  divise  dichotomiquement.  La  lon- 
gueur des  branches  supportant  les  Zooïdes  est  plus  ou  moins  grande. 
Ces  branches,  le  plus  souvent  flexueuses,  sont,  ainsi  que  le  pédi- 
celle, recouvertes  de  filaments  étrangers  donnant  à  notre  espèce 
un  aspect  particulier. 

VEpistylis  barbata  diffère  deVEpistylis  bvanchiopyla,  Perty  [in  Sav. 
Kent,  Ma7i.  of  the  Infus.,  vol.  Il,  p.  703,  pi.  XXXIX,  fîg.  1,2),  surtout 
par  l'absence  de  stries  sur  le  pédoncule  et  par  la  hauteur  du  disque 
vibratile. 

Elle  porte  des  kystes  parasites,  dont  le  régime  biologique  est  sem- 
blable à  celui  des  kystes  signalés  et  suivis  par  Claparède  et  Lach- 
mann  [Et.  sur  les  Infus.,  vol.  Il,  p.  149  et  suiv.),  chez  Epistylis  plica- 
tilis  et  Carchesmm  polypinum.  Les  kystes  de  ces  doux  Vorticellines 
appartiennent  h  Amphileptiis  [Trachelius)  meleagris,  Ehrenberg;  ceux 
de  Epistyhs  barbata  se  rapportent  à  une  autre  espèce,  que  nous 
croyons  être  bien  différente  des  Amphileptus  et  que  nous  aurions 
considérée  comme  une  Opahne,  si,  lorsqu'elle  est  rendue  à  la  li- 
berté, elle  ne  montrait  pas  une  ouverture  bien  nette.  Peut-on  se 
fonder  sur  la  présence  d'une  bouche  pour  éloigner  les  kystes  d'Epi- 
stylis  de  la  famille  des  Opalinides,  ou  bien  ne  pourrait-on  croire  que 
les  Opalines  sont  susceptibles  à  un  moment  donné,  par  exemple  à 
l'époque  de  leur  reproduction,  de  quitter  leur  hôte  pour  mener  une 
vie  indépendante  et  qu'à  cet  état  elles  se  munissent  d'une  bouche? 

Quoi  qu'il  en  soit,  voici  les  observations  qu'il  nous  a  été  donné  de 
faire. 

L'Infusoire  de  très  petite  taille  s'introduit  par  le  péristome  et  le 
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pharynx  jusque  dans  le  parenchyme  des  Zooïdcs  épistyliens.  Là,  il 
se  nourrit  du  Zooïde  lui-même,  qui  ne  tarde  pas  à  disparaître.  L'en- 
veloppe cuticulaire  seule  persiste  en  présentant  une  échancrure, 
dernier  reste  de  l'appareil  buccal  (pi.  XXXIIl,  fig.  1,  .9).  Cette  échan- 
crure  n'existe  souvent  pas  et  l'enveloppe  cuticulaire,  paraissant 
ininterrompue,  entoure  l'infusoire  sous  l'orme  d'une  coque  ellipsoïde 
(pi.  XXXIIl,  fig.  1,  e). 

Le  parasite  se  gorge  jusqu'à  la  complète  disparition  du  Zoo'ide.  A 
cet  état,  à  l'intérieur  de  la  coque  ellipso'ide,  il  apparaît  comme  une 
masse  partout  limitée  par  une  cuticule  épaisse  et  consiste  en  une 
substance  granuleuse  homogène  et  opaque. Cette  masse  est  immobile 
et  présente  des  stries  cuticulaires  représentées  figure  1,  pi.  XXXIIl,  f. 
Puis,  elle  est  le  siège  d'une  bipartition  d'après  une  section  longitudi- 
nale (pl.  XXXIIl,  fig.  1,  g).  Il  en  résulte  deux  masses  inégales  qui 
reproduisent  en  petit  la  masse  primitive. 

Ces  masses  secondaires  paraissent  au  début  de  leur  formation 
complètement  glabres,  bien  que  striées  longitudinalement.  On  con- 
state ensuite  l'apparition  de  cils  très  courts,  très  fins.  Les  masses  se 
mettent  alors  à  se  mouvoir  dans  l'intérieur  de  la  coque,  mais  en 
sens  inverse;  tandis,  en  effet,  que  l'une  tourne  de  droite  à  gauche, 
l'autre  se  meut  de  gauche  à  droite.  Ce  manège  dure  plus  ou  moins 
suivant  les  kystes,  et,  dans  quelques-uns,  au  bout  d'une  heure,  on 
constate  que  les  mouvements  des  deux  kystes  [ne  sont  plus  aussi 
réguliers,  qu'ils  deviennent  désordonnés  jusqu'à  ce  que  la  coque 
cède  (pl.  XXXII,  fig.  6,  7). 

Mis  en  liberté,  les  kystes  nagent  avec  rapidité.  Si  on  suit  un  de  ces 
kystes,  on  le  voit  subir  diverses  modifications.  Il  est  d'abord  pyri- 
forme,  la  petite  extrémité  tournée  en  avant  (pl.XXXlI,fig.8).La  cuti- 
cule striée  longitudinalement  est  munie  de  cils  courts,  fins  et  serrés. 
Le  parenchyme  transparent  contient  une,  deux  ou  trois  vésicules 
contractiles.  Au  centre  sont  deux  grandes  masses  superposées,  jau- 
nâtres, granuleuses,  contenant  elles-mêmes  une  masse  moins  volu- 
mineuse (pl.  XXXII,  fig.  8). 
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Puis,  le  kyste  précédent  se  déforme  (pi.  XXXII,  fîg.  9).  L'extrémité 
postérieure  se  rétrécit  et  forme  une  sorte  de  prolongement  arrondi. 
L'extrémité  antérieure  s'aplatit  sur  l'un  des  côtés.  Les  vésicules 
contractiles,  au  nombre  de  deux,  sont  placées  l'une  en  avant,  l'autre 
en  arrière.  Les  masses  centrales  se  sont  écartées  :  l'une,  paraissant 
indivise,  est  un  ovoïde  granuleux;  l'autre,  plus  volumineuse,  com- 
prend une  zone  externe  hyaline  très  large  et  une  partie  excentrique 
granuleuse,  sphérique. 

Le  kyste  modifie  de  nouveau  ses  contours  (pi.  XXXII,  fig.  dO).  La 
vésicule  contractile  antérieure  se  résorbe  complètement,  tandis  que 
la  postérieure  persiste.  On  la  voit  se  déverser  partiellement  à  l'extré- 
mité postérieure.  Les  deux  grandes  masses  jaunâtres  se  sont  résor- 
bées à  leur  tour  et  sont  remplacées  par  un  nucléus  sphérique,  petit, 
placé  en  avant  et  sur  l'un  des  côtés.  Le  protoplasme  est  en  grande 
partie  hyalin. 

Enfin,  le  même  kyste  prend  une  forme  nouvelle  (pi.  XXXII,  fig.  11) 
et  très  irrégulière.  Il  montre  une  ouverture  buccale  béante,  ciliée  sur 
les  bords,  ovale-allongée,  placée  sur  la  ligne  médiane,  dans  la  moitié 
antérieure  du  corps.  Le  kyste  n'est  plus  aussi  convexe  et  ses  faces 
paraissent  aplaties. 

VEpistylis  barbata  est  une  Vorticelline  très  commune  que  nous 
avons  rencontrée  seulement  au  quai  Saint-Jean. 

26,    COTHURNIA   FUSIFORMIS   (nOV.    SPEC). 
PL  XXXn,  fig.  12-14. 

La  coque,  sessile,  incolore,  lisse  et  très  épaisse,  est  deux  fois  aussi 
longue  que  large;  élargie  dans  les  deux  tiers  inférieurs,  elle  se  ré- 
trécit en  avant,  où  elle  est  quelque  peu  arquée.  Elle  montre  des 
saiUies  et  des  dépressions  plus  ou  moins  accentuées  et  devenant 
presque  nulles  dans  certains  individus.  Largement  ouverte  en 
avant,  elle  oll're  une  ouverture  circulaire  très  petite  à  l'extrémité 
postérieure. 


504  P.  GOURRET  ET  P.  RCESER. 

Le  corps  est  généralement  fusiforme.  Il  présente  l'organisation 
des  Vorticelles.  Le  disque  vibratile,  quelque  peu  bombé,  est  très  ré- 
duit; le  vestibule  consiste  en  un  long  tube  cylindrique  presque 
régulier.  A  la  partie  antérieure  le  corps  est  un  ovoïde  allongé  dont 
le  gros  bout  correspond  au  péristome  et  dont  la  petite  extrémité, 
très  développée,  traverse  l'orifice  postérieur  de  la  coque,  se  pro-  ■ 
longe  au  delà  pour  se  fixer  sur  les  corps  étrangers.  QuelqueCois  le 
corps  est  cylindrique,  mais  sa  base  se  prolonge  toujours  en  une 
sorte  de  pédicelle  traversant  également  la  coque.  En  somme,  le 
corps  seul  est  muni  d'un  pédicelle. 

Ce  pédicelle  a  la  même  structure  que  le  corps.  Il  montre,  en  effet, 
de  dehors  en  dedans  une  cuticule  très  mince,  paraissant  homogène, 
une  masse  protoplasmiquo  périphérique,   hyaline,  réduite  (sarco- 
lemme)  et  une  substance  centrale,  granuleuse,  bien  développée. 
Bien  que  le  sarcolemmc  du  pédicelle  et  du  corps  semble  identique, 
il  ne  possède  pas  la  même  propriété.  Tandis  qu'il  est  contractile 
dans  le  corps,  il  ne  se  contracte  jamais  dans  le  pédicelle.  Que  la  non- 
contraction  du  pédicelle  résulte  ou  non  d'une  différence  dans  la  na- 
ture intime  du   sarcolemmc,  il  est  certain  que  la  coque  n'envoie 
aucun  prolongement  sur  le  pédicelle,  ce  qui  pourrait  être  admis 
a  priori  pour  expliquer  la  rigidité  de  cet  appendice. 
Le  nucléus  subcentral  est  en  forme  de  croissant. 
La  vésicule  contractile,  très  petite,  se  trouve  près  du  pharynx. 
Certains  individus  nous  ont  montré  à  la  base  inférieure  du  corps 
un  petit  bourgeon  latéral  offrant  la  même  structure  que  le  corps  et 
complètement  glabre.    Nous  n'avons  pu  suivre  la  marche  de   ces 
bourgeons. 

Cette  espèce,  surtout  lorsque  le  corps  est  cylindrique,  rappelle  la 
Cothnrnia  nodosa,  Clap.  et  Lachm.  {Et.  sur  les  Infus.,  vol.  I,  p.  123, 
pi.  III,  fig.  4,  f)).  Sauf  le  bourrelet  circulaire  du  pédicelle  et  la  struc- 
ture de  cet  appendice,  qui  serait  une  dépendance  de  la  coque 
dans^  C.  nodosa,  ces  "  deux  espèces  nous  paraissent  intimement 
unies. 
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La  Cothurnia  fusiformis  semble  parquée  au  nord  du  fort  Saint-Ni- 
colas, où  elle  compte  de  nombreux  représentants. 

27.    COTHURNIA    STRIATA   (nOV.    SPEC). 
PI.  XXXIII,  fig.  6. 

La  coque  transparente,  très  mince,  au  moins  deux  fois  plus  longue 
que  large,  a  la  forme  d'un  ovale  aminci  aux  deux  bouts  qui  sont  ou- 
verts. La  surface  est  irrégulière. 

Le  corps  est  cylindrique  ou  légèrement  rétréci  en  arrière.  L'ex- 
trémité postérieure  arrondie  émet  un  pédicelle  cylindrique  qui 
s'élargit  au  niveau  de  l'ouverture  postérieure  de  la  coque  pour 
adhérer  aux  corps  étrangers.  Ce  pédicelle  n'est  pas  contractile.  Il  se 
met  en  contact  avec  la  coque  seulement  à  sa  base  d'adhérence. 

La  cuticule  montre  de  très  fines  stries  transversales.  Le  disque 
n'est  pas  aplati,  mais  en  forme  de  dôme.  La  vésicule  contractile  se 
trouve  près  du  pharynx. 

Elle  diffère  de  Cothurnia  pusilla,  ^Yr/xsniovvski  (Zeùsch.  f.  IViss. 
ZooL,  XXBd,  1870,  p.  469,  pi.  XXI,  fig.  5,6),  par  la  largeur  du  corps, 
la  présence  d'annelures  cuticulaires,  l'absence  d'opercule  et  le  rac- 
courcissement du  pédoncule. 

Nous  l'avons  trouvée  dans  le  canal  du  fort  Saint-Jean  où  elle  est 
très  rare. 

D.  HYPOTRIGHES. 

28.    CHILODON   COMPLANATUS    (NOV.    SPEC). 
PI.  XXXIII,  fig.  7. 

Le  corps,  excessivement  métabolique  par  suite  des  alternances 
sans  cesse  répétées  de  contraction  et  de  dilatation,  est  presque  deux 
fois  aussi  long  que  large.  La  forme  ordinaire  est  oblongue.  Bien  que 
les  contours  généraux  soient  loin  d'être  réguliers  et  symétriques,  on 
peut  dire  cependant  que  l'extrémité  antérieure  décrit  une  courbe 
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dont  la  direction  est  oblique  par  rapport  à  l'axe  longitudinal  du 
corps  et  forme  un  angle  obtus  au  point  de  contact  avec  le  côté  droit. 
Ce  dernier  est  convexe;  une  gibbosité  bien  accentuée  se  rencontre 
vers  le  milieu  de  la  longueur  totale.  Quant  au  bord  gaucbe,  il  pré- 
sente également,  mais  un  peu  plus  près  de  l'extrémité  postérieure, 
un  angle  qui  le  divise  en  deux  parties,  l'antérieure  étant  concave. 
Enfin  le  corps  s'effile  tout  à  fait  en  arrière,  où  il  se  termine  en  une 
pointe  très  courte,  un  peu  déjetée  à  gauche. 

La  face  ventrale,  plane,  est  parcourue  par  des  stries  longitudi- 
nales, quelque  peu  sinueuses,  assez  espacées  et  donnant  insertion  à 
des  cils  vibratiles  assez  longs  et  assez  fournis,  constituant  l'appareil 
de  locomotion.  Cet  Infusoire  se  meut  en  général  par  suite  du  batte- 
ment des  cils  de  la  face  ventrale;  parfois  cependant  il  progresse  avec 
beaucoup  d'agilité  en  roulant  sur  lui-même. 

A  l'extrémité  tout  à  fait  antérieure  les  cils  sont  bien  plus  longs  et 
plus  robustes.  Ils  constituent  dans  cette  région  une  sorte  de  touffe 
qui  vibre  sans  cesse.  Enfin,  entourant  la  face  ventrale  sans  aucune 
interruption,  existe  une  bande  peu  large,  hyaline,  occupée  par  des 
trichocystes  distribués  avec  beaucoup  de  régularité.  Ces  trichocystes 
sont  parallèles  entre  eux  et  perpendiculaires  à  l'axe  longitudinal  du 
corps. 

La  face  dorsale  diffère  nettement  de  la  face  ventrale.  Non  seule- 
ment elle  est  un  peu  convexe,  mais  encore  elle  est  absolument 
glabre.  Les  trichocystes  y  font  en  outre  défaut. 

La  bouche,  placée  dans  le  tiers  antérieur  du  corps,  à  la  face  ven- 
trale, se  trouve  légèrement  déjetée  à  droite.  C'est  une  ouverture 
ovale,  largement  béante,  conduisant  dans  un  pharynx  conique, 
assez  court,  oblique  et  remarquable  par  les  baguettes  chitineuses 
qui  en  constituent  la  charpente. 

Le  nucléus  est  situé  au-dessous  du  pharynx.  Il  a  la  forme  d'un 
barillet  volumineux  dont  le  grand  axe  est  oblique  à  l'axe  longitu- 
dinal du  corps.  Il  est  foncé  et  très  granuleux.  Le  nucléole  est  in- 
visible. 
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La  vésicule  contractile  se  trouve  logée  à  l'extrémité  postérieure. 
Sur  certains  individus,  elle  contenait  des  Diatomées.  Nous  avons 
également  observé,  à  peu  de  distance  de  l'extrémité  inférieure 
du  pharynx,  une  vésicule  plus  petite,  non  contractile,  renfermant 
aussi  des  Diatomées. 

Le  parenchyme  du  corps  paraît  homogène;  il  est  toujours  assez 
fortement  coloré  en  jaune  ocreux. 

L'anus  est  invisible. 

Cette  espèce  nous  paraît  différente  du  Chilodon  cucuIIuIus,^\\\\q.t  (?) 
(Stein,  der  Orgnn  Infusionsth.,  I,  1859,  pi.  I,  flg.  6-23),  surtout  par 
l'absence  de  la  lèvre  vibratile  qui,  dans  cette  dernière  espèce,  s'étend 
diagonalement  depuis  l'extrémité  antérieure  jusqu'à  l'orifice  buccal. 
La  forme  en  barillet  du  nucléus  et  sa  position  latérale,  l'écartement 
des  cils  ventraux,  la  longueur  et  l'épaisseur  des  cils  apicaux  consti- 
tuent en  outre  autant  de  caractères  secondaires  qui  sont  particuliers 
à  notre  espèce. 

Le  Chilodon  complanatus  est  une  espèce  de  taille  réduite,  vivant  en 
compagnie  de  Chilodon  cucullulus.  Elle  est  plus  rare  que  celle-ci 
(quai  Saint-Jean  et  canal  du  fort  Saint-Jean). 

XXIX.    ^GYRIA    ANGUSTATA    (CLAr.    ET  LACHM.). 
PI.  XXXIII,  flg.  8. 

Nos  individus  présentent  une  identité  presque  absolue  avec  l'es- 
pèce type  de  Claparède  et  Lachmann(i^/.  sur  les  Infusoires,  V  part., 
p.  288,  pi.  XV,  flg.  21-23).  Des  particularités  tout  à  fait  secondaires 
sont  seulement  à  signaler.  La  taille  est  un  peu  inférieure  et  en 
même  temps  plus  élancée.  L'étranglement  de  la  partie  antérieure 
de  la  cuirasse  est  moins  prononcé,  quoique  nettement  indiqué. 
L'appareil  dégluteur  ne  se  dirige  pas  obliquement,  mais  il  est  paral- 
lèle à  la  paroi  libre  des  valves  et  presque  appliqué  contre  celle-ci. 
Rétréci  dans  son  tiers  antérieur,  où  il  a  la  forme  d'un  tube  cylin- 
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drique  recourbé,  il  s'élargit  ensuite  et  prend  alors  une  direction  pa- 
rallèle à  l'axe  longitudinal  du  corps. 

Le  nucléus  est  une  masse  foncée,  ovale,  placée  au  milieu  du 
corps,  sur  la  ligne  médiane. 

Cette  espèce  se  trouve  dans  le  canal  du  fort  Saint-Jean  avec 
quelque  abondance. 

XXX.    ^GYRIA   ANGUSTATA    (VAR.    OVALIs), 
PI.  XXXIII,  fig.  2. 

Les  exemplaires  que  nous  avons  observés  se  rapportent  assez 
exactement  au  type  représenté  par  Glaparède  et  Lachmann  sous  le 
nom  û'JS.  angustata.  Mais,  si  le  dos  est  réduit  à  une  simple  arête,  si 
les  valves  sont  lisses,  si  enfin  la  valve  droite  est  moins  développée 
que  la  gauche,  on  constate  que  la  valve  droite  n'est  jamais  déprimée 
et  qu'au  contraire  elle  décrit  toujours  une  courbe  presque  régu- 
lière. Elle  s'évase  en  avant  comme  dans  l'espèce  type,  mais,  à  l'ex- 
trémité postérieure,  sur  la  paroi  libre,  elle  n'est  ordinairement  pas 
rectiligne  et  montre  une  dépression,  du  fond  de  laquelle  semble 
sortir  le  pied  plus  long  et  plus  effilé  que  ne  l'ont  figuré  les  auteurs 
précités. 

La  face  ventrale,  réduite  à  une  bande  étroite,  est  parcourue  de 
stries  fines,  parallèles  entre  elles  et  ayant  la  même  direction  que  la 
paroi  libre  des  valves.  Ces  stries  portent  des  cils  fins,  serrés,  courts, 
n'atteignant  pas  même  à  la  région  frontale  la  longueur  que  les  cils 
mesurent,  d'après  Glaparède  et  Lachmann. 

La  bouche  est  bien  moins  large,  l'appareil  dégluteur  moins  régu- 
lier. Ce  dernier  présente  dans  nos  exemplaires,  immédiatement  en 
arrière  de  la  bouche,  un  renflement  suivi  d'un  tube  cylindrique  très 
étroit  et  allongé,  dirigé  obliquement.  Il  affecte,  en  un  mot,  la  forme 
d'un  entonnoir  et  non  d'un  cyhndre. 

Le  nucléus  n'a  pas  également  l'aspect  d'un  barillet.  C'est  une 
masse  sphérique,  foncée,  peu  volumineuse,  munie  d'un  gros  nu- 
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cléole  central,  placée  sur  la  ligne  médiane,  dans  la  moitié  posté- 
rieure du  corps. 

Immédiatement  au-dessous  est  la  vésicule  contractile. 

Les  différences  précédentes  nous  autorisent  donc  à  considérer  les 
exemplaires  de  Marseille  comme  s'éloignant  de  Tespèce  type,  dont 
ils  constituent  une  variété. 

Nous  avons  trouvé  cette  variété  au  quai  Saint-Jean  et  dans  le 
canal  du  fort  Saint-Jean  ;  elle  est  assez  peu  répandue. 

XXXL    ^GYRIA    MARIONI    (nOV.    SPEC). 
PI.  XXX]  II,  fig.  9-Jl. 

Les  deux  valves,  deux  fois  aussi  longues  que  larges,  sont  dépri- 
mées et  dissemblables.  Tronquées  à  la  région  antérieure,  elles  s'ar- 
rondissent à  l'extrémité  postérieure,  qui  est  fortement  atténuée.  La 
paroi  libre  est  presque  rectiligne  ;  la  paroi  opposée  décrit  une  courbe 
bien  prononcée  et  fuyante  en  arrière.  Tandis  que  la  valve  droite  est 
complètement  lisse,  la  valve  gauche  présente,  non  loin  de  la  région 
dorsale,  une  arête  presque  parallèle  au  bord  dorsal.  Cette  arête  com- 
mence à  la  région  frontale  et  se  termine  vers  le  tiers  inférieur  du 
corps.  A  son  origine,  comme  à  sa  terminaison,  elle  offre  une  épine 
assez  courte  et  très  pointue. 

Le  dos  n'est  pas  réduit  à  une  simple  arête  comme  dans  Mgyria 
angustata,  Glap.  et  Lachm.,  mais  constitue  un  véritable  cintre  qui 
confond  insensiblement  les  deux  valves.  11  présente  en  outre  cette 
particularité  qu'il  est  parcouru  dans  toute  sa  longueur  par  quatre 
stries  très  fines.  La  face  ventrale  est  étroite  et  porte  de  très  nom- 
breux cils  vibratiles  remarquables  par  leur  peu  de  longueur.  La 
même  observation  s'applique  aux  cils  de  la  région  frontale. 

Le  pied,  de  forme  triangulaire,  est  court,  effilé,  peu  volumineux  et 
logé  à  la  partie  postéro -terminale. 

La  carapace,  très  peu  épaisse,  est  très  transparente. 

L'appareil  dégluteur,  dirigé  obliquement  de  dehors  en  dedans  et 
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dinales.  Les  pieds -rames  sont  nombreux,  la  vésicule  contractile  est 
postéro- terminale  et  le  nucléus  arqué. 

Les  caractères  précédents  sont  commima  h  VAspidisca  polyiityla, 
Stein,  et  à  nos  exemplaires.  Ces  derniers  s'en  distinguent  toutefois 
par  certaines  modifications,  de  valeur  très  secondaire  d'ailleurs.  La 
taille  est  bien  supérieure  ;  la  face  dorsale  présente  cinq  stries  longi- 
tudinales au  lieu  de  quatre  ;  le  bord  droit  n'est  ni  aussi  rectiligne  ni 
aussi  régulier  ;  la  gouttière  buccale,  plus  élargie,  est  pourvue  de  cils 
plus  courts  ;  les  pieds-rames  sont  moins  nombreux  (sept  à  neuf  au 
lieu  de  dix  à  douze)  ;  enfin  le  nucléus  est  plus  large  et  moins  long. 

Assez  commune  au  quai  Saint-Jean,  cette  espèce  est  rare  au  quai 
de  l'Hôtel  de  ville  et  à  la  place  aux  Huiles. 

XXXV.    ASPIDISCA   BIPARTITA  (nOV.  SPEC). 
PI.  XXXIV,  fig.  3-5. 

Vu  par  la  face  dorsale,  le  corps  semble  constitué  par  des  valves 
soudées,  mais  dont  la  ligne  d(3  soudure  est  encore  apparente.  Il  a  la 
forme  d'un  ovale  échancré  aux  extrémités,  l'échancrure  postérieure 
étant  de  beaucoup  la  plus  développée  ;  il  rappelle  ainsi  l'aspect  d'une 
Cyprœa.  Si  on  l'examine  par  côté,  où  il  est  fortement  aplati,  on  voit 
le  bord  gauche  décrire  une  convexité  plus  ou  moins  accusée  et  se 
confondre  insensiblement  avec  le  côté  antérieur  ;  le  bord  droit,  au 
contraire,  est  plan  et  très  sinueux  ;  enfin  le  côté  postérieur  a  la 
forme  d'une  grande  <S  couchée.  Tandis  que  la  face  dorsale  constitue 
un  véritable  cintre  qui  confond  les  deux  valves,  la  face  ventrale  est 
plane. 

Cette  dernière  renferme  le  péristome  qui  porte  une  simple  rangée 
de  cils  adoraux.  Ces  cils  atteignent  une  longueur  bien  plus  grande 
dans  le  voisinage  du  bord  antérieur  que  dans  la  moitié  postérieure 
de  la  face  ventrale  où  ils  dépassent  à  peine  en  longueur  la  paroi 
libre  des  valves. 

Outre  les  cils  précédents  qui  ont  pour  but  de  déterminer  un  tour- 
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billûii  alimentaire  vers  l'ouverture  buccale,  laquelle  est  suivie  d'un 
pharynx  très  court  et  à  peine  distinct,  il  y  a,  tout  à  fait  à  l'extrémité 
postérieure  et  sortant  de  l'échancrure  terminale,  un  bouquet  de  cinq 
cils  longs  et  fins  auxquels  sont  associés  deux  cirrhes  plus  robustes  et 
dont  la  longueur  dépasse  celle  du  corps.  Cirrhes  et  cils  postérieurs 
semblen1(  être  les  seuls  appendices  chargés  de  la  locomotion  de  l'ani- 
mal qui  est  un  excellent  et  rapide  nageur.  Ces  cils  ou  cirrhes,  tant 
à  cause  de  leur  fonction  que  de  leur  position  dans  le  voisinage  de 
l'anus,  peuvent  être  considérés  comme  tenant  lieu  des  stylets  posté- 
rieurs ou  pieds-rames  des  Aspidisca  jusqu'ici  décrites.  Quant  aux 
stylets  développés  dans  ces  espèces  en  avant  et  au  centre  de  la  ré- 
gion ventrale,  ils  font  complètement  défaut  à  Aspidisca  bipartita, 
par  suite  probablement  de  l'habitude  prise  par  notre  espèce  de  nager 
exclusivement,  sans  jamais  ramper  à  l'aide  des  pieds-crochets,  à  la 
façon  de  Aspidisca  lyncaster,  Stein,  par  exemple. 

Le  nucléus  consiste  en  une  masse  sphérique  foncée,  munie  d'un 
nucléole  central  et  logé  non  loin  de  la  face  dorsale  ;  il  est  sub- 
central. 

La  vésicule  contractile  est  voisine  du  pharynx. 

Le  parenchyme  hyalin  contient  de  nombreux  globules  nutritifs. 

L'absence  des  pieds-crochets  et  la  transformation  probable  des 
pieds-rames  en  cirrhes  et  en  cils  caractérisent  très  nettement  Y  Aspi- 
disca bipartita  qui,  par  ces  caractères,  constitue  une  espèce  aber- 
rante. 

Elle  se  trouve  à  la  place  aux  Huiles  en  assez  grande  abondance  ; 
elle  est  rare  au  bassin  du  Carénage. 

XXXVL  GLAUCOMA  PYRIFORMIS  (ehRENBERG,   SP.). 
PI.  XXXIV,  fig.  6. 

(Voir  la  synonymie  in  Maupas,  Etude  des  Infusoires  ciliés,  Arch.  zool.  exp.  et 
gén.,  2«  série,  t.  I,  n°  4,  p.  461,  1883). 

Les  individus  de  cette  espèce  que  nous  avons  recueillis^  se  rap- 
portent au  type  représenté  par  Maupas  {lue.  cit.,  pi.  XIX,  fig.  25- 

ARCH.  DE  ZOOL.  EXP.  ET  GÉN.  -  ^f?  SÉRIE,  —  T,  lY.  1886.  33 
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27).  Ils  ne  s'en  éloignent  que  par  des  détails  secondaires  que  nous 
allons  exposer  très  brièvement. 

L'extrémité  antérieure  est  franchement  déviée  à  droite;  elle  est  en 
outre  arrondie,  comme  c'est  également  le  cas  de  l'extrémité  posté- 
rieure. Le  bord  droit  est  très  nettement  rentrant  au  niveau  de  la 
bouche. 

Les  stries  longitudinales  sont  plus  serrées  dans  nos  exemplaires. 
Il  y  en  a  au  minimum  quatorze  sur  chaque  face  au  lieu  de  neuf 
ou  dix. 

Les  cils  vibratiles,  insérés  sur  les  stries  cuticulaires,  sont  beaucoup 
plus  rapprochés  et  bien  plus  courts. 

Dirigée  très  obliquement,  la  bouche  est  située  près  de  l'extrémité 
antérieure,  en  partie  sur  le  bord  droit  et  en  partie  à  la  face  ventrale. 
Nous  avons  reconnu  les  deux  lèvres  qui  entourent  cet  orifice  et 
observé  le  développement  supérieur  de  la  lèvre  droite.  Ces  lèvres 
nous  ont  paru  différer  entre  elles  par  la  présence  sur  le  bord  externe 
de  la  lèvre  droite  de  cils,  qui  font  absolument  défaut  à  la  lèvre  gau- 
che. Ces  cils,  dont  l'existence  a  été  niée  par  Maupas,  sont  beaucoup 
plus  longs  que  ceux  du  corps,  et  leur  battement,  ajouté  à  l'agitation 
continuelle  des  lèvres,  produit  un  courant  alimentaire  puissant. 

La  vésicule  contractile,  voisine  de  l'extrémité  postérieure,  est  un 
peu  déjetée  vers  la  gauche. 

Le  nucléus  est  une  masse  centrale,  circulaire,  plus  foncée  à  la 
partie  interne,  au  centre  de  laquelle  est  un  nucléole. 

Cette  espèce,  qui  vit  dans  les  eaux  douces  d'après  les  auteurs^  a  été 
recueillie  dans  le  Vieux-Port  (quai  du  Canal  et  bassin  du  Carénage). 

XXXVII.  EUPLOTES    CHARON   (MULLER,    Si'.). 
PI.  XXXIV,  fig.  7. 

(Voir  la  synonymie  in  Stein,  Ler  Organ.  cler  Infus.,  I,  18o9,  p.  137.) 

Bien  que  cette  espèce  ait  été  très  bien  décrite  et  figurée  par  les 
auteurs,  nous  croyons  devoir  en  donner  un  croquis,  car  les  individus 
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recueillis  à  Marseille,  tout  en  présentant  les  caractèreg  essentiels 
à'Euplotes  charon  (Stcin,  loc.  cit.,  pi.  IV,  fig.  14),  offrent  quelques 
détails  particuliers. 

Au  lieu  de  n'affecter  aucun  ordre  dans  leur  distribution,  les  pieds- 
crochets  sont  disposés  sur  trois  rangées  obliques  et  parallèles.  En 
outre,  les  pieds-rames,  au  nombre  de  six,  sont  beaucoup  plus  volu- 
mineux, plus  longs  et  plus  aplatis  que  les  mêmes  appendices  des 
types  représentés  jusqu'ici  ;  ils  rappellent  les  pieds-rames  d'Fuplotes 
Gabrieli,  Gourret  et  Roeser  (voir  plus  loin).  Enîm  les  cirrhes  frontaux 
sont  plus  longs  et  plus  fins. 

L'Euplotes  charon,  que  Dujardin  signalait  déjà  en  1841  dans  la 
Méditerranée,  existe  dans  le  Vieux-Port  de  Marseille  en  très  grande 
abondance. 

XXXVIII.  EUPLOTES  GABRIELI  (NOV.  SPEC). 
PI.  XXXIV,  fig.  8,  9. 

La  cuirasse,  presque  deux  fois  aussi  longue  que  large,  a  la  forme 
d'un  ovale  allongé.  L'extrémité  postérieure,  renflée,  décrit  une 
courbe  régulière,  tandis  que  l'extrémité  opposée,  amincie  d'une  façon 
très  sensible,  paraît  obliquement  tronquée  et  quelque  peu  déprimée. 
Les  côtés  sont  dissymétriques  :  tandis  que  le  côté  gauche  .dessine 
une  convexité  bien  accentuée,  à  peine  si  le  droit  est  un  peu  bombé. 
Certains  individus  présentent  toutefois  à  un  degré  bien  moindre  ces 
détails  de  forme  générale  et  le  corps  est  presque  cylindrique.  Mais, 
même  en  pareil  cas,  l'extrémité  antérieure  ou  front  n'est  jamais 
arrondie. 

La  face  ventrale,  plane,  porte  des  pieds-crochets  au  nombre  de 
dix,  des  pieds-rames  au  nombre  de  cinq  et  quatre  soies  simples.  Les 
pieds-crochets  affectent  dans  leur  disposition  une  régularité  évi- 
dente ;  ils  sont  placés  suivant  quatre  lignes  parallèles  entre  elles, 
obliques  à  l'axe  longitudinal  du  corps  et  très  espacées.  Sur  la  ligne 
antérieure,  très  rapprochée  du  front,  sont  implantés  quatre  pieds.  Il 
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y  en  a  trois  sur  la  suivante,  puis  deux  et  enfin  un  seul  sur  les  autres. 
Ce  dernier  s'insère  dans  la  moitié  postérieure  du  corps.  Chacun  de 
ces  crochets  est  arqué,  court  et  indépendant.  Tel  n'est  pas  le  cas  des 
pieds-rames  soudés  les  uns  aux  autres  à  leur  base.  Ces  pieds-rames, 
beaucoup  plus  robustes,  sont  rangés,  dans  le  voisinage  de  l'extrémité 
postérieure,  suivant  une  ligne  très  oblique  par  rapport  au  grand  axe 
longitudinal.  Ils  sont  aplatis,  arqués,  très  longs,  quoique  de  taille 
différente  et  décroissant  progressivement  de  droite  à  gauche.  Quant 
aux  soies  simples,  placées  deux  au  pôle  postérieur  et  deux  à  droite, 
en  arrière  de  la  bouche,  leur  épaisseur  et  leur  développement  sont 
très  réduits. 

Le  bord  gauche  de  la  cuirasse  se  termine  à  la  région  frontale  sous 
forme  d'une  dent  épaisse,  courte,  ne  faisant  jamais  saillie  hors  de 
la  carapace  et  à  pointe  mousse.  Cette  dent  se  continue  en  décrivant 
une  ligne  sinueuse,  ofi'rant  l'aspect  d'une  grande  S  renversée  et  à 
branches  allongées. 

Au  niveau  de  la  dent  frontale  commence  une  gouttière  profonde 
qui  suit  assez  exactement  la  direction  du  bord  droit  jusqu'au  niveau 
du  tiers  inférieur  de  la  longueur  totale.  Là,  elle  change  de  direction 
et  pénètre  dans  l'intérieur  du  corps  sous  forme  d'un  tube  obhque, 
presque  transversal.  De  son  origine  jusqu'à  ce  changement  de  direc- 
tion, la  gouttière  orale  va  sans  cesse  en  s'élargissant;  mais,  un  peu 
avant  sa  terminaison  interne,  elle  montre  un  étranglement  suivi 
d'un  tube  pharyngien  irrégulièrement  cylindrique.  L'étranglement 
correspond  à  une  ouverture  buccale,  d'après  les  auteurs  (Claparède, 
Stein,  etc.).  Bouche  et  pharynx  ne  nous  semblent  pas  être  suffisam- 
ment indiqués  et  diff"érenciés  dans  les  individus  que  nous  avons 
observés  pour  les  admettre.  Et  môme,  chez  les  individus  cyhndriques 
(ÏEuplotes  Gabrieli,  la  gouttière  que  nous  venons  die  décrire  montre 
encore  plus  de  régularité;  à  peine  si  le  diamètre  transversal  domine 
un  peu  et  progressivement  à  mesure  que  l'on  arrive  vers  l'extrémité 
postéro-inlerne  de  cette  gouttière. 

La  gouttière  buccale  a  les  parois  sensiblement  parallèles  entre 
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elles.  De  ces  parois,  la  droite  n'est  pas  dans  toute  son  étendue  abso- 
lument parallèle  au  bord  correspondant  de  la  cuirasse  ;  c'est  ainsi 
que,  vers  le  milieu  de  la  longueur  totale  de  l'Infusoire,  il  existe  entre 
la  paroi  et  le  bord  droits  une  région  fusiforme,  très  allongée,  et  qui 
n'est  autre  cbose  qu'une  portion  mise  à  découvert  du  parenchyme. 
Quant  à  la  paroi  gauche  de  la  gouttière  buccale,  elle  est  recouverte, 
dans  toute  sa  longueur,  par  un  repli  de  la  cuirasse. 

Ces  parois  diffèrent,  en  outre,  l'une  de  l'autre  par  la  présence 
exclusive  de  cils  ou  cirrhes  sur  la  paroi  droite.  Cet  appareil  ciliaire 
comprend  deux  sortes  de  cils  :  les  uns,  désignés  sous  le  nom  de 
cirrhes  frontaux^  placés  au  sommet  du  corps,  sont  très  longs,  vigou- 
reux, arqués  et  recourbés  vers  la  droite  de  l'animal  ;  les  autres,  dits 
cils  buccaux,  occupent  la  paroi  droite  de  la  gouttière  orale  jusqu'à 
sa  terminaison  interne;  ils  sont  bien  plus  courts  et  plus  Ans,  assez 
fournis  et  donnent  la  sensation  d'une  membrane  vibra tile. 

Nous  ajouterons  que  la  face  ventrale  est  dépourvue  de  toute 
striure,  comme,  du  reste,  c'est  le  cas  de  la  face  dorsale.  Celle-ci  se 
distingue  de  celle-là  non  seulement  par  la  convexité  qu'elle  décrit, 
mais  aussi  par  l'absence  de  toute  sorte  d'appendices.  Aussi,  et 
comme  la  cuirasse  et  le  parenchyme  sont  parfaitement  hyalins, 
peut-on  aisément  apercevoir  par  transparence,  en  examinant  VEu- 
plotes  de  dos  (fig.  9,  pi.  VII),  les  détails  de  la  face  ventrale. 

Le  nucléus,  foncé  et  granuleux,  consiste  en  une  volumineuse 
masse  sphérique,  qui  est  placée,  au  milieu  du  corps,  sur  la  ligne  mé- 
diane. Il  contient  un  nucléole  central. 

La  vésicule  contractile  se  trouve  logée  à  la  terminaison  postérieure, 
non  loin  du  bord  droit. 

VEuplotes  Gabrieli  offre  une  étroite  analogie  soit  avec  VEuplotes 
longipes,  Clap.  et  Lachm.  {Etude  sur  les  In fusoires,  l^«  part.,  p.  175, 
pi. VII,  fig.  3),  soit  avec  Euplotes  harpa,  Stein  {Der  Organ.  der  Infus., 
I,  1859,  pi.  IV,  fig.  12,  13).  Nous  n'avons  pu  toutefois  rapporter  nos 
individus  à  l'une  ou  à  Fautre  de  ces  formes.  Notre  espèce  se  distingue, 
en  effet,  d'une  part,  d'Euplotes  longipes  par  la  présence  d'une  dent 


518  P.  GOURRET  ET  I\  RQESEU. 

frontale,  la  disposition  un  peu  particulière  des  pieds-crochets,  la  lon- 
gueur des  cirrhes  frontaux,  la  soudure  partielle  et  le  développement 
des  pieds-rames,  la  direction  du  tube  pharyngien  et  par  d'autres 
particularités  encore  moins  importantes,  mais  dont  l'ensemble  com- 
porte une  valeur  qui  ne  saurait  être  méconnue.  D'autre  part,  on  ne 
peut  identifier  Euplotes  Gabrieli  et  E.  harpa;  celui-là  diffère  de 
celui-ci  par  l'absence  des  stries  longitudinales,  la  largeur  et  la  sou- 
dure des  pieds-rames,  la  disposition  des  pieds-crochets,  la  forme  du 
nucléus,  la  direction  du  pharynx,  la  longueur  supérieure  des  cirrhes 
frontaux,  la  non-convexité  du  front,  etc. 

Cette  espèce,  que  nous  dédions  à  notre  excellent  ami,  M.  A.  Ga- 
briel, de  Marseille,  se  rencontre  en  bandes  assez  nombreuses  aux 
quais  Saint-Jean  et  de  la  Fraternité,  tandis  qu'elle  est  rare  au  quai 
du  Canal. 

II.  INFUSOIRES   FLAGELLATES. 

I.    PANTOSTOMATA   MONOMASTIGA. 

XXXIX.  CERCOMONAS  GRASSICAUDA  (dUJARDIN). 
PI.  XXXIV,  fig.lO. 

Syn.  Cercomonas  crassicauda,  Dujardiii,  Infas.,  1841,  p.  289,  pi.  IV,  fig.  18. 
Syn.   Cercomonas  crassicauda,  Stein,  Der  Organ.  der  Infus.,  III  abth.  1878, 

pi,  I,  flg.   1-0. 

Le  corps,  sensiblement  plus  long  que  large,  a  la  forme  d'une 
sphère  irréguhère,  amincie  en  avant,  où,  du  fond  d'une  dépression 
subterminale,  part  un  flagellum  au  moins  deux  fois  plus  long  que  le 
corps  et  très  tin.  Le  fond  de  cette  dépression  paraît  occupé  par  un 
petit  orifice  buccal  ou,  plus  exactement,  par  une  interruption  de 
l'enveloppe  cuticulaire  qui,  partout  ailleurs,  limite  le  corps. 

A  l'extrémité  postérieure  part  un  appendice,  sorte  de  pseudopode 
deux  fois  plus  long  que  le  corps,  à  contours  sinueux,  d'ordinaire 
élargi  dans  les  deux  tiers  basilaires,  très  aminci  dans  le  reste  de  son 
étendue.  Il  peut  s'allonger  beaucoup  plus  qu'il  n'est  représenté 
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(pi.  XXXIV,  fig.  10),  comme  il  est  susceptible  de  se  contracter  complète- 
ment. Il  sert  d'appendice  de  fixation.  Souvent  il  traîne  en  arrière  de 
l'animal  en  mouvement,  sous  forme  d'un  fil  très  long  et  très  ténu. 
Ce  filament  caudal  est  toujours  impair;  jamais  nous  n'avbns  re- 
marqué à  sa  base  ou  à  sa  place  des  saillies  plus  petites  de  nature  pro- 
toplasmique,  telles  que  celles  représentées  par  Stein  {loc.  cit.,  pi.  I, 

fig.  2-5). 

Le  nucléus,  situé  à  la  base  de  ce  filament,  consiste  en  une  masse 
spbérique  foncée  et  contenant  une  partie  centrale  plus  foncée  en- 
core. Il  est  toujours  très  apparent. 

La  vésicule  contractile  est  invisible.  Le  protoplasme  très  hyalin 
et  à  peine  un  peu  granuleux  au  centre  renferme  des  globules  nu- 
tritifs. 

Savillc  Kent  considérerait  volontiers  le  Cercomonas  crassicauda 
comme  une  phase  transitoire  de  Monas  lens,  ou  comme  appartenant 
au  genre  Oikomonas,  S.  K.  Il  est  évident  que  C.  crassicauda  appartien- 
drait plutôt  à  ce  dernier  genre  qu'au  genre  Cercomonas,  si  ces  deux 
genres  existaient  réellement,  mais  nous  ne  saurions  admettre  la  dis- 
tinction générique  établie  par  Sav.  Kent  {Man.  of  the  Infus.,  vol.  I, 
p.  230).  D'après  cet  auteur,  en  effet,  la  famille  des  Gercomonadidee 
comprend  : 

1°  G.  Oikomonas.  —  Individus  libres  ou  fixés  ;  filament  caudal 
rétractile  ; 

2°  G.  Bodo.  —  Individus  libres  ou  fixés;  filament  caudal  non  ré- 
tractile ; 

3"  G.  Cercomonas.  —  Individus  entièrement  libres,  jamais  fixés. 

Si  on  considère,  en  effet,  combien  les  mœurs  de  ces  micro-infu- 
soires  sont  peu  connues  et  combien  il  est  difficile  de  les  suivre  dans 
leurs  mouvements  rapides,  on  verra  que  la  caractéristique  du  genre 
Cercomonas  est  trop  insuffisante  pour  le  distinguer  du  genre  Oiko- 
monas, qui  doit  disparaître  jusqu'à  nouvel  ordre  puisqu'il  est  moins 
ancien  que  le  premier. 

Le  Cercomonas  crassicauda,  trouvé  jusqu'ici  dans  l'eau  douce  et  les 
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infusions,  est  un  Infusoire  très  agile,  roulant  sur  lui-même  et  abon» 
dant  à  la  place  aux  Huiles. 

» 

XL.   CERCOMONAS   LONGICAUDA    (dUJARDIN). 
PI.  XXXIV,  fig.  14-18. 

Syn.  Cercomonas  longicauda,  Dujardin,  184i,  Infus.,  p.  290. 

Syn.  Cercomonas  fusiformis,  Dujardin,  ]841,  Infus.,  p.  291,  pi.  IV,  fig.  21. 

Syn.  Cercomonas  cylindrica,  Dujardin,  1841,  Infus.,  p.  291,  pi.  IV,  fig.  19. 

Syn.  Cercomonas  globulus,  Dujardin,  1841,  Lifas.,  p.  290,  pi.  IV,  fig.  16. 

Syn.  Cercomonas  truncata,  Dujardin,  1841,  hifus.,  p.  291,  pi.  III,  fig.  7. 

Syn,  Cercomonas  longicauda,  Stein,  Der  Organ.  der  Infus.,  III,  pi.  I,  abth.  V, 

fig.  1-7. 

Les  individus  que  nous  avons  rapportés  à  cette  espèce^  présen- 
tent quelques  différences  avec  les  exemplaires  représentés  par 
Stein. 

La  forme  générale  n'est  d'ordinaire  pas  fusiforme,  mais  reproduit 
plutôt  l'aspect  d'une  sphère.  Les  changements  morphologiques  sur- 
venant chez  le  même  individu,  dans  l'espace  de  quelques  minutes, 
sont  représentés  planche  XXXIV,  fig.  14-18  ;  on  voit,  par  l'examen  de 
ces  figures,  que  le  corps  est  tantôt  sphérique,  tantôt  ovoïde,  ovale- 
allongé,  etc. 

Postérieurement  existe  un  filament  qui  jamais  n'atteint  la  lon- 
gueur du  corps  et  ne  dépasse  même  pas  la  moitié  de  cette  mesure. 
Ce  filament,  toujours  peu  élargi  à  la  base,  peut  se  rétracter  com- 
plètement dans  la  masse  protoplasmique. 

A  la  partie  antérieure  sont  deux  appendices  qui  sont  également 
susceptibles  de  se  rétracter  absolument.  De  ces  appendices,  l'un 
(flagellum)  est  toujours  plus  vigoureux  et  bien  plus  long  que  l'autre, 
qui,  dans  son  état  extrême  d'extension,  est  plus  court  que  le  corps 
lui-même.  Le  flagellum,  au  contraire,  dépasse  toujours  cette  lon- 
gueur; généralement  il  mesure  le  triple  de  la  longueur  du  corps  et 
quelquefois  il  est  plus  long  encore.  Il  peut  s'étirer  et  prend  l'aspect 
d'un  fil  très  ténu.  Lorsque  l'un  des  deux  appendices  antérieurs  se 
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rétracte,  c'est  toujours  le  flagellum  qui  persiste,  bien  qu'il  puisse  se 
rétracter  à  son  tour. 

Le  nucléus  consiste  en  une  masse  sphérique  relativement  très 
petite  et  plus  foncée  au  centre  qu'à  la  périphérie.  Il  est  situé  vers  le 
milieu  du  corps,  sur  la  ligne  médiane. 

La  vésicule  contractile,  toujours  simple,  est  placée  tantôt  latéra- 
lement, tantôt  sur  la  ligne  médiane,  toujours  à  la  partie  antérieure. 

Le  parenchyme,  hyalin  à  la  périphérie,  comme,  du  reste,  dans  les 
prolongements  (filaments  et  flagellum)  qu'il  émet,  est  granuleux  à 
la  région  interne,  où  il  contient  de  très  petits  globules  nutritifs. 

Nous  n'avons  pu  observer  la  bouche,  ou  plus  exactement  l'inter- 
ruption delà  cuticule  qui  en  tient  lieu  chez  les  Flagellâtes. 

Cette  espèce  vit  toujours  isolée.  A  sa  surface  externe  et  non  à 
l'intérieur,  comme  il  le  semble  au  premier  abord,  sont  souvent 
fixés  de  nombreux  petits  corps  globuleux,  entièrement  verdâtres  ;  ce 
sont  des  Micrococcus. 

Ce  Cercomonas  est  très  agile;  il  progresse  le  flagellum  en  tête, 
soit  d'un  mouvement  régulier,  soit  en  tournant  sur  lui-même.  Cette 
locomotion  est  assurée  par  le  flagellum,  tandis  que  le  filament  cau- 
dal, comme  le  filament  antérieur,  servent  à  la  fixation  passagère  de 
l'animal. 

Cette  espèce,  signalée  dans  les  infusions  et  dans  les  eaux  de  ma- 
rais, pullule  dans  le  vieux  port  de  Marseille  (place  aux  Huiles,  quais 

de  l'Hôtel  de  ville  et  Saint- Jean). 

/ 

XLI.    POLYTOMA    UVELLA   (mULLER,    SP.). 
PI.  XXXIV,  flg.  19. 

Syn.  Monas  uva,  Mùller. 

Syn.  Polytoma  iivella,  Ehrenberg. 

Syn.  Polytoma  ocellata  Gi  Polytoma  virens,  Perty,  d'après  S.  Kent,  Man.  ofthe 

Infus.,  voL  I,  p.  304. 
Syn.   Glenopolytoma  typicum,  Diesing,  Ibid. 
Syn.  Polytoma  uvella,  Stein,  Der  Organ.  der  Infus.,  abth.  V,  pi.  XIV,  fig.  1-28. 

Cette  espèce  montre  cette  particularité  intéressante  que  le  corps 
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adhère  à  la  tunique  (tégument  induré  à  double  contou-r)  par  un 
prolongement  basilaire  excessivement  fin,  non  signalé  par  les  au- 
teurs. Au  point  de  contact  de  la  tunique  et  du  prolongement,  ce 
dernier  se  renfle  en  une  petite  sphère. 

A  la  base  des  deux  flagellums  qui  s'insèrent  au  sommet  rétréci  du 
corps  se  trouve  un  orifice  buccal  petit,  mais  bien  apparent. 

Nous  avons  pu  suivre,  à  l'exemple  de  Dallinger  et  Drysdale,  la 
conjugation,  la  formation  du  kyste  et  la  segmentation  de  cette  es- 
pèce en  un  très  grand  nombre  de  cellules  qui  poussent  chacune 
leurs  deux  flagellums  avant  leur  sortie  du  kyste. 

Cet  Infusoire  se  meut  très  rapidement  en  roulant  sur  lui-môme. 
On  le  rencontre  partout  dans  le  Vieux- Port  de  Marseille,  sauf  aux 
abords  des  forts  Saint-Jean  et  Saint-Nicolas.  D'ordinaire  il  est  repré- 
senté par  de  nombreux  individus. 

II.    EUSTOMATA   DIMASTIGA. 

XLII.    OXYRRHIS   MARINA   (DUJARDIN). 
PI.  XXXIV,  Hg.  11-19. 

Syn.   Oxyrrhis  marina,  Dujardin,  1841,  Infus.,  p.  347,  pi.  V,  fig,  4. 

Syn.   Glyphidium  marinum,  Fresenius,  in  F.  Cohn,  Neue  Infusorien  itn  Seea- 

quarium  [Zeitsch.  f.  Wiss.  ZooL,  1866,  p.  295,  pi.  XV,fig.  36,  37). 
Syn.   Oxyrrhis  marina,  S.  Kent,  Man.  of  tlie  Infus.,  vol.  I,  p.  437,  pi.  XXIV, 

fig.  53-61. 
Syn.   Oxyrrhis  marina,  Blochmann,  Zeitsch.  f.  Wiss.  ZooL,  1884,  XL  Bd,  n»  1, 

p.  42,  pi.  II,  fig.  14-21. 

Le  genre  Oxyrrhis,  créé  par  Dujardin  pour  une  espèce  découverte 
dans  la  Méditerranée  et  la  seule  du  genre,  présente,  d'après  cet  au- 
teur, les  caractères  suivants  {loc.  cit.,  p.  346)  :  «  Animaux  à  corps 
ovoïde,  oblong,  obliquement  échancré  en  avant  et  prolongé  en 
pointe;  plusieurs  filaments  flagelliformes  partant  latéralement  du 
fond  de  l'échancrure.  »  Selon  Sav.  Kent  {loc.  cit.,  p.  426),  les  flagel- 
lums sont  au  nombre  de  deux  et  le  nombre  de  ces  appendices,  at- 
tribué par  Dujardin  à  Oxyrrhis  marina,  constituerait  un  caractère 
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suffisant  pour  créer  une  espèce  nouvelle  et  même  un  genre  pour  le 
type  choisi  par  Dujardin,  si  les  trois  ou  quatre  flagellums  signalés 
par  cet  auteur  ne  résultaient  pas  d'une  fausse  interprétation  optique 
des  deux  flagellums  qui  seuls  doivent  exister. 

La  présence  exclusive  des  deux  flagellums  a  été  observée  tant  par 
F.  Gohn  que  par  Sav.  Kent  pour  des  individus  recueillis  dans  les 
mers  du  Nord.  Nous  sommes  contraints  de  révoquer  en  doute  cette 
observation  et  de  partager  la  manière  de  voir  de  Dujardin.  Comme 
cet  auteur,  nous  avons  eu  sous  les  yeux  des  individus  pris  dans  la 
Méditerranée  et  présentant  un  nombre  de  flagellums  supérieur  à 
deux.  Il  n'y  aurait  rien  d'étonnant  que  les  individus  d'une  même 
espèce  récoltés  dans  des  mers  différentes  montrassent  quelque  diffé- 
rence, si  cette  distinction  ne  portait  précisément  pas  sur  un  carac- 
tère très  important,  et  nous  verrons  que  les  flagellums  remplissent 
deux  rôles  bien  distincts. 

D'autre  part,  Saville  Kent  prétend  que  les  Oxyrrhis  ont  une  forme 
persistante  ;  nous  allons  voir  qu'il  n'en  est  rien. 

l,e  corps  en  eff'et  est,  au  contraire,  très  protéiforme,  et  lorsqu'on 
observe  le  même  individu,  il  arrive  souvent  qu'on  le  voit  prendre 
des  aspects  bien  difi'érents,  dont  on  peut  se  faire  une  idée  assez 
exacte  en  comparant  les  figures  11,  12  et  13  de  la  planche  XXXIV.  La 
forme  (fig.  12)  a  l'aspect  d'un  ovoïde  tronqué  obliquement  à  la 
partie  postéro-terminale,  atténué  et  prolongé  en  pointe  en  avant. 
Cet  ovoïde,  très  assymétrique,  présente  quatre  bords.  Les  bords  su- 
périeur et  inférieur  sont  convexes,  mais  inégaux,  l'inférieur  étant  de 
beaucoup  le  plus  court.  Le  côté  antérieur,  presque  rectiligne  et 
oblique  par  rapport  aux  précédents  bords,  est  un  peu  plus  long  que 
le  côté  postérieur  oblique  et  légèrement  convexe.  Quant  à  la  pointe 
antérieure,  elle  n'est  pas  située  sur  l'axe  médian  longitudinal,  mais 
elle  est  formée  par  la  rencontre  des  bords  antérieur  et  inférieur. 

La  forme  11,  au  contraire,  est  un  ovoïde  aplati,  plus  régulier.  Il 
diffère  de  la  forme  précédente  par  l'absence  de  pointe  antérieure  et 
par  la  convexité  du  bord  antérieur. 
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Enfin  la  même  espèce  affecte  quelquefois  la  forme  i3,  dans  la- 
quelle la  pointe  antérieure  est  excessivement  prononcée  et  dont  le 
bord  postérieur,  quoique  toujours  arrondi,  a  subi  une  sorte  de  dé- 
viation, de  sorte  que  le  pôle  postéro-terminal  réel  est  anguleux.  Ce 
pôle  est  déterminé  par  le  contact  des  bords  postérieur  et  supérieur. 

A  la  face  ventrale,  le  tégument  fait  défaut  tout  à  fait  en  avant,  et 
on  peut  dire  que  la  pointe  antérieure  est  entaillée  à  sa  face  ventrale. 
Les  bords  de  cette  entaille  sont  irréguliers  et  du  bord  antérieur  par- 
tent les  flagellums.  Ceux-ci  sont  au  nombre  tantôt  de  cinq,  tantôt  de 
six.  Deux  d'entre  eux,  moins  minces  et  plus  longs  que  les  autres, 
s'agitent  lentement  d'avant  en  arrière,  lorsque  l'animal  se  tient  im- 
mobile. Quant  aux  trois  ou  quatre  autres,  insérés  un  peu  en  arrière 
des  précédents,  ils  sont  animés  d'un  mouvement  de  va-et-vient  très 
rapide,  l'animal  étant  en  repos.  Au  contraire,  lorsque  l'Oxyrrhis  se 
meut  avec  célérité,  les  deux  longs  flagellums  vibrent  vivement, 
tandis  que  les  autres  appendices  restent  inertes.  Aussi,  peut-on  con- 
sidérer ces  derniers  comme  plus  spécialement  destinés  à  produire 
un  tourbillon  alimentaire,  tandis  que  les  flagellums  antérieurs  sont 
au  service  de  la  locomotion. 

Ces  deux  sortes  de  flagellums  ne  se  distinguent  que  par  leur  lon- 
gueur. Les  antérieurs  mesurent  deux  fois  la  longueur  du  corps  et 
ils  sont  plus  longs  encore  quand  ils  sont  complètement  distendus. 
Les  autres  appendices  sont  plus  courts  que  le  corps,  sauf  l'un  d'entre 
eux  qui  dépasse  cette  dernière  mesure. 

La  cuticule  n'est  jamais  rugueuse,  comme  le  croyait  à  tort  Du- 
jardin.  Elle  est  lisse,  mince  et  très  transparente.  Le  nucléus,  plus 
ou  moins  volumineux,  porte  une  masse  centrale  ou  subcentrale.  La 
vésicule  contractile  est  petite  et  antérieure.  Enfin  le  parenchyme 
nous  a  paru  homogène  et  très  hyahn. 

Cette  espèce  a  été  observée  uniquement  au  quai  du  Canal,  où  elle 
nous  a  paru  très  rare. 
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III.  INFUSOIRES  TENTACULIFÈRES. 

I.    ISUDO-TENTACULIFÈRES. 

XLIII.    SPHŒROPURYA    FUSILLA   (CLAP.    ET   LACHM.)- 
PI.  XXXV,  fig.  7-9. 

Syn.   SphœropJa-ya  sol,  Meczmkoyi. 
Sya.   Sphasrophrya  parumieciorum,  Maupas. 
Syn.   Sp/tserophrya  urostylse,  Maupas. 

Syn.   Sphœrophrya  magna,  Maupas,  Contrib.  à   l'étude  des  Acinétiens  [Arck. 
zool.  exp.  et  gén.,  I88I,  p.  299,  pi.  XIX,  fig.  1-4). 

A  nos  yeux,  ces  cinq  formes  ne  doivent  être  que  des  états  diffé- 
rents d'une  seule  et  même  espèce.  Car,  la  seule  différence  qu'il  soit 
possible  d'établir  entre  elles  consiste  dans  le  nombre  variable  des 
tentacules,  ainsi  que  dans  la  variation  de  la  taille.  Or,  nous  consi- 
dérons ces  caractères  comme  trop  insuffisants  pour  justifier  la  dis- 
tinction que  les  auteurs  ont  cru  pouvoir  établir. 

Nous  ne  décrirons  pas  cette  espèce  dont  )a  diagnose  se  trouve 
très  détaillée  dans  Contribution  à  l'étude  des  Acinétiens,  Maupas  {loc. 
cit.),  h  propos  de  Sphœrophrya  magna.  Qu'il  nous  suffise  de  présenter 
quelques  remarques  dont  l'importance  nous  paraît  capitale. 

Maupas,  à  propos  du  tégument  de  cette  Acinète,  prétend  qu'il 
n'existe  pas,  et  il  considère  la  Sphœrophrya  magna  «  comme  com- 
posée d'une  masse  de  sarcode  nue,  sur  laquelle  il  ne  s'est  pas  encore 
produit  de  différenciation  donnant  naissance  aune  couche  tégumen- 
laire  »  [lac.  cit.,  p.  300),  et  plus  loin  (p.  338),  reprenant  avec  des  dé- 
tails excessivement  longs  la  question  de  la  présence  ou  de  l'absence 
du  tégument  chez  certains  Acinétiens,  il  arrive  à  la  même  conclusion 
que  Cienkowski  et  Hertwig,  c'est-à-dire  à  l'absence  complète  de 
toute  cuticule,  à  la  nudité  absolue  de  quelques  Acinétiens  {Sphœro- 
phrya wm^«a,par  exemple).  D'après  ces  auteurs,  les  Infusoires  nudo- 
tentaculifères  sont  absolument  nus.  Or,  cette  opinion  est  contraire 
aux  faits  et  l'observation,  même  superficielle,  suffit  pour  constater 
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l'existence  d'une  sorte  d'enveloppe,  d'une  cuticule,  aussi  mince 
qu'on  voudra  la  supposer,  appliquée  immédiatement  à  la  surface  du 
corps  et  se  poursuivant  sur  les  tentacules.  De  sorte  que  le  sarcode 
du  corps  et  plus  particulièrement  la  zone  dite  corticale  n'est  pas  direc- 
tement en  rapport  avec  l'extérieur,  sauf  à  l'extrémité  libre  des  ten- 
tacules (ventouses). 

Il  est  vrai  que  cette  membrane,  même  à  l'aide  des  réactifs,  n'ap- 
paraît pas  comme  une  enveloppe  périphérique  à  double  contour  ; 
mais  on  ne  peut  nier  son  existence  et  dire  que  les  Sphérophryes  sont 
dépourvues  «  d'une  membrane  ou  autre  couche  tégumentaire  d'au- 
cune sorte  »  (1).  Cette  existence,  outre  l'observation  directe  des 
Sphérophryes  adultes  et  normales,  est  amplement  démontrée  au 
moment  de  la  division  fissipare,  nous  ne  disons  pas  de  toutes  les 
Sphérophryes, mais  au  moins  d'une  espèce  que  nous  avons  observée 
à  Marseille  et  que  nous  décrivons  plus  loin  sous  le  nom  de  Sphœro- 
■phyra  massiliensis. 

Les  tentacules  sont  «  une  dépendance  directe  de  la  zone  périphé- 
rique du  corps  ».  Leur  longueur,  par  rapport  au  diamètre  du  corps, 
à  laquelle  les  auteurs  attachent  une  certaine  importance,  varie  beau- 
coup et  ne  comporte,  à  nos  yeux,  aucune  valeur  morphologique. 

*  Au  quai  aux  Huiles,  où  cet  Acinétien  était  très  abondant  le  7  mars  1885,  on  voyait 
le  sarcode  ne  contenant  que  quelques  corpuscules  nutritifs  ;  il  y  avait  un  gros  noyau 
sphérique  et  excentrique,  ainsi  qu'une  vésicule  contractile.  Ce  sarc  ide,  au  lieu  d'être 
inlimement  appliqué,  sans  trace  aucune  d'interruption,  contre  la  membrane  d'enve- 
loppe, était,  dans  la  plus  grande  partie  de  son  étendue,  détaché  et  fort  éloigné  de 
cette  membrane,  dont  Texislence  était  incontestable.  Quant  aux  tentacules,  épars 
sur  toute  la  surface,  on  pouvait  très  bien  s'assurer  qu'ils  sont  un  prolongement  de 
la  zone  corticale  du  corps,  sans  rien  emprunter  à  la  membrane.  Leur  distribution, 
leur  nombre  et  leur  taille  sont  différents  des  Spliœrophrya  pusilla  précédemment 
décrites  (pi.  XXXV,  fig.  8).  Au  même  endroit  et  le  même  jour,  nous  avons  recueilli  la 
même  Sphœrophrya,  non  plus  sphérique,  mais  ovalaire  et  de  grande  taille.  A  l'un 
des  pôles  existe,  entre  le  sarcode  et  la  membrane,  un  retrait  qui  démontre  également 
l'existence  d'une  membrane.  Les  tentacules  sont  identiques  à  ceux  de  la  Sphérophrye 
sphérique.  Quant  au  sarcode,  il  comprend  une  zone  corticale  granuleuse  et  une  zone 
interne  occupée  par  de  volumineux  nucléus  hyalins  ayant  chacun,  au  centre,  un 
nucléole.  Nous  n'avons  pas  pu  suivre  les  modifications  qui  surviennent  (pi.  XXXV, 
flg".  9). 


LES  PROTOZOAIRES  DU  VIEUX-PORT  DE  MARSEILLE.         527 

Le  nucléus  est  sphérique,  foncé  et  granuleux.  Il  se  trouve  au 
centre  dans  les  individus  de  Marseille,  au  lieu  d'être  excentrique 
comme  dans  ceux  figurés  par  les  auteurs.  Il  est  très  apparent  même 
sur  les  individus  bien  nourris  et  gorgés  de  corpuscules  huileux.  Au 
centre  du  noyau,  se  voit  un  nucléole  sphérique,  un  peu  plus  foncé 
que  la  substance  du  nucléus  et  visible  même  sans  l'emploi  de  réac- 
tifs, car  les  exemplaires  que  nous  avons  recueillis  sont  presque 
entièrement  hyalins  et  non  pas  noirâtres  ou  opaques.  La  présence 
d'un  nucléole  placé  à  l'intérieur  du  nucléus  avait  été  signalée  par 
Fraipont  dans  Acineta  vorticelloides .  Depuis,  le  nucléole  n'a  été  con- 
staté chez  aucune  autre  espèce  dans  cette  position;  il  a  été  observé 
à  l'extérieur  de  l'endoplaste  chez  Acineta  fœtida,  etc.,  par  Maupas 
{loc.  cit.,  p.  360). 

Les  diverses  Sphérophryes  décrites  jusqu'ici  ont  été  toutes  recueil- 
lies, sans  exception,  dans  les  eaux  douces.  Celle  de  Marseille  existe 
aux  bouches  d'égout  du  quai  de  la  Fraternité,  également  dans  une 
eau  moins  impure  du  quai  de  l'Hôtel  de  ville,  enfin  au  quai  Saint- 
Jean  (poste  des  Pilotes),  dans  une  eau  où  les  algues  acquièrent  un 
beau  développement. 

La  Sphœrophrya pusilla  se  laisse  porter  passivement  par  les'  eaux 
et  attend  «  impassiblement  dans  l'eau  qu'un  animal  vienne  à  passer 
auprès  d'elle.  A  ce  moment,  elle  s'attache  à  lui  et  se  laisse  emporter 
au  loin  en  suçant  sa  proie  »  (Glap.  et  Lachm.,  Etude  sur  les  In  fus., 
V  partie,  p.  385). 

De  ce  qui  précède,  il  résulte  donc  que  la  Sphœrophrya  pusilla  habite 
non  seulement  les  eaux  douces,  telles  que  le  lac  de  Genève  ou  les 
étangs,  mais  encore  les  eaux  marines  plus  ou  moins  impures.  Comme 
toutes  les  espèces  du  genre,  elle  constitue  un  infusoire  tentaculifère 
pélagique.  Bien  qu'elle  soit  dépourvue  de  mouvements  locomoteurs 
propres,  il  ne  faudrait  pas,  à  notre  avis,  la  considérer  comme  un 
pélagique  passif  ^  c'est-à-dire  un  pélagique  de  la  haute  mer  que  les 

*  Voir  Considérations  sur  la  faune  pélagique  du  golfe  de  Marseille  [Annales  muséum 
Marseille,  t.  II,  mémoire  n"  2), 
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courants  du  large  auraient  entraîné  à  la  côte.  Si  elle  a  perdu  son 
appareil  de  locomotion  primitive  consistant  en  cils,  ce  n'est  pas  par 
suite  d'une  adaptation  exagérée  au  régime  pélagique,  mais  par  suite, 
croyons-nous,  du  parasitisme,  ce  dernier  régime  aj'ant  entraîné 
l'atrophie  des  organes  de  locomotion  non  seulement  chez  les  tenta- 
culifères  sédentaires,  mais  chez  les  tentaculifères  libres.  Aussi  con- 
sidérons-nous le  genre  Sphœrophrya  comme  renfermant  des  espèces 
côtières  adaptées  à  la  vie  pélagique  littorale. 

XLIV.  SPHŒROPHRYA  MASSILIENSIS   (nOV,  SPEC). 
PI.  XXXV,  fig.  4-6. 

Au  quai  de  l'Hôtel  de  ville  se  trouve  une  Sphœrophrya,  non  pas 
sphérique,  mais  allongée.  Nous  rappellerons  que  les  Sphœrophryes 
allongées  sont  considérées  avec  raison  comme  des  Sphœrophryes 
sphériques  qui  se  déforment  et  s'étirent  un  peu  avant  de  se  diviser 
en  deux.  La  position  des  tentacules  placés  seulement  aux  deux  pôles 
et  non  pas  sur  tout  le  corps  nous  autorise  à  distinguer  cette  forme 
de  Sphœrophrya  pusilla  (voir  Mecznikow  in  Sav.  Kent,  pi.  XLVII, 
fig.  7,  etMaupas,  loc.  cit.,  pi.  XIX,  fig.  2)  qui,  au  moment  de  la  divi- 
sion fissipare,  montre,  comme  à  l'état  normal,  des  tentacules  épars 
sur  tout  le  corps. 

Cette  division  fissipare  a  été  observée  par  Maupas  dans  la  Sphœro- 
phrya  magna,  mais  les  premiers  moments  de  la  division  n'ont  pas  été 
constatés  par  cet  auteur  (/o^.  cîY.,  p.  305).  Ce  phénomène  est  une 
véritable  division  progressive.  Au  moment  oîi  cette  dernière  com- 
mence, la  Sphœi'ophrya  massiliensls  a  la  forme  d'un  cylindre  à  bases 
arrondies  et  pourvues  de  tentacules.  Le  contenu  est  un  protoplasme 
hyalin,  granuleux,  avec  traînées  un  peu  plus  foncées.  Le  nucléus 
sphérique  se  trouve  dans  le  voisinage  du  pôle  antérieur  et  non  au 
centre;  il  ne  participe  du  reste  d'aucune  manière  à  la  fissiparité  ; 
il  est  foncé  et  granuleux,  il  paraît  dépourvu  de  nucléole.  Enfin  à 
l'extérieur  est  la  membrane  telle  qu'elle  existe  dans  Sphœrophrya 
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massiliensis,  c'est-à-dire  intimement  appliquée  contre  le  sarcode  du 
corps. 

Au  début  de  la  fissiparité,  on  voit,  vers  le  milieu  de  la  longueur, 
le  protoplasme  se  détacher  de  la  membrane.  En  ce  point  existe  un 
vide  lenticulaire  allongé,  placé  entre  la  paroi  et  le  sarcode.  C'est  une 
sorte  de  repli  annulaire  qui  va  s'accuser  de  plus  en  plus  jusqu'à  ce 
que  l'infusoire  se  soit  divisé  en  deux  sections  distinctes.  Mais,  tandis 
que  ce  repli  est  déjà  nettefnent  prononcé,  la  membrane  est  le  siège 
d'un  refoulement  qui  s'avance  de  plus  en  plus  vers  le  centre  et 
accompagne  dès  lors  la  fissiparité  du  sarcode.  Nous  n'avons  pu  con- 
stater la  fin  du  phént)mène  qui  a  été  précisément  constatée  chez  plu- 
sieurs Acinétiens,  notamment  par  Glaparède  et  Lachmann,  et  par 
Maupas. 

Le  début  de  la  division  des  Sphœrophryes  ou,  plus  exactement, 
de  Sphœrophrya  massiliensis,  est  intéressant  en  ce  sens  qu'il  nous 
montre  chez  cette  espèce,  et  probablement  chez  toutes  celles  du 
genre,  l'existence  d'une  membrane  limitante  externe,  membrane 
participant  au  phénomène  de  fissiparité.  Cette  membrane  est  iden- 
tique à  celle  des  Acinètes,  mais  ne  saurait  être  comparée  à  la  coque 
de  ces  dernières,  c'est-à-dire  à  la  coque  des  Théco-tentaculifères. 
Possédant  une  moins  grande  extension  que  Sph.pusilla,  cette  espèce 
est  commune  au  quai  Saint-Jean.  Elle  a  été  trouvée  aussi  au  quai  de 
la  Fraternité. 

II.    THÉCO-TENTACULIFÈRES. 

XLV.    ACINETA    FCETIDA   (MAUP^SJ. 
PI.  XXXV,  fig.  3. 

Syn.  Acineta  fœtida,  Maupas,  Contrih.  à  l'étude  des  Acinétiens  [Arch.  zool.  exp, 
et  gén.,  1881,  p.  31  [5,  pi.  XIX). 

Les  individus  de  cette  espèce  ont  une  forme  un  peu  différente  de 
celle  qui  a  été  figurée  par  Maupas.  Cette  raison  nous  a  décidés  à  en 
publier  un  croquis. 

ARCH.    DE   2001,   EXP.    ET    GÉX.  —    S»   SÉIUE.  —  T.  IV.  1886,  34 
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Nous  avons  pu  voir  tous  les  détails  donnés  par  cet  auteur,  sauf, 
toutefois,  en  ce  qui  concerne  le  noyau  invisible  dans  nos  exem- 
plaires qui  étaient  remplis  de  vésicules  graisseuses  fortement  réfrin- 
gentes. La  vésicule  contractile,  située  généralement  dans  la  moitié 
antérieure  du  corps,  se  trouve  ici  à  la  région  inférieure  ;  elle  se  dé- 
place et  peut  parvenir  à  l'extrémité  tout  à  fait  postérieure  du  corps. 
Jamais,  cependant,  nous  ne  l'avons  vue  se  contracter.  Les  tentacules 
placés  sur  l'un  des  côtés  peuvent  se  rétracter  tous  ensemble  ou  indi- 
viduellement, tandis  que  ceux  du  côté  opposé  restent  étendus. 

Cette  espèce,  qui  est  très  polymorphe,  se  nourrit  habituellement 
de  Loxophyllum  duplostriatum.  Elle  a  été  signalée  sur  les  côtes  de 
Bretagne  et  sur  celles  d'Alger  par  Maupas.  Elle  s'accommode  très 
bien  des  eaux  putrides  du  quai  de  l'Hôtel  de  ville,  comme  des  eaux 
plus  pures  du  quai  Saint-Jean  (poste  des  Pilotes). 

XLVI.  ACINETA  CONTORTA   (NOV.    SP.). 
PI.  XXXV,  fig.  1. 

Cette  grande  espèce  possède  une  coque  allongée  très  irrégulière, 
offrant  sur  toute  la  surface  des  bosselures  nombreuses  et,  dans  la 
moitié  postérieure,  des  plis  qui  décrivent  un  angle  obtus  ouvert  en 
avant.  A  la  région  postéro-médiane  effilée  s'insère  un  pédoncule  re- 
lativement court  et  mince.  La  coque  est  largement  fendue  à  l'extré- 
mité opposée.  De  cette  ouverture  peut  sortir  le  sarcode  sous  forme 
d'un  mamelon  épais  et  arrondi  et  à  l'extrémité  duquel  sont  implantés 
des  tentacules  relativement  très  minces,  courts  et  peu  nombreux. 
Ce  mamelon  jouit  d'une  puissante  élasticité  ;  il  peut  se  rétracter 
complètement  dans  l'intérieur  de  la  coque  qui,  dans  ce  cas,  montre 
un  large  trou. 

Nous  n'avons  pu  observer,  à  cause  de  l'opacité  de  la  thèque,  ni  le 
nucléus,  ni  la  vésicule  contractile. 

Cette  Acinète  se  nourrit  d'Euplotes. 

Elle  est  intéressante  par  les  plis  de  la  logette  qui  rappellent, 
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quoique  vaguement,  ceux  qui  dessinent  une  annelure  transversale 
sur  la  coque  d'Acineta  C7'ena(a,  Fraipont,  m  S.  Kent,  Man.of  the  Inf., 
pi.  LXVIII,  fig.  32. 

Elle  a  été  trouvée  au  quai  Saint-Jean  (poste  des  Pilotes)  dans  une 
eau  grasse,  mais,  en  somme,  assez  corrompue.  Elle  est  très  rare, 
puisque  nous  n'avons  pu  en  observer  qu'un  seul  individu. 

XLVII.   ACINETA  PARROGELI  (nOV.  SP.) 
PL  XXXV,  fig.  2. 

Plus  encore  que  la  précédente,  cette  Acinète  rappelle  Acinetacre- 
nata,  Fraipont.  La  coque,  en  effet,  montre  ici  de  véritables  segments 
transversaux.  Ces  anneaux,  assez  peu  parallèles  entre  eux  et  sinueux, 
sont  indiqués  sur  les  parois  par  un  renflement  plus  ou  moins  pro- 
noncé. L'anneau  postérieur  renflé  et  globuleux  se  continue  avec  le 
pédoncule  court  et  large. 

A  la  région  antérieure  et  quelque  peu  déjetée  sur  l'un  des  côtés, 
existe  une  ouverture  très  apparente,  large,  incomplètement  divisée  en 
deux  et  laissant  sortir  un  mamelon  protoplasmique,  semblable  à  celui 
d'Acineta  contorta,  Gourret  et  Rœser.  Mais,  tandis  que  dans  cette  der- 
nière les  tentacules  sont  exclusivement  cantonnés  sur  ce  membre, 
il  n'en  est  plus  de  même  dans  Acineta  Pmroceli.  En  effet,  outre  ces 
tentacules,  cet  Infusoire  en  présente  d'autres  sur  tout  le  corps.  Ces 
appendices  très  fins,  courts  et  assez  nombreux,  traversent  la  coque. 

V Acineta  contorta  et  l'A.  Parroceli  sont  donc  deux  espèces  très 
remarquables  en  ce  sens  que  l'ouverture,  malgré  sa  largeur,  se 
trouve,  relativement  aux  dimensions  du  corps,  très  rétrécie.  Quant 
à  la  disposition  des  tentacules,  elle  est  normale  dans  A.  contorta  et 
rappelle  coWed' A. divisa^  Fraipont  ;  par  contre,  la  distribution  de  ces 
appendices  dans  A.  Pan'oce// s'éloigne  de  la  distribution  ordinaire 
des  Acinètes,  pour  se  rapprocher  de  celle  des  Podophryes,  par 
exemple  de  Podophrya  elongata,  Clap.  et  Lachm.,  dont  les  tentacules 
sont  rangés  le  long  du  corps. 
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Aussi  rare  que  la  précédente  espèce,  Y Acinela  Parroceli,  que  nous 
dédions  à  notre  excellent  ami,  M.  le  docteur  Pierre  Parrocel,  de  Mar- 
seille, a  été  trouvée  seulement  au  bassin  du  Carénage,  dans  une  eau 
saumâtre,  relativement  peu  corrompue. 


EXPLICATION  DES  PLANCHES. 


PLANCHE  XXVUI. 

Fio.  1-4.  ParamcBCium  pyri forme  {nov.  spec.)-  -  Fig.  1,  un  individu,  vu  par  la 
face  ventrale.  Fig.  2,  un  autre  individu,  vu  par  la  face  dorsale;  la  bouche 
se  voit  par  transparence.  Fig.  3,  un  individu  examiné  de  profil  et  de 
dos.  Fig.  4,  un  individu  examiné  de  profil  et  par  la  face  ventrale;  il 
montre  les  rangées  transversales  des  cils  cuticulaires. 
5-7.  Placus  sli-iaius  (Colin).  —  Fig.  5,  un  individu  vu  par  la  face  ventrale. 
Fig.  C,  un  individu  vu  par  la  face  dorsale.  Fig.  7,  un  individu  vu  par  la 
face  ventrale  ;  les  stries  ne  sont  pas  représentées  pour  montrer  le  noyau 
et  la  vésicule  contractile. 
8.  ^assula  flava  (Clap.  et  Laclim.).  —  Face  ventrale. 

9-10.  Ertchelyodon  sirialus  (nov.  spec). —  Fig.  9,  un  individu  ne  montrant 
pas  les  stries  cuticulaires.  Fig.  5  0,  striation  de  la  cuticule. 

11-13.  Melacystis  truncala,v!iv.  crassa  (nov.  var.).—  Fig.  11  et  12,  deux  indi- 
vidus couverts  de  corps  étrangers,  sauf  à  la  portion  terminale  et  hyaline 
du  corps.  Fig.  13,  un  autre  individu  dont  la  cuticule  n'est  pas  encroûtée. 

14-iS.  Trachelocerca  phœnkopterus  (Cohn). —  Fig.  13,  région  antérieure  forte- 
ment grossie,  pour  montrer  le  pharynx. 

16-17.  Lacrymaria  coronata  (Clap.  et  Lachm.).  —  Fig.  17,  un  individu  de  très 
petite  taille;  les  stries  n'ont  pas  été  représentées. 

18-19.  Chcenia  îcres  (Dujardin?).  —  Fig.  19,  région  antérieure  fortement 
grossie  pour  montrer  le  pharyn.'i. 

PLANCHE  XXIX. 

Fig.  1.  Amphileptus  Lacazei  (nov.  spec).  —  Face  ventrale. 

2-3.  Amphileptus  massitiensis  (nov.  spec).  —  Fig.  2,  face  ventrale  d'un  indi- 
vidu de  grande  taille.  Fig.  3,  un  individu  de  petite  taille,  vu  de  profil. 
La  striation  n'a  pas  été  figurée. 
4.   Loyophyllum  pyriforme  (nov.  spec).  —  Face  ventrale. 
5-9.  Lembadiun  ovale  (nov.  spec).  —  Fig.  5  et  9,  face  ventrale  de  deux  indi- 
vidus différents.  Fig.  6.  profil  de  côté.  Fig.  7  et  8,  face  dorsale  de  deux 
individus  différents.  La  striation  a  été  seulement  figurée  en  7. 
10.  Plagiopyla  nasula,  var.  marina  (nov.  var.). 
1 1-12.  Cyclidium  glaucoma  (Miiller,  sp.).  —  Fig.  11,  face  ventrale.  Fig.  12,  un 
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autre  individu,  vu  par  la  face  dorsale  et  dont  les  cils  de  la  région  posté- 
rieure sont  très  espacés. 

PLANCHE  XXX. 

FiG.  1.  Cydidium  glaucoma  (MûUer).— Face  dorsale  d'un  individu  très  peu  diffé- 
rent de  celui  qui  est  représenté  pi.  XXIX,  fig.  11. 

2-4.  Lembiis  intermedius  {nov.  spec).  —  Fig.  4,  portion  postérieure  de  Lembus 
détachée  et  nageant. 

5-8.  Melopus  sigmoides  (Clap.  et^Lachm.).  —  Fig.  3,  face  ventrale.  Fig.  6,  face 
dorsale.  Fig.  7,  un  autre  individu  replié  sur  lui-même.  Fig.  8,  vésicule 
contractile  au  moment  où  elle  est  en  rapport  avec  l'orifice  anal. 

9-12.   Coîidylostoma  païens  (Mûller,  sp.).  —  Fig.  9,  tégument  vu  de  face. 
Fig.  10,  tégument,  vu  de  profil.  Fig.  11,  individu  de  grande  taille,  vu 
par  la  face  ventrale.  Fig.  12,  individu  de  petite  taille,  face  ventrale.  II 
est  muni  de  deux  ouvertures  anales. 
I.^.  Mesodinium  pulex  (Clap.  et  Laclim.). 

PLANCHE  XXXI. 

FiG.  1-2.  Condylosloma  païens  (voir  pi.  XXX,  fig.  9-12).— Fig.  1,  individu  de  petite 
taille  montrant  une  bouche  de  nouvelle  formation  [pn)  et,  à,  la  place  du 
noyau,  une  traînée  protoplasmique  [t).  Fig.  2,  individu  divisé  en  deux 
individus  plus  petits,  au  moment  de  leur  séparation. 
3-4.  Gyrocoris  oxyura  (Stein,  var.?).  —  Fig.  3,  face  ventrale  montrant  la 
gouttière  postorale  g,  Fig.  4,  face  dorsale  montrant  la  même  gouttière 
par  transparence. 

5.  Vorlicella  plicata  [nov.  spec). 

6.  Vorlicella  nebuUfera  (Ehrenberg).  -  Fig.  8  et  9,  divisions  d'un  kyste  de 

V.  nebtdifera. 

PLANCHE  XXXII. 

FiG.  1.  Vorticella  nebulifera  (Ehrenberg,  voir  pi.  XXXI,  fig.  7-9).  —  Division  très 
avancée  d'un  kyste  de  V.  nebulifera. 

2-3.  Zoolhamnium  allernans  (Clap.  et  Lachm.).  —  Fig.  3,  portion  du  pédon- 
cule fortement  grossie. 

4-5.  Zoothamnium  plicatum  (nov.  spec).  —  Fig.  4,  K  est  un  infusoire  para- 
site de  Zoolhamnium  (voir  fig.  6-11  de  la  planche  XXXI  et  fig.  l  de  la 
planche  XXXIIl). 

6-11.  Infusoire  parasite  d' Epistylis  barbala  (nov.  spec),  après  sa  segmeniation 
en  deux.  —  Fig.  6,  les  deux  infusoires  d'une  même  coque.  Fig.  7,  leur 
mise  en  liberté  par  rupture  de  la  coque.  Fig.  S,  l'un  de  ces  infusoires 
quelque  moment  après  sa  mise  en  liberté.  Fig.  9  et  10,  formes  succes- 
sives qu'il  prend.  Fig.  11,  forme  très  probablement  définitive  et  munie 
d'une  ouverture  buccale  ciliée. 

12-14.  Colhurnia  fusiformis  (nov.  spec  ).  —  Fig.  13,  un  individu  montrant  un 
bourgeon  latéral.  Fig.  14,  portion  du  pédoncule  fortement  grossie, 
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PLANCHE  XXXIII. 


FiG.  1.  EpislyUs  barbata  (nov.  spec,).  — a,  zooïde  étalé;  h,  zooïde  aux  trois  quarts 
coutracLé;  c,  zooïde  contracté  montrant  deux  divisions  postérieures 
glabres,  dont  l'une  n'est  pas  encore  achevée;  d,  zooïde  contracté  avec 
une  seule  division  postérieure,  munie  de  cils  vibratiles;e,  zooïde  occupé 
par  un  infusoire  parasite  gorgé  de  nourriture  (voir  pi.  V,  fig.  6-11)  ;  g,  le 
même  parasite,  divisé  en  deux,  lesquels  sont  encore  immobiles  et  gla- 
bres; f,  détails  de  la  cuticule  des  deux  parasites  figurés  en  g. 

2.   JEgyria  angustala,  var.  ovalis  (nov.  var.).  —  Profil  droit. 

.3-5.  JEgyiia  fluviatilis,  var.  marina  (nov.  var.).  —  Fig.  3,  face  dorsale. 
Fig.  4,  face  ventrale.  Fig.  5,  profil  gauclie. 

6.  Colhurnia  siriata  [nov.  spec). 

7.  Chilodon  complanatus  (nov.  spec),  —  Face  ventrale. 

8.  JEgyria  angustata  (Ciap.  et  Lachm.). 

9-11 .  Mgyria  Marioni  (nov.  spec).  —  Fig.  10,  face  dorsale.  Fig.  9  et  11,  in- 
dividus de  taille  différente,  vus  de  profil. 
12-13,  jEgyria  monostyla  (Ehrenberg).  — Fig.  12,  profil.  Fig.  13,  face  ventrale. 

PLANCHE  XXXIV. 

Fig.  1-2.  Aspidisca  polyslyla,  var.  maxima  (nov.  var.).  —  Fig.  2,  face  dorsale. 
3-5.  Aspidisca  lipvrtita  (nov.  spec).  —  Fig.  4,  face  dorsale. 

6.  Glaucoma  pyriformis  (Ehrenberg,  sp.). 

7.  Euplotes  charon  (Miiller.  sp.). 

8-9.   Euploles  Gabridi  (nov.  spec).  —  Fig.  9,  face  dorsale. 

10.   Cercomonas  crassicauda  (Dujardin). 

11-13.  Oxyrrhis  marina  (Dujardin).  —  Fig.  11,  individu  ovoïde,  vu  latérale- 
ment. Fig.  12,  individu  différent,  vu  latéralement.  Fig.l3,  autre  individu, 
examiné  par  la  face  ventrale. 

14-18.  Cercomonas  longicauda  (Dujardin).  —  Divers  états  du  même  individu. 

19.  Polytoma  uvella  (Millier,  sp.). 

PLANCHE  XXXV. 

FiG.  1.  Acineta  conforta  (nov.  spec). 

2.  Acineta  Parroceli  (nov.  spec), 

3.  Acineta  fœtida  (Maupas). 

4-6.  Sphœrophrya  massiliensis  (nov.  spec.).— Individu  en  voie  de  segmentation. 
7-9.  Sphœrophrya  pvsilla  (Clap.  et  Lachm.).  —  Fig.  7,  S  et  9,  divers  individus 
de  Sph.  pusilla. 
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INTRODUCTION. 

Lorsque,  en  1824,  Flourens  exécutait  sur  les  canaux  demi-circu- 
laires de  l'oreille  interne  les  célèbres  expériences  que  tout  le  monde 
connaît',  il  était  loin  de  se  douter  des  conclusions  auxquelles  elles 
conduiraient  un  jour.  Pour  lui,  l'ensemble  des  canaux  était  Vorgane 
périphérique  dans  lequel  résident  les  forces  modératrices  des  mouvements, 
tandis  que  les  forces  coordinatrices  résident  dans  le  cervelet  et  le 
pouvoir  excitateur  dans  le  cerveau.  Mais  jamais  il  n'eut  l'idée  qu'ils 
fussent  un  organe  des  sens  véritable  nous  fournissant  des  sensations 
ou  des  notions  conscientes  de  quelque  nature  qu'elles  soient. 

Depuis,  ces  expériences  ont  été  reprises  bien  des  fois  et  variées  de 

1  Expériences  sur  le  syslèine  nerveux,  Paris,  18-25. 
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bien  des  manières,  et  les  physiologistes,  malgré  des  différences  de 
détail,  ont  en  somme  confirmé  les  faits  observés  par  Flourens;  mais 
en  cherchant  à  se  rendre  compte  de  leur  mode  de  production,  ils 
ont  été  conduits  à  des  interprétations  toutes  différentes. 

GoLTZ  *  admet  que  chaque  ampoule  est  d'autant  plus  distendue  par 
l'endolymphe  qu'elle  est  amenée  plus  bas  dans  les  mouvements  de 
la  tête  ;  de  là  résultent  des  sensations  qui  nous  renseignent  sur 
l'orientation  de  notre  tête  par  rapport  à  ses  axes  et  qui,  en  se  com- 
binant, règlent  l'équilibre  de  la  tête  et,  par  suite,  celui  du  corps; 
l'appareil  est  Vorgane  des  sensations  d'équilibre. 

Breuer^  conçoit  tout  autrement  les  choses.  Il  pense  que,  dans  les 
mouvements  de  la  tête,  l'endolymphe,  en  vertu  de  son  inertie,  n'est 
pas  entraînée  dans  le  mouvement  (première  théorie)  et  que  les  cils 
des  ampoules,  en  frottant  contre  elle,  nous  renseignent  sur  les  mou- 
vements accomplis  par  notre  tête.  Les  canaux  demi-circulaires 
(outre  la  fonction  précédente)  seraient  les  organes  des  sensations  de 
mouvement. 

Mach  s  par  un  procédé  tout  différent,  par  l'analyse  des  sensations 
éprouvées  pendant  que  notre  corps  accomplit  des  mouvements  di- 
vers, arrive  à  des  conclusions  analogues,  mais  plus  précises.  D'après 
lui,  l'endolymphe  ne  peut  se  mouvoir  dans  les  canaux,  mais  son 
inertie  se  traduit  par  une  pression  dans  un  sens  opposé  au  mouve- 
ment. Il  conclut  de  ses  expériences  que  :  1°  on  ne  perçoit  point  les 
vitesses  angulaires  ou  linéaires,  mais  seulement  les  accélérations  ; 
2°  que  les  sensations  perçues  ne  sont  ni  tactiles  ni  musculaires, 
mais  spéciales  et  fournies  par  un  organe  des  sens  particuher;  3"  que 
cet  organe  réside  dans  la  tête  et  n'est  autre  probablement  que  l'ap- 
pareil des  canaux  demi-circulaires  ;  que  ceux-ci  peuvent  être  définis 
Vorgane  des  sensations  d'accélération. 

'  Ueher  die  physiologische  Bedeutung  der  Bogengange  des  Ohrlabyrinthes  [P/luger's 
Archiv,  Bd    III,  1870,  p.  172  ?i  193). 

-  Ueher  die  Function  der  Bogengange  des  Ohrlabyrinlhes  {Wienermed.Jahrb.,  l&lti, 
p.  72-124. 

'  Grundlinien  der  Lehre  von  den  B::wegungsempfimlungen.  Leipzig,  1875. 
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DeCyon*,  revenant  aux  méthodes  de  vivisection,  conclut  de  ses 
expériences  que  les  canaux  demi-circulaires  ne  nous  renseignent  ni 
sur  l'orientation  de  notre  tête,  ni  sur  les  mouvements  qu'elle  accom- 
plit, mais  qu'ils  nous  envoient  des  sensations  inconscientes  qui  nous 
servent  à  former  la  notion  de  l'espace  à  trois  dimensions  :  ils  sont 
y  organe  périphérique  de  nos  représentations  de  l'espace. 

Enfin  Laborde'  croit  avoir  démontré  que  cet  organe  est  un  appareil 
sensivo-moteur,  associé  au  sens  de  l'ouïe  et  destiné  à  faire  exécuter  les 
mouvements  de  la  tête  et  du  corps  que  provoque  l'impression  sonore. 

Je  dois  ajouter  à  cette  liste  une  cinquième  opinion  quij  pour  n'a- 
voir pas  été,  que  je  sache,  soutenue  scientifiquement,  ne  tend  pas 
moins  à  s'accréditer.  La  faculté  étonnanted'orientation  que  possèdent 
divers  animaux,  le  chien,  le  cheval,  surtout  les  pigeons  voyageurs  et 
même  certains  hommes,  de  revenir  au  point  de  départ  après  de  longs 
voyages,  par  des  chemins  inconnus,  a  été  mise  sur  le  compte  des  ca- 
naux demi-circulaires  qui  permettraient  à  l'animal  de  retenir,  au 
milieu  de  mille  détours,  le  sentiment  de  la  direction  dans  laquelle  se 
trouve  à  chaque  instant  le  point  de  départ  3.  Dans  cette  théorie, 
l'organe  mis  en  cause  serait  le  sens  de  l'orientation  et  des  directions 
dans  l'espace. 

Je  n'ai  pas  eu  la  prétention  de  donner  ici  une  analyse  complète  des 
diverses  opinions  émises  sur  le  rôle  des  canaux  demi-circulaires.  J'ai 
voulu  seulement  indiquer  les  principales  dont  toutes  les  autres  sont 
des  variantes  ou  des  dérivés;  et,  afin  de  bien  marquer  l'état  actuel 
de  l'opinion  sur  cette  question,  j'ajouterai  que  les  théories  deBREUER, 
de  Mach  et  de  Cyon  sont  les  plus  accréditées  des  physiologistes.  En 
somme,  on  tend  à  admettre  aujourd'hui  l'existence  d'un  sixième  sens 
spécial,  qui  nous  renseigne  soit  sur  l'espace  en  lui-même  et  nous  per- 

1  Recherches  expérimentales  sur  les  fonctions  des  canaux  semi-circulaires  et  sur  leur 
rôle  dans  la  formation  de  ta  notion  de  l'espace.  Paris,  1878. 

.  '  Essai  d'une  détermination  expérimentale  et  morphologique  du  rôle  fonctionnel  des 
canaux  semi-circulaires  [Bulletins  de  la  Société  d'anthropologie,  l"  décembre  1881). 

3  Voir  le  Cerveau,  organe  de  la  pensée,  par  Ch.  Bastian.  Paris,  1882  (vol.  XI  de  la 
Bibliothèque  scientifique  internationale,  p.  63-70). 
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met  de  le  concevoir  avec  ses  trois  dimensions,  soit  sur  notre  orien- 
tation dans  l'espace,  soit  sur  les  mouvements  que  nous  accomplissons  dans 
son  sein. 

Pour  discerner  ce  qu'il  pouvait  y  avoir  de  vrai  dans  ces  diverses 
théories,  j'ai  analysé  toutes  les  sensations  statiques  et  dynamiques 
que  le  prétendu  sens  de  l'espace  était  censé  nous  fournir  et  je  suis 
arrivé  à  reconnaître  qu'on  lui  avait  attribué  bien  des  choses  qui  ne 
lui  appartiennent  pas. 

Le  procédé  d'étude  que  j'ai  employé  ressemble  à  celui  de  Mach  et 
Ton  pourrait  croire  que  j'ai  seulement  étendu  aux  sensations  sta- 
tiques ce  que  Mach  avait  fait  pour  le  corps  en  mouvement. 

Ce  n'est  là  qu'une  apparence. 

L'auteur  allemand  a  étudié  surtout  les  sensations  normales  ;  je  me 
suis  attaché,  au  contraire,  à  déterminer  les  illusions  auxquelles  pou- 
vaient donner  lieu  les  diverses  conditions  expérimentales,  afin  de 
préciser,  s'il  était  possible,  le  siège  des  sensations  perçues. 

Gela  demande  une  explication. 

On  sait  que  nos  sens  ne  fournissent  pas  de  toutes  pièces  les  notions 
que  l'on  tire  de  leurs  indications.  Ces  notions  sont  le  produit  d'un 
acte  intellectuel  inconscient  par  lequel  nous  interprétons  les  don- 
nées frustes  de  l'organe  à  l'aide  de  l'expérience  acquise  antérieure- 
ment. C'est  parce  qu'elles  ont  été  souvent  corroborées  et  corrigées  par 
les  autres  sens,  et  en  particulier  par  le  toucher,  que  nos  impressions 
sensitives  nous  fournissent  les  données  complexes  que  nous  savons 
en  tirer. 

La  vue,  par  exemple,  ne  nous  donne  d'autres  indications  que  la 
couleur  des  objets,  leurs  dimensions  angulaires,  leur  situation  en 
projection  sur  un  plan  parallèle  à  la  pupille  et  leurs  mouvements 
relatifs  en  projection  sur  ce  môme  plan.  Toutes  les  autres  indica- 
tions qu'elle  semble  nous  fournir  sont  en  réalité  le  résultat  d'une 
sorte  de  réflexe  intellectuel  par  lequel  nous  attribuons  aux  objets 
vus  les  qualités  que  nous  avons  reconnues  en  eux  par  le  toucher  ou 
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par  les  autres  sens  toutes  les  fois  que  des  impressions  visuelles  sem-^ 
blables  ont  pu  être  complétées  par  eux.  C'est  ainsi  qu'un  morceau 
de  fer  rouge  est  jugé  chaud,  qu'un  arbre  vu  au  loin  est  jugé  plus 
grand  qu'un  homme  placé  près  de  nous,  etc.  Chaque  sens  reçoit 
ainsi  des  autres  et  surtout  du  toucher  une  éducation  spéciale  qui 
étend  considérablement  la  nature  et  la  portée  de  ses  indications  et 
souvent  les  corrige. 

Ces  corrections  finissent  par  être  si  indissolublement  liées  à  l'exer- 
cice normal  de  nos  sens  qu'elles  se  produisent  même  lorsqu'elles 
deviennent  fautives,  et  c'est  là  l'origine  de  presque  toutes  les  illu- 
sions sensitives. 

Ainsi  nous  sommes  si  habitués  à  reporter  au  côté  opposé  les  im- 
pressions exercées  sur  la  rétine  que  nous  voyons  en  dehors  la  lacune 
du  punctum  cœcum,  bien  qu'elle  soit  en  dedans  de  la  macula;  et  qu'en 
appuyant  avec  une  pointe  mousse  sur  la  rétine  à  travers  les  pau- 
pières du  côté  temporal,  nous  faisons  apparaître  une  phosphène  du 
côté  nasal.  Le  sens  du  toucher  lui-même  n'est  pas  à  l'abri  d'erreurs 
de  ce  genre,  comme  le  prouve  l'expérience  de  la  boule  sentie  double 
lorsqu'on  la  tient  entre  les  extrémités  de  l'index  et  du  médius  croi- 
sées l'une  par-dessus  l'autre. 

L'étude  des  illusions  sensitives  peut,  dans  certaines  circonstances, 
rendre  de  grands  services  pour  déterminer  la  manière  dont  nos  sens 
perçoivent  les  impressions.  Ainsi  il  est  évident  que  l'illusion  visuelle 
relatée  plus  haut  pourrait  servir  à  elle  seule  à  démontrer  le  croise- 
ment des  rayons  dans  l'œil  et  même  dans  une  certaine  mesure  à  dé- 
terminer le  lieu  de  ce  croisement. 

C'est  par  ces  considérations  que  j'ai  été  amené  à  chercher  si  les 
sensations  attribuées  au  sens  de  l'espace  ne  pouvaient  donner  lieu  à 
certaines  illusions  dont  il  serait  possible  de  tirer  parti  pour  déter- 
miner l'organe  qui  nous  les  fournit. 

Si  vraiment  ces  sensations  ont  leur  siège  dans  la  tête  et  en  parti- 
culier dans  les  canaux  demi-circulaires,  une  attitude  anormale  de  la 
tête  doit  donner  naissance  à  certaines  illusions,  car  l'organe  placé 
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dans  la  tête  est  impressionné  de  la  même  manière  que  si  tout  le 
corps  avait,  par  rapport  à  elle,  son  orientation  habituelle.  Si,  au 
contraire,  on  parvient  à  produire  des  illusions  sans  modifier  en  rien 
le  fonctionnement  des  canaux  demi-circulaires,  c'est  que  ceux-ci 
seront  étrangers  aux  sensations  normales  de  même  ordre. 

On  verra  dans  quelle  mesure  ces  prévisions  se  sont  réali- 
sées. 

Afin  de  marquer  nettement  la  distinction  entre  les  faits,  qu'il  faut 
bien  accepter,  et  les  théories,  toujours  discutables,  par  lesquelles  on 
les  explique,  j'ai  d'abord  décrit  purement  et  simplement  les  sensa- 
tions et  les  illusions  éprouvées,  puis  j'ai  cherché,  dans  un  chapitre 
différent,  à  en  trouver  la  cause  dans  la  conformation  de  notre  orga- 
nisme et  dans  le  mode  d'éducation  de  nos  sens. 

Dans  rénumération  que  nous  avons  donnée  des  fonctions  attri- 
buées au  sens  de  l'espace,  on  a  vu  que  les  canaux  demi-circulaires 
sont  censés  nous  fournir  des  notions  de  deux  ordres  :  les  unes  se 
produisent  à  l'état  de  repos  et  nous  renseignent  sur  l'orientation  de 
notre  corps  par  rapport  aux  plans  de  comparaison,  je  les  nommerai 
sensations  statiques;  les  autres  prennent  naissance  lorsque  notre  corps 
est  en  mouvement,  elles  nous  renseignent  sur  l'existence  et  la  nature 
de  ce  mouvement,  je  les  nommerai  sensations  dynamiques. 

C'est  par  l'étude  des  premières  que  nous  devons  commencer  sous 
peine  d'être  induits  en  erreur  lorsque  nous  voudrons  plus  tard  ana- 
lyser les  illusions  dynamiques.  Car  il  importera  de  distinguer  nette- 
ment les  illusions  vraiment  dynamiques,  c'est-à-dire  provoquées  par 
le  mouvement,  des  illusions  statiques  qui  pourraient  se  manifester 
pendant  le  mouvement  sans  être  produites  par  lui.  Avant  de  recher- 
cher, par  exemple,  si  un  mouvement  de  translation  antéro-posté- 
rieure  ou  de  rotation  dans  le  plan  de  symétrie  sont  encore  perçus 
comme  tels  lorsque  la  tête  a  pris  une  attitude  anormale,  il  importe 
de  s'assurer  si  cette  altitude  anormale  ne  nous  donne  pas  une  idée 
fausse  sur  la  direction  antéro-postérieure  ou  sur  l'orientation  du  plan 
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de  symétrie  en  l'absence  de  tout  mouvement.  Or  c'est  précisément 
ce  qui  a  lieu. 

Nous  commencerons  donc  par  déterminer  avec  soin  les  illusions 
statiques  produites  par  les  attitudes  anormales  de  la  tête. 

II 

SENSATIONS  ET  ILLUSIONS    STATIQUES  DE   DIRECTION   DANS   l'eSPACE. 

Le  sujet  se  place  contre  un  mur  orienté,  je  suppose,  E.-O.,  le  corps 
bien  droit,  les  talons,  le  dos  et  l'occiput  appuyés  au  mur,  et  regarde 
devant  lui,  vers  le  nord,  un  objet  A  placé  pour  lui  servir  de  repère. 

Si  on  lui  bande  les  yeux,  il  conserve  une  notion  exacte  des  direc- 
tions. Si  on  lui  met  entre  les  mains  une  longue  baguette  et  qu'on  lui 
dise  de  la  diriger  vers  A,  il  le  fait  sans  erreur  sensible  K  II  peut  de 
même  placer  la  baguette  verticalement  ou  horizontalement  dans  le 
plan  sagittaP,  ou  horizontalement  dans  une  direction  parallèle  au 
plan  coronal. 

Si  on  lui  dit  de  se  mettre  en  marche  vers  A,  il  le  fait  correctement, 
et,  malgré  l'hésitation  qu'une  crainte  instinctive  met  dans  sa  démar- 
che, il  arrive  à  peu  près  au  but. 

Il  y  a  bien  généralement  dans  les  expériences  une  légère  erreur, 
mais  elle  ne  dépasse  guère  3  ou  4  degrés  et  se  produit  tantôt  dans 
un  sens,  tantôt  dans  l'autre. 

»  Dans  toutes  les  expériences,  la  baguette  doit  être  tenue  symétriquement  avec 
les  deux  mains,  pour  éviter  les  erreurs  purement  mécaniques  qu'une  attitude  dyssy- 
niétrique  pourrait  provoquer. 

2  Disons,  une  fois  pour  toutes,  que  nous  rapportons  les  attitudes  et  les  mouve- 
ments aux  trois  plans  désignés  en  anatomie  sous  les  noms  de  sagitla!,  coronal  et 
transversal.  Le  pla7i  sagittal  est  celui  qui  passe  par  le  rachis  et  l'ombilic.  C'est  le 
plan  de  symétrie  du  corps  qu'il  sépare  en  deux  moitiés,  droite  et  gauche;  dans  la 
station  debout,  il  est  vertical  et  antéro-postérieur.  Le  pian  coronal  est  celui  qui 
passe  par  les  quatre  articulations  scapulo-humérales  et  ilio-fémorales;  il  est  perpen- 
diculaire au  précédent  et  le  coupe  suivant  une  ligne  qui  esiVaxe  du  corps;  il  sépare 
le  corps  en  deux  moitiés,  l'une  antérieure,  l'autre  postérieure;  dans  l'attitude  nor- 
male, il  est  vertical  et  dirigé  latéralement.  Enfin,  on  donne  le  nom  àe  plan  trans- 
versal k  l'un  quelconque  de  ceux  qui  sont  perpendiculaires  aux  deux  autres  et,  par 
conséquent,  à  l'axe  du  corps.  Dans  l'attitude  normale,  ils  sont  iiorizontaux. 
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Certains  sujets  font  une  erreur  constante  qui  peut  être  plus  consi- 
dérable et  se  produit  toujours  dans  le  même  sens.  C'est  Verreur  per- 
sonnelle. Elle  varie  de  sens  avec  les  sujets  et  s'ajoute  algébriquement 
à  celles  dont  nous  allons  parler  tout  à  l'heure.  Elle  n'apporte  par 
conséquent  aucun  trouble  dans  les  phénomènes. 

a.  —  Illusions  produites  par  la  rotation  de  la  tête 
autour  de  son  axe  transversal. 

Replaçons  le  sujet  dans  la  même  position,  ôtons-lui  son  ban- 
deau pour  lui  permettre  de  s'orienter  de  nouveau  et  de  reprendre 
connaissance  du  repère  A,  puis  bandons-lui  les  yeux  de  nouveau  et 
ordonnons-lui  de  tourner  la  tête  fortement  vers  la  droite,  autour  de 
l'axe  vertical.  Rendons-lui  alors  la  baguette  et  demandons-lui  de  la 
diriger  vers  A  qui  est,  comme  nous  savons,  au  nord.  Il  la  dirigera 
constamment  vers  le  N.  45°  0.,  c'est-à-dire  à  15  degrés  de  la  direction 
qu'il  croit  lui  donner  et  dans  un  sens  opposé  à  celui  vers  lequel  il 
a  la  tête  tournée. 

Lorsque  la  tête  est  tournée  à  gauche,  la  même  erreur  se  produit 
en  sens  inverse. 

Si  on  rectifie  la  position  de  sa  baguette,  de  manière  à  la  diriger 
vraiment  vers  le  nord,  il  proteste  et  croit  qu'on  lui  fait  viser  le  N. 
■13°  E.  lorsqu'il  a  la  figure  à  droite,  et  vers  le  N.  15°  0.  lorsqu'il  a  la 
figure  à  gauche. 

Si,  après  avoir  soulevé  un  instant  son  bandeau  pour  lui  permettre 
de  reprendre  connaissance  du  point  A,  on  lui  dit  de  se  diriger  vers 
ce  repère,  il  fait  constamment  fausse  route,  déviant  à  droite  lorsque 
la  figure  regarde  à  gauche,  à  gauche  lorsqu'elle  regarde  à  droite,  et 
par  conséquent  du  côté  vers  lequel  il  aurait  tourné  sa  baguette  en 
croyant  viser  le  point  A. 

Si  on  le  conduit  par  le  bras  en  droite  ligne  vers  A,  il  croit  qu'on 
le  trompe  et  qu'on  le  dirige  obliquement  vers  la  droite  lorsqu'il  a  la 
tête  tournée  à  droite,  vers  la  gauche  dans  l'attitude  inverse. 

Disons  une  fois  pour  toutes  que  toutes  ces  expériences  ont  été 
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maintes  fois  répétées,  d'abord  par  raiitcnr,  ensuite  par  diverses 
personnes  choisies  de  préférence  parmi  des  ouvriers  ayant  l'habi- 
tude, comme  les  charpentiers  par  exemple,  d'estimer  à  l'œil  des 
angles  et  des  directions.  Notons  aussi  que  ces  personnes  n'étaient 
point  averties  de  ce  qui  allait  se  passer  et  qu'après  avoir  constaté 
leur  erreur,  imputant  la  faute  à  leur  maladresse,  elles  se  faisaient  un 
point  d'honneur  de  ne  pas  se  tromper. 

Si  le  sujet  a  une  tendance  naturelle  à  dévier  d'un  certain  côté, 
cette  déviation  s'ajoute,  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  algébrique- 
ment à  celle  que  produit  l'attitude  anormale  de  la  tête.  Si  par 
exemple,  la  tète  étant  droite,  il  s'écarte  du  point  A  de  quelques 
degrés  vers  la  gauche,  les  déviations  vers  la  droite  seront  dimi- 
nuées, mais  celles  vers  la  gauche  seront  augmentées  de  la  même 
valeur. 

La  déviation  provoquée  par  l'attitude  anormale  de  la  tête  ne  s'ob- 
serve pas  d'ailleurs  seulement  pour  la  direction  horizontale  antéro- 
postérieure.  Elle  se  produit  dans  tous  les  azimuths  avec  la  même 
valeur.  Ainsi,  lorsque  l'on  demande  au  sujet  de  tenir  sa  règle  hori- 
zontalement en  travers  dans  la  direction  est-ouest,  l'extrémité  la 
plus  voisine  du  côté  que  regarde  la  figure  est  déviée  vers  le  nord. 
L'erreur  est  donc  de  même  sens  que  dans  les  expériences  précé- 
dentes. 

Si,  au  lieu  de  tenir  la  baguette  horizontale,  le  sujet  relève  l'extré- 
mité et  se  rapproche  peu  à  peu  de  la  verticale,  la  déviation  indiquée, 
sans  changer  de  sens,  diminue  peu  à  peu;  et  lorsque  la  règle  est 
verticale,  l'erreur  devient  nulle.  Le  sujet  peut  tenir  sa  règle  verti- 
cale avec  autant  d'exactitude  que  lorsqu'il  regarde  en  face  de  lui. 

On  peut  résumer  tous  ces  faits  en  une  formule  simple  et  dire  que  : 

(4)  L'état  de  rotation  de  la  tête,  à  droite  ou  à  gauche,  autour  de  son 
axe  vertical  produit  une  illusion  sous  l'influence  de  laquelle  on  estime  les 
directions  comme  si  l'espace  extérieur  avait  tourné  de  15  degrés  environ 
autour  du  même  axe  quelle,  et  en  sens  inverse. 

Les  illusions  que  nous  venons  de  décrire  sont  celles  d'un  sujet  non 
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prévenu  ou  qui  observe  grossièrement  ses  impressions.  Avec  une 
certaine  attention,  et  lorsqu'on  est  habitué  à  ce  genre  d'exercices, 
on  arrive  à  éprouver  des  impressions  différentes.  Lorsque  la  tête  a 
elTectué  sa  rotation,  si  l'on  cherche  à  se  rendre  compte  de  l'orienta- 
tion de  son  corps,  on  croit  sentir  que  celui-ci  a  tourné  de  15  degrés 
environ  dans  le  môme  sens  que  la  tête.  La  poitrine,  qui  fait  face  au 
nord,  semble  dirigée  vers  le  N.  15°  E.  lorsque  la  tête  a  tourné  vers 
l'est,  et  vers  le  N.  45°  0.  lorsque  la  figure  regarde  vers  l'ouest. 

On  peut  démontrer  cette  illusion  objectivement  en  cherchant  à 
diriger  la  baguette  perpendiculairement  à  la  poitrine.  Malgré  toute 
son  application,  on  dévie  de  15  degrés  environ  dans  le  même  sens 
que  la  tête.  Mais,  si  alors  on  cherche  à  viser  le  repère  A,  on  y  arrive 
sans  erreur  sensible. 

Ces  deux  illusions  s'excluent;  si  on  subit  celle  de  la  rotation  du 
corps,  on  est  affranchi  de  celles  qui  concernent  l'espace  extérieur; 
si  on  ne  la  subit  pas,  on  est  soumis  à  ces  dernières.  Chez  un  sujet 
non  prévenu,  c'est  toujours  cette  dernière  illusion  qui  se  produit; 
il  faut  une  certaine  habitude  et  une  grande  attention  pour  lui  substi- 

» 

tuer  la  seconde. 
Dans  ce  cas,  la  formule  des  illusions  devient  la  suivante  : 

(2)  L'état  de  rotation  de  la  tête  autour  de  son  axe  vertical  pi^oduit  une 
illusion  sous  l'influence  de  laquelle  on  estime  les  directions  comme  si  son 
corps  avait  tourné,  dans  le  même  sens  que  la  tête,  de  15  degrés  environ 
autour  de  son  axe  vertical. 

D'ailleurs,  au  fond,  ces  deux  formules  s'équivalent  et  l'on  peut  les 
réunir  dans  une  troisième  plus  générale. 

(3)  L'état  de  rotation  de  la  tête,  à  droite  ou  à  gauche,  autour  de  son 
axe  vertical  produit  une  illusion  sous  l'influence  de  laquelle  on  estime  les 
directions,  comme  s'il  s'était  produit  un  mouvement  relatif  du  corps  par 
rapport  à  l'espace  extérieur,  de  \  5  degrés  environ,  autour  de  l'axe  vertical 
du  premier,  ce  mouvement  pouvant  être  attribué,  soit  au  corps,  dans  lé 
même  sens  que  la  tête,  soit  à  lespace  extérieur,  dans  le  sens  opposé. 
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b.  —  Illusions  produites  par  l'inclinaison  de  la  tête 
autour  de  son  axe  transversal. 

Les  explications  détaillées,  données  dans  le  chapitre  précédent, 
nous  permettront  d'abréger  les  descriptions  suivantes. 

Le  sujet,  étant  dans  la  position  normale  et  les  yeux  bandés,  peut, 
avons-nous  dit,  placer  la  baguette  horizontalement  ou  verticalement 
dans  le  plan  sagittal,  ou  viser  le  repère  A  sans  erreur  sensible. 

S'il  fait  tourner  sa  tête  en  avant  autour  de  l'axe  transversal,  de 
manière  à  l'incliner  vers  sa  poitrine,  aussitôt  il  se  trompe.  Veut-il 
placer  sa  baguette  verticalement,  il  l'incline  en  arrière,  de  manière  à 
former  avec  la  verticale  un  angle  de  15  degrés  environ,  ouvert  en  ar- 
rière et  en  haut.  Veut-il  la  tenir  horizontalement  en  visant  le  point  A, 
il  se  trompe  encore  de  15  degrés  environ,  mais,  au  lieu  de  dévier 
de  côté,  comme  dans  le  cas  précédent  (de  rotation  latérale  de  la 
tête),  il  vise  trop  haut  sans  sortir  du  plan  sagittal. 

Dans  toutes  les  directions  de  ce  plan,  l'erreur  reste  la  même,  mais 
lorsqu'il  s'en  écarte,  elle  diminue  et  se  réduit  à  zéro  lorsqu'il  est 
arrivé  dans  le  plan  coronal.  C'est-à-dire  qu'il  peut  tenir,  sans  erreur 
grave,  sa  baguette  horizontale,  soit  devant  lui,  parallèlement  à  la 
poitrine,  soit  au  bout  du  bras  tendu  dans  le  plan  coronal. 

Lorsque  la  tête  est  renversée  en  arrière,  par  rotation  autour  du 
même  axe  transversal,  les  mêmes  illusions  se  produisent,  mais  na- 
turellement en  sens  inverse. 

En  sorte  que  l'on  peut  dire  : 

(4)  L'état  d'inclinaison  de  la  îôte,  en  avant  ou  en  arrière,  autour  de 
son  axe  transversal  produit  une  illusion  sous  l'inftuence  de  laquelle  on 
estime  les  directions,  comme  si  l'espace  extérieur  avait  tourné  autour  du 
même  a,xe  quelle  et  en  sens  inverse,  de  15  degrés  environ. 

Cette  illusion  peut-elle  être  transportée,  par  le  sujet,  de  l'espace 
extérieur  à  son  propre  corps,  comme  celle  qui  est  produite  par  la 
rotation  autour  de  l'axe  vertical?  En  apparence,  elle  ne  le  peut  pas. 
On  a  beau  pencher  la  tête  en  avant  ou  en  arrière,  le  corps  semble 
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toujours  rester  vertical.  Mais  cela  tient  à  une  sensation  d'équilibre, 
qui  empêche  l'illusion  de  se  manifester.  La  pression  étant  égale  sur 
tous  les  points  de  la  plante  des  pieds,  le  corps  ne  se  sentant  entraîné 
à  tomber  ni  en  avant  ni  en  arrière,  l'illusion  d'une  attitude  oblique 
ne  peut  se  produire.  Mais  on  peut  la  mettre  en  évidence  par  un  arti- 
fice. Il  suffît  pour'  cela  de  se  suspendre  par  les  mains  à  une  barre  de 
bois  horizontale.  Lorsque  la  tête  est  droite,  le  corps  paraît  vertical  ; 
lorsque  la  tête  est  inclinée  en  avant,  il  semble  oblique  en  avant  ; 
lorsqu'elle  est  renversée  en  arrière,  il  semble  oblique  en  arrière, 
comme  s'il  avait  suivi,  dans  une  certaine  mesure,  le  mouvement  de 
celle-ci.  Lorsque  l'on  raccourcit  les  bras,  l'illusion  devient  plus  nette. 
En  un  mot: 

(5)  U inclinaison  de  la  tête  autour  de  son  axe  transversal  p7'oduit  une- 
illusion  sous  l'influence  de  laquelle  on  estime  les  directions  comme  si  son 
corps  avait  tourné  de  i^  degrés  environ  autour  du  même  axe  que  la  tête 
et  dans  le  même  sens.  Mais,  pour  que  cette  illusion  puisse  se  produire, 
il  faut  supprimer  les  sensations  d'équilibre  qui  s'opposent  à  sa  pro- 
duction. 

On  peut,  comme  précédemment,  réunir  en  une  seule  ces  deux 
formules  équivalentes  et  dire  : 

(6)  L'état  d'inclinaison  de  la  tête,  en  avant  ou  en  arrière,  autour  de  son 
axe  transversal  produit  une  illusion  sous  l'influence  de  laquelle  on  porte 
sur  les  directions  les  mêmes  jugements  que  s'il  s'était  produit  un  mouve- 
ment relatif  de  rotation  du  corps  par  rapport  à  l'espace  extérieur, 
c?e  15  degrés  environ,  autour  du  même  axe  que  la  tête,  ce  mouvement  pou- 
vant être  attribué  soit  au  corps,  dans  le  même  sens  que  la  tête,  soit  à  l'es- 
pace extérieur,  dans  le  sens  opposé. 

c.  —  Illusions  produites  par  l'inclinaison  de  la  tête 
autour  de  son  axe  antéro-postérieur. 

Lorsque  la  tête  tourne  autour  de  son  axe  antéro-postérieur  de  ma- 
nière à  se  pencher  sur  l'une  ou  l'autre  épaule,  les  illusions  sont  les 
mêmes,  mutatis  mutandis,  que  dans  les  cas  précédents.  Il  est  inutile 
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d'entrer  dans  le  détail  des  expériences  pour  faire  comprendre  leur 
nature. 

La  tête  étant  penchée  sur  l'épaule  droite,  je  suppose,  toutes  les 
directions  indiquées  par  le  sujet,  dans  le  plan  coronal  ou  dans  les 
plans  parallèles,  sont  fausses  et  s'écartent  de  la  direction  vraie 
de  15  degrés  environ  en  sens  inverse  de  la  tête.  Si  on  demande  au 
sujet  de  tenir  la  baguette  horizontalement  et  parallèlement  à  sa  poi- 
trine, constamment  il  place  trop  bas  l'extrémité  gauche.  Pour  la 
direction  verticale,  l'extrémité  supérieure  penche  à  gauche. 

A  mesure  que  l'on  s'écarte  du  plan  coronal,  les  erreurs  diminuent 
et  deviennent  nulles  pour  les  directions  indiquées  perpendiculaire- 
ment à  ce  plan.  On  peut  donc  écrire  : 
'  [1)  L'état  d'inclinaison  de  la  tête  su7'  fune  ou  l'autre  épaule,  autour  de 
son  axe  antéi^o-postérieur,  produit  une  illusion  sous  l'influence  de  laquelle 
on  estime  les  directions  coimne  si  l'espace  extérieur  avait  tourné  autour 
du  même  axe  quelle  et  en  sens  inverse,  de  15  degrés  environ  *. 

Pour  les  mêmes  raisons  que  plus  haut,  les  illusions  ne  peuvent 
être  reportées  parle  sujet  à  son  propre  corps  que  grâce  à  un  artifice. 
Lorsque  l'on  est  suspendu  par  les  mains  à  une  barre  horizontale, 
surtout  les  bras  raccourcis,  si  l'on  incline  la  tête  sur  l'une  ou  l'autre 
épaule,  on  sent  son  corps  obhque,  comme  s'il  avait  été  entraîné 
de  15  degrés  environ  dans  le  même  mouvement.  Cette  illusion  est 
même  plus  facile  à  percevoir  que  celles  que  produit  la  flexion  de  la 
tête  en  arrière  ou  en  avant.  Donc  : 

(8)  L'inclinaison  de  la  tête  sur  l'une  ou  l'autre  épaule  produit  une  illu- 
sion sous  l'influence  de  laquelle  on  estime  les  directions  comme  si  le  corps 
avait  tourné  de  15  degrés  environ  autour  du  même  axe  que  la  tête  et  dans 
le  même  sens.  Mais  il  faut,  pour  éprouver  cette  illusion,  supprimer  les 
sensations  d'équilibre  qui  s'opposent  à  sa  production. 

Enfin,  on  peut  encore  ici  réunir  ces  deux  propositions  équivalentes 
en  une  autre  plus  générale  :' 

1  II  importe  de  ne  pas  coafondre  ces  illusions  avec  celles  qui  ont  été  décrites  par 
AuBERT  {Archiv  fur  palliol.  Anat.,  1860,  Bd.  XX,  p.  381),  Skrebitzky  [Ein  Deilrag 
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(9)  Vétat  d'inclinaison  de  la  tête  sur  l'une  ou  l'autre  épaule,  par  rota- 
tion autour  de  son  axe  antéro-postérieur,  produit  une  illusion  sous  f  in- 
fluence de  laquelle  on  estime  les  directions  comme  s'il  s'était  produit  un 
mouvement  relatif  de  rotation  du  corps  par  rapport  à  l'espace  extérieur, 
de  15  degrés  environ,  autour  du  même  axe  que  la  tête;  ce  mouvement 
pouvant  être  attribué,  soit  aie  corps,  dans  le  même  sens  que  la  tête,  soit 
à  l'espace  extérieur,  dans  le  sens  opposé. 

Toutes  ces  propositions  sont  vraies  non  seulement  pour  l'attitude 
verticale  du  corps,  mais  aussi  dans  les  attitudes  horizontale  ou  obli- 
ques, dans  toutes  les  variétés  de  décubitus,  dans  la  station  assise  ou 
à  genoux,  etc.,  etc.  Elles  sont  vraies  aussi  pour  les  positions  mixtes 
de  la  tête  à  la  suite  de  rotation  autour  des  axes  intermédiaires,  à  là 
condition  de  faire  subir  aux  formules  les  modifications  qu'indique  le 
bon  sens. 

On  peut  donc  toutes  les  résumer  en  une  autre  plus  générale  que 
l'on  peut  exprimer  ainsi  : 

(10)  Lorsque  le  corps  est  vertical  et  que  la  tête  est  placée  dans  sa  situa- 
tion normale,  les  yeux  étant  fermés,  on  peut  indiquer  sans  erreur  grave 
toutes  les  directions  dans  l'espace.  Mais,  si  la  tête  se  déplace  par  rapport 
au  tronc,  quelle  que  soit  l'attitude  primitive  du  corps,  cette  position  nou- 
velle donne  naissance  à  des  illusions  constantes  sous  l'influence  desquelles 
le  sujet  porte  sur  les  directions  les  mêmes  jugements  que  si  son  corps 
et  l'espace  extérieur  avaient  exécuté  l'un  par  rapport  à  l'autre  un  mou- 
vement relatif  de  rotation,  d'environ  15  degrés^  autour  du  même  axe 
que  la  tête  ;  le  mouvement  pouvant  être  attribué,  soit  au  coiys,  dans  le 
même  sens  que  la  tête,  soit  à  l'espace  extérieur,  dans  le  sens  opposé^. 
Les  erreurs  produites  par  ces  illusions  sont  indépendantes  de  l'erreur 


zur  Lehrp.  von  den  Âugenbetuegungen  {Archiv  fïir  Ophthalmologie,iSll,  XVII,  p,  107), 
MuLDER([/e6er  parallèle  RoUbewegungen  der  Augen,  ibid.,  1873,  Bd.  XXI,  p.  68),  et 
autres.  Ces  dernières  sont  des  illusions  visuelles  et  non  des  illusions  du  sentiment 
de  la  direction.  Nous  reviendrons  plus  loin  sur  ce  sujet. 

*  Le  sujet  n'a  pas  la  sensation  d'un  mouvement  actif,  mais  il  eslime  les  directions 
comme  s'il  savait  que  ce  mouvement  a  eu  lieu  et  voulait  en  tenir  compte. 
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personnelle  inhérente  à  certains  individus,  ainsi  que  de  celle  que  produit 
rinclinaison  du  corps  et  s'ajoute  algébriquement  à  elles. 

III. 

SIÈGE   DES  SENSATIONS   ET  CAUSE  DES  ILLUSIONS  STATIQUES 
DE  DIRECTION  DANS  l'ESPACE. 

Le  fait  que  les  changements  d'attitude  de  la  tête  provoquent  en 
nous  des  illusions  sur  les  directions  dans  l'espace  démontre  que 
l'organe  des  sensations  normales  correspondantes  est  contenu  dans 
la  tête.  Il  est  naturel  de  chercher  d'abord  dans  le  labyrinthe  mem- 
braneux la  cause  des  sensations  observées,  puisque  c'est  dans  cet  or- 
gane que  réside  le  prétendu  sens  de  l'espace,  sens  de  l'orientation 
et  de  la  direction. 

Au  point  de  vue  qui  nous  occupe,  les  canaux  demi-circulaires  et 
l'utricule,  malgré  leur  forme  compliquée,  peuvent  être  ramenés  à 
une  vésicule  membraneuse  sphérique.  Les  prolongements,  tubuleux 
en  anse  de  panier  sont  des  perfectionnements  déforme,  qui  rendent 
sans  doute  certaines  sensations  plus  délicates  et  plus  nettes,  mais  ne 
changent  pas  leur  nature.  Je  citerai  pour  preuve  la  Myxine,  qui  n'a 
qu'un  seul  canal  demi-circulaire  et  qui,  cependant,  a  évidemment 
des  sensations  dans  toutes  les  directions.  Je  citerai  aussi  les  Inver- 
tébrés chez  lesquels  j'ai  démontré^  que  les  otocystes,  simples  vési- 
cules sans  prolongements,  remplissent  les  mêmes  fonctions  que  le 
labyrinthe  tout  entier  des  Vertébrés.  Dans  les  cas  où  la  forme  parti- 
culière de  ce  labyrinthe  pourra  avoir  une  influence,  nous  aurons 
soin  d'en  tenir  compte  ;  mais,  dans  la  plupart  des  cas,  l'oreille  sché- 
matique peut  être  substituée  sans  inconvénient  à  l'oreille  vraie  et 
les  raisonnements  s'en  trouvent  abrégés.  D'ailleurs,  ceux  qui  doute- 
raient de  la  légitimité  de  cette  substitution  pourront  refaire  les  rai- 
sonnements en  les  appliquant  à  l'oreille  vraie. 

L'endolymphe  et  la  périlymphe  ayant  la  même  densité,  le  poids 

Comptes  rendus  Acad.  se,  séance  du  2  novembre  I88G. 
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de  la  première  (contrairement  à  l'opinion  de  Goltz  déjà  réfutée  par 
Breuer)  ne  peut  en  aucun  point  se  faire  sentir  par  un  tiraillement  ou 
une  distension  de  la  vésicule,  comme  cela  aurait  lieu  si  elle  était 
suspendue  dans  l'air.  Les  pressions  internes  sont  partout  contre- 
balancées par  des  pressions  externes  égales  et  l'effet  définitif  est  une 
compression  de  la  paroi.  Mais  ces  pressions  antagonistes  ne  sont 
évidemment  pas  les  mêmes  à  des  niveaux  différents;  aux  positions 
relevées  correspondent  les  pressions  minima,  et  aux  situations  dé- 
clives les  pressions  maxima.On  pourrait  donc  concevoir  à  la  rigueur 
que  nous  ayons  dans  les  ampoules  une  sensation  graduée  qui  nous 
donne  la  verticale  et  par  suite  toutes  les  autres  directions  dans  l'es- 
pace lorsque  nos  yeux  sont  fermés. 

Lorsque  nous  inclinons  la  tête,  soit  en  avant  ou  en  arrière,  soit  à 
droite  ou  à  gauche,  ces  compressions  varient  ;  à  chaque  attitude 
correspond  un  ensemble  de  sensations  particulier,  et  cela  pourrait 
expliquer  pourquoi,  dans  ces  attitudes,  nous  ne  confondons  pas 
la  verticale  extérieure  avec  l'axe  vertical  morphologique  de  la 
tête. 

Nous  faisons,  on  le  voit,  la  part  belle  aux  partisans  du  sens  de  Vo- 
rientation  en  admettant  que  des  différences  très  faibles  de  simple 
compression  peuvent  être  ressenties.  Faire  intervenir  les  otocystes 
ne  diminuerait  guère  la  difficulté.  Or  je  ne  crois  point  qu'il  existe 
d'autre  manière  d'expliquer  par  les  sensations  de  l'oreille  in- 
terne la  faculté  de  connaître,  les  yeux  fermés,  la  direction  des  li- 
gnes. 

Mais  les  données  du  prétendu  sens  de  V orientation  n'expliquent 
nullement  les  erreurs  constantes  d'environ  \  5  degrés  produites  par  la 
flexion  de  la  tête  autour  de  ses  axes  horizontaux. 

Arriverait-on  à  expliquer  ces  illusions  qu'il  resterait  encore  à 
rendre  compte  de  celles  qui  sont  produites  par  la  rotation  de  la  tête 
autour  de  son  axe  vertical.  Or,  pour  celles-là,  il  me  paraît  impossible 
de  faire  intervenir  dans  l'explication  les  pressions  dans  l'oreille 
interne,  puisque  rien  n'est  changé  dans  leur  distribution. 
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Je  me  suis  demandé  cependant  si  l'on  ne  pourrait  pas  chercher 
une  explication  des  phénomènes  dans  un  souvenir  sensitif  an  mou- 
vement de  rotation  exécuté  par  la  tète,  mouvement  qui  peut  im- 
pressionner le  canal  demi-circulaire  horizontal. 

Gela  pourrait  expliquer  pourquoi  le  plan  vertical  antéro-posté- 
rieur  ne  nous  paraît  pas  entraîné  dans  le  môme  sens  que  la  tête, 
mais  non  pourquoi  une  illusion  en  sens  inverse  se  produit. 

D'ailleurs,  l'expérience  suivante  prouve  que  l'explication  proposée 
serait  insuffisante  dans  tous  les  rapports.  Si,  au  heu  de  faire  tourner 
la  tête  vers  la  droite  par  exemple,  on  fait  tourner  le  corps  vers  la 
gauche,  en  maintenant  la  tête  immobile,  le  résultat  final  n'est  pas 
changé,  l'illusion  se  produit  de  la  même  manière,  et  cependant, 
la  tête  n'ayant  point  bougé,  le  labyrinthe  n'a  pu  recevoir  aucune 
impression. 

Cela  démontre  formellement  que  les  phénomènes  observés  dans 
la  rotation  de  la  tête  autour  de  son  axe  vertical  ne  peuvent  être 
expliqués  par  les  fonctions  de  l'oreille  interne  ;  et  comme  les  phé- 
nomènes produits  par  l'inclinaison  de  la  tête  autour  de  ses  axes 
horizontaux  sont  exactement  de  même  nature,  nous  sommes  auto- 
risés à  nier  pour  eux  aussi  toute  intervention  de  l'oreille  interne  dans 
leur  production.  Nous  pouvons  résumer  cela  dans  une  proposition 
dogmatique  : 

(II)  L'organe,  au  moyen  duquel  nous  jugeons  les  directions  dans  l'es' 
pace,  n'appartient  pas  à  l'oreille  interne.  Quand,  les  yeux  fermés  et  la 
tête  droite,  nous  portons  des  jugements  exacts  sur  les  directions,  quand, 
les  yeux  étant  fermés  et  la  tête  ayant  tourné  autour  de  l'un  de  ses  axes,  nous 
portons  sur  les  directions  des  jugements  entachés  d'erreurs  légères,  mais 
constantes,  l'oreille  interne  n'est  pour  rien  dans  ces  jugements  ni  dans 
ces  erreurs.  Aucune  de  ses  parties  ne  peut  être  considérée  comme  consti- 
tuant un  sens  de  l'orientation  de  la  tête  par  rapport  aux  lignes  cardinales 
de  l'espace  lorsque  le  corps  est  au  repos. 

Quelles  sont  donc  les  sensations  qui  nous  dictent  nos  jugements 
vrais  ou  faux  ? 
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Je  me  suis  demandé  si  ce  ne  serait  pas  celles  de  la  contraction  des 
muscles  du  cou. 

Lorsque  ces  muscles  sont  dans  l'état  de  contraction  convenable 
pour  maintenir  la  tête  droite,  l'attitude  de  notre  tête  pourrait  peut- 
être  nous  donner  la  direction  des  plans  cardinaux.  Lorsque  la  tête 
s'incline  sur  l'un  ou  l'autre  de  ses  axes,  il  ne  serait  pas  impossible 
que  l'état  nouveau  de  contraction  des  muscles  du  cou  nous  rensei- 
gnât sur  l'angle  que  fait  notre  tête  avec  sa  situation  normale  et  nous 
permît  ainsi  de  retrouver  la  direction  des  plans  cardinaux. 

Mais  cela  n'explique  pas  les  illusions  constantes  que  nous  avons 
observées. 

En  outre  j'ai  pu  démontrer  expérimentalement  l'indépendance  de 
notre  sentiment  des  directions  et  de  la  contraction  des  muscles  de 
notre  cou. 

Une  bande  de  toile  est  enroulée  autour  de  la  tête  à  tours  serrés  et 
donne  attache  par  son  extrémité  libre  à  une  corde  qui  la  prolonge  et 
va  passer  dans  une  poulie.  A  l'extrémité  de  la  corde  est  un  poids  de 
S  à  10  kilogrammes.  En  disposant  convenablement  la  poulie  et  le 
sens  d'enroulement  de  la  bande,  on  peut  opérer  sur  la  tête  une  trac- 
tion dans  tel  sens  que  l'on  veut.  L'observateur,  pour  maintenir  sa 
tête  droite  ou  déviée  dans  une  situation  donnée,  résiste  à  la  traction 
des  poids,  et  pour  cela  contracte  les  muscles  antagonistes.  Eh  bien, 
malgré  cette  contraction  que  l'on  peut  rendre  très  forte,  tant  que  la 
tête  est  droite,  les  jugements  sur  la  direction  des  lignes  restent 
exacts  ;  si  la  tête  est  déviée,  l'erreur  se  produit  toujours  dans  le  sens 
voulu  par  la  déviation  et  quels  que  soient  les  muscles  contractés 
pour  la  maintenir  en  place. 

Ainsi  cette  seconde  tentative  d'explication  doit  être  rejetée  comme 

la  première: 

< 
(12)  L'état  de  contraction  des  muscles  du  cou  est  sans  influence   sur 

not7'c  sentiment  exact  ou  erroné  des  directions  dans  l'espace. 

Après  bien  des  recherches,  je  suis  arrivé  à  reconnaître  que  c'est 

dans  la  direction  des  regards,  môme  à  travers  les  paupières  fermées 
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OU  sous  un  bandeau  épais,  qu'il  faut  chercher  la  cause  des  phéno- 
mènes observés.  Voici  comment  : 

Lorsque  nous  avons  la  tête  droite  et  les  yeux  ouverts,  il  nous  est 
facile  de  trouver  l'horizontale  au  moyen  des  repères  qui  nous  entou- 
rent. Nous  sommes  si  habitués  à  cette  opération  que,  même  sans 
repères,  nous  trouvons,  sans  hésiter,  la  direction  du  regard  qui 
marque  l'horizontale  et  détermine  par  suite  toutes  les  autres  lignes 
cardinales  ou  intermédiaires.  A  cette  direction  du  regard  correspond 
un  certain  état  de  contraction  des  muscles  droits,  égale  pour  les 
deux  yeux  et  que  nous  pouvons  reproduire  à  volonté  et  très  exacte- 
ment par  la  grande  habitude  que  nous  en  avons. 

C'est  par  une  contraction  inégale  des  muscles  symétriques  et  égale 
des  muscles  correspondants  *  des  deux  yeux  que  nous  estimons  les 
distances  angulaires  des  objets  placés  devant  nous.  Nous  sommes  aussi 
tellement  habitués  à  cette  opération,  qu'à  chaque  degré  de  contraction 
des  muscles  nous  rattachons  avec  une  grande  exactitude  l'idée  de 
l'angle  qu'elle  détermine.  Lorsque  les  paupières  sont  fermées,  les  indi- 
cations visuelles  sont  abolies,  mais  le  sentiment  du  degré  de  contrac- 
tion des  muscles  de  l'œil  persiste  et  nous  donne,  avec  une  grande  pré- 
cision, l'idée  de  l'angle  formé  par  le  regard  avec  sa  direction  normale 
Au  moyen  de  cet  angle, ^nous  pouvons  retrouver  sans  erreur  la  direc- 
tion de  l'horizontale  antéro-postérieure  et  par  suite  toutes  les  autres. 

Lorsque  la  tête  vient  à  se  déplacer,  l'œil  se  déplace  aussi,  mais  il 
mesure  très  exactement  l'angle  parcouru  et  garde  ainsi  la  connais- 
sance de  toutes  les  directions. 

En  effet,  nous  savons,  par  des  observations  bien  connues,  en  par- 
ticulier par  celles  de  Breuer,  que,  lorsque  nous  tournons  la  tête, 
l'œil  n'est  jamais  entraîné  passivement  dans  la  rotation.  Il  reste 
d'abord  en  place  par  une  contraction  lente^  des  muscles  du  côté  opposé, 

1  Par  correspondant,  il  faut  entendre  l'inverse  de  symétrique  ;  ainsi  le  droit  in- 
lerne  de  l'œil  droit  est  le  symétrique  du  droit  interne  de  l'œil  gauche  et  le  corres- 
pondant du  droit  externe  de  ce  même  œil. 

2  Celte  lenteur  n'est  que  relative,  car  le  mouvement  peut  être  rapide. 
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et  lorsque  le  mouvement  est  terminé,  il  gagne  par  une  contraction 
brusque  sa  situation  normale  par  rapport  à  la  nouvelle  attitude  de  la 
tête.  Plus  souvent,  le  mouvement  se  fait  en  plusieurs  phases,  l'œil 
restant  en  arrière  par  une  contraction  lente  pendant  une  partie  de 
la  rotation,  puis  regagnant  sa  place  par  une  contraction  brusque, 
puis  restant  de  nouveau  en  arrière  par  une  contraction  lente  et 
ainsi  de  suite  :  ces  contractions  lentes  et  brusques  successives  pro- 
duisent, en  s'additionnant,  le  même  effet  que  les  deux  contractions 
plus  grandes  du  cas  précédent. 

On  conçoit  la  nécessité  de  ces  deux  sortes  de  contractions,  car  si 
l'œil  était  entraîné  passivement  dans  le  mouvement  de  la  tête,  nous 
n'aurions  aucun  moyen  de  mesurer  l'angle  parcouru  (si  ce  n'est 
d'une  façon  bien  plus  grossière  par  la  contraction  des  muscles  du 
cou).  La  contraction  lente  compensatrice  permet  à  l'œil  de  parcourir 
par  une  contraction  brusque  le  même  angle  que  la  tête  et,  ainsi,  de 
le  mesurer,  comme  il  mesure,  en  passant  rapidement  de  l'un  à  l'autre, 
la  distance  angulaire  de  deux  objets  placés  devant  lui. 

La  contraction  des  muscles  de  l'œil  nous  permet  donc,  comme  l'a 
reconnu  Breuer,  d'apprécier  très  exactement  les  directions. 

Comment  donc  peuvent  s'expliquer  les  illusions,  les  erreurs  si- 
gnalées? 

Elles  s'expliquent  par  une  particularité  singulière  et  inattendue. 

Faisons  placer  quelqu'un  devant  nous,  les  yeux  ouverts,  et  de- 
mandons-lui de  tourner  fortement  la  tête,  à  droite  par  exemple.  Le 
résultat  invariable  est  celui-ci  :  la  tête  tourne  de  60°  environ  et  les 
yeux  sont  projetés  à  90°  ou  au  delà,  puis  ils  reviennent  en  sens  in- 
verse, mais  jamais  ne  se  replacent  dans  la  direction  du  plan  sagittal 
de  la  figure.  Toujours  ils  restent  à  15"  environ  au  delà.  L'angle  de 
la  figure  avec  sa  position  première  est  de  60°  environ^  celui  des  yeux 
est  de  75°. 

Le  sujet  ne  se  rend  nullement  compte  de  cette  différence  ;  aussi 
attribue-t-il  à  sa  face  l'angle  que  ses  yeux  ont  décrit  et  mesuré.  Si 
on  lui  demande  de  combien  il  a  tourné  la  tête,  il  se  trompe  toujours 
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par  excès,  et  il  faut  une  observation  attentive  pour  rectifier  l'erreur. 

C'est  là  la  clef  de  toutes  les  illusions  observées.  Les  paupières  étant 
fermées,  l'angle  décrit  et  mesuré  par  les  yeux  est  de  75°  environ  ; 
nous  attribuons  à  la  tête  une  rotation  égale,  aussi,  pour  viser  le  repère 
placé  devant  nous,  dirigeons-nous  la  baguette  à  75*  en  sens  inverse, 
ce  qui  produit  l'erreur  signalée  de  15°  environ. 

La  raison  physiologique  de  ce  singulier  phénomène  peut  être,  je 
crois,  devinée. 

Lorsque  nos  yeux  sont  ouverts,  nous  promenons  sans  cesse  nos 
regards  sur  les  objets  qui  nous  environnent.  Si  ce  que  nous  voulons 
voir  est  placé  à  une  faible  distance  angulaire  de  notre  plan  sagittal, 
nous  tournons  les  yeux  seuls  pour  le  regarder;  si,  au  contraire,  la 
distance  angulaire  est  grande,  nous  tournons  à  la  fois  la  tête  et  les 
yeux  vers  lui.  La  tête  fait  une  partie  du  chemin,  les  yeux  font  le 
reste,  et  jamais  nous  ne  tournons  la  tête  un  peu  fortement  sans  tour- 
ner les  yeux  encore  plus.  Et  c'est  pour  cela  que,  même  les  yeux 
fermés,  et  quand  cela  n'est  plus  utile,  nous  continuons  à  le  faire, 
obéissant,  sans  nous  en  rendre  compte,  à  une  habitude  invétérée. 

Dans  cette  observation,  la  réciproque  est  vraie.  Pour  regarder  au- 
tour de  nous,  nous  ne  tournons  jamais  fortement  les  yeux  sans 
tourner  aussi  un  peu  la  tête.  Si  donc  le  principe  général  des  illusions 
sensitives  est  vrai,  nous  devrons,  en  tournant  les  yeux  sans  tourner 
la  tête,  provoquer  des  erreurs  de  jugement,  car  nous  aurons  forcé 
notre  sens  oculo-moteur  à  fonctionner  dans  des  circonstances  inac- 
coutumées, ce  qui  est  la  condition  productrice  des  illusions. 

J'ai  pu  m'assurer  qu'il  en  était  vraiment  ainsi. 

Plaçons-nous,  une  baguette  à  la  main,  en  face  d'un  repère  et,  à 
travers  un  bandeau  ou,  mieux,  derrière  un  voile  placé  tout  près  de  la 
figure,  tournons  les  yeux  fortement  à  droite  ou  à  gauche  sans  dé- 
placer la  tête.  Si,  dans  cette  situation,  nous  cherchons  à  viser  le 
repère,  toujours  nous  faisons  une  erreur  de  10°  environ  en  sens 
inverse  de  la  rotation  des  yeux. 

Cela  s'explique  aisément,  car,  après  avoir  tourné  fortement  les 
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yeux,  nous  jugeons  comme  si  notre  tête  avait  tourné,  selon  l'habi- 
tude, dans  le  même  sens,  et  c'est  pour  tenir  compte  de  cette  rota- 
tion, qui  n'existe  pas,  que  nous  dirigeons  la  baguette  du  côté  opposé. 

L'erreur  serait  même  sans  doute  plus  grande  si  le  sentiment  gros- 
sier  de  la  contraction  des  muscles  du  cou  ne  nous  empêchait  de  croire 
à  une  rotation  forte  qui  n'existe  pas. 

Cette  expérience  ne  prouve-t-elle  pas  formellement  que  les  canaux 
demi-circulaires  sont  étrangers  à  nos  jugements  sur  les  directions 
dans  l'espace?  Car,  s'il  en  était  autrement,  comment  expliquer  des 
illusions  qui  se  produisent  sans  que  rien  soit  changé  à  leur  fonction- 
nement? ' 

Les  mouvements  d'élévation  et  d'abaissement  des  globes  oculaires 
produisent  les  mêmes  résultats,  mais  moins  accentués,  sans  doute 
parce  que  ces  mouvements  se  produisent  moins  fréquemment  avec 
une  grande  amplitude. 

Quant  à  l'illusion  produite  par  la  rotation  de  la  tête  autour  de  son 
axe  antéro-postérieur,  elle  n'est  pas  susceptible  de  recevoir  entière- 
ment la  même  explication.  Elle  provient  certainement  de  ce  que 
nous  jugeons,  comme  dans  les  autres  cas,  notre  tête  plus  inclinée 
qu'elle  n'est:  je  m'en  suis  assuré  par  l'expérience ^  Mais  la  cause  de 

*  AuBERT  a  constaté  que  lorsque  notre  tête  est  penchée  sur  l'épaule  droite,  par 
exemple,  une  ligne  verticale  claire,  vue  dans  une  salle  obscure,  paraît  fortement 
inclinée  à  gauclie.  L'inclinaison  apparente  est  environ  la  moitié  de  celle  de  la  tête  et 
peut  dépasser  40  degrés.  Si  on  donne  accès  à  la  lumière,  la  ligne  semble  se  redresser. 

Celte  illusion  visuelle  ne  peut  servir  en  rien  d'explication  à  celle  dont  il  est  ques- 
tion ici,  car  elle  est  :  1"  de  nature  différente;  2=»  beaucoup  plus  forte;  3"  de  sens 
contraire.  En  effet,  lorsque,  les  yeux  fermés,  nous  cherchons  à  diriger  une  baguette 
verticalement,  nous  l'inclinons  en  sens  inverse  de  la  tête.  Donc,  cette  direction  obli- 
que en  sens  inverse  nous  paraît  verticale,  et  la  verticale  vraie  nous  paraît  oblique 
dans  le  même  sens  que  la  tête,  ce  qui  est  l'inverse  de  l'illusion  de  Aubert. 

Cette  illusion  visuelle  proviendrait,  d'après  Aubert  [loc.  cit.),  de  ce  que  nous  per- 
dons le  sentiment  de  l'inclinaison  de  notre  tête,  et  d'après  Helmoltz  {Physiologische 
Optik,  p.  618)  de  ce  que  nous  estimons  cette  inclinaison  au-dessous  de  sa  valeur, 
MuLDER  {loc.  Cit.)  a  montré  qu'il  n'en  était  rien  et  pour  moi  j'ai  trouvé,  au  contraire, 
que  notre  tête  nous  semble  f>lus  inclinée  qu'elle  n'est  en  réalité. 

L'expérience  de  Aubert  me' paraît  pouvoir  être  expliquée  plus  simplement.  Lors- 
que nous  sommes  couchés  sur  le  côté,  les  lignes  verticales  se  dessinent  horizontale- 
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celte  fausse  appréciation  ne  saurait  être  cherchée  dans  un  excès  de 
rotation  des  yeux,  puisque,  au  contraire,  ceux-ci  ne  compensent 
que  pour  une  faible  part  la  rotation  de  la  tête.  J'avoue  ne  pouvoir 
la  trouver. 

L'erreur  provient,  avons-nous  dit,  dans  les  deux  autres  cas,  de  ce 
qu'une  partie  de  la  rotation  effectuée  par  les  yeux  est  attribuée  à  la 
tête  jusqu'à  concurrence  d'une  quinzaine  de  degrés. 

Pour  s'en  convaincre,  il  suffit  de  se  renfermer  dans  une  cage  cy- 
lindrique en  papier  sur  les  parois  de  laquelle  sont  tracées  des  lignes 
verticales  équidistantes.  On  marque  par  un  petit  signe,  peu  visible, 
telle  qui  fait  exactement  face  à  la  poitrine.  Si  alors  on  tourne  les 
yeux  d'un  côté  et  que  l'on  cherche  à  reconnaître  la  ligne  précédem- 
ment marquée,  toujours  on  se  trompe,  dans  le  sens  de  rotation  des 
yeux,  d'un  nombre  de  lignes  correspondant  à  un  angle  d'environ 
\6°.  L'illusion  est  assez  tenace  pour  qu'il  faille  un  moment  d'at- 
tention pour  retrouver  la  ligne  marquée  d'un  signe.  On  la  cherche 
toujours  du  côté  où  les  yeux  ont  été  tournés*. 

ment  par  rapport  aux  axes  morphologiques  de  l'œil  et  les  horizontales  verticalement. 
La  sensation  visuelle  tend  bien  à  nous  les  faire  juger  comme  elles  se  peignent  sur 
notre  rétine,  mais  elle  n'est  pas  très  impérieuse  et  se  trouve  facilement  corrigée  par 
un  acte  intellectuel  inconscient  qui  nous  porte  à  refuser  aux  objets  une  orientation 
incompatible  avec  leur  nature  (arbres,  maisons,  etc.,  que  nous  ne  pouvons  croire 
couchés  à  plat  ou  même  fortement  penchés).  La  chose  est  d'autant  plus  facile  que 
la  rotation  des  yeux  et  le  sentiment  de  l'attitude  de  la  tête  corrigent  déjà  environ 
la  moitié  de  Terreur. 

Ce  que  la  rétine  nous  impose  formellement  ce  sont  les  rapports  réciproques  des 
lignes  qui  se  peignent  sur  sa  surface  et  non  les  rapports  de  ces  mêmes  lignes  avec 
les  axes  morphologiques  de  l'œil. 

»  Je  ne  puis  résister  au  désir  de  signaler  une  illusion  visuelle  que  j'ai  éprouvée 
dans  cet  appareil.  Pendant  que  j'observais  les  phénomènes  en  question,  les  lignes 
me  parurent  se  dédoubler,  puis,  l'écartement  des  deux  images  étant  devenu  égal  à 
la  distance  vraie  des  lignes,  les  images  dédoublées  se  superposèrent  aux  images  pri- 
mitives et  j'éprouvai  instantanément  la  sensation  d'un  agrandissement  considérable. 
li  me  sembla  être  placé  au  centre  d'une  grande  salle  circulaire  sur  les  murs  de  la- 
quelle étaient  tracées  de  grandes  bandes  noires,largeraentespacées.  J'ai  refait  maintes 
fois  l'expérience. 

L'explication  de  cette  illusion  est  très  simple.  Pendant  que  je  regardais,  mes  yeux 
s'étaient  écartés  en  strabisme  divergent  et  les  images  ne  tombant  plus  sur  des 
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Enfin,  une  dernière  expérience  peut  servir  à  prouver  que  les  illu- 
sions sont  indépendantes  de  l'attitude  de  la  tête  et  sont  provoquées 
uniquement  par  l'appareil  moteur  de  l'œil. 

Si  l'on  tourne  la  tête  en  ayant  bien  soin  de  maintenir  les  yeux 
dans  leur  orientation  normale  par  rapport  à  elle,  aucune  illusion  ne 
se  produit.  Mais  il  faut  faire  effort  pour  arriver  à  ce  résultat,  car, 
ainsi  que  je  l'ai  dit,  la  tendance  naturelle  est  de  tourner  les  yeux 
plus  fortement  que  la  tête. 

On  peut  même  donner  à  l'expérience  une  forme  plus  saisissante, 

Si  l'on  tourne  la  tête  d'un  côté  ou  de  l'autre,  et  les  yeux  forte- 
ment en  sens  inverse,  l'illusion  se  produit  toujours  dans  le  sens 
voulu  par  la  direction  des  yeux  et  nullement  dans  celui  qu'indique 
la  rotation  de  la  tête. 

Il  résulte  de  tout  ce  qui  précède  que  nous  pouvons,  par  le  sens 
musculaire  de  l'œil,  nous  rendre  compte  des  directions  dans  l'espace 
qui  nous  entoure.  Mais  il  ne  faudrait  pas  exagérer  l'importance  de 
ce  sens. 

Il  est  bien  certain  d'abord  que  l'appareil  oculo-moteur  n'est  pas 
l'organe  primitif  et  exclusif  des  sensations  de  direction.  Nous  avons 

points  correspondants  de  la  rétine  avaient  d'abord  paru  doubles,  puis,  l'écartement 
augmentant,  s'étaient  fusionnées  de  nouveau.  Dès  lors  limage  totale  était  redevenue 
identique  à  ce  qu'elle  était  avant  le  dédoublement,  mais  par  suite  du  strabisme  di- 
vergent, le  point  de  croisement  des  rayons  visuels  se  trouva  reporté  très  loin  et 
tous  les  objets  me  parurent  reculés  jusqu'à  la  distance  du  point  de  croisement.  — 
Mais  ces  objets  placés  plus  loin  ne  pouvaient  peindre  sur  la  rétine  des  images  égales 
qu'à  la  condilion  d'être  beaucoup  plus  grands,  d'où  l'illusion  observée.  —  En  un 
mot,  les  grandeurs  angulaires  des  objets  restaient  les  mêmes,  mais  leur  distance 
semblant  accrue,  ils  paraissaient  eux-mêmes  devenus  plus  grands. 

Celte  expérience  contient  la  preuve  formelle  que  dans  l'appréciation  des  distances 
le  degré  de  convergence  des  yeux  joue  un  plus  grand  rôle  que  l'accommodation, 
puis  qu'il  peut  faire  naître  une  illusion  de  distance,  malgré  les  indications  opposées 
de  cette  dernière. 

Tous  ceux  qui  ont  la  faculté  de  placer  leurs  yeux  en  état  de  strabisme  divergent 
momentané  peuvent  faire  cette  expérience.  Ceux  dont  le  strabisme  facultatif  serait 
convergent  pourraient  la  faire  aussi,  mais  ils  éprouveraient,  à  coup  sûr,  la  sensa- 
tion d'un  rapetissement, 
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commencé  à  juger,  les  yeux  ouverts;  or,  les  sensations  visuelles 
nous  donnent  l'idée  des  directions  bien  plus  directement  que  les 
sensations  musculaires. 

Le  toucher  nous  a  d'abord  fait  connaître  l'existence  de  l'espace 
extérieur  ;  il  nous  a  appris  ensuite  que  les  objets  sont  placés  en  ligne 
droite  dans  la  direction  où  ils  sont  vus.  Lorsque  deux  objets  sont 
vus  à  la  fois,  il  nous  u  appris  à  rapporter  à  droite  celui  dont  l'image 
est  à  gauche  et  inversement;  il  nous  a  enseigné  aussi  à  estimer  leur 
distance  angulaire  par  la  distance  qui  sépare  leurs  images  sur  la  ré- 
tine. Lorsque,  nos  yeux  se  portant  d'un  objet  à  un  autre,  l'image  du 
premier  se  déplace  sur  la  rétine,  c'est  encore  le  toucher  qui  nous  a 
appris  à  mesurer,  par  le  déplacement  de  cette  image,  la  distance 
angulaire  des  deux  objets. 

Mais,  pour  produire  ce  déplacement  de  l'image,  les  muscles  de 
l'œil  se  sont  contractés  et  nous  sommes  arrivés,  par  l'habitude,  à 
savoir  mesurer  la  distance  angulaire  par  la  contraction  des  muscles 
qui  ont  agi. 

En  somme,  les  organes  des  sensations  statiques  de  direction,  ceux 
qui,  à  mon  sens,  mériteraient  véritablement  le  nom  de  sens  de  l'es- 
pace,  sont  au  nombre  de  trois  :  le  toucher  d'abord,  sûr  mais  incom- 
mode et  à  courte  portée,  qui  a  bientôt  cédé  la  place  à  la  vue,  après 
avoir  fait  son  éducation  ;  la  vue  ensuite,  qui,  à  son  tour,  a  fait  l'édu- 
cation du  troisième  sens,  le  sens  musculaire  de  l'œil.  Ces  deux  der- 
niers agissent  sans  cesse,  concurremment  pendant  le  jour  ;  le  dernier 
seul  agit  lorsque  les  sensations  visuelles  sont  momentanément  inter- 
rompues ou  déflnitivement  abohes,  et  sa  sensibilité  est  si  grande 
qu'elle  égale  presque  celle  de  la  vue. 

Quant  aux  canaux  demi-circulaires,  ils  n'ont  rien  à  faire  dans  tout 
cela. 

Nous  pouvons  résumer  ainsi  ce  chapitre  : 

(13)  L'organe  primitif  des  sensations  statiques  de  direction  est  le  tou- 
cher ^  qui  a  cédé  la  place  à  la  vue  après  avoir  fait  son  éducation.  Con- 
curremment avec  la  vue  et  surtout  en  son  absence,  l'organe  de  ces 
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sensations  est  l'appareil  oculo-moteur.  C'est  par  l'égale  contraction  des 
muscles  droits  que  nous  reconnaissons  la  direction  de  l'horizontale  an- 
téro-postérieure,  et,  par  suite,  de  toutes  les  autres  lignes  cardinales 
et  intermédiaires,  lorsque  la  tête  est  droite.  C'est  par  la  quantité  de 
contraction  des  muscles  droits  correspondants  que  nous  mesurons  la  ro» 
tation  de  la  tête  quand  elle  se  déplace  et  que  nous  pouvons  retrouver  la 
direction  des  lignes.  Toutes  les  illusions  statiques  de  direction  sont  sous 
la  dépendance  des  muscles  oculo-moteurs  et  celles  que  semblent  produù'e 
les  déplacements  de  la  tête  sont  provoquées  en  réalité  par  des  mouvements 
concomitants  du  globe  de  l'œil. 

IV 

SENSATIONS   ET   ILLUSIONS   STATIQUES    DE   L'ORIENTATION 
DE   LA    TÊTE    ET    DU   CORPS. 

A.  Orientation  de  la  tête.  —  Les  sensations  et  illusions  provo- 
quées par  les  déplacemements  de  la  tête  par  rapport  au  tronc 
viennent  d'être  étudiées  ;  nous  n'avons  pas  à  les  décrire  de  nou- 
veau, et  il  nous  suffira  de  rappeler  leur  cause  dans  le  chapitre 
suivant. 

B.  Orientation  du  corps.  —  Pour  ces  expériences,  je  me  suis  servi 
de  l'appareil  suivant  : 

Une  planche,  un  peu  plus  longue  et  un  peu  plus  large  que  le 
corps,  peut  tourner  au  moyen  de  deux  tourillons  autour  d'un  axe 
horizontal.  C'est  sur  elle  que  le  sujet  s'étend.  Elle  est  munie  à  la 
partie  inférieure  d'une  planchette  qui  sert  d'appui  aux  pieds.  Sa 
partie  supérieure,  sur  une  longueur  de  30  centimètres  environ,  est 
formée  d'une  pièce  indépendante,  qui  lui  est  reliée  au  moyen  de 
deux  charnières  et  peut  être  fixée  dans  toutes  les  positions.  L'articu- 
lation doit  se  trouver  à  la  hauteur  du  cou  du  sujet,  de  manière  à  lui 
permettre  de  renverser  commodément  la  tête  en  arrière  sans  cesser 
d'être  soutenu. 
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Mais,  dans  la  plupart  des  expériences,  et  sauf  indication  contraire, 
la  partie  supérieure  de  la  planche  est  fixée  sur  le  prolongement  de  la 
partie  inférieure. 

Le  sujet  s'étend  sur  l'appareil,  les  pieds  reposant  sur  la  planchette 
inférieure,  le  corps  bien  droit  et  la  tête  dans  son  attitude  normale. 
Il  a  les  yeux  bandés  et  un  aide  lui  communique  les  différentes  incli- 
naisons. 

Un  cercle  gradué  de  10  en  10°  est  adjoint  à  l'un  des  tourillons  et 
permet  de  mesurer  les  angles  avec  une  approximation  de  5°,  ce  qui 
est  plus  que  suffisant  dans  ces  expériences. 

a).  Inclinaison  du  corps  sur  son  axe  transversal. 

Mach  a  déjà  fait  cette  expérience  dans  le  fauteuil  à  tourillons  de  son 
appareil  et  a  trouvé  que,  Jorsque  l'inchnaison  approche  de  l'horizon- 
tale, on  se  croit  moins  éloigné  de  la  verticale  qu'on  ne  l'est  en  réalité  *. 

C'est  précisément  le  contraire  qui  est  vrai,  et  La  différence  ne  tient 
pas  aux  conditions  d'expériences,  car  j'ai  trouvé  pour  l'attitude 
assise  les  mêmes  sensations  que  pour  l'attitude  allongée. 

J'ai  mesuré  ces  sensations  avec  soin  non  seulement  sur  moi,  mais 
sur  plusieurs  personnes,  et  voici  les  nombres  que  j'ai  trouvés  ; 

Lorsque  l'on  est  vertical,  on  se  croit  penché  de  quelques  degrés 
en  avant  (4  ou  5°).  Pour  avoir  la  sensation  d'une  attitude  verticale, 
il  faut  être  incliné  d'environ  5°  en  arrière. 

Si  l'on  augmente  l'inclinaison,  cette  légère  erreur  persiste  pendant 
longtemps.  A  45°,  on  se  croit  encore  un  peu  plus  près  de  la  verticale 
que  de  l'horizontale.  Pour  se  croire  à  45°,  il  faut  être  incliné  à  50°. 

Entre  50  et  60°  l'erreur  est  nulle. 

A  partir  de  ce  point,  elle  change  de  signe  et  l'on  se  croit  plus 
éloigné  de  l'attitude  verticale  du  départ  qu'on  ne  l'est  en  réalité. 

Vers  75"  ou  78°,  on  se  croit  rigoureusement  horizontal. 

'  «  Bel  slarker  Aniiaherung  an  die  Riickenlage  hait  jedoch  der  Beobacliter  seine 
Abweiciiung  von  der  Vcrticalen  fur  kleiner  als  sie  wirklich  ist.  (p.  25). 
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A  90",  c'est-à-dire  lorsqu'on  est  vraiment  horizontal,  on  se  croit 
renversé  d'au  moins  10°  en  arrière. 

A  partir  de  là,  l'erreur  s'accroît  avec  une  grande  rapidité. 

Une  obliquité  de  15°  en  arrière  donne  la  sensation  d'une  inclinaison 
à  45°.  Enfin,  quand  on  est  incliné  à  30°  au-delà  de  l'horizontale,  on 
se  croit  tout  à  fait  vertical,  la  tête  en  bas. 

Ces  sensations  sont  résumées  dans  le  tableau  suivant  : 

Angle  vrai.  Angle  apparent. 

O»  (verticale).  —4»  ou  S"  (inclinaison  en  avant). 

5»  (inclinaison  en  arrière).  0°  (verticale). 

450  — •  40"  (inclinaison  en  arrière). 

500  _  •  450  _ 

60»  —  GO»  — 

730  ,\  780  _  90O  (horizontale). 

90"  (horizonlale).  90" -1- 10<'  =  100<' (renversement  en  arrière). 

900  +  150=1050  (renversement  en  arrière). 90o-{- 450  =  1350  — 

90° -f- 300=  1200  —  90o  +  90o=l80o(verticale,la  tête  enbas). 

On  voit  qu'il  existe  une  position  moyenne  d'inclinaison  d'environ 
60°  en  arrière  pour  laquelle  la  sensation  est  exacte.  Pour  dès  in- 
clinaisons moindres,  on  fait  une  légère  erreur  (de  5°  environ) 
en  se  croyant  plus  incliné  en  avant  que  l'on  n'est  en  réalité.  Pouf 
des  inclinaisons  plus  fortes,  on  se  croit,  au  contraire,  plus  renversé 
en  arrière  que  l'on  ne  l'est  réellement.  L'erreur,  d'abord  légère, 
s'accroît  rapidement  et  finit  par  atteindre  la  valeur  énorme  de  60". 

On  peut  rendre  ces  sensations  plus  évidentes  en  cherchant  à  mar- 
quer au  moyen  d'une  baguette  la  direclion  de  l'horizontale.  Pour 
les  positions  en-deçà  de  60°  on  relève  légèrement  le  bout  de  la 
baguette.  Pour  les  positions  plus  in.clinées  que  60°  on  l'abaisse 
de  plus  en  plus  fortement,  et  l'on  est  étonné  de  voir  bientôt  le  sujet 
tenir  sa  baguette  presque  verticale  en  croyant  la  diriger  horizontale- 
ment. La  direction  de  la  baguette  manifeste  pour  les  assistants,  en 
môme  temps  qu'elle  la  précise,  l'inclinaison  que  le  sujet  attribue  à 
son  propre  corps. 

L'inclinaison  de  la  tête  en  avant  ou  en  arrière  produit  sur  nos 
sensations  les   effets  qui  ont  été  décrits  précédemment  (p.  545), 
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c'est-à-dire  qu'elle  donne  la  sensation  d'un  entraînement  du  corps 
dans  le  même  sens.  L'inclinaison  en  avant  augmente  les  erreurs 
de  0°  à  60°  et  diminue  celles  de  60°  à  120°  ;  l'inclinaison  en  arrière 
diminue  celles  de  0°  à  60"  et  peut  môme  les  faire  changer  de  signe, 
elle  augmente  celles  déjà  très  fortes  de  60°  à  120°.  Ainsi,  lorsque  la 
tête  est  fortement  renversée  en  arrière,  on  se  croit  déjà  très  oblique 
lorsque  l'on  est  seulement  horizontal  et  la  sensation  de  verticalité 
la  tête  en  bas  se  produit  beaucoup  plus  tôt. 


b).  Inclinaison  du  corps  sur  son  axe  antéro-postérieur. 

L'inclinaison  latérale  peut  être  étudiée  au  moyen  du  môme  ap- 
pareil. Il  suffit  de  se  placer  sur  le  côté  sur  la  planche  à  tourillons. 
Cette  attitude,  fort  incommode,  ne  permet  pas  une  étude  aussi 
précise  des  sensations.  Elle  paraît  donner  lieu  à  peu  près  aux  mêmes 
illusions  que  l'inclinaison  dans  le  plan  de  symétrie. 

c).  Rotation  du  corps  autour  de  son  axe  vertical. 

Les  déplacements  du  corps  autour  de  son  axe  vertical  ne  donnent 
lieu  à  aucun  phénomène  particulier.  L'attitude  verticale,  en  effet,  est 
normale,  et  les  jugements  que  l'on  porte  sur  l'orientation  du  plan 
de  symétrie  par  rapport  à  l'espace  environnant  sont,  sous  une  autre 
forme,  les  mêmes  que  ceux  que  l'on  porte  sur  l'orientation  de  l'es- 
pace extérieur  par  rapport  à  ce  plan.  Or,  l'étude  de  ces  derniers 
n'appartient  pas  à  ce  chapitre  et  a  été  faite  précédemment. 


SIKGE   DES   SENSATIONS   ET  CAUSE   DES   ILLUSIONS   STATIQUES 
DE   l'orientation  DE   LA  TÊTE   ET   DU  CORPS. 

A.  Orientation  de  la  tête.  —  La  question  de  l'orientation  de  la 
tête  par  rapport  aux  axes  du  corps  a  été  traitée  implicitement  dans 
les  deux  premiers  chapitres. 
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On  se  rappelle  que  Goltz  plaçait  dans  les  ampoules  des  canaux 
demi-circulaires,  plus  ou  moins  distendues  par  l'endolymphe  selon 
leur  déclivité,  le  sens  de  l'orientation  delà  tête  par  rapport  aux  axes 
de  sa  situation  normale. 

Or  cette  question  a  été  déjà  examinée  par  nous.  Nous  avons  étudié 
les  sensations  et  les  illusions  que  provoquent  les  déplacements  de 
la  tête.  Nous  avons  prouvé  surabondamment,  je  crois,  que  (en 
l'absence  des  indications  visuelles)  c'est  par  les  sensations  de  l'ap- 
pareil oculo-moteur  que  nous  reconnaissons  le  sens  des  déplace- 
ments de  la  tête  et  que  nous  mesurons  leur  amplitude  K  Donc  : 

(14)  Ce  sont  les  sensations  7nuscidaires  de  r appareil  oculo-moteur  et 
non  celles  des  canaux  demi-  circulaires  qui  nous  renseignent  sur  la  situa- 
tion de  notre  tête  par  rapport  à  ses  axes. 

B.  Orientation  du  corps.  —  Il  résulte  de  là  que  les  canaux  demi- 
circulaires  ne  sont  pas  capables  de  nous  apprendre  l'orientation  de 
notre  corps  par  rapport  à  la  verticale,  car  ils  ne  pourraient  le  faire 
qu'en  nous  indiquant  celle  de  la  tête,  et  nous  venons  de  voir  qu'ils 
n'ont  pas  cette  fonction.  D'ailleurs,  comment  expliquer  par  eux 
les  illusions  si  fortes  auxquelles  donne  lieu  l'obliquité  de  notre 
corps? 

La  contraction  des  muscles  de  l'œil  qui  rendait  compte  des  illu- 
sions produites  par  les  attitudes  anormales  de  la  tête  n'est  ici  d'aucun 
secours.  Elle  intervient,  il  est  vrai,  mais  pour  diminuer  les  erreurs 
au  lieu  de  les  provoquer. 

Voici  en  effet  ce  que  j'ai  observé.  Lorsque  le  sujet  en  expérience 
est  incliné  sous  un  angle  de  40°  à  60°,  la  direction  du  regard 
est  bien  perpendiculaire  à  la  face.  A  mesure  que  la  planche  se  rap- 


1  Nous  avons  vu  que,  pour  la  rotation  autour  de  l'axe  aniéro-postérieur  l'angle 
décrit  par  les  yeux  n'est  ni  égal,  ni  même  proportionnel  à  l'inclinaison  de  la  tôle, 
mais  cela  importe  peu,  pourvu  que  le  seusorium  connaisse,  au  moins  approximati- 
vement, le  degré  d'inclinaison  de  la  tête  qui  correspond  à  chaque  degré  de  rotation 
des  yeux. 
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proche  de  la  verticale,  le  regard  se  relève  et,  pour  une  situation  tout 
à  fait  verticale,  il  est  dirigé  au-dessus  de  l'horizon,  mais  d'un  petit 
nombre  de  degrés  seulement.  Au  contraire,  lorsque  la  planche  s'in- 
cline en  arrière, le  regard  s'abaisse.  Au-delà  de  la  position  horizontale, 
Tabaissementdevienttrès  considérable,  etbientôt,  luxant  sesyeuxvers 
le  bas,  le  sujet  arrive  à  regarder  instinctivement  le  bout  de  ses  pieds. 
L'effet  de  ces  directions  du  regard  est,  d'après  la  loi  établie 
(p.  534  et  suiv.),  de  diminuer  l'erreur  commise,  et  j'ai  observé  en  effet 
que,  lorsqu'on  force  le  regard  à  rester  droit  ou  à  se  dévier  en  sens 
inverse  de  la  tendance  naturelle,  l'erreur  est  accrue. 

La  véritable  cause  des  sensations  et  des  illusions  perçues  me 
parait  indépendante  d'un  organe  spécial  quelconque.  C'est,  je  crois, 
une  sensation  tout  à  fait  générale  et  complexe  dans  laquelle  inter- 
viennent la  pression  sur  la  plante  des  pieds,  sur  le  dos,  sur  les  arti- 
culations des  membres  et  du  bassin,  la  traction  ou  la  pression  des 
viscères  de  la  cavité  abdominale  et  peut-être  de  l'encéphale,  et,  pour 
les  attitudes  renversées,  la  congestion  de  la  tête. 

Les  pressions  labyrinthiques  peuvent  jouer  un  rôle,  important 
peut-être,  mais  ce  rôle  n'est  ni  exclusif  ni  même  prépondérant. 

Il  me  semble  que  si,  vers  60°,  nous  estimons  notre  inclinaison 
à  sa  juste  valeur,  cela  tient  à  une  certaine  pondération  entre 
les  pressions  dorsales  et  plantaires,  à  une  sensation  de  soutien  bien 
répartie,  à  ce  que  la  verticale  du  centre  de  gravité  passe  à  peu  près 
parle  milieu  de  la  surface  de  soutien  dorso-plantaire. 

A  mesure  que  nous  nous  inclinons  en  avant,  la  verticale  du  cen- 
tre de  gravité  se  déplace  dans  le  même  sens,  et  quand  nous  sommes 
tout  à  fait  droits,  elle  passe  à  peine  par  le  bout  des  orteils,  d'où  la 
sensation  d'une  légère  obliquité  en  avant.  D'ailleurs  les  erreurs  com- 
mises ne  sont  pas  très  fortes,  car  nous  sommes  habitués  à  des  incli- 
naisons de  ce  genre. 

En  approchant  de  l'horizontale,  c'est  le  contraire  qui  a  lieu.  Avant 
de  l'avoir  atteinte,  par  suite  de  l'adhérence  du  corps  à  la  planche  de 
soutien,  les  pressions  plantaires  deviennent  nulles  et  nous  croyons 
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à  une  horizontalité  parfaite.  Dès  que  nous  atteignons  l'horizontale,  la 
congestion  céphaliqiie  commence  à  se  produire.  A  quelques  degrés 
plus  bas  elle  augmente  rapidement  et  il  se  produit  une  tendance  au 
glissement  qui,  n'étant  contenue  par  aucun  appui,  fait  naître  l'idée 
d'un  danger  imminent  et,  par  suite,  d'une  inclinaison  beaucoup  plus 
forte  qu'elle  n'est  en  réalité;  d'autant  plus  que  nous  ne  pouvons 
corriger  notre  erreur  par  aucune  expérience  acquise  du  degré  de  ces 
sensations. 

J'appuierai  mon  dire  sur  ce  fait  que,  si  la  tête  est  soutenue  par 
une  planche  garnie  d'un  coussin,  la  tendance  au  glissement  est  dimi- 
nuée, le  sentiment  du  danger  disparaît  et  il  ne  reste  que  la  conges- 
tion de  la  tête  et  la  pression  des  parties  mobiles  de  l'organisme. 
Aussi  l'erreur  diminue-t-elle  immédiatement  dans  une  forte  propor 
tion.  Rien  cependant  n'a  été  changé  dans  les  conditions  de  l'oreille 
interne. 

J'ai  cherché  à  voir  si  l'on  pourrait  modifier  l'illusion  dans  l'in- 
clinaison entre  0°  et  90°  en  éliminant  les  sensations  plantaires. 
Mais  je  ne  suis  arrivé  à  aucun  résultat  bien  net.  J'ai  cherché  sans 
succès  à  produire  l'anesthésie  plantaire  par  le  froid.  L'opération  est 
très  douloureuse  et  l'anesthésie  disparaît  trop  rapidement.  D'ail- 
leurs, j'ai  peu  insisté,  convaincu  que  les  sensations  ne  sont  pas 
seulement  cutanées  et  qu'elles  sont  trop  profondes  pour  pouvoir  être 
abolies. 

Si  l'on  se  contente  de  soulever  les  pieds,  les  sensations  plantaires 
disparaissent  naturellement  et  devraient  nous  donner  l'illusion  d'une 
inclinaison  plus  forte  en  arrière  ;  mais  en  même  temps  la  sensation 
de  glissement  augmente  et  nous  porte  à  nous  croire  plus  penchés  en 
avant  que  nous  ne  sommes  en  réalité. 

Ces  deux  sensations  s'équivalent  sans  doute  à  peu  près.  Cependant 
la  première  est  un  peu  supérieure  à  l'autre,  car  lorsqu'il  relève  les 
pieds,  le  sujet  abaisse  légèrement  sa  baguette  pour  marquer  l'hori- 
zontale. 
Lorsque  la  tête  s'incline  en  avant  ou  en  arrière,  l'illusion  produite 
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par  l'inclinaison  du  corps  augmente  ou  diminue.  Gela  tient  évidem- 
ment à  ce  que  le  corps  semble  participer  légèrement  à  cette  rota- 
tion, comme  nous  l'avons  expliqué  dans  un  chapitre  précédent  (voir 
p.  54o).  Cela  est  dû  aussi  en  partie  aux  variations  de  la  congestion 
céphalique,  et  sans  doute  à  l'action  de  la  pesanteur  sur  l'encéphale 
et  sur  les  liquides  labyrinthiques. 

Nous  résumerons  les  faits  précédents  dans  la  formule  suivante  : 
(15)  Loi'sque,  la  têle  gardant  relativement  au  corps  son  attitude  nor- 
male^ celui-ci  prend  des  inclinaisons  diverses  dans  le  plan  de  symétrie,  il 
existe  une  situation  moyenne,  voisine  de  Ç>Ù  degrés, pour  laquelle  on  estime 
sans  erreur  son  orientation.  Pour  des  angles  moins  grands,  on  se  croit 
plus  penché  en  avant  qu'on  ne  l'est  en  réalité.  Pour  des  inclinaisons  plus 
grandes,  on  se  croit  au  contraire  plus  penché  en  arrière.  L erreur  s'ac- 
croît très  rapidement  en  approchant  de  V horizontale  et  surtout  au  delà, 
au  point  que,  pour  une  inclinaison  de  120  degrés,  le  sujet  se  croit  vertical 
la  tête  en  bas. 

Les  sensations  de  l'oreille  interne  sont  entièrement  étrangères  à  ces 
illusions;  celles  de  l'appareil  oculo-mo leur  tendent  à  les  corriger  en  par- 
tie. Leur  vraie  cause  semble  être  générale  et  résider  dans  des  sensations 
musculaires  et  cutanées  de  pression  sur  les  surfaces  de  soutien  et  dans  la 
tendance  des  viscères  doués  de  quelque  mobilité  et  des  liquides  de  l'or- 
ganisme [y  compris  peut-être  ceux  du  labyrinthe)  à  se  pwrter  vers  les 
parties  les  plus  déclives. 

Avant  de  commencer  l'étude  des  sensations  et  illusions  dynami- 
ques, il  importe  de  renouveler  une  remarque  déjà  faite  (p.  540). 

Les  attitudes  anormales  de  la  tête,  en  même  temps  qu'elles  pour- 
ront donner  lieu  à  des  illusions  dynamiques,  provoqueront  les  illu- 
sions statiques  de  direction  ou  d'orientation  que  nous  avons  étudiées. 

Ces  illusions  statiques  perçues  pendant  le  mouvement,  mais  non 
provoquées  par  lui,  devront  être  soigneusement  distinguées  des  illu- 
sions dynamiques  produites  par  le  mouvement  lui-même. 

Les  mouvements  peuvent  être  de  deux  sortes  :   de  rotation  et 
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de  translation.  Nous   accorderons  à  l'étude  de  chaque  espèce  un 
chapitre  distinct. 

VI 

SENSATIONS    ET    ILLUSIONS   DYNAMIQUES    DE    ROTATION. 

Les  mouvements  de  rotation  peuvent  cire  exécutés  autour  de 
chacun  des  trois  axes  principaux  du  corps,  et  leurs  effets  doivent  être 
étudiés  séparément  dans  ces  trois  cas. 

a).  Rotation  autour  de  l'axe  vertical  du  corps. 

Pour  l'étude  de  ces  phénomènes,  le  sujet  est  debout  ou  plutôt 
assis  dans  une  caisse  de  bois  bien  close.  Des  trous  permettent  à  l'air 
de  se  renouveler,  mais  ils  sont  percés  seulement  au-dessous  du  siège 
et  derrière  le  dos  de  manière  à  éviter  l'accès  de  la  lumière  et  les 
courants  d'air,  dont  la  direction  pourrait  donner  au  sujet  quelques 
renseignements.  Pour  plus  de  précaution,  les  yeux  sont  fermés  ou 
bandés.  La  caisse  est  suspendue  à  une  corde  longue  de  6  mètres 
environ.  En  faisant  tourner  la  caisse,  on  tord  la  corde  qui,  en  se  dé- 
tordant, imprime  à  la  première  une  rotation  continue, sans  secousses, 
dont  la  vitesse  peut  être  graduée  à  volonté. 

Le  sujet  placé  dans  cet  appareil  perçoit  les  mouvements  rotatoires 
avec  une  délicatesse  extrême.  Une  rotation  accomplie  avec  une 
vitesse  angulaire  de  2  degrés  par  seconde  est  encore  reconnue,  bien 
qu'elle  soit  peu  sensible  à  l'œil,  môme  sur  une  circonférence  de 
50  centimètres  de  diamètre. 

Si,  la  tête  étant  droite  et  les  yeux  fermés,  on  se  fait  imprimer 
une  rotation  rapide  que  l'on  fait  arrêter  brusquement,  on  éprouve 
le  sentiment  très  net  d'une  rotation  en  sens  inverse.  Mach  a  déjà  si- 
gnalé ce  phénomène. 

Remarquons  que  cette  impression  est  précisément  l'inverse  du 
vertige  de  Purkinje,  dans  lequel  on  voit  les  objets  tourner  après 
l'arrêt  dans  le  môme  sens  que  pendant  le  mouvement.  Nous  don- 
nons plus  loin  la  raison  de  cette  différence. 
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.  Si,  dès  que  cette  illusion  a  Commencé  à  se  produire,  on  ouvre  les 
yeux,  elle  cesse  immédiatement  pour  reprendre  dès  qu'on  les  ferme 
de  nouveau.  Et  l'on  peut  recommencer  avec  le  même  succès  pendant 
environ  trente  secondes. 

Au  lieu  de  fermer  les  yeux,  on  peut  les  tenir  ouverts  devant  une 
glace  que  Ion  tient  à  la  main.  L'illusion  est  alors  aussi  intense  que 
lorsque  les  yeux  sont  fermés.  Gela  se  conçoit  d'ailleurs,  car,  pour 
une  personne  qui  tourne,  son  image  n'est  pas  un  point  fixe  qui 
puisse  servir  de  repère. 

Cependant,  lorsque  la  rotation  a  été  assez  rapide,  l'impression 
persiste  les  yeux  ouverts,  surtout  si  l'on  fixe  le  ciel  au  lieu  d'un 
repère  voisin.  J'ai  observé  le  fait  pour  une  rotation  de  180 degrés  par 
seconde.  Je  crois  qu'il  faudrait  une  bien  grande  vitesse  pour  que 
l'illusion  persistât  si  l'on  regardait  un  repère  évidemment  immobile, 
comme  une  personne  assise  devant  soi. 

Dans  le  vertige  de  Purkinje,  cette  illusion  rotatoire  des  objets 
placés  dans  le  champ  visuel  se  produit  au  contraire  facilement,  mais 
il  ne  faut  pas  oublier  que  les  conditions  ne  sont  plus  les  mêmes, 
attendu  que  le  mouvement  est  actif  et  saccadé. 

Magh  a  déjà  constaté  le  fait  qu'au  bout  d'un  certain  temps,  les 
sensations  disparaissent  si  le  mouvement  est  uniforme.  Il  a  constaté 
aussi  que  l'arrêt  ou  le  ralentissement  donnaient  lieu  à  une  sensa- 
tion de  rotation  en  sens  inverse,  et  il  en  a  conclu  que  les  accélé- 
rations positives  ou  négatives  de  la  vitesse  angulaire  étaient  seules 
perçues. 

Macu  fait  remarquer  lui-même  que  ces  effets  se  produisent  seule- 
ment lorsque  la  rotation  se  prolonge.  Il  est  nécessaire  d'insister  sur 
ce  point  et  de  faire  remarquer  que  sa  loi  des  accélérations  ne  s'ap- 
plique pas  aux  rotations  de  peu  de  durée,  les  seules  que  nous  accom- 
plissions dans  la  vie  ordinaire'.  Dans  les  conditions  ordinaires, 
nous  sentons  non  seulement  les  accélérations  angulaires,  mais  les 

1  La  valse  elle-même  n'est  qu'une  succes.sioti  de  rotaLions  fiér|ncntes,  mais 
courtes, 
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vitesses  angulaires  et  même  la  grandeur  des  angles  parcourus.  Nous 
avons  la  notion  complète  du  mouvement  avec  toutes  ses  qualités 
d'étendue,  de  vitesse  et  de  durée. 

La  démonstration  rigoureuse  de  cela  n'est  pas  aisée  sans  l'aide 
d'un' instrument  précis  parle  moyen  duquel  nous  puissions  nous 
imprimer  une  rotation  uniforme  ;  mais  on  peut  employer  un  moyen 
détourné. 

Installons-nous  sur  un  disque  tournant  ou  sur  la  planche  à 
tourillons  décrite  à  la  page  560  et  faisons-nous  imprimer  par  un 
aide  un  mouvement  de  rotation  de  moins  de  180  degrés  et  aussi  uni- 
forme que  possible.  Assurément,  l'uniformité  absolue  ne  sera  pas 
atteinte,  mais  l'accélération  sera  faible,  variable  et  de  sens  contraire 
dans  les  différentes  expériences.  Si  nous  ne  sentons  que  l'accéléra- 
tion seule,  l'impression  devra  être  faible,  variable  et  parfois  de  sens 
contraire.  Or  cela  n'a  jamais  lieu.  Que  le  mouvement  imprimé  par 
l'aide  soit  presque  uniforme  ou  évidemment  accéléré  ou  retardé,  on 
sent  toujours  la  rotation  entière,  telle  qu'elle  est,  avec  ses  qualités 
diverses  de  durée,  de  vitesse  et  d'étendue.  Gela  me  paraît  démontrer 
suffisamment  la  proposition  que  j'avance;  et  véritablement  la  dé- 
monstration était  presque  inutile,  tant  l'expérience  de  tous  les  jours 
est  convaincante  à  cet  égard. 

Gela  est  vrai  en  outre  pour  les  rotations  autour  des  autres  axes  du 
corps.  Nous  exprimerons  donc  la  loi  de  Mach  de  la  manière  suivante  : 

(16).  Les  mouvements  rotcUoires  prolongés  cessent  bientôt  d'être  perçus 
lorsqu'ils  sont  unlfornus,  et  l'on  ne  sent  alors  que  les  accélérations  posi- 
tives ou  négatives  de  la  vitesse  angulaire  sous  la  forme  d'une  rotation 
dans  le  même  sens  pour  le  premier  cas,  dans  le  sens  inverse  pour  le 
second.  L'arrêt,  qui  équivaut  à  une  accélération  négative  subite  et  intense, 
provoque  une  sensation  très  nette  de  rotation  en  sens  inverse.  Mais,  dans 
les  mouvements  de  rotation  courts  ou  non  continus,  les  seuls  que  nous 
accomplissions  dans  la  vie  ordinaire,  le  mouvement  est  perçu  inté- 
gralement avec  toutes  ses  qualités  de  vitesse,  de  durée  et  d'amplitude, 
et  l'arrêt  ne  provoque  aucune  sensation  de  rotation  en  sens  inverse. 
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Passons  maintenant  à  l'étude  des  illusions  qui  font  le  sujet  prin- 
cipal de  ce  travail. 

Si  la  tète  est  inclinée  sur  l'épaule  droite  par  rotation  autour  de 
son  axe  antéro-postérieur,  l'axe  de  rotation  ne  paraît  plus  vertical  ; 
il  semble  incliné  de  25  degrés  environ  vers  la  gauche. 

Si  la  tèle  se  place  sur  l'épaule  gauche,  l'axe  semble  oblique  vers 
la  droite. 

Si  la  tête  se  penche  sur  la  poitrine,  il  paraît  incliné  en  arrière 
d'environ  30  degrés;  si  elle  se  renverse  en  arrière,  il  semble  penché 
en  avant  de  près  de  40  degrés. 

Dans  toutes  ces  conditions,  le  corps  semble  naturellement  décrire 
autour  de  cet  axe  oblique  un  cône  plus  ou  moins  ouvert  dont  le 
sommet  se  trouve  dans  la  tête,  au  point  oîi  l'axe  apparent  coupe 
l'axe  vrai. 

Ces  illusions  se  sentent  facilement,  mais  elles  sont  difficiles  à  bien 
définir,  parce  qu'elles  durent  peu,  puisque  la  sensation  du  mouve- 
ment disparaît  ou  s'affaiblit  beaucoup  lorsque  celui-ci  est  uniforme 
ou  peu  varié. 

Pour  les  obtenir  plus  facilement,  on  peut,  pendant  une  rotation 
rapide  dans  la  position  indiquée,  se  faire  arrêter  brusquement.  Les 
sensations  sont  alors  plus  fortes,  car  cela  équivaut  à  une  accélération 
négative  subite  et  très  grande.  Mais  il  faut  naturellement  tenir 
compte  de  ce  que  la  rotation  semble  changer  de  sens. 

On  peut  encore  se  faire  imprimer  une  rotation  rapide  en  tenant  la 
tête  droite,  puis,  brusquement  incliner  la  tête.  Le  déplacement  de 
l'axe  de  rotation  est  alors  très  nettement  senti,  mais  l'expérience  est 
fort  pénible  pour  le  sujet. 

On  peut  formuler  ainsi  les  faits  qui  précèdent  : 

(17)  Dans  le  mouvement  de  rotation  autour  de  l'axe  vertical  du 
corps,  lorsque  la  tête  s'incline  autour  de  l'un  de  ses  axes  horizontaux, 
l'axe  de  rotation  semble  incliné  autour  du  même  axe  que  la  tète  et  en 
sens  opposé.  Le  corps  semble  décrire  autour  de  cet  axe  oblique  un  cône 
dont  V ouverture  varie  selon  le  sens  dans  lequel  la  tète  s'est  déplacée. 
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Il  va  sans  dire  que  le  déplacement  de  la  tête  autour  de  Taxe  du 
mouvement  ne  produit  aucune  illusion.  Il  pourrait  tout  au  plus  faire 
croire  que  l'on  est  avancé  de  quelques  degrés  de  plus  ou  de  moins 
sur  le  cercle  parcouru,  et  cette  différence  n'a  pas  d'importance. 

Lorsque,  pendant  le  mouvement,  on  change  l'attitude  de  la  tête, 
l'illusion  propre  à  la  situation  nouvelle  se'substitue  brusquementà 
la  précédente  ;  aussi,  lorsque  la  rotation  est  rapide  et  le  déplacement 
de  la  tête  brusque  et  fréquent,  on  se  croit  emporté  dans  des  rotations 
successives  très  violentes  autour  d'axes  différents  et  il  en  résulte 
bientôt  du  vertige,  des  nausées  et  un  malaise  inexprimable.  C'est 
une  des  sensations  les  plus  pénibles  que  l'on  puisse  éprouver,  et  il 
faut  un  véritable  courage  pour  s'y  soumettre  de  nouveau  lorsqu'on 
l'a  éprouvée  une  fois. 

Lorsque  l'on  ouvre  brusquement  les  yeux,  l'impression  visuelle 
n'est  pas  assez  puissante  pour  détruire  Tillusion  et  l'on  croit  décrire 
un  cône,  bien  que  les  sensations  visuelles  affirment  le  contraire. 

b).  Rotation  autour  de  l'axe  transversal  du  corps. 

Pour  l'étude  de  ces  sensations,  je  me  suis  servi  de  la  planche  à 
tourillons  décrite  à  la  page  560. 

Le  sujet  s'étend  sur  l'appareil,  les  yeux  bandés,  et  se  fait  donner, 
par  rapport  à  la  verticale,  une  inclinaison  modérée  de  35  à  40°  en- 
viron, puis  se  fait  imprimer  un  mouvement  plus  ou  moins  vif  d'os- 
cillation autour  de  cette  position  moyenne. 

Lorsque  la  tête  a  son  attitude  normale,  les  mouvements  sont  res- 
sentis sans  erreur.  Le  sujet  se  sent  parfaitement  osciller  dans  le  plan 
sagittal  de  son  corps.  Si  la  position  moyenne  est  plus  voisine  de 
l'horizontale  que  nous  n'avons  supposé,  il  se  croit,  par  le  fait  de 
l'illusion  statique  d'orientation,  plus  renversé  en  arrière  qu'il  n'est 
en  réalité;  mais  le  plan  d'oscillation  ne  paraît  pas  changé. 

Si  le  visage  est  tourné  vers  la  droite,  immédiatement  l'axe  de  ro- 
tation semble  déplacé  en  sens  inverse  vers  la  gauche,  d'au  moins  45", 
sans  cesser  d'être  horizontal.  Les  oscillations  semblent  s'effectuer 


dans  un  plan  vertical  faisant  avec  le  plan  sagittal  un  angle  de  45°, 


ouvert  à  gauche  et  en  avant. 

Lorsque  la  tête  est  tournée  à  gauche,  une  illusion  semblable  se 
produit,  mais  en  sens  inverse. 

Lorsque  la  tête  se  penche  sur  l'une  ou  l'autre  épaule,  par  rotation 
autour  de  son  axe  antéro-postérieur,  l'axe  d'oscillation  semble  tour- 
ner de  25°  environ  en  sens  inverse  de  la  tête  et  dans  le  même  plan 
que  celle-ci.  Il  cesse  donc  d'être  horizontal,  sans  sortir  du  plan  coro- 
nal,  et  devient  oblique  de  droite  à  gauche  et  de  haut  en  bas  lorsque 
la  tête  est  penchée  à  droite,  de  gauche  à  droite  et  de  haut  en  bas 
lorsque  la  tête  est  penchée  à  gauche.  Le  corps  semble  décrire  autour 
de  cet  axe  oblique  un  double  cône  d'un  angle  de  50°  environ.  Les 
deux  cônes  sont  opposés  par  leur  sommet,  placé  au  point  où  l'axe 
apparent  coupe  l'axe  vrai.  Le  corps  semble  vertical  seulement  au 
moment  où  il  passe  dans  le  plan  sagittal.  Ainsi  : 

(18)  JDans  la  rotation  autour  de  l'axe  transversal  du  corps,  lorsque  la 
tête  se  déplace  autour  de  ses  axes  vertical  ou  antéro-postérieur,  les  im-' 
pressions  sont  les  mêmes  que  si  l'axe  de  rotation  avait  tourné  autour  du 
même  axe  que  la  tête  et  en  sens  inverse,  de  25  à  45°  selon  le  sens  du  dé' 
placement  de  celle-ci. 

Il  va  sans  dire  que,  si  la  tête  se  déplace  autour  de  ses  deux  axes  à 
la  fois,  l'illusion  est  la  résultante  de  celles  que  produiraient  les  deux 
déplacements  partiels.  Cela  équivaut  à  une  rotation  de  la  tête  au- 
tour d'un  axe  intermédiaire,  et  la  formule  générale  reste  applicable. 

Mon  appareil  ne  se  prêtait  pas  à  l'étude  d'une  rotation  complètCi 
mais  il  paraît  bien  certain  que  l'illusion  observée  sur  un  arc  de  150° 
environ  se  retrouverait  la  même  pendant  un  tour  entier. 


M 


c).  Rotation  autour  de  l'axe  antéro-postérieur  du  corps, 

Pour  l'étude  de  ce  mouvement,  le  sujet  peut  se  placer  sur  la 
planche  à  tourillons  de  l'expérience  précédente.  Il  doit  alors  se 
mettre  sur  le  côté.  Mais  il  est  plus  simple  de  s'étendre  sur  une 
planche  horizontale  tournant  autour  d'un  axe  vertical.  Les  illusions 
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étant  les  mêmes  dans  les  attitudes  horizontale  et  verticale,  il  n'y  a 
aucun  inconvénient  à  les  étudier  dans  la  première  situation. 

Les  sensations  normales  ne  présentent  rien  à  quoi  l'on  ne  puisse 
s'attendre. 

Pour  éprouver  la  sensation  d'une  rotation  dans  un  plan  horizontal, 
le  corps  doit  être  un  peu  relevé  en  avant,  car  nous  avons  vu  que, 
dans  l'attitude  horizontale,  le  corps  semble  renversé  en  arrière  d'en- 
viron 10°. 

Les  attitudes  anormales  de  la  tête  produisent  toutes  les  illusions 
auxquelles  nous  sommes  accoutumés.  L'axe  de  rotation  semble  s'in- 
cliner dans  le  même  plan  que  la  tête,  mais  en  sens  inverse. 

Si  l'on  tourne  le  visage  vers  la  droite,  il  semble  que  l'on  tourne 
autour  d'un  axe  oblique  faisant  avec  la  verticale  un  angle  ouvert  en 
haut  et  à  gauche. 

Pour  la  gauche,  c'est  l'inverse. 

Lorsque  la  tête  s'incline  en  avant,  l'axe  devient  oblique  en  arrière; 
lorsqu'elle  se  renverse  en  arrière,  l'axe  semble  s'inchner  en  avant. 
Gomme  le  mouvement  de  la  tête  dans  ce  sens  est  fort  étendu,  la  dé- 
viation de  l'axe  est  considérable  aussi  ;  si  en  même  temps  on  est 
vraiment  horizontal,  l'illusion  statique  d'orientation,  qui  est  de 
même  sens,  vient  s'ajouter  à  l'illusion  dynamique,  et  leur  effet  total 
est  si  considérable  qu'à  certains  moments  on  se  croit  presque  sus- 
pendu verticalement  par  les  pieds. 

Dans  tous  ces  cas,  on  croit  décrire  un  cône  autour  de  l'axe  dévié. 

Les  inclinaisons  de  la  tête  sur  l'une  ou  l'autre  épaule  sont  natu- 
rellement de  nul  effet,  puisque  ce  mouvement  a  lieu  autour  d'un 
axe  parallèle  à  l'axe  de  rotation. 
On  peut  résumer  ainsi  les  faits  précédents  : 

(19)  Dans  la  rotation  autour  de  l'axe  antéro- postérieur  du  corps,  si  la 
tête  se  déplace  autour  de  ses  axes  vertical  ou  transversal^ ,  les  impressions 


'  Il  est  bien  entendu  que  nous  parlons  des  axes  morphologiques  de  la  tête  et  du 
corps.  Ainsi,  dans  celte  position  Ijorizontale,  l'axe  antéro-postérieur  est  vertical,  l'axe 
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deviennent  les  mêmes  que  si  l'axe  de  rotation  avait  tourné  autour  du 
même  axe  que  la  tête,  mais  en  sens  inverse  de  celle-ci. 

Dans  toutes  ces  illusions,  le  déplacement  apparent  de  l'axe  de 
rotation  est  réglé  non  seulement  en  direction,  mais  en  quantité,  par 
celui  de  la  tête.  Il  se  montre  constamment  inférieur  à  ce  dernier 
d'environ  15°. 

Ainsi,  dans  la  rotation  autour  d'un  axe  vertical,  l'angle  total  du  cône 
est  de  50"  lorsque  la  tête  se  penche  sur  l'une  ou  l'autre  épaule,  de  60' 
lorsqu'elle  se  courbe  sur  la  poitrine,  de  80°  lorsqu'elle  se  renverse 
en  arrière.  Cela  correspond  à  des  déviations  de  l'axe  respectivement 
de  25°,  30°  et  4.0°.  L'inclinaison  maxima  de  la  tête  est  de  35"  à  40° 
dans  la  première  position,  de  40°  à  45°  dans  la  seconde  et  de  55°  au 
moins  dans  la  troisième.  Or  ces  angles  sont  tous  inférieurs  de  15°  à 
la  déviation  de  l'axe  correspondante,  40° — 15°=25°  ;  45° — lo°=30°  ; 
55°— 15°~40°. 

De  mêmC;  dans  le  mouvement  autour  de  l'axe  transversal  du 
corps,  la  rotation  de  la  tête  à  droite  ou  à  gauche  atteint  au  moins  60°, 
et  la  déviation  de  l'axe  45°;  or  60°— 15°=45°.  Disons  bien  vite  qu'il 
ne  faut  pas  demander  à  ces  évaluations  une  exactitude  rigoureuse 
que  leur  nature  ne  comporte  pas. 

Cette  relation  remarquable  est  surtout  facile  à  vérifier  sur  la 
planche  à  tourillons  dans  la  rotation  autour  de  Taxe  transversal  du 
corps,  car  le  mouvement  alternatif  d'oscillation  permet  à  la  sensa- 
tion de  durer  indéfiniment  et  l'on  a  tout  le  temps  nécessaire  pour 
faire  avec  soin  ses  évaluations. 

Nous  expliquerons  plus  loin  la  cause  de  cette  relation. 

Il  suffît  de  comparer  entre  elles  les  propositions  17, 18  et  19,  pour 
constater  que  les  illusions  sont  les  mêmes  pour  les  trois  axes  prin- 
cipaux de  rotation.  Elles  sont  encore  les  mêmes  pour  les  axes  inter- 
vertical est  horizontal  et  ainsi  de  suite.  Cette  observation  s'applique  à  tous  les  autres 
cas. 
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médiaires,  en  sorte  que  l'on  peut  condenser  les  trois  formules  pré- 
cédentes en  une  seule  plus  générale  qui  définit  toutes  les  illusions 
rotatives. 

(20)  Lorsque  le  corps  est  entraîné  dans  un  mouvement  de  rotation  aU' 
tour  d'un  axe  quelconque^  si  la  tête  prend  une  position  nouvelle  par  rap- 
port à  l'un  quelconque  de  ses  axes,  cette  attitude  anormale  donne  nais- 
sance à  une  illusion  sous  l'influence  de  laquelle  les  impressions  ressenties 
sont  les  mêmes  que  si  l'axe  de  rotation  s'était  dévié,  en  tournant  en  sens 
inverse  de  la  tête  et  autour  du  même  axe  quelle,  d'un  angle  inférieur 
d'environ  \  5°  à  son  déplacement  angulaire. 

Il  faut  bien  comprendre  que,  dans  tous  ces  cas,  l'illusion  est  causée 
par  l'attitude  nouvelle  de  la  tête  et  non  par  son  mouvement  pour 
prendre  cette  attitude.  L'illusion,  en  effet,  est  tout  aussi  bien  res- 
sentie si  la  tête  prend  sa  position  anormale  avant  que  la  rotation 
soit  commencée. 

VII 

**  -, 

SIÈGE   DES   SENSATIONS   ET   CAUSE   DES  ILLUSIONS  DYNAMIQUES 

i)Ë   ROTATION. 

La  première  conclusion  à  tirer  des  expériences  précédentes,  c'est 
que  les  sensations  de  rotation  ont  leur  siège  dans  la  tête.  On  ne  con- 
cevrait pas  que  le  changement  d'attitude  de  la  tête  donnât  lieu  à  des 
illusions  si  considérables,  si  le  siège  de  ces  sensations  était  dans  la 
poitrine  ou  même  dans  le  corps  tout  entier,  y  compris  la  tête.  Il  faut 
de  toute  nécessité  que  la  tête  soit  le  siège  spécial  de  ces  sensations. 

Macii  était  déjà  arrivé  à  une  conclusion  semblable  en  constatant 
que,  pendant  la  rotation  du  corps,  les  mouvements  de  la  tête  don- 
naient le  sentiment  d'une  accélération  nouvelle. 

Il  s'agit  maintenant  d'en  préciser  le  siège. 

Au  premier  abord,  il  semble  que  les  sensations  et  illusions  rota- 
tives pourraient  être  expliquées  de  la  même  manière  que  les  phéno- 
mènes statiques  de  même  ordre. 
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On  pourrait  penser,  par  exemple;,  que  lorsque  notre  corps  est  en- 
traîné dans  un  mouvement  de  rotation,  nos  globes  oculaires,  par  la 
contraction  lente  de  leurs  muscles,  restent  d'abord  en  arrière,  puis 
rattrapent  par  une  contraction  brusque  leur  position  normale  par 
rapport  à  la  tête  ;  et  que  cette  contraction  donne  à  la  fois  la  sen- 
sation du  mouvement  accompli  et  la  mesure  de  l'angle  parcouru. 

On  pourrait  penser  aussi  que  les  illusions  ressenties  sont  simple- 
ment les  illusions  statiques  provoquées  par  ce  même  appareil  mo- 
teur de  l'œil  et  se  manifestant  pendant  la  rotation,  aussi  bien  qu'à 
l'état  de  repos. 

Mais  il  est  facile  de  reconnaître  que  ces  explications  seraient  ou 
insuffisantes  ou  inexactes. 

Il  est  possible,  en  effet,  que  nous  mesurions  par  la  contraction  de 
nos  muscles  oculo-moteurs  les  angles  parcourus  par  notre  tête  dans 
les  faibles  mouvements  de  rotation  qu'elle  exécute  à  chaque  instant. 
Mais  il  y  a  certainement  autre  chose  que  cela  dans  les  impressions 
perçues,  surtout  pour  les  rotations  prolongées  et  lorsque  nos  yeux 
sont  fermés.  Je  ne  vois  en  elTet  aucun  moyen  d'expliquer,  par  ce 
que  j'appellerai  la  théorie  oculaii^e,  le  fait  que,  dans  une  rotation 
prolongée,  nous  ne  sentons  pas  les  mouvements  uniformes  ;  ni  celui 
qu'après  l'arrêt  d'une  rotation  vive  nous  ayons,  pendant  un  temps 
assez  long,  la  sensation  d'un  mouvement  en  sens  inverse. 

Pour  ce  qui  est  de  la  seconde  explication^  par  le  seul  fait  qu'elles 
ne  sont  pas  de  même  valeur,  les  illusions  statiques  ne  suffiraient 
pas  à  expliquer  les  illusions  dynamiques. 

Mais  ce  n'est  pas  tout  :  il  suffit  d'un  moment  de  réflexion  pour 
reconnaître  que,  malgré  la  ressemblance  des  formules  par  lesquelles 
je  les  ai  exprimées,  les  illusions  statiques  sont  précisément  de  sens 
contraire  aux  illusions  dynamiques. 

Prenons,  par  exemple,  le  cas  d'un  balancement  alternatif  autour 
de  l'axe  transversal  du  corps  sur  la  planche  à  tourillons.  Lorsque 
nous  tournons  la  tête  à  droite,  avant  que  le  mouvement  ne  com- 
mence, l'espace  extérieur  semble  tourner  en  sens  inverse  et  se  porter 
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vers  la  gauclit!  (formule  n"  1).  Mais  l'axe  de  rotation,  qui  appartient 
ait  corps,  semble  tourner  au  contraire  dans  le  même  sens  que  la 
tête  (formule  n"  2).  Aussi,  s'il  n'y  avait  pas  d'illusions  dynamiques, 
les  illusions  statiques  nous  feraient  croire  que  nous  oscillons  dans 
un  plan  formant  avec  le  plan  de  symétrie  un  angle  ouvert  en  avant 
et  à  droite,  tandis  que  c'est  l'inverse  qui  a  lieu. 

La  chose  est  facile  à  comprendre. 

Dans  la  position  indiquée  (figure  à  droite),  une  baguette,  que  nous 
croyons  diriger  dans  le  plan  sagittal,  vise  en  réalité  à  quelque  dis- 
tance vers  la  gauche.  Une  ligne  déviée  à  gauche  nous  paraît  donc 
antéro-postérieure  ;  par  suite,  une  ligne  véritablement  antéro-posté- 
rieure  nous  paraîtra  déviée  à  droite.  De  même,  un  mouvement 
antéro-postérieur  nous  paraîtra  obUque  vers  la  droite  également. 
J'ai  donné  de  toutes  ces  assertions  des  preuves  expérimentales 
(voir  p.  542).  Or,  je  le  répète,  c'est  le  contraire  qui  a  lieu. 

J'ai  fait  une  expérience  qui  démontre  formellement  la  réalité  des 
déductions  théoriques  précédentes. 

On  s'étend  sur  la  planche  à  tourillons  et,  sans  tourner  la  tête,  on 
dirige  fortement  le  regard  vers  la  droite  en  fermant  les  paupières. 
Nous  savons  que,  dans  ce  cas,  l'illusion  statique  est  la  même  que  si 
l'on  tournait  la  tête  elle-même  de  ce  côté.  Si  alors  on  se  fait  balan- 
cer, le  plan  d'oscillation  antéro-postérieur  semble  dévié  en  avant 
vers  la  droite.  Si  c'est  la  tête  que  l'on  tourne  à  droite,  il  semble  dévié 
vers  la  gauche  et  d'une  quantité  beaucoup  plus  forte* 

Cette  expérience  facile  à  répéter  prouve  à  la  fois  : 

(21)  Que  les  illusions  statiques  sont  bien  sous  la  dépendance  de  t appa- 
reil musculaire  de  l'œil; 

(22)  Que  les  illusions  statiques  se  manifestent  sans  se  modifier  dans 
les  mouvements  de  rotation  ; 

(23)  Que  les  illusions  dynamiques  sont  entièrement  différentes  des  illu- 
sions statiques,  étant  plus  fortes  et  de  sens  contraire  ;  et  que  loin  de  pou- 
voir être  expliquées  par  ces  dernières,  elles  sont  au  conti^aire  en  partie 
corrigées  par  elles. 
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La  cause  des  sensations  et  illusions  dynamiques  de  rotation  me 
paraît  devoir  être  cherchée  dans  les  canaux  demi-circulaires  et  dans 
leur  carrefour  commun,  l'utricule. 

Pas  plus  que  Mach  et  les  autres,  je  ne  suis  en  mesure  de  démon- 
trer cela  formellement;  mais  je  crois  pouvoir  ajouter,  par  la  critique 
des  illusions,  quelques  raisons  nouvelles  pour  le  rendre  au  moins 
très  probable. 

Nous  venons  de  voir  que  c'est  exclusivement  dans  la  tête  qu'il  faut 
chercher  le  siège  des  phénomènes  observés.  Or,  dans  la  tête,  puis- 
qu'il faut  éliminer  l'œil,  quel  est  l'organe  qui,  par  sa  structure  ana- 
tomique,  peut  rendre  compte  de  ces  phénomènes? 

Deux  hypothèses  sont  possibles.  La  première  met  en  cause  la  sub- 
stance encéphalique  et  le  liquide  sous-arachnoïdien  ;  la  seconde,  les 
canaux  demi-circulaires  et  l'endolymphe. 

D'après  Purkinje,  lorsque  le  corps  tourne,  l'encéphale,  en  raison 
de  sa  mollesse,  se  comporte  un  peu  comme  un  liquide  et  reste  en 
arrière.  Il  se  produit  une  sorte  de  tiraillement  de  ses  parties  en  sens 
inverse  du  mouvement,  d'où  résulte  un  malaise  que  nous  cherchons 
à  faire  disparaître  en  tournant  «n  sens  inverse  pour  rétablir  l'équi- 
libre normal  dans  l'encéphale. 

Purkinje  ne  va  pas  jusqu'à  dire  que  la  distorsion  de  l'encéphale 
nous  donne  la  sensation  d'une  rotation  en  sens  inverse,  mais  sa 
théorie  l'exige  ;  car,  comment  songerions-nous  à  tourner  nous- 
mêmes  pour  empêcher  ce  malaise,  si  nous  ne  sentions  qu'il  est  dû 
à  un  sentiment  de  rotation? 

Il  faut  donc,  pour  que  la  théorie  de  Purkinje  soit  vraie,  que  l'ex- 
citation mécanique  de  l'encéphale  puisse  nous  donner  des  sensations 
spéciales  et  que  l'on  puisse  objectiver.  Si  cela  était  vrai,  rien  ne  s'op- 
poserait à  ce  que  l'on  vît  dans  l'encéphale  l'organe  des  sensations 
normales  de  rotation.  Mais  cette  supposition  me  paraîtinadmissible. 
La  distorsion  de  l'encéphale,  l'écartement  centrifuge  de  ses  parties 
périphériques  pourraient  expliquer  l'étourdissement,  peut-être  même 
les  nausées,  du  vertige  de  Purkinje,  mais  non  la  sensation  frès  «effe, 
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très  calme,  non  troublante,  de  rotation  inverse  après  l'arrêt  d'une 
rotation  passive,  lorsque  les  yeux  sont  fermés. 

Il  ne  servirait  à  rien  d'invoquer  les  mouvements  très  limités  du 
liquide  sous-arachnoïdien  ou,  comme  l'ont  fait  Hitzig  et  Wuindt,  la 
rotation  du  cervelet.  L'encéphale  reçoit  les  excitations  nerveuses  et 
les  transforme  en  sensations,  mais  il  n'est  pas  capable  de  transformer 
une  excitation  mécanique  en  sensation  nette.  Il  ne  peut  pas  plus 
faire  cela  qu'il  ne  saurait,  selon  la  très  juste  comparaison  de  Macu, 
voir  un  objet  dont  l'image  serait  projetée  sur  sa  surface  au  moyen 
d'une  lentille. 

J'admettrais  à  la  rigueur  que  la  distorsion  de  l'encéphale  puisse 
produire  une  sensation  vague,  que  nous  ayons  appris  par  l'habitude 
à  rattacher  à  un  mouvement  de  rotation;  mais  je  ne  puis  com- 
prendre, sans  l'intermédiaire  d'un  organe  périphérique,  cette  sensa- 
tion à  la  fois  variée,  précise  et  graduée,  qui  nous  permet  de  recon- 
naître les  mouvements  courts  do  rotation  avec  tous  leurs  caractères 
de  direction,  de  vitesse  et  de  durée. 

Il  faut  de  toute  nécessité  recourir  à  l'intermédiaire  d'un  organe 
sensoriel  périphérique.  Or  l'utricule,  avec  les  canaux  demi-circu- 
laires, est  le  seul  qui,  par  sa  conformation  anatomique,  puisse  rendre 
compte  des  phénomènes  observés. 

L'explication  serait  même  très  facile,  si  l'étroitesse  des  canaux  ne 
s'opposait  pas  aux  mouvements  de  l'endolymphe. 

Pour  m'en  assurer,  j'ai  fait  construire  un  petit  appareil  en  verre 
soufflé  reproduisant,  mais  avec  des  dimensions  plus  grandes,  la 
forme  de  l'utricule  et  de  l'un  des  canaux.  Les  mouvements  du  li- 
quide représentant  l'endolymphe  étaient  rendus  visibles  par  des 
poussières  en  suspension.  Cet  appareil  n'a  fait  d'ailleurs  que  rendre 
plus  évidents  les  phénomènes  qu'il  était  facile  de  deviner. 

Si  on  lui  imprime  un  court  mouvement  de  rotation,  ce  mouve- 
ment, fût-il  brusque,  ne  se  transmet  que  fort  peu  au  liquide  con- 
tenu, et  il  y  a  pendant  toute  sa  durée  un  frottement  du  liquide  contre 
la  paroi.  Après  l'arrôt,  le  liquide,  qui  a  été  légèrement  entraîné,  se 
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meut  dans  le  sens  de  la  rotation  primitive  ;  mais  le  mouvement  est 
si  faible  qu'il  ne  se  transmet  qu'aux  particules  centrales.  Celles  qui 
confinent  à  la  paroi  restent  presque  immobiles. 

Au  contraire,  un  mouvement  de  rotation,  fût-il  lent,  finit  par  en- 
traîner complètement  le  liquide  et,  après  l'arrêt,  il  se  produit  une 
circulation  très  vive  et  prolongée  dans  le  sens  du  mouvement  antc- 
rieur. 

Cela  nous  expliquerait  : 

Pourquoi  nous  sentons  intégralement  les  petits  mouvements  de 
rotation  ; 

Pourquoi  le  sentiment  d'une  rotation  inverse  ne  se  produit  pas  à 
la  suite  des  rotations  courtes  et  se  manifeste  si  intense  à  la  suite 
des  rotations  prolongées  ; 

Enfin  cela  rendrait  compte  de  la  loi  de  Macu  sur  la  non-perception 
des  mouvements  uniformes  et  sur  la  perception  des  accélérations 
angulaires  dans  les  rotations  prolongées. 

Mais  cette  circulation  de  l'endolympiie,  admise  par  Crum  Brown 
et  par  Breuer  dans  son  premier  travail,  est  déclarée  impos- 
sible par  la  plupart  des  auteurs  en  raison  de  l'étroitesse  des  ca- 
naux. 

Mach  a  fait  construire  un  appareil  en  verre  semblable  pour  la 
forme  et  pour  les  dimensions  à  un  canal  demi-circulaire,  et  a  con 
staté  que  l'eau  n'y  prenait  aucun  mouvement  indépendant  de  la 
paroi.  Cela  n'est  peut-être  pas  une  preuve  suffisante,  car  il  faut 
tenir  compte  de  la  nature  des  parties.  Les  choses  ne  se  passent  pas 
dans  l'organisme  comme  dans  les  appareils  de  laboratoire.  Les  con- 
ditions même  mécaniques  sont  moins  simples.  Si  l'on  construisait 
un  appareil  en  verre  reproduisant  la  forme  et  les  dimensions  de 
l'arbre  circulatoire,  je  ne  crois  pas  qu'une  force  seulement  égale  à 
celle  du  ventricule,  et  intermittente  comme  elle,  fût  capable  d'y  faire 
circuler  même  de  l'eau. 

Néanmoins  l'objection  a  une  grande  force,  et  il  faut  avouer  que 
les  mouvements  de  l'endolyraphe  paraissent  vraiment  empêchés.  Il 
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devient  alors  plus  difficile  de  rattacher  aux  canaux  demi-circulaires 
les  phénomènes  observés. 

Pour  y  arriver,  Mach  admet  que  les  mouvements  de  l'endo- 
lymphe  sont  remplacés  par  des  pressions  exercées  dans  le  même 
sens. 

M.  DE  Cyon  a  cherché  à  réfuter  cette  idée  en  montrant  que  la  com- 
pression, l'immobilisation  des  canaux  ou  l'écoulement  de  l'endo- 
lymphe,  ne  donnaient  pas  lieu  aux  mouvements  incoercibles  si  sou- 
vent décrits. 

Ces  objections  ne  me  paraissent  pas  suffisantes.  Il  est  admis  au- 
jourd'hui que  ces  mouvements  sont  dus  à  une  excitation  vive  et 
persistante  de  l'organe.  Or  de  Gyon,  en  comprimant  le  canal,  ne 
produit  qu'une  excitation  faible  et  momentanée  ;  en  l'immobilisant 
ou  en  faisant  écouler  l'endolymphe ,  il  le  paralyse  au  lieu  de 
l'exciter. 

Pour  fnoi,  je  ferai  à  Mach  une  objection  d'un  autre  genre  qui  me 
paraît  montrer  non  que  sa  théorie  est  inexacte,  mais  qu'elle  est  in- 
complète. 

Le  fait  que  les  variations  de  la  vitesse  se  traduisent  par  des  varia- 
tions de  même  sens  dans  les  pressions  de  l'endolymphe  peut  expli- 
quer la  perception  des  mouvements  variés,  mais  non  la  persistance 
des  sensations  dans  les  mouvements  uniformes  courts  ou  après 
l'arrêt  d'une  rotation  rapide.  Mach  cherche  à  l'expliquer  en  disant 
que  l'excitation  provoque  une  sensation  plus  longue  qu'elle-même, 
en  donnant  le  sentiment  d'une  vitesse  dont  les  effets  doivent  se  con- 
tinuer. Cela  ne  suffit  pas.  Car  alors  deux  mouvements  uniformes, 
commencés  avec  la  même  vitesse,  mais  de  durée  inégale  quoique 
courte,  nous  paraîtraient  identiques.  Or  j'ai  démontré  qu'il  n'en 
était  pas  ainsi  et  qu'ils  étaient  intégralement  perçus. 

L'hypothèse  de  Mach  permet  d'expliquer  la  sensation  de  rotation 
inverse  après  l'arrêt  d'une  rotation  de  longue  durée,  mais  elle  laisse 
inexpliqué  le  fait  que  cette  sensation  ne  se  produit  pas  après  les  ro- 
tations courtes,  pour  si  vives  qu'elles  soient. 
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De  Gyon  cherche  à  expliquer  le  fonctionnement  des  canaux  par  la 
vibration  des  otolithes  ;  sa  théorie  manque  absolument  de  précision. 
Les  mouvements  en  masse  des  formations  gélatineuses  qui  empâ- 
tent les  cils  sensitifs  des  crêtes  acoustiques  pourraient  aussi  être 
invoqués. 

En  résumé,  l'endolymphe  ne  pouvant  se  mouvoir  à  l'intérieur  des 
canaux,  l'explication  des  phénomènes  observés  devient  plus  difficile 
et  le  modus  agendi  est  à  établir  ;  mais  l'appareil  demi-circulaire 
reste  cependant  l'organe  qui,  de  beaucoup,  explique  le  mieux  les 
sensations  perçues  pendant  et  après  les  mouvements  imprimés  à 
notre  tête  et  à  notre  corps. 

La  critique  des  illusions  produites  par  les  attitudes  anormales  de 
la  tête  est  tout  entière  en  faveur  de  cette  théorie. 

Supposons  que  nous  imprimions  à  notre  corps  un  mouvement 
dans  le  plan  des  canaux  verticaux,  supérieur  gauche  et  postérieur 
droit.  Le  mouvement  produira  dans  les  canaux  en  question  une  ten- 
dance à  la  circulation  de  l'endolymphe  et  sera  ressenti  tel  qu'il  est, 
c'est-à-dire  dans  un  plan  formant  avec  le  plan  sagittal  un  angle 
de  45°  ouvert  à  gauche  et  en  avant.  Si  à  ce  moment  nous  tournions 
la  tête  de  90"  vers  la  gauche  (à  supposer  que  cela  fût  possible),  le 
courant  d'endolymphe  tendrait  à  se  produire  dans  les  canaux  verti- 
caux, postérieur  gauche  et  supérieur  droit,  et  nous  devrions  éprou- 
ver la  sensation  d'une  rotation  dans  un  plan  formant  avec  le  plan 
de  symétrie  un  angle  ouvert  à  droite  et  en  avant.  Tout  devrait  donc 
se  passer  comme  si  l'axe  de  rotation  s'était  déplacé  parallèlement  à 
la  tête,  mais  en  sens  inverse,  de  90°. 

On  pourrait  répéter  ce  raisonnement  pour  tous  les  autres  mouve- 
ments et  tous  les  autres  déplacements  de  la  tête,  et  retrouver  ainsi 
les  formules  17,  18, 19,  que  nous  avons  trouvées  par  l'expérience.  En 
réahté,  tout  s'explique  par  le  fait  que,  dans  la  rotation  de  la  tête,  les 
canaux  se  substituent  les  uns  aux  autres  totalement  ou  partiellement 
pour  recevoir  tout  ou  partie  du  courant  d'endolympbe  qui  tend  à 
produire  le  mouvement.  Toutes  les  fois  que  ce  courant  tend  à  se  pro- 
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duire  seulement  dans  deux  canaux  correspondants*,  nous  avons  la 
sensation  d'une  rotation  dans  leur  plan. Toutes  les  fois  qu'il  tend  à  se 
produire  partiellement  dans  deux  ou  dans  les  trois  paires,  il  donne  la 
sensation  d'une  rotation  dans  un  plan  intermédiaire.  L'intensité  rela- 
tive de  l'action  exercée  dans  deux  canaux  correspondants  est  d'autant 
plus  grande  que  le  plan  de  rotation  est  plus  voisin  du  leur,  d'autant 
plus  faible  qu'il  en  est  plus  écarte,  en  sorte  que  cette  intensité  rela- 
tive sert  de  mesure  à  l'angle  que  forme  le  plan  de  rotation  avec  les 
plans  des  canaux.  En  d'autres  termes,  la  direction  du  mouvement 
est  donnée  par  ses  projections  sur  les  trois  plans  des  canaux. 

Ces  notions  ne  sont  probablement  pas  plus  innées  que  les  autres, 
et  c'est  par  l'expérience  personnelle  pendant  l'enfance,  aidée  de 
cette  expérience  héréditaire  que  l'on  appelle  Vinstinct,  que  nous  nous 
sommes  habitués  à  rattacher  chaque  sensatiofi  simple  ou  multiple  à 
la  rotation  qui  la  provoque. 

L'étude  des  illusions  rotatives  en  est  une  preuve. 

Étant  habitués  à  porter  la  tête  droite,  nous  attribuons  à  notre 
corps  le  mouvement  qu'il  aurait  eu  si  la  tête,  placée  dans  son  orien- 
tation normale,  avait  perçu  les  mêmes  sensations.  Ainsi,  dans  le 
■  mouvement  d'oscillation  sur  la  planche  à  tourillons,  lorsque  nous 
allons  en  avant,  la  tête  étant  tournée  à  droite,  nous  croyons  aller  en 
avant  et  à  gauche,  parce  qu'effectivement  la  tête  se  porte  vers  sa 
gauche  et  que,  dans  la  situation  normale,  la  gauche  du  corps  coïn- 
cide avec  celle  de  la  tête. 

Une  objection  cependant  pourrait  être  cherchée  dans  le  fait  que 
le  déplacement  apparent  de  l'axe  de  rotation,  au  lieu  d'être  égal  au 
déplacement  réel  de  la  tête,  lui  est  inférieur  d'environ  15°  (for- 
mule 20). 

'  La  correspondance  des  canaux  est  déterminée,  non  par  leur  symétrie,  mais  par 
leur  parallélisme.  Seuls  les  canaux  horizontaux  sont  à  la  fois  symétriques  et  corres- 
pondants. Quant  aux  canaux  verticaux,  le  supérieur  gauche  est  parallèle  au  posté- 
rieur droit  et  lui  correspond  et  le  supérieur  droit  est  parallèle  et  correspondant  au 
postérieur  gauche.  M.  de  Cyon  trouve  cette  conception  émise  par  Crum  Brown  et 
admise  par  plusieurs  auteurs,  aussi  absurde  qu'une  assimilation  au  point  de  vue 


ILLUSIONS  DE  DIUEGTION.  585 

Loin  d'être  une  objection,  ce  fait  apporte  une  preuve  de  plus  à 
l'appui  de  la  théorie. 

Prenons  pour  exemple  le  mouvement  de  la  tête  autour  de  son 
axe  vertical  et  la  rotation  du  corps  dans  son  plan  de  symétrie.  La 
tête  peut  être  tournée  à  60"  de  sa  situation  normale,  et  cependant  la 
déviation  du  plan  de  rotation  n'est  que  de  4o"  seulement. 

Cela  s'explique  aisément  par  le  fait  que  les  illusions  statiques, 
ainsi  que  nous  l'avons  démontré  plus  haut,  se  manifestent  pendant 
les  mouvements  de  rotation  et  se  retranchent  des  illusions  dyna- 
miques qui  sont  de  sens  contraire.  Je  puis  en  donner  une  démons- 
tration encore  plus  complète. 

On  s'étend  sur  la  planche  à  tourillons,  la  tète  tournée  à  droite  et 
les  yeux  fermés.  Le  plan  d'oscillation  semble  dévié  à  gauche  d'en- 
viron 45».  Si  on  tourne  fortement  les  yeux  à  droite  sans  les  ouvrir, 
la  déviation  semble  aussitôt  diminuer  d'au  moins  10°  et  tombe  à 
35°  à  peine.  Si  on  les  tourne  aussi  fortement  que  possible  à  gauche, 
elle  augmente  aussitôt  fortement  et  atteint  au  moins  73°  ;  le  balan- 
cement a  l'air  presque  latéral.  Si;,  en  s'observant  avec  attention  et 
prenant  au  besoin  un  repère  avant  de  fermer  les  paupières,  on  se 
contraint  à  diriger  les  yeux  dans  le  plan  du  visage,  on  attribue  alors 
à  la  déviation  sa  valeur  théorique  vraie  de  60"  environ. 

Le  même  raisonnement  et  les  mêmes  expériences  pourraient 
être  refaits  pour  la  rotation  autour  des  autres  axes,  en  sorte  que, 
résumant  tout  ce  qui  précède,  nous  pouvons  dire  : 

(24)  Dans  les  mouvements  de  rotation,  les  illusions  produites  par  les 
attitudes  anormales  de  la  tête  ont  toutes  pour  effet  de  faire  attribuer  au 
corps  les  mouvements  quil  aurait  eus  en  réalité  si  la  tête,  après  avoir 


fonctionnel  de  chacun  des  bras  avec  la  jambe  dn  côté  opposé.  Ce  n'est  pas  là  une 
réponse  sérieuse.  Il  existe  un  cas  avéré  de  correspondance  entre  des  organes  non 
symétriques.  Ce  sont  les  muscles  de  l'œil.  Le  droit  interne  gauche,  par  exemple, 
est  symétrique  du  droit  interne  gauche,  mais  ne  se  contracte  jamais  avec  lui  dans 
les  mouvements  des  yeux;  il  est,  au  contraire,  synergique  du  droit  externe  gauche 
et  lui  correspond. 
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repris  sa  position  normale,  avait  suivi  la  même  trajectoire  par  rapport  à 
ses  axes  morphologiques. 

Ces  illusions  ont  donc  la  même  valeur  angulaire  que  les  déviations  de 
la  tête;  mais  elles  sont  en  partie  corrigées  par  une  illusion  statique  de 
sens  inverse  qui  se  produit  simultanément  par  le  fait  de  la  déviation  des 
globes  oculaires.  Cette  dernière  s'ajoute  algébriquement  à  la  précédente 
et  peut  être  à  volonté  augmentée,  diminuée,  annulée  ou  changée  de  signe. 

Les  sensations  provoquées  par  les  mouvements  rotatoires  ont  leur 
siège  dans  la  tète.  Elles  ne  peuvent  être  expliquées  d'une  manière  suffi- 
sante m  par  les  mouvements  des  globes  oculaires,  ni  par  ceux  de  l'encé- 
phale ou  du  liquide  céphalo-rachidien.  L'organe  qui,  par  sa  conforma- 
tion anatomique  et  histologique,  rend  le  mieux  compte  des  sensations  et 
des  illusions  observées  est  l'ensemble  des  canaux  demi-circulaires  et  des 
utricules. 

Une  objection  importante  a  été  faite  à  cette  théorie.  E.  de  Gyon 
dit  avoir  constaté  que  la  section  des  nerfs  auditifs  chez  les  lapins 
n'empêchait  pas  la  production  du  vertige  de  Purkinje. 

Si  cette  observation  se  confirme,  il  faudra  en  effet  renoncer  à  la 
théorie,  à  moins  que  l'on  ne  puisse  trouver  dans  les  yeux  seuls,  ou 
dans  quelque  sensation  d'un  autre  ordre,  la  cause  des  mouvements 
des  lapins  opérés.  Mais  j'avoue  que  l'expérience  de  Cyon  ne  m'a  pas 
entièrement  convaincu. 

D'abord,  l'auteur  a  commis  la  faute  de  ne  pas  aveugler  ses  lapins, 
en  sorte  qu'il  n'a  pu  tenir  compte  de  la  part  des  sensations  visuelles 
perverties  sans  doute,  comme  nous  le  montrerons  plus  tard,  par  la 
section  du  nerf  auditif.  De  plus,  les  sections  intra-crâniennes  de 
nerfs,  je  le  sais  pour  les  avoir  souvent  pratiquées,  sont  fort  difficiles 
à  bien  faire  et  l'auteur  ne  dit  pas  avoir  vérifié  par  l'autopsie  si  la 
section  était  bien  complète. 

Enfin  il  ne  dit  pas  s'il  a  attendu  pour  soumettre  les  lapins  opérés 
à  la  rotation  que  l'excitation  post-opératoire  fût  bien  passée.  Il  ne 
serait  pas  impossible  que,  dans  les  mouvements  imprimés  à  l'ani- 
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mal,  l'extrémité  fraîchement  coupée  du  nerf  fût  excitée  et  trans- 
mît au  cerveau  des  impressions  désordonnées. 

Breuer  a  constaté  que  les  mouvements  compensateurs  de  la  rota- 
tion se  produisaient  chez  les  pigeons  privés  de  leur  labyrinthe  mem- 
braneux et  cessaient  de  se  produire  si  l'animal  était  en  outre  aveuglé 
et  privé  des  sensations  de  contact  de  ses  pattes.  De  Gyon  nie  qu'une 
expérience  de  ce  genre  puisse  réussir  à  cause  des  mouvements  vio- 
lents auxquels  se  livrent  les  animaux  opérés.  11  est  possible  que 
Breuer  ait  réussi  là  où  de  Cyon  a  échoué,  grâce  à  la  précaution  de 
n'opérer  ses  animaux  que  pendant  un  sommeil  narcotique  profond, 
de  manière  à  diminuer  les  effets  de  l'excitation  post-opératoire  et  à 
abréger  sa  durée. 

VIII 

SENSATIONS   ET    ILLUSIONS   DYNAMIQUES  DE  TRANSLATION, 
A.   TRANSLATION   SUR   LES    CHEMINS   DE  FER. 

Toutes  les  personnes  qui  ont  voyagé  en  chemin  de  fer  savent  que 
lorsque  le  train  est  en  marche,  l'on  n'a  pas  conscience  du  déplace- 
ment. On  sent  les  trépidations  du  wagon,  mais  rien  de  plus.  On  ne 
sait  que  l'on  se  déplace  que  par  la  conviction  que  ces  trépidations  ne 
se  produiraient  pas  si  le  train  était  arrêté.  Cela  est  si  vrai  que,  si 
l'on  ne  sait  pas  de  quel  côté  a  lieu  le  déplacement,  on  peut  parfaite- 
ment se  tromper  et  croire  que  l'on  avance  en  sens  inverse  jusqu'à 
ce  qu'une  impression  visuelle  vienne  rectifier  l'erreur. 

Mach  a  même  signalé  le  fait  que  l'on  peut,  même  en  connaissant 
le  sens  de  la  translation,  se  figurer  qu'elle  a  lieu  en  sens  inverse. 
Pour  moi,  je  suis  arrivé  à  me  représenter  à  volonté  que  le  déplace- 
ment a  lieu  en  avant,  en  arrière  ou  même  latéralement,  et  cela,  en 
faisant  tourner,  par  un  effort  que  l'habitude  m'a  rendu  plus  facile,  le 
plan  topographique  placé  devant  les  yeux  de  mon  imagination. 

C'est  là  plus  qu'il  n'en  faut  pour  démontrer  que  l'on  n'éprouve 
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aucune  sensation  réelle  de  translation  et  que  la  notion  de  déplace- 
ment est  d'ordre  purement  psychique.  Cette  notion  est  le  produit 
d'un  acte  intellectuel  inconscient,  par  lequel  nous  concluons  des 
trépidations  de  la  voiture  l'existence  d'un  déplacement  vers  le  but 
que  le  train  doit  atteindre. 

Donc  ici,  comme  pour  les  mouvements  rotatoires,  les  vitesses 
même  très  grandes  ne  donnent  lieu  à  aucune  sensation  lorsqu'elles 
sont  uniformes.  L'accord  est  fait  sur  ce  point. 

Il  n'en  est  pas  de  même  pour  le  cas  où  la  vitesse  est  variée. 

Au  départ,  la  vitesse  s'accélère;  à  l'approche  des  stations,  elle  di- 
minue ;  on  devrait  donc,  si  la  loi  de  Mach  est  vraie,  éprouver  la  sen- 
sation d'un  mouvement  en  avant  dans  le  premier  cas,  d'un  recul 
dans  le  second. 

Mach  semble  admettre  qu'il  en  est  ainsi  (loc. cit.,  p.  23),  mais  de  Gyon 
est  d'un  avis  contraire.  Toutes  les  fois  que  j'ai  voyagé  en  chemin  de  fer 
depuis  que  je  m'occupe  de  ces  questions,  j'ai  analysé  avec  grand  soin 
mes  sensations  et  je  déclare  être  entièrement  de  l'avis  de  ce  dernier. 

Que  la  vitesse  augmente  ou  diminue,  on  n'éprouve  aucune  sensa- 
tion nette  et  qui  s'impose  ;  il  est  facile  de  s'imaginer  au  départ  que 
l'on  progresse  à  reculons  et  à  l'arrivée  l'on  progresse  en  avant. 
C'est  la  meilleure  preuve  qu'il  n'y  a  pas  de  sensation  véritable  et 
que  notre  jugement  est  le  produit  d'un  raisonnement.  Le  seul  cas 
dans  lequel  on  puisse  deviner  le  sens  du  mouvement,  c'est  lorsqu'il 
y  a  choc  par  suite  d'un  départ  ou  d'un  arrêt  brusques.  Mais  la  sen- 
sation ne  dure  qu'un  instant;  elle  est  surtout  musculaire  et  cutanée, 
et  peut  s'expliquer  par  le  glissement  des  ischions  sur  le  coussin 
musculo-cutané  qui  reste  adhérent  au  siège  et  par  le  changement 
de  la  pression  du  dos  contre  le  dossier. 

Ainsi  les  accélérations  positives  ou  négatives  de  translation  ne 
sont  point  perçues,  au  moins  lorsqu'elles  ne  sont  pas  supérieures  à 
celle  des  trains  express  de  chemin  de  fer.  Et  cependant,  depuis  l'ap- 
plication des  freins  automatiques  à  vapeur  ou  à  air  comprimé, 
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l'accélération   négative    à  l'arrivée  acquiert  une    grande    valeur. 

Pour  supprimer  l'inconvénient  des  trépidations,  j'ai  fait  construire 
un  petit  batelet  extrêmement  léger  et  juste,  assez  grand  pour  me 
contenir  couché.  Ce  bateau  était  attaché  par  l'avant  à  une  corde 
élastique,  formée  de  tubes  de  caoutchouc.  Il  glissait  sur  l'eau  par- 
faitement calme  du  vivier  de  la  station  de  Roscoff,  et  parcourait 
d'un  mouvement  de  translation  rapide  une  trajectoire  de  près  de 
30  mètres.  Le  bateau  était  attaché  par  une  courte  amarre,  la  corde 
élastique  était  fortement  tendue,  puis  l'amarre  était  coupée. 

J'ai  constaté  qu'après  le  choc  du  départ  on  ne  ressent  plus  aucun 
mouvement  de  translation  jusqu'à  l'arrivée,  et  l'on  se  croit  bercé  sur 
place  par  les  petites  oscillations  inévitables  de  roulis.  L'étonnement 
est  grand,  lorsque  l'on  se  relève,  de  constater  que  l'on  a  parcouru 
près  de  30  mètres  sans  s'en  apercevoir.  Et  cependant  l'accélération 
positive  dure  un  temps  fort  appréciable,  puis  devient  négative  pen- 
dant plus  longtemps  encore. 

Il  est  possible  cependant  que  des  accélérations  plus  grandes  don- 
nent naissance  à  des  sensations  spéciales.  Le  fait  suivant  me  porte- 
rait à  le  croire.  Un  jour,  un  train  dans  lequel  je  me  trouvais  ayant 
conservé  trop  de  vitesse  à  l'approche  d'une  gare,  les  freins  automa- 
tiques furent  actionnés  avec  toute  leur  force  et,  malgré  cela,  l'arrêt 
n'eut  lieu  qu'un  peu  au-delà  de  la  station.  L'accélération  négative 
fut  certainement  très  grande.  Occupé  à  lire,  j'ignorais  ce  qui  se  pas- 
sait, et  j'éprouvai  tout  à  fait  spontanément  la  sensation  d'un  ren- 
versement dans  le  sens  de  la  marche. 

Il  résulte  de  ce  qui  précède  que  des  accélérations  de  la  grandeur 
de  celles  qui  sont  imprimées  aux  trains  express  de  chemin  de  fer 
ne  sont  ordinairement  pas  senties,  au  moins  dans  les  conditions  où 
l'on  cherche  à  les  percevoir,  c'est-à-dire  gêné  par  les  trépidations  de 
la  voiture. 

Il  reste  à  savoir  si  des  accélérations  plus  grandes  ou  éprouvées 
dans  des  conditions  meilleures  ne  seraient  pas  perçues,  à  quelles 
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sensations  elles  pourraient  donner  lieu  et  quelles  illusions  produi- 
raient les  attitudes  anormales  de  la  tête. 

Pour  décider  ces  questions,  il  faut  des  appareils  dans  lesquels 
on  dispose  d'accélérations  de  translation  que  l'on  puisse  régler 
et  calculer,  et  dont  les  mouvements  soient  doux  et  silencieux.  Mais 
les  dispositions  mécaniques  sont  ici  beaucoup  plus  compliquées  que 
pour  la  rotation. 

Un  des  appareils  les  plus  commodes  est  certainement  la  balan- 
çoire. Là  point  de  chocs,  pas  de  bruit  ;  des  accélérations  que  l'on 
peut  rendre  considérables  et  qui  sont  calculables  à  chaque  instant 
par  les  formules  du  pendule.  Cet  appareil  serait  parfait,  s'il  n'avait 
un  défaut  sur  lequel  je  reviendrai  plus  tard. 

B,    TRANSLATION   DANS   LA    BALANÇOIRE    ORDINAIRE. 

J'ai  pris  comme  balançoire  une  boîte  fermée,  dans  laquelle  on  est 
assis  les  yeux  bandés.  Des  trous  percés  sous  le  siège  donnent  accès 
à  l'air,  mais  non  à  la  lumière  ou  aux  courants  d'air  qui  pourraient 
frapper  les  parties  nues.  Des  coussins  convenablement  disposés 
maintiennent  toutes  les  parties  du  corps  en  contact  serré  avec  les 
parois,  et  font  de  la  boîte  et  du  sujet  un  tout  mécaniquement  soli- 
daire. La  tête  elle-même  est  maintenue  dans  les  diverses  attitudes 
qu'on  lui  donne  par  un  cadre  ajusté.  Cette  boîte  est  suspendue  à 
une  tringle  en  fer  longue  de  près  de  6  mètres,  qui  oscille  à  la  partie 
supérieure  par  le  moyen  d'un  couteau  de  balance  reposant  sur  deux 
plans  d'acier.  La  caisse  est  rehée  à  la  tringle  par  l'intermédiaire  d'un 
émerillon  de  manière  à  pouvoir  tourner  dans  un  plan  perpendicu- 
laire à  celle-ci. 

1.  Sensations  normale^. 

Lorsque  le  sujet  est  installé  à  l'intérieur  de  la  caisse  et  que  le 
couvercle  a  été  remis  en  place,  on  lui  imprime  des  mouvements  de 
rotation  à  droite  et  à  gauche,  jusqu'à  ce  que  l'on  soit  certain  par 
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ses  réponses  qu'il  est  désorienté  et  ne  sait  plus  où  se  trouve  le  plan 
nécessairement  invariable  du  balancement.  Après  avoir  attendu  un 
instant,  on  met  le  pendule  en  mouvement  sans  l'avertir. 

Aussitôt  il  s'en  aperçoit  et  reconnaît  sans  erreur  la  direction  du 
balancement  dans  le  plan  sagittal,  coronal,  ou  dans  un  plan  inter- 
médiaire. 

Les  mouvements  sont  même  perçus  avec  une  grande  finesse. 
Ainsi  des  oscillations  de  1°  seulement  en  tout,  représentant  10?°*, 5 
parcourus  en  9  secondes  ou  1'=™,  16  environ  par  seconde  comme 
vitesse  moyenne,  sont  encore  nettement  perçues,  et  le  sujet  signale 
sans  se  tromper  les  extrémités  antérieure  et  postérieure  du  mouve- 
ment. 

Si  l'on  appelle  a  l'angle  que  forme  la  position  extrême  avec  la  ver- 
ticale, lia.  longueur  du  pendule,  la  vitesse  maxima,  c'est-à-dire  sous 
la  verticale,  sera  : 

Pour /  =  6  mètres  et  a  =  30',  on  a  : 

Mais  en  réalité  cette  vitesse  maxima  est  moindre,  en  raison  de 
la  résistance  de  l'air.  Aussi  le  nombre  donné  est-il  supérieur  au 
maximum. 

L'accélération  maxima,  c'est-à-dire  aux  extrémités  de  l'arc  par- 
couru, est  : 

7  =:  ^  sin  a,  * 
et  pour  a  =  30'  : 

Y  =  8"='",56. 

Ainsi,  dans  cet  appareil,  des  vitesses  moyennes  de  1"™,46  par  se- 

1  Ea  appelant  h  la  hauteur  de  chute,  on  a  :  u  =  |/~2j/j.  Or,  l  —  h  =  l  cos  a,  d'où 

/»t=i(l — cos  a),  eiv  =  [^igl[\  —  cos  a.). 

2  En  décomposant  la  force  g  (intensité  de  la  pesanteur)  en  deux  autres,  l'une  qui 
tend  le  fil,  l'autre,  -<;,  qui  est  raccélération,  on  a,  le  triangle  étant  rectangle, 
7  =  gr  sin  «. 
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conde,  des  vitesses  maxima  de  6'''",7  au  plus  sont  encore  perçues, 
accompagnées  d'accélérations  atteignant  8""", 50  par  seconde,  au 
moins  pendant  une  partie  du  mouvement. 

Le  minimmn  perceptible  correspond  sans  doute  à  une  accélération 
encore  moindre,  puisqu'il  n'est  pas  tenu  compte  de  la  résistance  de 
l'air.  Mais  il  faut  remarquer  que  cette  cause  d'erreur  n'est  pas  très 
importante. 

2.  Illusions. 

Passons  à  l'étude  des  illusions  produites  par  les  déplacements  de 
la  tête. 

Ici  encore  nous  devons  envisager  trois  cas  et  étudier  séparément 
les  effets  des  déplacements  de  la  tête  autour  de  ses  trois  axes  prin- 
cipaux. 

a.  —  'Rotation  de  la  tête  autour  de  son  axe  vertical. 

Si,  dans  les  mêmes  conditions,  on  tourne  fortement  la  tête  à 
droite  par  exemple,  le  plan  de  balancement  semble  déplacé  et  faire, 
avec  le  plan  vrai,  un  angle  de  20  à  25"  ouvert  à  gauche  et  en  avant. 

Pour  la  gauche,  c'est  l'inverse. 

Si  on  tourne  lentement  la  tête  à  droite  ou  à  gauche  pendant 
le  mouvement,  on  sent  le  plan  d'oscillation  se  déplacer  en  sens 
inverse. 

A  vrai  dire,  la  trajectoire  apparente  n'est  pas  simplement  oblique. 
Elle  cesse  d'être  rectiligne  et  prend  la  forme  d'un  /  très  allongé 
dont  la  partie  moyenne  se  confond  sur  une  certaine  étendue  avec  la 
trajectoire  vraie,  tandis  que  les  extrémités  sont  fortement  déviées. 
C'est  par  la  ligne  droite  qui  rejoint  ces  extrémités  que  j'ai  estimé 
l'obliquité.  Elle  est  de  20  à  25°.  Cela  indique  que  l'illusion  ne  se  ma- 
nifeste avec  toute  son  intensité  qu'aux  extrémités  où  l'accélération 
a  sa  plus  grande  valeur. 
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b.  —  Inclinaison  de  la  tête  autour  de  son  axe  antéro-fostérieur. 

Lorsque  la  tête  s'incline  sur  l'une  ou  l'autre  épaule  par  rotation 
autour  de  son  axe  antéro-postérieur,  la  direction  ne  semble  pas 
changée  et  est  encore  sentie  comme  antéro-postérieure,  mais  la  tra- 
jectoire paraît  légèrement  courbe  et  concave  du  côté  où  s'est  penchée 
a  tête,  comme  si  l'axe  de  rotation  s'était  incliné  dans  le  sens  opposé. 

c.  —  Inclinaison  de  la  tête  autour  de  son  axe  transversal. 

Lorsque  la  tête  s'incline  en  avant  ou  en  arrière,  la  trajectoire  ne 
paraît  changée  ni  dans  sa  direction  ni  dans  sa  forme,  mais  elle 
semble  reculée  en  sens  inverse  de  la  tête  sur  la  courbe  qu'elle  suit. 
Cette  trajectoire  est  donc  encore  sur  une  circonférence  dont  le 
centre  est  placé  quelque  part  au-dessus  de  la  tête  sur  le  prolonge- 
ment de  l'axe  du  corps,  mais  l'arc  de  cercle  parcouru  semble  chan- 
ger avec  l'inclinaison  de  la  tête.  En  sorte  que,  pour  des  oscillations 
de  10°  par  exemple,  au  lieu  de  parcourir  5"  de  part  et  d'autre  de  la 
verticale,  on  croit  tracer  un  arc  de  10°  d'un  même  côté  de  cette 
ligne  :  en  arrière  d'elle  lorsque  la  tête  est  penchée  sur  la  poitrine, 
en  avant  d'elle  lorsqu'elle  est  renversée  en  arrière.  C'est  une  sensa- 
tion très  étrange  et  que  l'on  perçoit  nettement. 

Il  semblerait  que  l'on  ait  le  droit  de  conclure  de  ce  qui  pré- 
cède : 

1°  Que  les  sensations  de  translation  sont  perçues  avec  une  grande 
délicatesse  ; 

2°  Que  le  siège  de  ces  sensations  se  trouve  dans  la  tête,  puisque 
les  déplacements  de  celle-ci  donnent  naissance  à  des  illusions. 

En  réalité,  la  première  proposition,  quoique  très  vraisemblable, 
n'est  pas  suffisamment  démontrée  et  la  seconde  ne  reçoit  pas  même 
la  plus  légère  démonstration. 

Il  faut  remarquer  en  effet  que  le  mouvement  de  la  balançoire 
n'est  pas  une  translation  pure.  C'est  un  mouvement  mixte  de  trans- 
lation sur  une  trajectoire  circulaire  et  de  rotation,  et  il  se  pourrait 
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que  les  illusions  subies  fussent  provoquées  uniquement  par  la  rota- 
tion qui  complique  la  translation  ^ 

Il  est  aisé  de  se  convaincre,  en  comparant  les  illusions  de  la 
balançoire  à  celles  des  mouvements  de  rotation  autour  de  l'axe 
transversal  du  corps  (voir  p.  572  et  573),  qu'elles  sont  identiques  à 
celles  que  produirait  la  rotation  si  elle  n'était  pas  accompagnée 
de  translation.  Les  effets  produits  par  l'inclinaison  de  la  tête  sur 
l'une  ou  l'autre  épaule  ou  par  sa  rotation  à  gauche  ou  à  droite,  sont 
exactement  définis  par  la  proposition  18  qui  résume  les  illusions 
éprouvées  sur  la  planche  h  tourillons. 

Quant  à  l'illusion  produite  par  l'inclinaison  de  la  tête  en  avant  ou 
en  arrière,  elle  s'explique  par  celle  que  nous  avons  étudiée  plus  haut 
au  chapitre  des  illusions  statiques  d'orientation  du  corps.  C'est  une 
illusion  statique  qui  se  manifeste  pendant  un  mouvement.  Lorsque 
nous  inclinons  fortement  la  tète  en  avant,  une  ligne  oblique  en  haut 
et  en  arrière  nous  paraît  verticale  (p.  545,  546),  une  ligne  verticale 
nous  paraît  penchée  en  avant.  En  raison  de  cela,  lorsque  l'axe  de  notre 
corps,  au  milieu  de  la  course,  est  vertical,  nous  le  sentons  encore 
incliné  en  avant,  ce  qui  ne  peut  avoir  lieu  que  si  nous  sommes  sur  le 
segment  postérieur  de  la  trajectoire  ;  lorsque  l'axe  de  notre  corps,  à 
l'extrémité  antérieure  dumouvement,  est  incliné  de  quelques  degrés 
en  arrière,  il  nous  paraît  vertical  (si  l'angle  n'est  pas  trop  considé- 
rable), ce  qui  ne  peut  avoir  lieu  que  si  nous  sommes  au  milieu  de  la 
trajectoire  vraie.  L'ensemble  de  ces  illusions  toutes  concordantes  et 
se  produisant  aussi  bien  dans  toutes  les  positions  intermédiaires 
nous  fait  croire  que  notre  oscillation  se  prolonge  plus  loin  en  arrière 
et  s'arrête  à  la  verticale  en  avant. 

Lorsque  la  tête  est  renversée  en  arrière,  c'est  naturellement  l'in- 
verse qui  se  produit. 

1  L'axe  du  corps  suit  l'inclinaison  des  cordes  de  la  balançoire;  il  est  incliné  en 
avant  à  l'extrémité  postérieure  du  mouvement,  vertical  au  milieu,  renversé  en  ar- 
rière à  l'extrémité  antérieure  et  l'angle  décrit  est  exactement  égal  à  celui  parcouru 
par  l'appareil. 
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Ainsi,  toutes  les  illusions  de  la  balançoire  s'expliquent  par  les 
illusions  soit  rotatives,  soit  statiques,  concomitantes,  en  sorte  que 
rien  ne  démontre  l'existence  d'illusions  de  translation. 

Il  est  même  prudent  de  ne  pas  s'en  tenir  aux  indications  de  la 
balançoire,  sinon  pour  affirmer  l'existence  des  sensations  de  trans- 
lation, du  moins  pour  les  mesurer.  Car  il  faut  se  méfier  des  conclu- 
sions d'un  raisonnement  instinctif  que  l'on  risque  de  confondre  de 
bonne  foi  avec  une  sensation  véritable.  Par  les  sensations  rotatives 
nous  sentons  que  nous  sommes  en  mouvement  ;  nous  savons  en 
outre  d'avance  que  ce  mouvement  est  surtout  de  translation.  De  là 
à  conclure  que  nous  sentons  la  translation,  il  n'y  a  qu'un  pas. 

Le  fait  suivant  permet  déjà  de  soupçonner  que  la  translation  n'est 
pas  perçue  au  même  degré  que  la  rotation.  Pendant  que  l'on  est 
balancé  dans  l'appareil,  si  l'on  cherche  à  analyser  les  particularités 
du  mouvement,  on  se  rend  compte  exactement  de  l'angle  du  balan- 
cement, mais  on  croit  sentir  le  point  de  suspension  beaucoup  plus 
près  qu'il  n'est  en  réalité.  Si,  la  porte  de  l'appareil  étant  ouverte,  on 
se  fait  balancer  les  yeux  fermés,  on  est  étonné  en  les  ouvrant  brus- 
quement de  voir  que  l'on  parcourt  2  ou  3  mètres,  alors  que  l'on 
croyait  n'en  parcourir  qu'environ  la  moitié  d'un.  Gela  revient  à  dire 
que  la  rotation  est  perçue  tout  entière,  tandis  que  la  translation  est 
estimée  bien  au-dessous  de  sa  valeur. 

Avant  de  quitter  cette  étude  de  la  balançoire,  il  importe  de  faire 
remarquer  un  fait  qui  semble  en  opposition  avec  la  théorie. 

Supposons,  pour  fixer  les  idées,  que  la  balançoire  oscille  dans  le 
plan  méridien.  Soit  N  le  point  extrême  vers  le  nord,  S  le  point 
extrême  vers  le  sud,  Y  celui  qui  est  sous  la  verticale.  Admettons  que 
le  sujet  regarde  le  nord  et  qu'il  parte  du  point  S.  De  S  en  V,  la 
vitesse  est  accélérée  aussi  [bien  pour  le  mouvement  de  rotation  que 
pour  celui  de  translation,  et  le  sujet  doit  sentir  le  mouvement  dans 
le  sens  où  il  a  lieu  ^réellement.  C'est  d'ailleurs  ce  que  l'expérience 
confirme.  Mais  à  partir  du  point  V  jusqu'à  N,  la  vitesse  est  retardée 
et  le  sujet  devrait  avoir,  d'après  la  loi  de  Mach,  la  sensation  d'un 
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mouvement  de  recul.  De  même,  au  retour,  de  N  à  V,  le  mouvement 
devrait  être  senti  tel  qu'il  est,  c'est-à-dire  de  recul,  mais  de  V  en  S, 
il  devrait  être  perçu  inverse  de  ce  qu'il  est,  c'est-à-dire  comme 
dirigé  d'arrière  en  avant.  En  somme,  le  sujet  devrait  croire  qu'il  va 
en  avant  lorsqu'il  parcourt  la  portion  Y  S  V  de  la  trajectoire  et 
qu'il  retourne  en  arrière  lorsqu'il  parcourt  le  segment  V  N  V,  et 
chaque  fois  il  devrait  se  croire  au  point  culminant  lorsqu'il  passe 
sous  la  verticale,  puisque  c'est  là  que  l'accélération  change  de 
signe. 

Or  cela  n'a  pas  lieu. 

Pour  des  oscillations  de  80  à  10°,  la  sensation  d'arrêt  ne  coïncide 
ni  avec  V  ni  avec  N  ou  S  ;  elle  se  produit  en  un  point  très  voisin  de 
ces  derniers.  Ainsi,  dans  le  mouvement  de  S  vers  N,  le  sujet  se  croit 
au  point  culminant  un  peu  avant  d'atteindre  N  et  il  monte  encore 
pendant  un  temps  très  court  alors  qu'il  croit  déjà  redescendre 
vers  V. 

A  l'aide  des  mouvements  de  Tendolymphe,  cela  s'expliquerait 
parfaitement. 

Pendant  la  descente  de  S  en  V,  en  raison  du  mouvement  de  rota- 
tion concomitant,  la  paroi  des  canaux  demi-circulaires  verticaux 
prend  une  vitesse  accélérée  qui  arrive  à  être  très  grande,  tandis  que 
l'endolymphe  lentement  entraînée  par  le  frottement  n'acquiert 
qu'une  vitesse  beaucoup  moindre.  Pendant  l'ascension  de  Yen  N,  la 
vitesse  des  canaux  diminue  sans  changer  de  sens,  la  vitesse  du 
liquide  continue  à  augmenter  et  ce  n'est  que  lorsque  ces  deux 
•vitesses  sont  devenues  égales  que  nous  avons  la  sensation  de  l'arrêt. 
Mais  cela  a  demandé  un  certain  temps  pendant  lequel  le  mouvement 
a  continué,  en  sorte  que  la  sensation  d'arrêt  ne  se  produit  qu'à 
bonne  distance  du  point  V. 

Puisque  ces  mouvements  de  l'endolymphe  ne  peuvent  se  produire, 
les  phénomènes  peuvent  à  la  rigueur  s'expliquer  par  l'hypothèse  de 
Mach  que  la  sensation  dure  quelque  temps  après  que  l'excitation  a 
cessé. 
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L'analyse  des  sensations  de  la  balançoire  nous  permet  de  réfuter 
une  loi  posée  par  Magh  d'après  laquelle  les  accélérations  elles- 
mêmes  fmissent  par  n'être  plus  senties  lorsqu'elles  sont  constantes  K 
La  conclusion  forcée  de  cette  loi  serait  que  les  accélérations  variées 
sont  senties  comme  un  mouvement  dans  le  même  sens  qu'elles  lors- 
qu'elles s'accroissent  et  sous  la  forme  d'un  mouvement  en  sens 
inverse  lorsqu'elles  diminuent.  Par  conséquent,  si  les  effets  de  la  loi 
de  Macs  se  manifestaient  seuls,  on  devrait  croire  que  l'on  avance 
lorsque  l'on  recule,  que  l'on  recule  lorsque  l'on  avance. 

Pendant  la  descente  de  S  en  V,  l'accélération  est  dirigée  en  avant 
et,  comme  elle  diminue  sans  cesse,  elle  devrait  donner  au  sujet  la 
sensation  d'un  mouvement  dirigé  en  sens  inverse  de  cette  accéléra- 
tion, c'est-à-dire  d'avant  en  arrière.  De  V  en  N,  l'accélération  est 
dirigée  en  arrière,  et  comme  elle  va  en  augmentant,  le  sujet  devrait 
éprouver  la  sensation  d'un  mouvement  dirigé  dans  le  sens  de  cette 
accélération,  et  par  conséquent  encore  d'avant  en  arrière.  En  conti- 
nuant le  raisonnement,  on  verrait  qu'au  retour  le  sujet  doit  éprouver 
la  sensation  d'un  mouvement  d'arrière  en  avant,  juste  à  l'inverse  de 
la  réalité  et  presque  à  l'inverse  des  sensations  vraies. 

Il  ne  me  semble  pas  que  Mach  puisse  trouver  l'explication  de  cette 
différence  entre  les  sensations  théoriques  et  les  sensations  vraies  dans 
sa  conception  du  mode  d'excitation  des  canaux  et  dans  la  persistance 
des  sensations  après  l'excitation  qui  les  a  fait  naître. 
Aussi  pensons-nous  que  : 

(25)  Dans  les  mouvements  de  rotation  nous  sommes  sensibles  aux  va- 
riations de  la  vitesse  et  non  à  celles  de  l'accélération. 

G.  —  TRANSLATION  DANS  LA   BALANÇOIRE  SANS  ROTATION. 

Nous  avons  vu  que  l'on  ne  pouvait  tirer  du  mouvement  dans  la 
balançoire  aucune  conclusion  formelle  relativement  à  la  mesure  des 

»  Loc.  cit.,  p.  36. 
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sensations  de  translation  ni  surtout  à  leur  siège,  parce  que  ce  mou- 
vement se  complique  d'une  rotation. 

Pour  obvier  à.  cet  inconvénient,  il  faudrait  disposer  d'appareils 
donnant  un  mouvement  de  translation  pure  dont  on  pourrait  me- 
surer et  graduer  la  vitesse.  La  descente  dans  les  mines  profondes 
avec  des  vitesses  connues  serait  très  utile  à  observer.  L'étude  des 
sensations  éprouvées  en  ballon  lorsque  l'appareil,  exactement  équi- 
libré, est  entraîné  par  les  courants  aériens  sans  avoir  de  mouve- 
ments indépendants,  serait  d'un  intérêt  extrême.  Malheureusement 
je  n'ai  pu  disposer  de  tout  cela. 

J'ai  du  moins  réussi  à  imaginer  un  appareil  simple  dans  lequel  le 
mouvement  est  une  translation  pure  et  s'accomplit  sans  bruit  ni  se- 
cousses avec  une  régularité  parfaite  et  dont  les  vitesses  et  les  ac- 
célérations peuvent  être  calculées  en  chaque  point  de  la  trajectoire. 
Cet  appareil  se  compose  de  la  boîte  précédemment  décrite  sus- 
pendue par  ses  angles  au  moyen  de  quatre  tiges  *  d'égale  longueur. 
Les  quatre  points  de  suspension  supérieurs  sont  situés  dans  un  plan 
horizontal  et  limitent  un  quadrilatère  identique  à  celui  des  quatre 
points  d'attache  inférieurs.  Dans  ces  conditions,  la  face  supérieure 
de  la  boîte  est  obligée  de  rester,  pendant  toute  la  durée  du  mouve- 
ment, parallèle  au  plan  des  points   de  suspension  supérieurs   et 
comme  celui-ci  est  horizontal,  elle  reste  même  horizontale  et  la 
boîte  reste  verticale  ainsi  que  le  sujet  placé  à  son  intérieur. 

Dans  cet  appareil  le  sujet  parcourt  donc  une  trajectoire  courbe  il 
est  vrai,  mais  en  restant  toujours  parallèle  à  lui-môme.  Il  est  donc 
animé  d'un  mouvement  de  translation  pure.  Ses  efl'ets  ne  me  parais- 
sent pas  pouvoir  différer,  au  point  de  vue  qui  nous  occupe,  de  ceux 
d'une  translation  rectiligne. 

J'ai  donné  à  cet  appareil  le  nom  de  balançoire  sans  rotation, 

1.  Sensations  normales. 
Lorsque  l'amplitude  des  oscillations  n'est  pas  trop  petite,  oursent 

*  Dans  la  pratique,  des  cordes  suffisent. 
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parfaitement  le  mouvement  de  translation,  on  reconnaît  parfaite- 
ment la  direction  de  la  trajectoire  et  l'on  se  rend  même  compte  de 
sa  courbure.  On  signale  sans  erreur  grave  les  extrémités  anté- 
rieure et  postérieure  du  mouvement.  Mais  on  estime  bien  au-des- 
sous de  sa  valeur  l'amplitude  du  déplacement. 

Si  on  laisse  les  oscillations  se  ralentir  peu  à  peu,  on  constate  que 
lorsque  l'angle  est  de  2"  seulement  (2°  de  part  et  d'autre  de  la  ver- 
ticale) les    sensations   deviennent   presque   nulles.    L'accélération 
maxima,  qui  est  celle  des  extrémités  du  mouvement,  est  alors 
g  s'm  a  =  981'""  X  sin  2°  =  34"'"  K 

Mais  avec  une  grande  attention  on  peut  constater  la  persistance 
des  sensations  jusqu'à  des  oscillations  réduites  à  1"  20'  d'amplitude, 
ce  qui  correspond  à  une  accélération  maxima  de  23'^"  environ. 

On  se  rappelle  que,  dans  la  balançoire  ordinaire,  les  oscillations 
de  30'  d'amplitude  étaient  encore  senties. 

Le  balancement  vertical  au  moyen  d'une  chaise  suspendue  par 
une  corde  élastique  donne  les  mêmes  résultats  que  le  balancement 
horizontal. 

La  chose  est  difficile  à  évaluer  d'une  façon  précise,  mais  je  crois 
que  c'est  seulement  au  début  de  nos  mouvements  et  pendant  un 
temps  très  court  que  notre  corps  possède  des  accélérations  supé- 
rieures à  30  ou  40  centimètres  par  seconde.  Si  donc  nous  ne  sen- 
tions que  les  accélérations  seules,  nous  aurions  des  notions  incom- 
plètes et  inexactes  sur  les  mouvements  actifs  ou  passifs  imprimés  à 
notre  corps. 

Mais  je  crois  qu'il  en  est  de  cela  comme  des  mouvements  de  rota- 
tion. Ils  ne  cessent  d'être  perçus  lorsqu'ils  sont  uniformes  que  lors- 

r  (1)  Les  accélérations  positives  ou  négatives  imprimées  aux  trains  de  chemin  de 
fer  ne  sont  pas  aussi  supérieures  qu'on  serait  tenté  de  le  croire  à  celles  de  notre 
appareil.  Une  accélération  négative  de  34=™  par  seconde  suffirait  (à supposer  qu'elle 
fût  constante)  pour  arrêter  en  49  secondes  et  après  un  parcours  de  408'°  un  train 
lancé  avec  une  vitesse  de  60  kilomètres  à  l'heure.  Il  suffit  pour  s'en  assurer  de  faire 

^  =  34<"n  et  V  =  1 666cm  (vitesse  par  seconde)  dans  les  formules  e  —  :,  7^2  et  V  =  Y< 

du  mouvement  uniformément  varié. 
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qu'ils  se  prolongent  pendant  un  temps  assez  long.  Les  mouvements 
de  la  vie  habituelle,  fréquemment  interrompus  ou  composés  d'élé- 
ments successifs  de  peu  de  durée,  doivent  être  sentis  intégralement, 
quelle  que  soit  leur  nature,  à  la  condition  seulement  de  n'être  pas 
trop  faibles. 

La  démonstration  directe  de  ce  que  j'avance  est  fort  difficile  en 
l'absence  d'un  appareil  compliqué  et  très  précis  ;  mais  on  peut, 
comme  pour  les  mouvements  de  rotation,  en  donner  une  preuve 
indirecte. 

Si  l'on  se  fait  imprimer  un  mouvement  de  translation  aussi  uni- 
forme que  possible  et  de  durée  pas  trop  longue,  on  le  sent  toujours 
intégralement  tel  qu'il  est,  ce  qui  n'arriverait  pas  si  l'on  n'était 
sensible  qu'aux  accélérations  très  faibles,  nécessairement  variables, 
tantôt  positives,  tantôt  négatives,  que  l'aide  nous  communique  sans 
le  vouloir. 

Pour  la  raison  que  j'ai  développée  plus  haut  relativement  aux 
mouvements  de  rotation  (p.  582),  je  ne  saurais  admettre  que  c'est  là 
un  simple  effet  de  la  persistance  des  sensations  après  que  l'excita- 
tion a  cessé. 

2.  Illusions. 

Les  illusions  statiques  se  manifestent  parfaitement  pendant  les 
mouvements  de  translation  et  donnent  la  sensation  d'une  déviation 
de  la  trajectoire. 

Si,  dans  la  balançoire  sans  rotation,  nous  dirigeons  fortement 
les  yeux  à  droite  ou  à  gauche  sans  tourner  la  tête,  nous  sentons 
immédiatement  la  trajectoire  se  dévier  de  10°  à  15°  dans  le  même 
sens. 

L'élévation  et  l'abaissement  des  globes  oculaires  produit  des  effets 
correspondants,  mais  moins  accentués  ;  la  trajectoire  semble  as- 
cendante en  avant  quand  on  élève  les  yeux,  descendante  dans  le 
même  sens  quand  on  les  abaisse. 

Il  est  inutile  de  revenir  sur  l'explication  de  ces  phénomènes. 
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Chose  remarquable  et  inattendue,  les  mouvements  de  translation 
ne  donnent  lieu  à  aucune  illusion  dynamique. 

Dans  la  balançoire  sans  rotation,  même  pendant  les  oscillations 
les  plus  amples,  la  rotation  de  la  tête  autour  de  l'un  de  ses  axes  ne 
donne  lieu  à  aucune  illusion. 

Pour  mettre  ce  fait  en  évidence,  il  est  utile  de  se  prémunir  contre 
quelques  causes  d'erreur.  Si  l'on  tourne  la  tête  fi  droite  par  exem- 
ple, les  yeux,  avons-nous  vu,  tournent  instinctivement  plus  que  la 
tête,  et  ainsi  se  produit  l'illusion  statique  correspondante,  c'est- 
à-dire  que  la  trajectoire  semble  déviée  à  droite  et  en  avant.  Mais 
si  en  tournant  la  tête  on  s'applique  à  conserver  aux  yeux  leur  di- 
rection normale  par  rapport  à  elle,  l'illusion  disparaît  aussitôt  et 
n'est  remplacée  par  aucune  autre.  On  peut  même  sans  changer  l'at- 
titude de  la  têle  l'augmenter,  la  diminuer,  la  changer  de  sens  par 
les  seuls  mouvements  des  globes  oculaires. 

L'expérience  donne  les  mêmes  résultats  pour  l'inclinaison  de  la 
tête  en  arrière  ou  en  avant. 

Si,  au  lieu  de  se  balancer  debout  ou  assis,  on  se  place  horizon- 
talement, les  résultats  sont  les  mêmes,  les  mouvements  des  yeux 
provoquent  les  illusions  décrites,  mais  ceux  de  la  tête  sont  impuis- 
sants. 

En  outre,  l'arrêt  brusque  d'une  translation  même  rapide  ne  pro- 
duit aucune  illusion.  On  sent  le  choc,  l'arrêt,  mais  il  ne  se  produit 
à  la  suite  aucune  sensation  de  recul. 

Ainsi  il  est  démontré  que  : 

(26)  Les  mouvements  de  translation  sont  perçus^  quelle  que  soit  leur 
nature  uniforme  ou  accélérée,  avec  tous  leurs  caractères  de  vitesse,  d'éten- 
due et  de  durée,  lorsque  cette  durée  est  courte. 

(27)  Loi'sque  leur  durée  est  longue,  ils  cessent  d'être  perçus  lorsqu'ils 
sont  uniformes.  (Loi  de  Magh.) 

(28)  Pour  être  aisément  perçues,  les  accélérations  doivent  être  supé- 
rieures à  30  ou  40  centimètres  par  seconde.  Le  minimum  perceptible  cor- 
respond à  une  accélération  de  23  centimètres  environ  par  seconde. 
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(29)  Les  mouvements  de  translation  sont  moins  délicatement  perçus  que 
les  mouvements  rotaloires.  Le  minimum  perceptible  correspond  à  une 
accélération  près  de  trois  fois  plus  forte  *  que  pour  ces  derniers. 

(30)  Les  illusions  statiques  produites  par  la  déviation  des  globes  ocu- 
laires se  continuent  pendant  les  mouvements  de  translation  et  font  croire 
à  une  déviation  de  la  trajectoire  dans  le  même  sens. 

(31)  Les  attitudes  anormales  de  la  tête,  pas  plus  que  l'arrêt  brusque^ 
ne  donnent  lieu  à  des  illusions  dynamiques  pendant  les  mouvements  de 
translation, 

IX 

SIÈGE  DES   SENSATIONS   DE   TRANSLATION. 

Le  fait  que  les  attitudes  anormales  de  la  tête  ne  donnent  lieu  à 
aucune  illusion  dans  les  mouvements  de  translation  est  très  impor- 
tant, car  il  permet  de  conclure  que  le  siège  des  sensations  provo- 
quées par  ces  mouvements  ne  se  trouve  pas  dans  la  tête,  ni  par  con- 
séquent dans  l'oreille  interne. 

Admettons  pour  un  instant  le  contraire.  Les  canaux  demi-circu- 
laires avec  leur  forme  courbe  paraissent  mieux  disposés  pour  trans- 
former en  sensations  les  mouvements  rotatoires  que  ceux  de  trans- 
lation :  ce  dernier  rôle  appartiendrait  plutôt  à  l'utricule.  C'est  ainsi 
que  les  choses  ont  été  admises  par  Magii.  D'ailleurs  cela  est  indiffé- 
rent pour  la  suite  de  nos  déductions. 

Tout  mouvement  de  translation  de  la  tête  doit  donner  lieu  à  une 
pression  sur  la  paroi  opposée  de  l'organe  ;  et,  réciproquement,  toute 
pression  sur  la  paroi  doit  provoquer  une  sensation  de  translation 
dans  le  sens  opposé. 

Lorsque  nous  sommes  entraînés  en  avant,  la  tête  étant  tournée  à 

1  Ce  rapport  est  donné  par  celui  des  amplitudes  des  plus  petites  oscillations  per- 

... ,      1°20'       8 

ceptibles ,=  -  ou  presque  3. 

*^  0»  30        3 
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droite,  la  pression  se  produit  sur  la  paroi  droite  de  l'organe,  et  nous 
devrions  éprouver  la  sensation  d'une  translation  vers  la  gauche  K  Do 
môme,  la  translation  en  avant  tôte  baissée  devrait  donner  la  sensa- 
tion d'un  mouvement  ascensionnel,  et  ainsi  de  suite.  En  somme, 
nous  devrions,  comme  pour  les  mouvements  rotatoires,  avoir  la  sen- 
sation d'une  déviation  de  la  trajectoire  en  sens  inverse  de  la  tête.  Or 
l'expérience  nous  a  montré  qu'il  n'en  était  rien.  D'où  la  conclusion 
que  le  siège  des  sensations  n'est  pas  dans  l'utricule. 

Un  raisonnement  analogue  permettrait  de  démontrer  que  ce  siège 
ne  se  trouve  ni  dans  une  autre  partie  de  l'oreille  interne,  ni  dans 
l'encéphale,  ni  dans  le  liquide  sous-arachuoïdien,  ni  dans  un  organe 
quelconque  de  la  tôte. 

Ainsi,  dans  les  mouvements  rotatoires,  on  croit  aller  dans  le  sens 
où  va  la  tête  par  rapport  à  ses  axes  morphologiques;  dans  les  mou- 
vements de  translation,  au  contraire,  on  croit  aller  où  l'on  va  réelle- 
ment quelle  que  soit  la  trajectoire  suivie  parla  tête  par  rapport  à  ces 
mêmes  axes.  C'est  là  une  différence  capitale  et  qui  renverse  la  théorie 
de  ceux  qui  cherchent  à  voir  dans  la  déformation  mécanique  de 
l'encéphale  la  cause  de  nos  sensations  de  mouvement. 

Une  objection  cependant  pourrait  être  faite. 

Toutes  ces  illusions  sensitives  ont  pour  origine  une  éducation 
insuffisante  de  nos  sens,  et  elles  ne  se  produiraient  pas  si  ceux-ci 
avaient  reçu  de  l'expérience  et  de  l'exercice  simultané  des  autres 
sens  une  éducation  plus  complète.  Ainsi  lorsque  nous  sommes  en- 
traînés en  avant,  la  tôte  étant  tournée  à  droite,  nous  aurions  la  sen- 
sation vraie  du  mouvementantéro-postérieur,sinous  étions  suffisam- 
ment habitués  à  reconnaître  que  les  sensations  utriculaires  modifiées 
correspondent  à  un  mouvement  antéro-postérieur  toutes  les  fois 
qu'elles  sont  associées  à  cette  attitude  de  la  tête. 

»  Il  importe  peu  de  savoir  ici  comment  l'improssion  se  transmet  à  la  macula;  la 
tête  va  vers  sa  gauche  anatomique  et  l'utricule  éprouve  forcément  les  mêmes  exci- 
tations mécaniques  que  lorsque  le  corps  se  déplace  vers  la  gauche,  la  tête  ayant 
conservé  sa  situation  normale. 
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Il  en  serait  de  même  pour  toutes  les  autres. 

A  chaque  état  de  rotation  ou  d'inclinaison  de  la  tête  transmis  au 
sensorium  par  la  contraction  des  muscles  du  cou  correspondrait  une 
interprétation  particulière  des  excitations  labyrinthiques  pendant  les 
mouvements  de  translation.  Cette  interprétation  nous  aurait  été 
apprise  dans  notre  enfance,  pour  chaque  cas  particulier,  par  la  vue 
et  le  toucher,  et  la  correction  des  sensations  labyrinthiques  par  les 
sensations  musculaires  se  ferait  aujourd'hui  spontanément  et  à 
notre  insu. 

A  priori  cette  théorie  semble  bien  peu  probable,  car  l'on  se  de- 
mande pourquoi  l'éducation  de  nos  sensations  labyrinthiques  serait 
si  complète  pour  les  mouvements  de  translation  qu'elle  ne  laisserait 
pas  place  aux  illusions,  tandis  que  pour  les  mouvements  rotatoires, 
dont  les  sensations  sont  bien  plus  délicates,  elle  serait  si  imparfaite 
que  des  illusions  considérables  seraient  possibles.  On  ne  voit  nulle- 
ment où  pourrait  être  la  raison  de  cette  différence,  car  les  mouve- 
ments rotatoires  sont  aussi  fréquents  et  plus  utiles  à  percevoir  que 
ceux  de  translation. 

Mais  on  peut  démontrer  par  l'expérience  la  fausseté  d'une  pareille 
théorie  et,  par  suite,  l'inanité  de  l'objection  qui  s'appuierait  sur  elle. 

Si  véritablement  notre  interprétation  des  excitations  utriculaires 
est  modifiée  par  l'état  de  contraction  des  muscles  du  cou,  nous  de- 
vons produire  une  illusion  en  faisant  contracter  ces  muscles  sans 
permettre  à  la  tête  d'obéir  à  leur  action,  car  alors  la  modification 
correctrice  s'exercera  à  tort. 

Il  suffit  pour  cela  de  se  faire  balancer  de  droite  à  gauche  en  môme 
temps  que  l'on  maintient  la  tête  dans  sa  situation  normale,  en  ré- 
sistant à  la  traction  d'une  corde  qui  tend  à  la  faire  tourner  à  droite 
ou  à  gauche.  Les  muscles  sont,  en  effet,  dans  le  même  état  de  con- 
traction que  s'ils  avaient  entraîné  la  tête  fortement  de  leur  côté. 

Eh  bien,  aucune  illusion  ne  se  produit.  Donc, 

(31)  Quel  que  soit  l'état  de  contraction  des  muscles  du  cou,  un  mouve- 
ment de  tramlalion  est  toujours  perçu  tel  qu'il  est,  sans  illusion. 
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En  sorte  que, 

(32)  On  ne  saurait  expliquer  par  une  éducation  spéciale  des  sensations 
labyrinthiques  le  fait  que,  dans  les  mouvements  de  translation,  les  atti- 
tudes anormales  de  la  tête  ne  produisent  aucune  illusion  sur  la  direction 
de  la  trajectoire. 

D'où  celte  conclusion  déjà  indiquée,  à  laquelle  nous  devons  reve- 
nir en  l'affirmant  avec  plus  de  force  : 

(33)  Les  sensations  produites  par  les  mouvements  de  translation  n'ont 
pas  leur  siège  spécial  dans  la  tête,  ni  par  suite  dans  l'utricule  ou  dans 
quelque  autre  partie  du  labyrinthe  membraneux  de  Voreille  interne. 

Je  ne  veux  pas  dire  par  là  que  l'oreille  interne  soit  entièrement 
étrangère  aux  sensations  de  translation  ',  mais  seulement  que  l'utri- 
cule n'est  pas  l'organe  spécial  de  ces  sensations,  comme  les  canaux 
demi-circulaires  sont  celui  des  sensations  rotatives. 

(34)  Les  sensations  de  translation  sont  probablement  générales  et  pro- 
duites par  une  pression  des  liquides  de  l'économie  contre  les  parois  des 
vaisseaux  et  réservoirs  qui  les  contieiinent ,  par  une  traction  des  différents 
viscères  sur  leurs  attaches  et  sur  leurs  propres  parties,  et  peut-être  par 
une  action  sur  les  organes  nerveux  du  voisinage,  tels  que  les  plexus  par' 
exemple  ;  en  un  mot,  par  une  sorte  de  mouvement  de  marée  de  toutes  les 
parties  de  notre  organisme  qui  jouissent  de  quelque  mobilité. 

On  voit  que  je  n'arrive  que  par  exclusion  à  cette  formule  dont  la 
démonstration  directe  ne  me  paraît  pas  possible  actuellement,  car 
une  sensation  diffuse  dont  le  siège  est  partout  et  nulle  part  semble 
se  soustraire  à  l'expérimentation.  Cette  remarque  justifie  ample- 
ment la  forme  dubitative  sous  laquelle  j'ai  cru  prudent  de  m'ex- 
primer. 

Mach  cependant  a  cherché  à  démontrer  que  la  pression  du  sang 
contre  les  parois  vasculaires  opposées  au  sens  du  mouvement  ne 


>  CertaÎDS  symptômes,  rares  il  est  vrai,  de  la  maladie  de  Ménière,  sensations  ver» 
tigineuses  de  ravissement  dans  les  airs  et  effondrement  du  sol  sous  les  pieds,  sem- 
blent indiquer  que  cette  affirmation  serait  trop  absolue.  Mais  le  symptôme  domi- 
nant de  cette  maladie  n'en  est  pas  moins  le  vertige  rotatif. 
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donnait  pas  une  sensation  de  translation  par  l'expérience  suivante. 
Il  se  couche  légèrement  vêtu  sur  une  planche,  et  fait  élever  au-des- 
sous de  lui  une  baignoire  pleine  d'eau  à  la  température  du  corps.  Il 
éprouve  la  sensation  d'une  diminution  de  poids,  mais  non  celle  d'un 
mouvement.  Cette  expérience  ne  me  semble  pas  autoriser  la  conclu- 
sion qu'il  en  tire,  car  aucun  changement  n'est  apporté  aux  pressions 
du  sang  contre  les  parois  vasculaires,  surtout  dans  les  vaisseaux 
profonds  qui  sont  de  beaucoup  les  plus  nombreux  et  les  plus 
gros. 

Je  ferai  à  mon  tour  à  la  théorie  de  Mach  une  objection,  qui  me 
paraît  mieux  fondée.  Dans  son  hypothèse  sur  le  mode  de  fonction- 
nement de  l'organe,  chaque  accélération  donne  lieu  à  une  excitation 
instantanée  dont  les  effets  se  prolongent  après  qu'elle  a  cessé.  S'il 
en  est  ainsi,  on  doit  éprouver,  après  l'arrêt  brusque  d'une  transla- 
tion prolongée  comme  après  celle  d'une  rotation,  la  sensation  d'un 
mouvement  en  sens  inverse.  Nous  avons  vu  qu'il  n'en  est  rien.  On 
a  la  sensation  du  choc,  puis  celle  d'une  immobilité  complète. 


FONCTIONS    DES    CANAUX   DEMI-CIRCULAIRES. 

Ici  se  termine  l'exposé  de  nos  recherches. 

Nous  avons  abordé  par  un  procédé  nouveau  d'investigation  l'étude 
difficile  des  sensations  de  directionet  de  mouvement,  et  nous  croyons 
être  arrivé  à  quelques  conclusions  solides.  Nous  aurions  le  droit  de 
nous  arrêter,  car  la  discussion  des  expériences  de  section  des 
canaux  demi  circulaires  et  celle  des  théories  diverses  émises  au  sujet 
de  ces  organes  n'entre  pas  dans  notre  programme. 

Néanmoins  nous  ne  pouvons  résister  au  désir  de  faire  quelques 
observations  sur  ce  sujet  ;  mais  nous  tenons  à  bien  marquer  la  dif- 
férence entre  les  pages  qui  suivent  et  la  première  partie  de  notre 
travail.  Peut-être  ai-je  apporté  ici  quelques  faits  et  quelques  ar- 
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guments  nouveaux,  donl  le  lecteur  appréciera  la  portée  ;  mais  l'en- 
semble est  surtout  une  étude  critique  qui  ne  saurait  avoir  la  force 
d'un  faisceau  de  faits  positifs. 

Nous  avons  cherché  à  démontrer,  dans  les  chapitres  précédents, 
que  les  mouvements  rotatoires  seuls  étaient  sentis  par  le  labyrinthe 
membraneux.  On  ne  manquera  pas  d'objecter  combien  il  est  in- 
vraisemblable que  les  sensations  rotatives  aient  un  organe  spé- 
cial, tandis  que  celles  de  translation  seraient  générales  et  dif- 
fuses. 

Pour  être  singulière,  la  chose  n'est  cependant  pas  impossible,  et 
peut-être  paraîtra-t-elle  moins  étonnante  lorsque  j'aurai  achevé 
d'exposer  mes  idées. 

Un  premier  fait  en  faveur  de  mon  opinion,  c'est  que  les  sensa- 
tions rotatives  sont  beaucoup  plus  délicates  que  celles  de  translation. 
Nous  avons  vu  que  le  minimum  perceptible  dans  la  balançoire  ordi- 
naire correspondait  à  une  accélération  presque  trois  fois  plus  faible 
que  dans  la  balançoire  sans  rotation. 

Remarquons,  en  outre,  que  les  mouvements  de  rotation  accom- 
plis par  notre  corps  sont  de  beaucoup  les  plus  importants  à  percevoir  - 
d'une  manière  précise,  car  ce  sont  les  seuls  qui  puissent  modifier 
son  équilibre. 

D'autre  part,  tandis  que  les  illusions  rotatoires  permettent  de  loca- 
liser sûrement  les  sensations  correspondantes  dans  la  tête,  les  sen- 
sations de  translation  semblent  générales.  Mach  lui-même,  qui  les 
place  dans  l'utricule,  le  reconnaît  :  «  Man  hat  die  Empfîndung  des 
Beschleunigung  auch  im  Kopfe,  doch  schien  es  mir  bei  diesenVer- 
suchen  mehr  wie  bei  den  vorigen,  dass  man  die  Empfmdung  im 
ganzen  Korper  habe  und  zwar  in  den  tiefst-gelegenen  Theilen  am  meis- 
ten^  »)  De  Cyon  semble  avoir  éprouvé  quelque  chose  de  semblable 
en  glissant  sur  les  montagnes  russes. 

Enfin,  si  les  sensations  rotatives  ont  un  organe  spécial,  cela  tient 

Loc.  cit.,  p.  33. 
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surtout  à  ce  que  cet  organe  semble  posséder  en  outre  une  fonction 
délicate  qui  devait  être  nécessairement  adjointe  aux  sensations  rota- 
toires  et  qui  était  inutile  dans  les  mouvements  de  translation. 

Je  veux  parler  des  mouvements  compensateurs  des  globes  ocu- 
laires. 

De  toutes  les  expériences  du  remarquable  travail  de  de  Gyon,  la 
plus  importante  à  mes  yeux  est  celle-ci  :  «  L'excitation  de  chaque 
canal  demi-circulaire  *  provoque  des  oscillations  des  globes  oculaires 
dont  la  direction  est  déterminée  par  le  choix  du  canal  excité.  » 
(P.  55.)  Et  plus  loin  il  semble  admettre  que  les  excitations  des  ca- 
naux produites  par  les  mouvements  de  la  tête  sont  la  cause  des  mou- 
vements oculaires  compensateurs.  Mais  au  lieu  de  tirer  la  conclu- 
sion naturelle  de  ces  prémisses,  entraîné  par  son  étrange  conception 
du  sens  de  l'espace,  il  cherche  à  expliquer  la  relation  indiquée  par 
l'utilité  d'un  rapport  fonctionnel  entre  le  sens  qui  nous  donne  la 
notion  de  l'espace  et  celui  qui  nous  indique  la  disposition  des  objets 
dans  l'espace  ^ 

Il  me  semble  bien  plus  naturel  d'admettre  que  les  canaux  demi- 
circulaires,  en  même  temps  qu'ils  nous  renseignent  sur  les  mouve- 
ments exécutés  par  la  tête,  provoquent  par  action  réflexe,  comme 
Breuer  semble  en  avoir  eu  l'idée,  les  mouvements  compensateurs 
des  globes  oculaires  indispensables  pour  empêcher  l'illusion  visuelle 
d'une  rotation  de  l'espace  ambiant.  Les  canaux  seraient,  en  même 

•  Il  s'agit  de  l'excitation  expérimentale  du  canal  mis  îi  nu. 

*  Voici  textuellement  le  passage,  à  mon  sens  fort  obscur,  dans  lequel  l'auteur 
explique  ses  idées  sur  ce  point  :  o  Mais  après  les  observations  sur  les  relations  entre 
les  canaux  semi-circulaires  et  les  centres  d'innervation  des  muscles  des  yeux,  on  peut 
à  peine  douter  que  le  mécanisme  par  lequel  les  globes  oculaires  suivent  les  chan- 
gements d'attitude  de  la  tête  ne  soit  donné  par  les  relations  indiquées. 

«  Notre  hypothèse  que  les  déplacements  de  la  tête  donnent  la  première  impulsion 
à  l'excitation  des  terminaisons  nerveuses  dans  les  canaux,  trouve  ainsi  un  nouvel 
appui. 

«  Nous  voyons  ainsi  que  les  organes  qui  nous  servent  à  distinguer  la  disposition 
des  objets  dans  l'espace,  ainsi  qu'il  déterminer  les  rapports  de  notre  corps  avec  ces 
objets,  doivent  être  en  rapport  fonctionnel  avec  l'organe  auquel  nous  attribuons 
comme  fonction  la  formation  de  nos  notions  sur  l'espace.  » 
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temps  qu'un  organe  de  sensation  spéciale,  un  appareil  excito-moteur 
dcsliné  à  provoquer  et  à  régler  les  mouvements  compensateurs  des 
globes  oculaires*. 

Laborde'  a  eu  une  idée  de  ce  genre,  mais  il  a  admis  que  les  im- 
pulsions excito-motrices  de  l'organe  déterminaient  «  l'orientation 
provoquée  par  l'impression  sonore  ».  L'argumentation  de  Laborde 
pèche  par  la  base.  L'auteur  admet,  sans  le  démontrer,  que  les  vibra- 
tions sonores  sont  l'excitant  des  sensations  ampullaires.  Cette  hypo- 
thèse est  la  clef  de  voûte  de  sa  théorie,  et  il  n'a  pas  le  droit  de  l'im- 
poser sans  démonstration  aux  nombreux  physiologistes  qui  croient, 
au  contraire,  que  les  mouvements  de  la  tête  sont  l'excitant  normal 
de  ces  sensations.  En  outre,  Laborde  ne  s'explique  point  sur  le  mode 
d'action  de  l'appareil. 

Voici  textuellement  la  phrase  de  cet  auteur:  «  Dans  l'espèce,  c'est- 
à-dire  en  ce  qui  concerne  le  sens  de  l'audition,  il  n'est  pas  ^louteux 
que  son  exercice  fonctionnel  complet  et  parfait  ne  nécessite  une  lo- 
comotion appropriée  de  la  tête  et  même  de  tout  le  corps,  permet- 
tant l'adaptation  ou,  pour  dire  le  vrai  mot,  V orientation  provoquée 
par  l'impression  sonore  ;  eh  bien,  l'appareil  semi-circulaire,  avec 
ses  connexions  structurales  centrales,  réalise  l'appareil  sensitivo- 
moteur  le  mieux  approprié  possible  à  la  production  immédiate  et 
rapide  de  mouvements  à  la  fois  inconscients  et  coordonnés,  puis- 
qu'ils sont  sous  la  dépendance  du  centre  organique  de  l'équilibration 
motrice  '^.  » 

Si  je  comprends  bien  son  idée,  Laborde  admet  que  les  mouvements 
de  la  tête  et  du  corps  provoqués  par  une  impression  auditive  sont 
des  réflexes  et  que  leur  direction  est  déterminée  par  les  canaux 
semi-circulaires.  Il  faut  de  toute  nécessité,  dans  ce  cas,  que  les  ca- 


'  En  employant  ce  terme  je  n'entends  nullement  renouveler  la  conception  de 
Marshall-Hall.  Je  veux  dire  simplement  que  le  réflexe  qui  provoque  les  mouve- 
ments des  yeux  a  son  point  de  départ  dans  les  canaux  demi-circulaires. 

2  Essai  d'une  détermination  expérimentale  el  morphologique  du  rôle  fonctionnel  des 
canaux  semi-circulaires  [Bulletins  de  la  Société  d'anthropologie,  1er  décembre  1881). 

s  Loc.  cit.,  p.  30  et  31. 
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naux  soient  excités  différemment  selon  la  direction  d'où  vient  le 

son. 

C'est  là  une  hypothèse  dont  la  démonstration  me  paraît  difficile. 
Elle  rappelle  l'ancienne  opinion  que  les  canaux  nous  servent  à  re- 
connaître la  direction  des  sons,  opinion  aujourd'hui  abandonnée  et 
en  faveur  de  laquelle  on  n'a  jamais  produit  un  argument  sérieux. 

L'action  des  canaux  demi-circulaires  sur  les  mouvements  des 
yeux  a  au  contraire  été  démontrée  par  de  Cyon  par  l'excitation  expé- 
rimentale chez  le  lapin,  et  je  crois  être  en  mesure  de  confirmer  le 
fait  chez  l'homme  et  pour  les  excitations  physiologiques,  à  l'aide  de 
l'observation  suivante. 

Il  s'agit  du  vertige  de  Purkinje. 

Appelons,  pour  abréger,  rotation  directe  celle  qui  a  heu  dans  le 
sens  des  aiguilles  d'une  montre  et  inverse  celle  de  sens  contraire. 

Dans  l'expérience  de  Purkinje,  pendant  que  nous  tournons  dans 
le  sens  direct,  l'espace  nous  semble  animé  d'une  rotation  inverse  ; 
après  l'arrêt  c'est  encore  dans  le  sens  inverse  qu'il  semble  se  mou- 
voir. Gela  paraît  incompréhensible  et  inconciliable  avec  la  sensation 
si  nette  de  rotation  inverse  que  nous  éprouvons  les  yeux  fermés,  car 
si  nous  nous  sentons  tourner  en  sens  inverse,  l'espace  doit  sembler 
se  mouvoir  en  sens  direct. 

L'explication  de  ce  phénomène  est  donnée  par  le  sens  du  nystag- 
mus. 

Danslenystagmus,  les  globes  oculaires  sont  animés  de  deux  mou- 
vements bien  distincts  :  1°  un  mouvement  compensateur  relativement 
lent  pendant  lequel  les  images  passent  sur  la  rétine  de  manière  à 
faire  croire  à  un  mouvement  de  l'espace  dans  le  sens  inverse  ;  2"  un 
mouvement  brusque,  de  sens  contraire  au  premier,  et  si  rapide  que 
le  passage  des  images  sur  la  rétine  ne  provoque  aucune  sensation  de 
mouvement.  C'est  le  premier  de  ces  mouvements  qui  détermine  le 
sens  du  nyslagmus. 

Pendant  que  notre  corps  est  animé  d'un  mouvement  de  rotation 
directe,  si  nos  yeux  étaient  fixés  dans  leurs  orbites,  l'espace  nous 
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semblerait  tourner  dans  le  sens  inverse.  Mais  il  se  produit  un  nystag- 
mus  inverse  qui  nous  donne  la  sensation  d'une  rotation  de  l'espace 
dans  le  sens  direct.  Ces  deux  sensations  subjectives  sont  de  sens  con- 
traire. Le  nystagmus  règle  sa  vitesse  sur  celle  du  corps  et  lorsqu'il 
peut  l'égaler  les  deux  sensations  subjectives  sont  égales  et  se  détrui- 
sent. L'espace  nous  semble  au  repos.  Pour  peu  que  le  corps  tourne 
vite,  le  nystagmus  ne  peut  plus  le  suivre  et  il  reste  une  sensation 
subjective  affaiblie,  mais  très  nette,  de  rotation  de  l'espace  dans  le 
sens  inverse.  C'est  en  effet  ce  que  l'on  éprouve. 

Après  l'arrêt  du  mouvement  réel  de  rotation,  il  se  produit  instan- 
tanément, je  m'en  suis  assuré,  un  nystagmus  direct  qui  nous  donne 
l'illusion  d'une  rotation  de  l'espace  en  sens  inverse  et  par  conséquent 
de  même  sens  qu  avant  V arrêt.  C'est  ce  nystagmus,  tout  à  fait  inutile 
au  lieu  d'être  avantageux  comme  le  premier,  qui  cause  le  vertige 
visuel  dans  l'expérience  de  Purkinje. 

Telle  est  à  mon  sens  l'explication  des  phénomènes. 

Mais  le  fait  important  et  que  je  tiens  à  mettre  en  évidence,  c'est 
ce  renversement  subit  du  nystagmus  au  moment  de  l'arrêt,  c'est-à-dire 
au  moment  précis  où  les  excitations  labyrinthiques  changent  de 
sens.  Il  me  semble  indiquer  que  les  excitations  physiologiques  des 
canaux  demi-circulaires  déterminent  et  règlent,  comme  l'a  admis 
Breuer,  les  mouvements  compensateurs  des  globes  oculaires. 

Il  ne  serait  pas  impossible  que  ces  mouvements  des  globes  ocu- 
laires puissent  servir  d'intermédiaire  à  la  sensation  de  rotation  de  la 
tête,  mais  je  crois  que  les  canaux  sont  capables  de  la  fournir  par 
eux-mêmes,  car  l'immobilisation  des  yeux  ne  l'abolit  pas. 

L'action  excito-motrice  des  canaux  ne  se  borne  pas  seulement  aux 
yeux.  Dans  le  vertige  de  Purkinje,  après  l'arrêt,  il  ne  se  produit 
pas  seulement  un  nystagmus  et  des  illusions  visuelles,  mais  aussi 
des  mouvements  de  tout  le  corps  à  la  recherche  de  son  équilibre. 

Cette  action  excito-motrice  générale  me  semble  confirmée  par 
toutes  les  expériences  de  lésion  des  canaux.  Les  phénomènes  décrits 
me  semblent  pouvoir  être  rangés  dans  deux  groupes,  en  ne  tenant 
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compte  bien  entendu  que  de  ceux  où  le  cervelet  n'est  pas  atteint  : 
1°  les  lésions  peu  profondes  (piqûre,  secLion)  équivalentes  à  une 
excitation  très  forte  de  l'organe  avec  perturbation  fonctionnelle, 
provoquant  des  mouvements  considérables  de  la  tête  et  du  corps, 
accompagnés  sans  doute  de  sensations  vertigineuses  très  intenses 
de  rotation  ;  2°  les  lésions  très  profondes  (destruction,  arrachement 
des  canaux,  section  du  nerf  acoustique)  équivalent  à  une  excitation 
désordonnée  passagère  suivie  de  l'abolition  des  fonctions  et  provo- 
quant des  mouvements  d'excitation  violents  qui,  en  peu  de  temps, 
font  place  à  une  grande  incertitude  de  l'équilibre  et  de  la  locomotion. 
Dans  les  conditions  physiologiques,  les  canaux  demi-circulaires 
serviraient  donc  à  l'équilibre  et  à  la  régularité  de  la  locomotion  en 
nous  avertissant  des   moindres  mouvements    inopportuns  que  le 
corps  (entraînant  la  têtej  effectue,  et  en  provoquant  par  voie  réflexe 
les  contractions  musculaires  correctrices  avant  que  ces  mouvements 
aient  acquis  une  grandeur  appréciable  et  avant  que  la  conscience 
ait  eu  le  temps  d'intervenir. 
Résumant  notre  opinion  sur  ces  faits,  nous  dirons: 
(35)  Les  canaux  demi-circulaires  sont  à  la  fois  :  {°  un  organe  sensitif 
qui  nous  renseigne  sur  les  mouvements  de  rotation  accomplis  par  notre  tête 
et  conséquemment  par  V ensemble  de  notre  corps  ;  2°  un  organe  excitO' 
moteur^  qui  provoque  par  voie  réflexe  d'une  part  les  mouvements  compen- 
sateurs  des  globes  oculaires  destinés  à  empêcher  les  illusions  visuelles, 
d'autre  part  les   contractions  musculaires   correctrices  qui  assurent  le 
maindeti  de  notre  équilibre  et  la  correction  de  nos  mouvements  généraux. 

En  remplissant  ces  fonctions  principales,  les  canaux  peuvent  nous 
rendre  accessoirement  d'autres  services.  Ils  contribuent  sans  doute 
à  nous  renseigner  indirectement  sur  la  situation  de  la  tête  par  rapport 
à  ses  axes,  non  par  une  sensation  statique,  mais  par  le  souvenir  du 
mouvement  de  rotation  effectué  par  elle  pour  changer  de  position. 

1  Voir  la  note  1  de  la  page  601. 
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Enfin  ils  ne  sont  pas  sans  influence  sur  !a  facalté  de  retrouver  sans 
erreur  trop  grave  les  directions  dans  l'espace  lorsque  notre  tête  est 
déviée,  puisque  ce  sont  eux  qui  provoquent  les  mouvements  des 
globes  oculaires  par  lesquels  nous  mesurons  les  écarts  de  la  tête. 

Quant  à  la  prétendue  faculté  de  direction  dans  l'espace  qui  rési- 
derait dans  ces  canaux,  elle  est,  selon  moi,  tout  à  fait  chimérique. 

Nous  avons  vu  plus  haut  (voir  p.  537)  que  certains  auteurs  avaient 
cherché  à  placer  dans  les  canaux:  demi-circulaires  la  faculté  extra- 
ordinaire d'orientation  que  possèdent  divers  animaux.  Cette  idée  me 
paraît  s'être  formée  d'une  manière  peu  scientifique  par  l'application 
téméraire  d'une  théorie  mal  comprise.  Les  termes  de  sens  de  rorien- 
tation,sens  de  la  direction,  sens  de  l'espace,  créés  à  propos  des  théories 
de  GoLTZ,  de  Breuer,  de  Gyon,  ont  été  interprétés  d'une  manière 
tout  à  fait  abusive,  comme  impliquant  l'existence  d'un  sens  au 
moyen  duquel  nous  pourrions  nous  orienter  dans  l'espace,  ce  qui 
n'a  jamais  été  dans  l'esprit  de  ces  auteurs.  On  en  est  ainsi  arrivé  à 
voir  dans  les  canaux  demi-circulaires,  en  cette  circonstance,  une 
sorte  de  sens  mystérieux  qui  nous  renseigne,  sans  nous  dire  pourquoi, 
sur  la  direction  à  suivre  :  à  en  faire  en  quelque  sorte  l'organe  de 
l'instinct  d'orientation  !  ! 

En  réalité,  la  seule  manière  de  concevoir  scientifiquement  le  jeu 
de  l'organe  serait  d'admettre  qu'il  nous  fait  connaître  les  moindres 
mouvements  de  rotation  accomplis  pendant  un  long  trajet,  nous 
permet  d'en  faire  la  somme  algébrique  et  de  retrouver  ainsi  à  la  fin 
la  direction  du  point  de  départ.  Et  encore  faudrait-il  qu'il  pût  tenir 
compte  du  chemin  parcouru  dans  chacune  des  directions  successives. 

Or  cela  se  peut  assurément,  mais  à  la  condition  que  les  mouve- 
ments de  rotation  soient  suffisants  pour  être  sentis  et  que  nous  les 
analysions  avec  une  attention  soutenue.  La  moindre  défaillance,  un 
seul  instant  d'oubli  et  nous  sommes  perdus. 

Lorsque  nous  voyageons  en  chemin  de  fer,  nous  changeons  de 
direction  Nord  pour  Sud  sans  pouvoir  le  reconnaître,  même  avec  la 
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plus  grande  attention,  si  la  courbe  parcourue  est  de  rayon  assez 
grand  ;  et  si  nous  sommes  distraits,  des  changements  bien  plus 
rapides  peuvent  passer  inaperçus. 

Je  reste  convaincu  que  les  pigeons  voyageurs  sont  entièrement 
désorientés  au  moment  où  on  les  lâche.  D'autres  ont  expliqué 
comment  ils  arrivent  à  se  retrouver  au  moyen  de  leur  vue  d'une 
puissance  extraordinaire,  en  s'élevant  à  des  hauteurs  qui  leur  per- 
mettent d'embrasser  un  horizon  immense  et  grâce  à  la  connaissance 
qu'ils  ont  acquise  dans  leurs  excursions  journaUères  des  environs 
de  leur  demeure  habituelle  jusqu'à  des  dislances  considérables. 

Emmené  loin  de  son  gîte  dans  des  conditions  semblables,  un  chien 
n'arriverait  certainement  à  se  retrouver  qu'après  un  temps  assez 
long,  après  avoir  fait  au  hasard  de  longues  excursions  de  reconnais- 
sance dans  des  directions  variées.  Et  encore  est-il  aidé  par  des  sen- 
sations olfactives  dont  il  sait  tirer  un  parti  que  nous  pouvons  à 
peine  soupçonner.) 

Il  en  est  de  même  des  chasseurs  ou  des  touristes  qui  peuvent  par 
courir  pendant  une  journée  entière  un  pays  inconnu  et  revenir  au 
point  de  départ  par  une  route  différente,  grâce  à  la  précaution  qu'ils 
prennent  de  tenir  compte  de  tous  les  changements  de  direction,  . 
d'estimer  la  longueur  du  chemin  parcouru  dans  chacune  d'elles  et 
de  prendre  autant  que  possible  des  repères  sur  les  horizons  succes- 
sifs qui  se  développent  devant  eux. 

Nous  n'avons  plus,  avant  de  terminer,  qu'à  discuter  la  théorie  de 
DE  Gyon,  qui  veut  voir  dans  l'appareil  des  canaux  demi-circulaires  le 
sens  qui  nous  fournit  des  sensations  inconscientes  spéciales  au 
moyen  desquelles  se  forme  en  nous  la  notion  d'espace. 

La  lecture  attentive  du  travail  de  de  Gyon  ne  nous  a  montré  nulle 
part  une  preuve  directe  de  son  opinion,  ni  même  un  seul  fait  qui 
s'explique  par  sa  théorie  et  par  elle  seule.  Toutes  ses  expériences 
peuvent  s'expliquer  aussi  bien  soit  par  des  sensations  rotatives 
tumultueuses  et  des  impulsions  excito-motrices  désordonnées  dans 
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les  cas  d'excitation,  soit  par  l'absence  de  ces  mêmes  sensations  et 
impulsions  dans  les  cas  de  paralysie. 

Cette  raison  suffirait  à  elle  seule  pournous  permettre  de  repousser 
sa  théorie.  Mais  nous  en  avons  d'autres  qui  ne  sont  pas  simplement 
négatives  comme  la  précédente. 

Si  les  canaux  sont  l'organe  périphérique  de  l'espace,  M.  de  Gyon 
doit  trouver  ailleurs  et  dans  la  tête  le  siège  des  sensations  de  rota- 
tion. Je  crois  qu'il  lui  sera  difficile  de  trouver  un  autre  organe  dont 
la  structure  anatomique  et  histologique  puisse  rendre  compte  des 
faits  observés  '. 

La  notion  d'espace  paraît  être  de  celles  qui,  une  fois  acquise,  n'a 
pas  besoin  d'être  renouvelée.  Lorsque  nous  nous  éveillons  sans 
ouvrir  les  yeux,  après  un  long  sommeil,  nous  n'avons  besoin 
d'aucun  mouvement  de  la  tète  pour  rafraîchir  en  nous  la  notion 
d'espace.  Nous  pouvons  ne  pas  nous  rendre  compte  oiinous  sommes, 
mais  cela  est  bien  différent  et  ce  ne  sont  pas  les  mouvements  de  la 
tête  qui  nous  l'apprendraient.  Je  ne  vois  donc  pas  pourquoi  cette 
notion  d'espace  ne  pourrait  pas  persister  indéfiniment  sans  être 
renouvelée  par  les  indications  d'un  sens  spécial.  En  ce  cas,  à  quoi 
bon  un  organe  permanent,  au  lieu  d'un  organe  transitoire  comme 
le  thymus  ? 

Si,  au  contraire,  cette  notion  doit  être  renouvelée  sans  cesse,  je 
ne  comprends  pas  comment  les  lapins  et  les  pigeons  auxquels 
M.  DE  Gyon  a  coupé  les  nerfs  auditifs  ou  arraché  le  labyrinthe  mem- 
braneux ont  pu,  après  la  guérison,  arriver  à  se  tenir  debout  et  à 

'-  M.  DE  Gyon,  à  ce  quil  me  semble,  incline  à  penser  que  cet  orj^ane  est  l'encé- 
pliale.  En  ce  cas  il  aura  k  répondre  aux  objections  indiquées  aux  pages  579  et  603. 
J'insiste  surtout  sur  la  dernière.  Supposons  qu'on  nous  imprime  un  mouvement  en 
avant  dans  le  plan  de  symétrie  de  notre  corps,  la  tète  étant  tournée  à  droite.  En 
réalité,  l'encéphale  va  vers  sa  gauche  et  l'action  mécanique  exercée  sur  cet  organe 
est  exactement  la  même  que  lorsqu'on  nous  imprime  un  mouvement  vers  la  gauche, 
notre  tête  étant  dans  son  attitude  normale.  Comment  comprendre  alors,  si  l'encé- 
phale était  l'organe  de  nos  sensations,  que  nous  croyons  être  mus  vers  la  gaucho 
s'il  s'agit  d'un  mouvement  rotatoiro,  et  directefnent  en  avant  s'il  s'agit  d'un  mouve; 
ment  de  translation  (?). 
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marcher.  Quelle  faculté  d'équilibre  ou  de  locomotion  peut  conserver 
un  ôtre  chez  lequel  la  notion  d'espace  est  tout  à  coup  supprimée  ? 
Je  livre  ce  problème  aux  méditations  des  philosophes. 

Tout  s'exphque  au  contraire  si  l'animal  est  seulement  privé  de  la 
conscience  des  mouvements  rotatoires  que  son  corps  accomplit  et 
des  impulsions  excito-motrices  définies  plus  haut.  Tout  mouvement 
correct  lui  devient  impossible  jusqu'à  ce  qu'il  ait  appris  à  tirer 
parti  des  sensations  visuelles  et  musculaires  pour  se  rendre  compte 
de  ses  mouvements  involontaires  et  les  corriger  au  besoin.  Mais 
c'est  toute  une  éducation  àrefaire;  l'animal  agit,  selon  la  description 
de  M.  DE  Cyon  lui-même,  comme  s'il  '(  commençait  à  apprendre  à 
marcher  et  à  se  tenir  debout  »  ;  et  jamais  il  n'arrive  à  retrouver  la 
décision  et  la  correction  primitives  de  ses  mouvements,  parce  qu'il 
les  règle  d'après  les  indications  d'organes  mal  appropriés  à  ces 
fonctions. 

D'ailleurs,  l'hypothèse  d'un  sens  spécial  de  l'espace  me  paraît 
chose  inutile.  Ceux  qui  voient  dans  la  notion  d'espace  une  idée 
pure  la  trouveront  insuffisante  ;  ceux  qui  croient  qu'elle  a  pu  se 
former  en  nous  à  l'aide  de  nos  sensations  la  trouveront  superflue. 
Si  M.  DE  Cyon  n'est  pas  de  cet  avis,  je  lui  demanderai  de  me  montrer 
le  sens  spécial  du  temps  dont  la  notion  est  tout  à  fait  comparable  au 
point  de  vue  métaphysique  à  celle  de  l'espace. 

Les  sensations  des  canaux  demi-circulaires  n'ont  aucune  autre 
qualité  spéciale,  pour  nous  faciliter  la  conception  de  l'espace  à  trois 
dimensions,  que  de  varier  comme  la  direction  de  nos  mouvements. 
Or  je  prétends  qu'un  homme,  se  mouvant  nu  dans  l'air  et  recevant, 
selon  la  direction  de  ses  mouvements,  l'impression  de  l'air  froid  sur 
différents  points  de  son  enveloppe  cutanée,  se  trouve,  au  point  de 
vue  de  l'acquisition  de  la  notion  d'espace,  mis  au  même  point  par 
ces  sensations  tactiles  et  thermiques  que  par  celles  de  ses  canaux 
demi-circulaires.  Ce  qui  revient  à  dire  que  les  sensations  conscientes 
du  toucher  sont  capables  à  elles  seules  de  nous  faire  concevoir  l'espace 
aussi  bien  et  mieux  que  les  sensations  inconscientes  de  M,  de  Cyon. 
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Je  ne  voudrais  pas  entamer  ici  une  discussion  philosophique  sur 
l'origine  de  la  notion  d'espace,  mais  je  dirai  en  quelques  lignes 
comment  je  me  représente  son  développement  graduel. 

Et  d'abord,  je  déclare  que  je  ne  m'adresse  pas  à  ceux  qui  voient 
dans  cette  notion  une  idée  innée.  Je  ne  les  convaincrai  pas  plus 
qu'ils  ne  sauraient  me  convaincre.  A  mon  sens,  leur  théorie  substitue 
une  difficulté  plus  grande  à  une  moindre.  Poser  en  principe  que  la 
notion  d'espace  est  indécomposable  et  ne  peut  se  constituer  d'élé- 
ments étrangers  à  sa  nature,  c'est  repousser  l'évidence  au  nom  de 
la  métaphysique.  Le  scepticisme  universel  de  Berkeley  et  de  Hume 
est  aussi  irréfutable  qu'une  proposition  de  ce  genre  et  cependant 
nous  ne  l'acceptons  pas,  parce  que  le  monde  extérieur  s'impose  à 
nous  malgré  nous.  L'argument  principal  des  nativistes  est  sans 
valeur,  car,  pour  qui  veut  aller  au  fond  des  choses,  toutes  nos  sen- 
sations sont  aussi  différentes  des  objets  extérieurs  qui  les  produisent 
que  l'espace  peut  l'être  de  celles  qui  nous  en  donnent  la  notion. 

Avec  notre  intelligence  entièrement  développée,  nous  pouvons 
concevoir  l'espace  en  lui-même,  nécessaire  et  infini,  indépendant 
des  objets  qu'il  renferme  ;  mais  ce  n'est  pas  sous  cette  forme  abstraite 
que  l'enfant  en  saisit  la  notion.  Tout  d'abord,  il  rapporte  à  lui 
toutes  ses  sensations.  Ses  impressions  visuelles  mêmes  ne  font 
pas  sur  lui  d'autre  effet  que  si  elles  étaient  une  simple  modalité  de 
son  œil.  Mais  peu  à  peu  ses  sensations  se  multiplient  et,  en  se  com- 
binant, s'éclairent  mutuellement.  Lorsqu'il  promène  ses  mains  sur  lui- 
même,  il  sent  son  corps,  et  son  corps  sent  l'attouchement  ;  lorsqu'il 
touche  les  objets  qui  l'entourent,  aucune  sensation  ne  répond  à  celle 
de  sa  main;  il  acquiert  ainsi  la  notion  d'objets  qui  ne  sont  pas  lui- 
même  et  apprend  à  rattacher  à  ces  objets  les  impressions  sensitives 
qu'ils  produisent  sur  lui.  Assurément  la  notion  d'espace  est  déjà  né- 
cessaire à  ces  sensations,  si  bornées  qu'elles  soient  encore  ;  mais  il 
n'en  sait  rien  et  sent  dans  l'espace  sans  le  concevoir.  Mais  peu  à  peu 
il  apprend  à  mettre  en  mouvement  son  corps  et  ses  membres  pour 
aller  vers  les  objets  qui  l'eutourcnt,  et  acquiert  ainsi  graduellement 
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la  notion  d'espace  et  de  distance.  La  notion  d'espace,  rudimentaire 
et  grossière  au  début  dans  le  cerveau  de  l'enfant,  n'est  à  l'origine 
que  l'idée  des  mouvements  à  accomplir  pour  aller  au-devant  de 
sensations  nouvelles.  C'est  plus  tard  seulement  et  peu  à  peu  qu'elle 
se  dégage  de  ses  formes  concrètes,  se  subtilise  et  se  conçoit  comme 
une  idée  pure,  alors  qu'elle  n'est  au  fond  qu'une  abstraction  simple 
qni  ne  diffère  de  tant  d'autres  que  par  son  immense  généralité. 

XI 

RÉSUMÉ   ET   CONCLUSIONS. 

Je  ne  me  dissimule  pas  que  la  nature  un  peu  abstraite  du  sujet  de 
mon  mémoire  rend  sa  lecture  pénible.  Aussi  le  lecteur  pressé,  qui 
désirera  en  prendre  connaissance  sans  l'approfondir  et  sans  en  dis- 
cuter les  conclusions,  me  saura  gré  de  lui  présenter  un  résumé  ra- 
pide des  faits  principaux  et  des  résultats  obtenus.  Mais,  obligé  de 
sacrifier  la  rigueur  et  la  précision  à  la  nécessité  d'être  bref,  je  ne 
prends  la  responsabilité  des  faits  et  des  conclusions  que  dans  les 
termes  où  je  les  ai  énoncés  dans  le  corps  du  mémoire. 

Autrefois  on  ne  voyait  dans  les  canaux  demi-circulaires  de  l'oreille 
interne  qu'une  partie  du  labyrinthe  destinée,  comme  les  autres,  à 
l'audition.  Aujourd'hui  cette  opinion  est  presque  abandonnée  ;  les 
physiologistes  admettent  en  général  que  cette  fonction,  si  elle  existe, 
est  accessoire  et  que  la  fonction  principale  est  d'une  tout  autre 
nature. 

On  a  remarqué  en  effet  (je  ne  m'astreindrai  pas  ici  à  suivre  un 
ordre  chronologique)  que  ces  organes  pouvaient  être  détruits  sans 
que  l'audition  fût  abolie,  tandis  que  la  destruction  du  limaçon  en- 
traînait la  perte  de  l'ouïe. 

La  lésion  de  cet  appareil,  si  elle  était  sans  grande  influence  sur 
l'audition,  produisait  des  phénomènes  d'un  autre  ordre  extrême- 
ment intenses  :  des  mouvements  convulsifs  des  yeux,  de  la  tête  et 


ILLUSlOiNS  DE  DlRECTIOxN.  619 

du  corps,  dont  le  sens  était  déterminé  par  le  choix  des  canaux  lésés, 
la  perte  de  l'équilibre,  une  désorientation  locomotrice  profonde. 
D'autre  part,  l'observation  des  malades  atteints  de  l'affection  de 
Ménière  montrait,  comme  effets  de  lésions  traumatiques  de  ces  ca- 
naux, des  vertiges  d'une  grande  violence.  Enfin  l'analyse  des  sensa- 
tions éprouvées  pendant  les  mouvements  imprimés  au  corps  mon- 
trait que  ces  sensations  sont  très  nettes  et  ne  peuvent  s'expliquer 
que  par  l'existence  d'un  organe  périphérique  spécial.  Les  canaux 
demi-circulaires,  par  leur  structure  anatomique,  par  leur  orienta- 
tion suivant  trois  plans  perpendiculaires  entre  eux  comme  les  trois 
dimensions  de  l'espace,  semblaient  seuls  pouvoir  représenter  l'or- 
gane en  question. 

Tous  ces  faits  diversement  interprétés  par  les  auteurs  ont  donné 
naissance  à  un  certain  nombre  de  théories,  dans  lesquelles  les  fonc- 
tions les  plus  diverses  ont  été  attribuées  à  ces  canaux. 

On  a  dit  qu'ils  servaient  à  l'orientation  de  la  tête  par  rapport  à 
ses  axes,  à  l'équilibre  de  la  tête  et  par  suite  du  corps,  qu'ils  provo- 
quaient les  mouvements  des  yeux  compensateurs  de  ceux  de  la  tête, 
qu'ils  nous  faisaient  connaître  les  mouvements  de  rotation  et  de 
translation  accomplis  par  nous,  qu'ils  provoquaient  les  mouvements 
réflexes  produits  par  l'impression  auditive,  qu'ils  étaient  l'instrument 
de  nos  représentations  de  l'espace,  enfin  qu'ils  nous  servaient  en 
quelque  sorte  de  boussole  pour  retrouver  au  milieu  de  nos  pérégri- 
nations diverses  la  direction  du  point  de  départ. 

Ce  travail  a  eu  pour  but  de  rechercher,  à  l'aide  d'un  procédé  d'in- 
vestigation nouveau,  lesquelles  de  ces  opinions  si  diverses  étaient 
vraies,  lesquelles  devaient  être  rejetées  ou  modifiées. 

Le  principe  dont  je  suis  parti  est  celui-ci.  Nous  ne  savons  inter- 
préter les  notions  frustes  fournies  par  nos  sens  que  lorsque  ceux-ci 
fonctionnent  dans  les  conditions  habituelles.  Si  on  les  place  dans  des 
conditions  exceptionnelles,  l'impression  physique  est  modifiée  et  il 
se  produit  des  illusions  sensitives  dans  lesquelles  la  sensation  que 
l'on  croit  percevoir  est  celle  qui  se  serait  produite  si  l'organe  avait 
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été  impressionné  de  la  même  manière  dans  les  conditions  habituelles 
de  son  fonctionnement.  On  peut  donc  demander  aux  illusions  sen. 
sitives,  provoquées  expérimentalement  dans  des  conditions  connues, 
des  renseignements  sur  les  sensations  normales,  sur  leur  siège  et  sur 
leur  mode  de  production. 

Dans  ce  cas  particulier,  j'ai  cherché  à  déterminer  quels  change- 
ments apporterait  aux  sensations  de  direction,  d'orientation  et  de 
mouvement,  le  fonctionnement  anormal  des  canaux  demi-circulaires 
obtenu  par  les  attitudes  anormales  de  la  tête. 

Il  est  bien  évident  que  les  sensations  qui  seront  modifiées  par  ces 
attitudes  anormales  pourront  appartenir  à  ces  organes,  tandis  que 
celles  qui  resteront  invariables  leur  seront  étrangères. 

La  première  question  à  se  poser  est  celle-ci  : 

Quand  notre  corps  est  au  repos  et  que  nos  yeux  sont  fermés,  quel 
est  le  sens  qui  nous  donne  le  sentiment  des  directions  dans  l'espace? 

Lorsque  notre  tête  est  droite  et  que  nos  regards,  à  travers  les 
paupières  fermées,  sont  dirigés  horizontalement  devant  nous,  nous 
indiquons  sans  erreur  toutes  les  directions  dans  l'espace  et  nous 
nous  rendons  exactement  compte  de  l'orientation  de  notre  corps.  Si 
notre  tête  prend  une  attitude  différente  par  rapport  à  l'un  quel- 
conque de  ses  axes,  aussitôt  nos  jugements  deviennent  faux  et  nous 
indiquons  les  directions  comme  si  l'espace  avait  tourné  autour  d 
notre  tête  immobile,  et  en  sens  inverse,  de  15°  environ. 

Cela  prouve  que  l'organe  au  moyen  duquel  nous  estimons  les 
directions  dans  l'espace  siège  dans  la  tête. 

Cet  organe  dépend-il  de  l'oreille  interne?  Voici  la  réponse. 

Si  nous  tournons  les  yeux  sans  tourner  la  tête,  l'illusion  se  pro- 
duit intégralement  ;  si  nous  tournons  la  tête  en  forçant  le  regard  à 
rester  dans  l'axe  de  l'orbite,  toute  illusion  est  abolie.  L'illusion  ne 
se  produit,  lorsque  nous  tournons  la  tête,  que  parce  que,  dans  ce 
mouvement,  instinctivement  et  à  notre  insu,  nous  tournons  les 
yeux  plus  que  la  tête,  ce  qui  équivaut  à  une  rotation  des  yeux  par 
rapport  à  la  tête  restée  droite. 
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D'où  je  conclus  que  nos  sensations  statiques  des  directions  dans 

l'espace  nous  viennentpar  l'œil  et  non  parles  canauxdemi-circulaires. 

Remarquons  bien  qu'il  ne  s'agit  pas  ici  de  sensations  visuelles  et 

que  l'œil  nous  renseigne  par  la  contraction  des  muscles  chargés  de 

le  mouvoir. 

Cherchons  maintenant  quel  est  l'organe  qui  nous  renseigne  sur 
l'orientation  de  notre  corps. 

Si,  partant  de  la  verticale,  nous  nous  donnons  des  attitudes  de 
plus  en  plus  penchées  en  arrière,  nous  portons  d'abord  des  juge- 
ments assez  exacts  sur  notre  orientation.  Mais  en  approchant  de 
l'horizontale  nous  nous  croyons,  contrairement  aux  assertions  de 
Mach,  plus  inclinés  en  arrière  que  nous  ne  sommes  en  réalité.  L'er- 
reur s'accroît  très  vite  et  finit  par  dépasser  50°. 

Ces  illusions  se  produisent  sans  que  les  canaux  aient  cessé  de 
fonctionner  dans  les  conditions  normales,  elles  sont  de  sens  con- 
traire à  celles  que  les  mouvements  des  yeux  tendent  à  produire  ;  on 
peut  les  modifier,  sans  rien  changer  à  l'attitude  de  la  tête  ni  par 
conséquent  aux  pressions  labyrinthiques,  en  variant  les  sensations 
musculaires  et  cutanées  de  contact,  d'appui,  de  soutien.  Les  sensa- 
tions correspondantes  sont  donc  probablement  tactiles  et  assuré- 
ment indépendantes  des  canaux  demi-circulaires  et  de  l'appareil 
oculo-moteur. 

Les  mouvements  de  rotation  imprimés  à  notre  corps  sont  perçus 
avec  une  grande  finesse.  Lorsqu'ils  sont  de  courte  durée,  nous  sen- 
tons non  pas  seulement  les  accélérations  angulaires,  mais  les  vitesses 
angulaires  et  la  grandeur  des  angles  parcourus.  C'est  seulement  dans 
les  rotations  prolongées  et  en  dehors  des  conditions  ordinaires  de 
la  vie  que  la  sensation  disparaît  pour  un  mouvement  uniforme  et 
que  l'illusion  d'une  rotation  en  sens  inverse  se  produit  après  l'arrêt. 
Même  dans  ces  conditions  expérimentales  nous  sommes  toujours 
sensibles  aux  variations  de  la  vitesse  et  non,  comme  le  dit  Mach,  à 
celles  de  l'accélération. 
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Lorsque,  pendant  un  mouvement  de  rotation,  nous  donnons  à 
notre  tête  une  attitude  nouvelle,  l'axe  de  rotation  semble  aussitôt 
dévier,  dans  le  même  plan  que  la  tête  et  d'un  angle  égal,  mais  en 
sens  inverse. 

Nous  attribuons  à  notre  corps  le  mouvement  qu'il  aurait  eu  s'il 
était  venu  se  placer  dans  l'attitude  normale,  sur  le  prolongement 
de  la  tête. 

Cela  prouve,  comme  l'avait  reconnu  Mach,  que  l'organe  des  sen- 
sations correspondantes  est  dans  la  tête. 

Je  démontre  en  outre  que  cet  organe  n'est  pas  l'œil,  car  les  illu- 
sions oculaires  concomitantes  sont  moins  grandes  et  de  sens  con- 
traire. 

La  nature  des  sensations,  la  durée  du  sentiment  de  rotation  in- 
verse après  l'arrêt,  prouvent  que  l'encéphale  et  le  liquide  sous-arach- 
noïdien  doivent  aussi  être  mis  hors  de  cause. 

Il  n'y  a  vraiment  que  les  canaux  demi-circulaires  qui,  par  leur 
structure  anatomique,  rendent  compte  aussi  bien  des  illusions  que 
des  phénomènes  normaux. 

Une  circulation  effective  de  l'endolymphe,  telle  que  l'avait  admise 
Breuer,  expliquerait  tous  les  phénomènes  et,  puisqu'elle  n'a  pas 
lieu,  il  faudra  trouver  un  mode  d'excitation  tout  à  fait  équivalent, 
car  toutes  les  explications  proposées  sont  insuffisantes. 

Les  sensations  de  translation  sont  bien  moins  délicates  que  celles 
de  rotation. 

Quelle  que  soit  leur  nature,  uniforme  ou  variée,  les  mouvements 
de  translation  sont  sentis  intégralement  par  nous,  avec  tous  leurs 
caractères  de  vitesse,  d'étendue  et  de  durée  lorsqu'ils  sont  courts.  Si 
leur  durée  se  prolonge,  la  loi  de  Mach  se  vérifie,  ils  cessent  d'être 
sentis  lorsqu'ils  sont  uniformes  et  les  accélérations  seules  se  ma- 
nifestent. 

L'arrêt  brusque  ne  donne  lieu  à  aucune  sensation  de  recul. 
Les  mouvements  des  yeux  produisent,  pendant  la  translation,  les 
mêmes  illusions  qu'à  l'état  de  repos,  mais  les  changements  d'atti- 
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ude  de  la  tête  ne  donnent  naissance  à  aucune  illusion.  Cette  diffé- 
rence avec  ce  qui  se  passe  pendant  les  mouvements  de  rotation  ne 
peut  s'expliquer  par  une  éducation  plus  complète  des  sensations 
labyrinthiques  dans  le  premier  cas.  Il  faut  donc  conclure  que  les 
sensations  normales  de  translation  n'ont  pas  leur  siège  dans  la 
tête  ni  par  conséquent  dans  les  canaux  demi-circulaires  ou  dans 
l'utricule. 

Ces  sensations  paraissent  être  générales  et  produites  par  une  sorte 
de  mouvement  intérieur  de  marée  auxquels  prennent  part  tous  les 
liquides  et  les  organes  solides  doués  de  quelque  mobilité. 

Nous  ne  pouvons  répéter  ici  les  arguments  que  nous  avons  fait 
valoir  contre  certaines  autres  des  théories  énumérées  au  commen- 
cement de  ce  résumé  déjà  trop  long. 

En  somme,  il  semble  résulter,  tant  de  nos  propres  recherches  que 
de  celles  de  nos  devanciers,  que  : 

1°  Les  canaux  demi-circulaires  ou  l'utricule  ne  sont  point  l'organe 
de  nos  sensations  de  translation  j  ce  n'est  point  par  eux  que  nous 
nous  représentons  l'espace  avec  ses  trois  dimensions,  ce  n'est  pas 
à  eux  que  nous  devons  d'en  avoir  acquis  la  notion  ;  ils  ne  comman- 
dent pas  les  mouvements  réflexes  provoqués  par  l'impression 
auditive;  ils  ne  constituent  pas  un  sens  de  la  direction  qui  nous 
permette,  au  milieu  de  nos  pérégrinations  dans  l'espace^  de  retrouver 
à  chaque  instant  la  direction  du  point  de  départ  ; 

2°  Ils  ne  contribuent  à  nous  renseigner  sur  l'orientation  de  la  tête 
et  du  corps  qu'indirectement,  et  non  par  une  sensation  statique 
actuelle,  mais  par  le  souvenir  du  mouvement  accompli  et  par  leur 
action  sur  les  mouvements  des  yeux; 

3°  Leur  fonction  véritable,  à  la  fois  sensitive  et  excito-motrice, 
paraît  être  de  nous  renseigner  sur  les  mouvements  de  rotation 
accomplis  par  la  tête  soit  seule,  soit  avec  le  corps,  et  de  provoquer, 
par  voie  réflexe,  les  mouvements  des  yeux  compensateurs  de  ceux  de 
la  tête  et  les  contractions  musculaires  correctrices  nécessaires  pour 
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assurer  notre  équilibre  et  la  précision  de  nos  mouvements  géné- 
raux. 

Pour  permettre  au  lecteur  de  saisir  d'un  coup  d'œil  le  plan  de  ce 
mémoire  et  pour  faciliter  les  recherches,  nous  mettons  sous  ses  yeux 
rénumération  des  chapitres  qui  le  composent. 
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